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ALLOCUTIONS  DU  SAINT-PÈRE. 


PROTESTATlOil  DE  L^EPISCOPAT  ('). 


Dans  les  actes  solennels  qui  viennent  dUntervenir  à  Rome,  on 
peut  dfre,  avec  raison,  que  tout  est  marqué  du  doigt  de  Dieu, 
n  y  a  près  de  trois  siècles,  vingt-six  chrétiens  européens  ou  japo- 
nais sont  cruellement  mis  à  mort  dans  une  contrée  lointaine  pour 
avoir  refusé  d^apostasier  la  foi  de  Jésus-Christ.  L^Église,  lors- 
qu'il s^agit  de  faire  des  saints,  procède  avec  une  prudente  lenteur, 
et  jamais  souMiiairement  comme  la  RéTolution,  lorsqu^il  s^agit  de 
décerner  le  panthéon  à  ses  grands  hommes.  H  est  vrai  que  les 
illostrations  révolutionnaires  durent  un  peu  moins  que  les  saints  de 
rÉglise  qui  poursuit  une  longue  enquête  avant  de  déclarer  bien- 
heureux les  martyrs  du  Japon.  Pendant  de  nombreuses  années, 
rinstruction  d'un  procès  de  canonisation  se  poursuit.  De  nouvelles 
preuves  sont  apportées  et  soipeusement  pesées,  de  nouveaux  do- 
cuments deviennnent  Tobjet  d'un  nouvel  examen,  des  miracles  opé- 

(')  La  traduction  que  nous  publions  des  deux  Allocutions  prononcées  par  le 
Pape  le  6  et  le  8  juin  et  de  la  protestation  des  évéques  le  9  du  même  mois,  a  été 
Migneosement  révisée  sur  le  texte  latin.  Nous  accomoagnons  ces  documents 
historiques  de  ouelques  réflexions  où  nous  prions  le  lecteur  de  voir  Texpres- 
sion,  de  notre  ndéle  dévouement  à  l'Église,  de  notre  sincère  attachement  au 
Souverain-Pontife,  en  un  mot  notre  pleine  et  entière  adhésion  à  tout  ce  que 
viennent  de  déclarer  nos  pères  dans  ta  foi. 
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rés  par  rinlercession  des  martyrs  du  Japon  sont  soumis  à  un  con- 
trôle scrupuleux.  Enfin 5  près  de  trois  siècles  écoulés  après  Tévène- 
ment,  Pinstruction  est  complète,  les  preuves  sont  acquises, la  con- 
viction du  Souverain-Pontife  est  formée,  il  y  a  lieu  de  mettre  au 
nombre  des  saints  ces  grands  serviteurs  de  Dieu,  qui  ont  affirmé 
par  Teffusion  de  leur  sang  la  divinité  du  Christ.  L'heure  de  la  cano- 
nisation a  sonné. 

Et  dans  quelle  année  sonne-t-elle?  En  1862,  au  moment  où 
TEglise  catholique  se  trouve  en  face  de  la  situation  la  plus  mena- 
çante et  la  plus  périlleuse,  quand  partout  la  conspiration  du  mal 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès,  quand  le  domaine  temporel 
du  Saint-Siège  est  en  proie  aux  usurpations  et  que  les  idées  sub- 
versives coalisées  avec  de  cyniques  convoitises  n'attendent  que  le 
moment  de  se  précipiter  sur  les  derniers  lambeaux  qui  restent,  afin 
de  faire  disparaître  la  condition  temporelle  de  l'indépendance  spi- 
rituelle du  Saint-Siège,  quand  le  vautour  piémontais,  encouragé 
par  de  lâches  et  hypocrites  complicités,  revendique  insolenmient 
la  succession  de  l'aigle  romaine,  s'apprête  à  déployer  ses  ailes 
pour  s'abattre  sur  la  Ville-Éternelle,  comme  si  la  Rome  catholique 
et  pontificale  n'était  plus  qu'un  grand  cadavre  destiné  à  ses  indi- 
gnes curées. 

C'est  dans  ce  moment  que,  par  une  coïncidence  qu'il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  proclamer  providentielle,  le  Pape  Pie  IX  se 
trouve  autorisé  à  convoquer  autour  de  lui  l'Eglise  universelle  pour 
assister  à  la  canonisation  des  vingt-six  martyrs  du  Japon,  pures  et 
saintes  victimes  à  l'intercession  desquelles  nous  devons  sans  doute 
en  grande  partie  le  succès  et  les  résultats  si  précieux  de  cette  con- 
vocation. 

Dès  que  l'appel  du  Pape  a  retenti,  tous  les  esprits  clairvoyants 
ont  mesuré  la  portée  de  cet  appel.  Sera-t-il  possible  de  s'y  rendre  ? 
Bien  des  âmes  honnêtes  en  ont  douté,  et  les  puissances  les  plus 
redoutables  ont  tout  fait  pour  opposer  à  la  réunion  provoquée  par 
le  Pape  d'invincibles  obstacles.  On  se  souvient  de  l'espèce  d'inter- 
diction signifiée  à  l'épiscopat  français  par  le  gouvernement  impé- 
rial, habitué  à  tout  voir  plier  sous  ses  volontés.  Les  scribes  et  les 
pharisiens  branlaient  la  tête  et  regardaient  le  Vicaire  de  Jésus* 
Christ  étendu  sur  sa  croix,  ils  disaient  de  lui  ce  que  leurs  ancêtres 
disaient  de  son  divin  modèle  :  «  Cet  homme  a  dit  :  Qttatid  je  serai 
Hn'p  entre  le  ciel  el  la  terre,  félet^erai  à  moi  le  rnmie;  voyons  com- 
ment il  réalisera  ses  paroles.  » 
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Ils  savent  maintenant  comment  ces  paroles  se  sont  réalisées. 
Certes,  les  ennemis  de  rÉglise  avaient  le  plus  grand  intérêt  à  ce 
que  cette  grande  réunion  n^eut  pas  lieu.  Depuis  longtemps,  ils  ne 
cessaient  de  dire  que  Tentêtement  du  Pape,  entretenu  par  quelques 
cardinaux  ambitieux  ou  fanatiques,  nous  répétons  ici  leurs  odieu- 
ses et  insolentes  paroles  en  les  détestant,  mettaient  seuls  obstacle 
à  la  solution  pacifique  du  problème  italien;  que  l'intérêt  de  FÉglise 
n^était  pas  en  jeu,  qu'il  s'agissait  d'une  intrigue  de  sacristie  dans 
laquelle  étaient  entrés  les  hommes  des  anciens  partis,  en  France 
surtout.  Un  des  leurs  n'avait  pas  même  craint  de  dire  dans  une 
correspondance  diplomatique  que  Coblence  se  trouvait  transférée 
à  Rome  et  que  des  conspirateurs  légitimistes  avaient  eu  l'ingé- 
nieuse idée  de  faire  passer  Henri  V  par  le  Vatican  pour  le  conduire 
aux  Tuileries.  Le  mot  d'ordre  était  donné  d'amoindrir  la  question, 
de  la  réduire  à  une  question  d'intérêt  temporel  pour  le  Pape  sans 
relation  aucune  avec  les  intérêts  spirituels  de  l'Eglise  et  de  per- 
suader au  monde  que  la  catholicité  n'était  pas  avec  Pie  K  dans 
cette  question.  Or,  en  convoquant  Pépiscopat  du  monde  entier  à 
Rome,  le  pape  Pie  IX  le  mettait  en  demeure  de  prononcer  entre 
les  assertions  de  ses  adversaires  et  les  siennes,  de  dire  s'il  était 
vrai  que  le  Saint-Siège,  en  revendiquant  le  maintien  de  sa  souve- 
raineté temporelle  comme  une  condition  nécessaire  de  l'exercice 
de  sa  souveraineté  spirituelle,  ne  défendit  qu'un  intérêt  personnel, 
ou  s'il  était  vrai  qu'au  contraire,  il  remplit  un  devoir  en  mainte- 
nant un  intérêt  essentiel  de  la  catholicité. 

Victor-Emmanuel,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  n'a  pas  accepté 
le  défi.  Après  avoir  si  souvent  invoqué  la  théorie  de  l'Église  libre 
dans  l'État  libre,  ce  théoricien  de  liberté  doublé  d'un  praticien  de 
despotisme  n'a  pas  hésité  à  mettre  l'embargo  sur  la  Uberté  des 
évêques  italiens  pour  les  empêcher  de  se  rendre  à  l'appel  du  sou- 
verain pontife,  n  n'a  pas  voulu  être  jugé,  mais  il  s'est  ainsi  jugé 
lui-même.  Le  monde  sent  aujourd'hui  ce  que  deviendrait  la  liberté 
religieuse  sous  ce  pouvoir  spoliateur  et  hypocrite  qui  dépouille  les 
couvents,  usurpe  le  domaine  de  saint  Pierre,  chasse  les  reUgieuses 
de  leurs  monastères,  et  pour  dernier  trait,  ferme  aux  évêques  le 
chemin  de  Rome  en  attendant  qu'il  puisse  l'ouvrir  à  Cialdini  et  à 
ses  satellites.  On  peut  dire  que  Pie  IX  avait  assigné  Victor-Emma- 
nuel aux  assises  de  la  cathoUcité  ouvertes  à  Rome  et  que  Victor- 
Emmanuel  s'est  rendu  justice  à  lui-même  en  faisant  défaut.  Mais 
en  faisant  défaut,  il  n'a  pas  échappé  au  jugement. 


i  HISTOIRE   CONTEMPORAINE. 

Si  les  évoques  d'Italie  retenus  par  la  force  n'ont  pu  se  rendre  à 
Rome  de  tous  les  points  du  monde  habité,  les  évoques  catholiques 
émus  par  l'appel  du  pasteur  universel  sont  venus.  Le  mouvement 
a  été  si  vif  en  France  que  le  gouvernement,  qui  avait  d'abord 
songé  à  l'entraver,  a  compris  que  la  digue  qu'il  avait  voulu  établir 
serait  emportée  par  le  torrent,  et  a  prudemment  retiré  son  impuis- 
sant veto.  Cinquante-sept  évoques  français,  chargés  de  représenter 
à  Rome  tous  ceux  de  leurs  vénérables  collègues  que  leur  santé, 
leur  Age,  ou  des  occupations  qui  ne  pouvaient  pas  être  remises, 
retenaient  sur  leurs  sièges,  sont  arrivés  dans  la  ville  éternelle.  Us 
y  ont  trouvé  les  évoques  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  Belgi- 
que (1),  de  Bulgarie,  d'Espagne,  de  Hollande,  d'Irlande,  de  Hon- 
grie, de  Russie,  les  évoques  d'Afrique,  d'Amérique  et  d'Asie.  Pas 
un  coin  du  monde,  qui  à  travers  les  mers,  à  travers  les  désorts, 
n'ait  envoyé  à  Rome  son  représentant.  Depuis  le  concile  œcumé- 
nique de  H39,  jamais  tant  d'évêques  ne  s'étaient  trouvés  réunis  à 
Rome.  Depuis  le  grand  Jubilé  de  1300,  jamais  on  n'y  avait  vu  tant 
de  pèlerins.  Les  chiffres  ont  ici  leur  éloquence  :  trois  cents  évê- 
que&  (2),  trois  mille  prêtres,  vingt  mille  laïques.  Quel  roi  de  la 
terre  a  jamais  reçu  une  pareille  ambassade?  Eh  bien  !  Voilà  la 
solennelle  ambassade  que  la  catholicité,  appelée  en  témoignage 
par  Pie  IX,  a  envoyé  à  ce  pontife  insuUé,  à  ce  souverain  spolié,  à 
ce  père  méconnu  et  malheureux,  et  c'est  là  sa  première  protesta- 
tion contre  les  injustices  et  les  calomnies  auxquelles  il  a  été  en 
butte  de  la  part  dos  politiques,  des  sophistes  et  des  pharisiens,  des 
auteurs  et  des  apologistes  des  spohations  dont  il  a  été  victime. 

Attendez.  Cest  la  première  des  protestations,  mais  ce  n'csl  pas 
la  dernière  et  surtout  la  plus  éclatante. 

Les  siècles  précédents  n'ont  jamais  vu,  croyons-nous,  un  plus 

(1)  Nous  ne  pouvons,  faute  de  place,  citer  en  entier  le  magnifique  dénoiu- 
brament  des  évoques  de  la  catholicité  qui  ?  e  sont  rendus  à  Rome,  tel  qu'il  a 
été  fait  avec  une  rare  éloquence  par  Mgr  Dupanloup,  h  Home  même,  le  3  juin, 
devant  une  nombreuse  assistance  de  prélats  et  de  fidèles.  Nous  ronserveruns 
au  moins  ici,  parmi  les  souvenirs  de  cette  fête  grandiose,  ce  qu'a  dit  Mgr  d'Or- 
léans de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  représentées,  'comme  Ton  sait,  par 
S.  Ë.  le  cardinal  archevêque  de  Malines^  MMgrs  de  Gand  et  de  Xamur, 
Mgr  l'archevêque  d'Utrecht  et  Mgr  l'évêque  de  Harlem. 

«  Ils  viennent  de  cette  chrétienne  Belgique,  si  généreuse  dans  ses  offran- 
des au  Saint-Père,  et  dont  les  fils  ont  versé  leur  sang,  avec  les  iils  de  l'Ir- 
lande et  de  la  France,  pour  le  siège  apostolique;  ils  viennent  de  cette  Hol- 
lande que  l'hérésie  enlace  en  vain.  » 

f2)  La  protestation  des  l'îvcques  recrut  chaque  jour  de  nombreuses  adhc- 
^iouî^.  Aux  !Î05  signatures  l'épiscopat  n.-ipolilaiu  en  a  dcjà  ajouté  54  nouvelles. 
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beau  spectacle  que  celui  auquel  nous  venons  d'assister.  Certes 
cTst  une  grande  chose  que  les  assises  générales  de  l'industrie 
ouvertes  dans  ce  moment  à  Londres  et  où  chaque  nation  vient 
constater  les  progrès  matériels  qu^elle  a  réalisés,  en  prenant  ainsi 
son  rang  dans  le  mouvement  en  avant  qui  emporte  le  monde.  Ce 
n'est  pas  nous  qui  refuserons  notre  admiration  aux  inventions  du 
génie  de  Thomme  à  qui  Dieu  a  donné  le  temps  et  Fespace  et  qui 
emploie  le  premier  à  remplir  le  second  de  ses  merveilles.  Il  y  a 
cependant  un  spectacle  plus  grand  que  celui  que  présente  Londres 
en  ce  moment.  C'est  celui  que  vient  d'offrir  Rome.  Tandis  qu'à 
Londres  on  s'occupe  du  progrès  matériel,  à  Rome  on  s'occupe  de 
rétat  intellectuel  et  moral  du  monde.  Où  en  est-il  ?  Où  en  sont, 
non  plus  les  arts  et  Tindustrie,  mais  les  idées,  ces  immortelles 
conductrices,  les  sentiments  qui  servent  de  boussole  aux  volontés? 
De  quel  cOté  soufflent  ces  grands  venfô,  qui  suivant  la  direction 
quïls  prennent,  conduisent  les  peuples,  ces  passagers  du  temps, 
au  port  ou  aux  écueils? 

Au  milieu  de  l'assemblée  des  évéques  de  la  catholicité  tout 
entière  le  pilote  sacré  de  la  barque  de  saint  Pierre  se  lève,  et 
comme  une  prévoyante  vigie,  il  dénonce  à  ses  frères  les  orages 
qui  menacent  l'Église  et  la  civilisation  catholique  dont  elle  est  la 
mère.  Tous  ces  orages  prennent  leur  source  dans  la  corruption  de 
Tentendement  joint  à  la  corruption  du  cœur.  Un  naturalisme 
abject,  un  panthéisme  stupide  ou  un  scepticisme  ignoble  se 
substituent  dans  les  âmes  au  spiritualisme  chrétien ,  et  y  intro- 
duisent avec  eux  un  sensualisme  honteux,  un  fatalisme  immo- 
ral. C'est  ainsi  que  l'idolâtrie  du  fait  prend  la  place  de  la  reli- 
gion du  droit,  la  souveraineté  du  nomibre  la  place  de  la  souve- 
raineté légitime,  le  culte  de  la  force  la  place  du  culte  de  la  liberté 
morale.  Une  société  impie,  brutale,  sans  sanction,  sans  responsa- 
bilité, sans  âme,  prétend  se  constituer  en  dehors  de  TËglise.  Elle 
nie  son  droit  divin  et  elle  veut  l'assujétir  au  despotisme  inunoral 
des  pouvoirs  issus  de  la  violence,  de  la  spoliation  et  du  dol.  Des 
sophistes,  aux  langues  empestées,  marchent  derrière  ces  tyrannies 
politiques  et  ramassant  l'or  qu'elles  leur  jettent,  elles  corrompent 
les  esprits  et  les  cœurs  pour  les  livrer. 

C'est  ainsi  que  Pie  IX,  fidèle  à  sa  grande  mission  et  à  son  rôle 
auguste,  défend  avant  tout  la  cause  de  la  civilisation  générale  et 
de  l'humanité.  Du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  comme  du 
haut  d'un  promontoire  sacrée  il  dénonce  les  tempêtes  qui  sou- 
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lèvent  les  vagues  dans  la  pleine  mer.  Du  haut  de  la  chaire  de 
samt  Pierre,  conune  du  haut  d'un  tribunal,  il  juge  et  condamne 
ces  ennemis  du  genre  humain  qui,  sous  la  peau  du  loup  et  sous 
la  peau  du  renard,  dévastent  le  bercail  du  droit.  Qui  a  parlé 
d'intérêt  personnel,  de  cause  particulière?  On  voit  aujourd'hui 
le  docteur  des  docteurs  enseignant  PÉglise,  le  médecin  des  méde- 
cins dénonçant  la  gravité  du  mal  dont  le  siècle  présent  est  atteint, 
et  signalant  les  remèdes,  le  pilote  immortel  des  intelligences  se 
dressant  sur  la  barque  de  saint  Pierre  et  montrant  de  la  main  le 
port  et  la  route  qui  y  conduit.  Sa  cause,  elle  vient  se  perdre  dans 
la  cause  générale.  Ses  ennemis  ce  sont  les  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes.  Ceux  qui  veulent  éteindre  la  lumière  morale  dans  le 
monde,  conséquents  avec  eux-mêmes,  travaillent  à  renverser  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  parce  qu'elle  est  le  fanal  qui  éclaire  le 
genre  humain.  Ceux  qui  veulent  assujétir  les  consciences  à  leur 
pouvoir  injuste,  travaillent  à  dépouiller  de  son  indépendance,  le 
gardien  de  l'inviolabilité  morale  des  consciences.  Us  veulent  ôter 
la  part  de  Dieu  pour  grossir  celle  de  César,  mais  le  pontife,  se 
dressant  de  toute  sa  hauteur  au  milieu  de  ces  grandes  assises  de 
la  caihoUcité,  condamne  et  anathématise  les  coupables  ;  les  fau- 
teurs des  mauvaises  doctrines,  les  corrupteurs  des  intelligences  et 
les  corrupteurs  des  cœurs,  les  auteurs  et  les  apologistes  de  la 
spoUation,  les  lâches  adorateurs  du  fait,  les  indignes  contempteurs 
du  droit,  les  amis  de  la  révolte  et  les  ennemis  de  la  liberté  chré- 
tienne, ceux  qui  prétendent  inaugurer  le  règne  de  la  force  sur  la 
servitude  des  âmes. 

Le  voilà  ce  vieillard,  qu'on  croyait  impuissant,  qu'on  disait  dé- 
sarmé, dont  on  proclamait  la  déchéance  morale  en  même  temps 
que  la  déchéance  politique.  C'est  un  père  indigné,  un  juge,  un 
souverain.  Ecoutez!  Il  parle,  il  tonne,  il  éclaire,  il  foudroie,  il  en- 
seigne. Da  haut  du  trône  le  plus  ancien  de  l'univers,  il  avertit  tous 
les  trônes  du  péril  qui  les  menace,  et  en  protégeant  la  société  ca- 
tholique, il  prend  en  mains  la  défense  de  toutes  les  sociétés  hu- 
maines. 

Le  tour  des  évéqucs  est  venu.  Quand  ils  ont  écouté  et  médité 
l'Allocution  pontificale,  ils  chargent  une  députation  d'aller  dépo- 
ser aux  pieds  du  Souverain-Pontife  une  Protestation  déUbérée  par 
eux  tous.  Dans  leur  protestation  ils  adhèrent  unanimement  de  cœur 
comme  de  bouche  à  toutes  les  paroles  du  Souverain-Pontife  ;  ils 
blâment  ce  qu'il  a  blâmé,  condamnent  ce  qu'il  a  condamné,  déplo- 
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renl  ce  quHl  a  déploré,  flétrissent  ce  qu'il  a  flétri.  Ils  approuvent, 
admirent  ce  qu'il  a  fait,  y  adbèrent,  s'y  associent.  Ils  déclarent 
qu'en  défendant  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège,  il  a 
défendu  un  moyen  providentiellement  établi  pour  Texercice  de  la 
souveraineté  spirituelle,  qu'il  a  non  seulement  usé  d'un  droit,  mais 
rempli  un  devoir.  Ils  le  remercient  d'avoir  héroïquement  combattu 
pour  la  cause  de  TÉglise,  pour  le  droit,  la  justice  et  la  vérité,  pour 
la  sainte  liberté  des  âmes,  menacée  par  les  de^otismes  humains. 
Us  déclarent  qu'ils  sont  avec  lui  de  cœur  et  d'esprit  dans  cett^  sainte 
guerre,  qu'ils  sont  prôts  à  tout  souffrir,  la  prison,  la  mort  même 
plutôt  que  de  se  séparer  de  leur  glorieux  chef,  qu'ils  demeureront 
avec  lui  k  la  vie  et  à  la  mort. 

Et  qui  a  dit  cela  ?  Est-ce,  comme  on  Pavait  assuré,  une  coterie, 
un  petit  parti  d'ambitieux?  Ce  senties  évoques  d'Europe,  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique,  trois  cents  évoques  ayant  mandai  de  re- 
présenter tous  leurs  frères  ;  c'est  la  catholicité  tout  entière  repré- 
sentée par  son  épiscopat. 

Qui  disait  donc  que  la  Papauté  était  morte?  Qui  prétendait  que  le 
catholicisme  n'était  pas  avec  elle?  Que  deviennent,  en  présence  de 
cette  mémorable  Allocution  du  Pape,  suivie  de  la  mémorable  Pro- 
testation des  évéques,  les  étranges  allégations  contenues  dans  des 
discours  politiques,  où  il  était  dit  que  tout  le  mal  tenait  à  l'entête- 
ment du  Pape,  allégations  répétées  dans  des  adresses  imposées  à  la 
complaisance  des  Chambres  par  l'ascendant  irrésistible  du  pouvoir 
absolu?  Se  trouvera-tr-il  encore  quelqu'un  d'assez  osé  pour  venir 
répéter  de  pareilles  billevesées  et  pour  se  lever  ainsi  contre  PÉgUse 
universelle  ?  Qui  aura  la  témérité  de  s'inscrire  ainsi  en  faux  con- 
tre Pépiscopat  tout  entier,  qui  dira  :  «  Où  PÉglise  affirme,  je  nie  ; 
où  PÉglise  nie,  j'affirme  ;  je  sais  mieux  que  le  Pape,  entouré  de 
trois  cents  évéques,  ce  qui  convient  à  PÉglise,  où  commence  son 
droit,  où  finit  son  devoir.  En  vain  PAsie,  PAfrique,  PAmérique, 
PEurope  catholiques  ont  parlé.  Je  demande  la  parole  après  elles 
et  contre  elles.  Je  suis  celui  auquel  on  ne  réplique  pas,  et  le  der- 
nier mot  m^appartient  toujours.  » 

Ah  !  notre  cœur  déborde  de  joie.  Cette  journée  est  grande  dans 
les  annales  de  PÉglise  et  bonne  pour  la  cause  de  la  vérité.  Que 
maintenant  les  épreuves  viennent  et  elles  viendront,  chacun  est  à 
son  poste,  chacun  connaît  son  devoir,  chacun  le  fera.  Nous  ne 
demandions  que  la  lumière  :  Dieu  Pa  répandue  à  pleines  mains 
sur  la  situation.  L'Allocution  du  Pape  et  la  Protestation  des 
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évéques,  comme  deux  phares  lumineux,  éclairent  toutes  les  rou- 
tes. Qui  prendra  la  mauvaise,  la  prendra  à  bon  escient.  Il  n'y  a 
plus  de  place  maintenant  dans  la  situation  pour  les  rhéteurs  et 
les  sophistes,  quMls  se  retirent  et  laissent  faire  les  licteurs.  Et 
TOUS,  saints  martyrs  du  Japon,  dont  la  canonisation  est  devenue 
Poccasion  de  cette  belle  journée,  vous  si  ardemment  dévoués  à  la 
cause  de  la  vérité,  vous  si  patients  et  si  résignés  dans  les  souffran- 
ces, priez  pour  TÉglise,  qui  vous  compte  désormais  au  nombre  de 
ses  saints,  et  apprenez-nous  à  prier  pour  ses  persécuteurs  et  même 
pour  ses  bourreaux! 


ALLOCUTION    DU   «   JUIN. 


N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  adressé,  le  6  juin  1862,  dans  la  cha- 
pelle Sixtine,  Tallocution  suivante  aux  prêtres  catholiques  venus  à 
Rome  pour  la  canonisation  des  martyrs  japonais  : 


Votre  grand  nombre  inaccoutumé  Nous  offre  un  spectacle  admirable  et 
très-réjouissant  à  contempler,  ex^  ce  temps  très-fiavorable  où  Nous  vous 
voyons  rassemblés,  avec  les  vénérables  évéques  du  monde  entier,  autour  de 
Nous  et  de  cette  chaire  maîtresse  du  bienlieureux  Pierre.  A  ce  spectacle, 
Nous  ne  sentons  pas  seulement  Nos  douleurs  s*adoucir,  mais  Nous  les  ou- 
blions presque.  Cela  s'est  fait  uniquement  par  l'opération  de  Dieu,  auteur 
de  la  paix  et  de  la  concorde,  qui  a  donné  ù  son  Bglise  à  «  garder  l'unité 
dans  le  lien  de  la  paix,  »  afin  que  les  fidèles  fussent  tous  «  un  seul  corps  et 
un  seul  esprit.  »  Dans  cette  unité  résident  principalement  la  gloire  des 
fidèles,  riionneur  de  TEglise,  répouvante  des  ennemis  ;  aussi  TEglise  leur 
apparaît-elle  terrible  comme  une  armée  rangée  en  bataille.  Placés  dans 
cette  armée  sous  vos  pasteurs,  présidés  jwr  le  Chef  suprême,  chacun  u  votre 
mnjr,  pareils  m  une  armée  sous  son  général  et  ses  capitaines,  accomplissez 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  9 

les  commandements.  Ceci  arrive  au  milieu  des  causes  de  douleur  de  ce 
temps,  afin  que  les  pasteurs  se  serrent  plus  étroitement  autour  de  leur 
Chef.  Marchez  sur  leurs  traces,  et  demeurez  attachés  h  la  Cliaire  aposto- 
lique par  le  triple  lien  de  la  prière,  de  la  charité,  de  la  doctrine  :  de  la 
prière  qui  «  pénètre  les  nuées,  »  par  laquelle  Nous  «  obtenons  la  posses- 
sion de  tout  bien  et  la  délivrance  de  tout  mal  ;  »  de  la  charité,  par  laquelle 
«  Nous  croissons  en  toutes  choses  par  celui  qui  est  le  Chef,  le  Christ,  par 
lequel  tout  le  corps,  compact  et  unifié,  grandit  et  s'élève;  »  de  la  doctrine 
enfin,  par  laquelle  «  Nous  retenons  intact  le  dépôt  de  la  foi,  »  et  par  laquelle 
l*Berli8^  "  comme  inondée  de  la  lumière  du  Seigneur,  projette  ses  rayons 
dans  le  monde  entier.  »  Nous  savons  que  Nous  traversons  des  temps  très- 
tristes,  et  que  la  Chaire  de  Pierre  est  principalement  attaquée.  Mais  elle 
est  si  solidement  fortifiée  par  Dieu,  «  que  ni  la  méchanceté  hérétique 
ne  pourra  jamais  la  corrompre,  ni  la  perfidie  païenne  jamais  là  renverser.» 
Ainsi,  toutes  les  audaces  de  Timpiété  incrédule  se  briseront  contre  cette 
pierre,  et  «  s'évanouiront  comme  de  vieux  rêves  et  des  fables  surannées.  » 
De  retour  dans  vos  patries,  enseignez  ces  choses  aux  fidèles  confiés  à  votre 
vigilance,  et  quMls  soient  par  vous  de  plus  en  plus  imbus  de  Tesprit  catho- 
lique, dont  vous  avez  pu  vous  abreuver  plus  pleinement  à  la  source  deTu- 
nité  ;  qu'ils  sachent  que  «  les  ruisseaux  retranchés  de  la  source  tarissent;  » 
qu'ils  sachent  que  ceux-là  seront  couronnés  qui  auront  légitimement  com- 
battu ;  qu'ils  sachent  que  «  tous  doivent  maintenir  fermement  et  ttéfendre 
l'unité  de  l'Eglise.  »  Ainsi  disposés  et  suivant  à  l'envie  les  exemples  de  vos 
IHisteurs,  tenez  pour  certain  que  le  Dieu  très  bon,  très-^rand,  confirmera 
par  la  bénédiction  céleste  ce  lien  d'unité,  et  ayez-en  pour  gage  solide  notre 
l>énédiction  apostolique,  que  Nous  vous  donnons  à  tous  avec  très-grand 
amour  ;  et  non-seulement  à  vous,  mais  aux  fidèles  confiés  à  votre  vigi- 
lance, espérant  que  votre  présence  auprès  de  Nous  leur  apportera  des  fruits 
spirituels.  Aussi  accordons-Nous  volontiers  cette  grâce  que,  le  Jour  dési- 
gné par  votre  propre  évêque,  chacun  de  vous  qui  êtes  ici  rassemblés,  ve- 
nus de  vos  diverses  patries,  vous  puissiez  une  fois  accorder  aux  fidèles 
confiés  à  vos  soins  spirituels  la  bénédiction  apostolique  avec  une  applica- 
tion de  rindulgence  plénière,  pourvu  que  chacun  d'entre  eux,  purifié  par 
la  confession  sacramentelle  et  nourri  de  la  sainte  communion,  ait  prié  avec 
ferveur  le  Père  des  miséricordes  pour  l'exaltation  et  le  triomphe  de  la 
sainte  Mère  l'Eglise. 


ALLOCUTION    DU   9   JUIN. 


Le  9  juin,  dans  le  consistoire  auquel,  outre  LL.  ËE.  RR.  les 
cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine,  ont  assisté  les  patriarches, 
primats,  archevêques  et  évéques  réunis  à  Rome  pour  la  canonisa- 
tion solennelle  des  26  martyrs  du  Japon  et  de  Michel  de  Sanctis, 
Sa  Sainteté  a  prononcé  Pallocution  suivante  : 


Vénérables  Frères, 

Nous  avons  été  pénétrés  d'une  joie  profonde,  lorsque  nous  avons  pu 
hier,  avec  Taide  de  Dieu,  décerner  les  honneurs  et  le  culte  des  saints  h 
vingt-sept  intrépides  héros  de  notre  divine  religion,  et  cela  en  vous  possé- 
dant à  nos  côtés,  vous  qui,  doués  d'une  si  haute  piété  et  de  tant  de  vertus, 
appelés  à  partager  notre  sollicitude  au  milieu  de  temps  si  douloureux, 
combattant  vaillamment  pour  la  maison  d'Israël,  ^tes  pour  nous  une  con- 
solation et  un  appui  souverains.  Plût  à  Dieu  que,  pendant  que  nous  sommes 
inondés  de  cette  joie,  aucune  cause  de  chagrin  et  de  deuil  ne  vînt  nous 
contrister  d'ailleurs  !  En  eifet,  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  être  accablés  de 
douleur  et  d'angoisses,  lorsque  nous  voyons  les  dommages  et  les  maux  si 
tristes  et  à  jamais  déplorables  dont  TEglise  catholique  et  la  société  civile 
elle-même  sont  misérablement  tourmentées  et  opprimées  au  grand  détri- 
ment des  âmes.  Vous  connaissez  en  effet  fort  bien,  vénérables  frères,  cette 
guerre  implacable  déclarée  au  catholicisme  tout  entier  par  ces  mêmes 
hommes  qui,  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  impatients  de  la  saine 
doctrine,  unis  entre  eux  par  une  coupable  alliance,  blasphèment  tout  ce 
qu'ils  ignorent  et  entreprennent  d'ébranler  par  tout  moyen  pervers  les 
fondements  de  notre  très-sainte  religion  et  de  la  société  humaine,  bien 
plus,  de  les  renverser  de  fond  en  comble  si  cela  était  possible  ;  de  pervertir 
les  esprits  et  les  cœurs,  de  les  remplir  des  plus  pernicieuses  erreurs,  et  de 
les  arracher  à  la  religion  catholique.  Ces  très-perfldes  artisans  de  fraudes, 
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ces  fabricateurs  de  mensonges  no  cessent  de  foire  sortir  des  ténèbres  les 
monstrueuses  erreurs  des  anciens  temps,  déjà  tant  de  fois  réfutées  et  vain- 
cues par  les  plus  sages  et  les  plus  savants  écrits  et  condamnées  par  les  plus 
sévères  jugements  de  VEglise,  de  les  exagérer  en  les  revotant  de  formes  et 
de  paroles  nouvelles  et  fallacieuses  et  de  les  propager  partout  et  de  toute 
manière.  Avec  cet  art  détestable  vraiment  satanique,  ils  souillent  et  per- 
vertissent toute  science,  ils  répandent  pour  la  perte  des  Âmes  im  poison 
mortel,  ils  favorisent  une  licence  effrénée  et  les  plus  mauvaises  passions; 
ils  bouleversent  Tordre  religieux  et  social  ;  ils  s'efforcent  de  détruire  toute 
idée  de  justice,  de  vérité,  de  droit,  d'honneur  et  de  religion,  et  ils  tournent 
en  dérision,  méprisent  et  attaquent  la  doctrine  et  les  saints  préceptes  du 
Christ.  L'esprit  racule  d'horreur  et  se  l'efuse  à  toucher,  même  légèrement, 
les  principales  de  ces  erreurs  pestilentielles  par  lesquelles  ces  hommes 
dans  nos  temps  si  malheureux  troublent  toutes  choses  divines  et  hu- 
maines. 

Personne  de  vous  n'ignore,  vénérables  frères,  que  ces  hommes  détrui- 
seut  complètement  la  cohésion  nécessaire  qui,  par  la  volonté  de  Dieu,  unit 
Tordre  naturel  et  Tordre  surnaturel,  et  que  pareillement  ils  changent  tout 
k  fait,  renversent  et  abolissent  le  caractère  propre  et  véritable,  l'autorité 
lé^time  de  la  Révélation  divine,  la  constitution  et  la  puissance  de  TEglise. 
Et  ils  en  arrivent  à  cette  tétaérité  d'opinion  qu'ils  ne  craignent  ]^int  de  nier 
audacieusement  toute  vérité,  toute  loi,  toute  puissance,  tout  droit  d'ori- 
gine divine.  En  eflét,  ils  n'ont  pas  honte  d'affirmer  que  la  science  de  la  phi- 
losophie et  de  la  morale,  ainsi  que  les  lois  civiles,  peuvent  et  doivent  ne 
pas  relever  de  la  révélation  divine  et  décliner  Tautorité  de  TEglise  ;  que 
TEglise  n'est  pas  une  société  véritable  et  parfaite,  entièrement  libre,  et 
qu'elle  ne  peut  s'appuyer  sur  les  droits  propres  et  permanents  que  lui  a  con- 
férés son  divin  fondateur  ;  mais  qu'il  appartient  à  la  puissance  civile  de 
définir  quels  sont  les  droits  de  TEglise  et  dans  quelles  limites  eUe  peut  les 
exercer.  De  là,  ils  imaginent  à  tort  que  la  puissance  civile  peut  s'inuniseer 
aux  choses  qui  se  rapportent  à  la  religion,  aux  mœurs  et  au  gouvernement 
spirituel,  et  même  empêcher  que  les  prélats  et  les  peuples  fidèles  commu- 
niquent librement  et  mutuellement  avec  le  Pontife  romain,  divinement 
établi  le  pasteur  suprême  de  toute  TEglise  ;  et  cela  afin  de  dissoudre  cette 
nécessaire  et  très-étroite  union  qui,  par  Tinstitution  divine  de  Notre-8ei- 
gneur  lui-même,  doit  absolument  exister  entre  les  membres  du  corps 
mystique  du  Christ  et  son  Chef  vénérable.  Ils  ne  craignent  pas  non  plus 
de  proclamer  avec  ruse  et  en  toute  fausseté,  devant  la  multitude,  que  les 
saints  ministres  de  TEglise  et  le  Pontife  romain  doivent  être  entièrement 
exclus  de  tous  droits  et  de  toute  puissance  temporelle. 

En  outre,  ils  n'hésitent  pas,  dans  leur  extrême  impudence,  à  affirmer  que 
non-seulement  la  révélation  divine  ne  sert  à  rien,  mais  qu'elle  nuit  à  la 
perfection  de  Thomme,  qu'elle  est  elle-même  imparfaite  et  par  conséquent 
soumise  à  un  progrès  u  continu  et  indéfini,  »  qui  doit  répondre  au  progrès 
de  la  raison  humaine.  Aussi  osent-ils  prétendre  que  les  prophéties  et  les 
miracles  exposés  et  racontés  dans  les  livres  sacrés  sont  des  fables  de  poè- 
tes, que  les  saints  mystères  de  notre  foi  sont  le  résultat  d'investigations 


i  2  HISTOIRE  CONTEMPORAINE. 

pliilosopliiques,  que  les  livres  divins  de  rÂiicien  et  du  Nouveau  Testament 
ne  contiennent  que  des  mythes  et  que,  ce  qui  est  horrible  à  dire,  Notre  8ei- 
i^ieur  Jésus-Christ  est  une  fiction  mythique.  Eu  conséquence,  ces  turbu- 
lents adeptes  de  dogmes  pervers  débitent  que  les  lois  morales  n'ont  pas  be- 
soin de  sanction  divine,  qu'il  n'est  ix>int  nécessaire  que  les  lois  humaines 
se  conforment  au  drait  naturel  ou  reçoivent  de  Dieu  la  force  obligatoire,  et 
ainsi  ils  affirment  qu'il  n'existe  pas  de  loi  divine.  De  plus,  ils  osent  nier 
toute  action  de  Dieu  sur  le  monde  et  sur  les  hommes  et  ils  avancent  témé- 
rairement que  la  raison  humaine,  sans  tenir  aucun  compte  de  Dieu,  est 
Tunique  arbitre  du  vrai  et  du  ftiux,  du  bien  et  du  mal  ;  qu'elle  est  à  elle- 
même  sa  loi,  et  qu'elle  suffit  par  ses  forces  naturelles  pour  procurer  le  bien 
des  hommes  et  des  peuples.  Tandis  qu'ils  font  malicieusement  dériver  tou- 
tes les  vérités  de  religion  de  la  force  native  de  la  raison  humaine,  ils  accor- 
dent ù  chaque  homme  une  sorte  de  droit  primordial  par  lequel  il  peut  libre- 
ment ])enser  et  parler  de  religion  et  rendre  ù  Dieu  l'honneur  et  le  culte  qu'il 
trouve  le  meilleur  selon  son  caprice. 

Du  reste,  ils  en  viennent  à  ce  degré  d'impiété  et  d'impudence  qu'ils  atta- 
quent le  ciel  et  s'efforcent  d'éliminer  Dieu  lui-même.  En  effet,  dans  une 
méchanceté  qui  n'a  d'égale  que  leur  folie,  ils  ne  craignent  pas  d'affirmer 
qu'il  n'existe  pas  de  divinité  suprême,  pleine  de  sagesse  et  de  providence, 
distincte  de  l'universalité  des  choses,  que  Dieu  est  la  môme  chose  que  la 
Nature,  sujet  couune  elle  aux  changements,  que  Dieu  se  confond  avec 
l'homme  et  le  monde,  que  tout  est  Dieu,  et  a  tout  h  fait  la  substance  de 
Dieu ,  que  Dieu  est  une  seule  et  même  chose  que  le  monde,  et  par  suite  qu'il 
n'y  a  ])oint  de  différence  entre  l'esprit  et  la  matière,  la  nécessité  et  la  liberté, 
le  vrai  et  le  faux,  le  bien  et  le  mal,  le  juste  et  l'injuste.  Certes,  rien  déplus 
insensé,  rien  de  plus  impie,  rien  de  plus  répugnant  à  la  raison  même  ne 
saurait  êti*e  imaginé  et  pensé.  Quant  à  l'autorité  et  au  droit,  ils  ont  la  té- 
mérité de  dire  impudemment  que  l'autorité  n'est  rien,  si  ce  n'est  l'effet,  le 
produit  (summa)  du  nombre  et  de  la  force  matérielle,  que  le  droit  con- 
siste dans  le  fait,  que  tous  les  devoirs  des  hommes  sont  mi  vain  mot  et 
que  tous  les  fait«  humains  ont  force  de  droit. 

Ajoutant  ensuite  les  mensonges  aux  mensonges,  les  délires  aux  délires, 
foulant  aux  pieds  toute  autorité  légitime,  tout  droit  légitime,  toute  obli- 
gation, tout  devoir,  ils  n'hésitent  pas  à  substituer  à  la  place  du  droit  véri- 
table et  légitime  le  droit  faux  et  menteur  de  la  force  et  à  subordonner  l'or- 
dre moral  à  l'ordre  matériel.  Ils  ne  reconnaissent  d'autre  force  que  celle 
qui  réside  dans  la  matière  et  ils  font  consister  toute  la  morale  et  l'honneur 
k  accumuler  la  richesse  par  quelque  moyen  que  ce  soit  et  à  assouvir  toutes 
les  passions  dépravées.  Par  ces  principes  abominables,  ils  favorisent  la  ré- 
bellion de  la  chair  contre  l'esprit;  ils  l'entretiennent  et  l'exaltent,  et  ils  lui 
accordent  ces  droits  et  ces  dons  naturels  qu'ils  prétendent  être  méconnus 
jmr  la  doctrine  catholique  ;  méprisant  ainsi  l'avertissement  de  l'apôtre,  qui 
s'écrie  :  «  Si  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez  ;  si  vous  mortifiez  la 
chair  par  l'esprit,  vous  vivrez.  »  (Ad  Rom.  ch.  VIII,  v.  13.)  Ils  s'efforcent 
en  outre  d'envahir  et  d'anéantir  les  droits  de  toute  propriété  légitime,  et 
ils  imaginent,  par  la  perversité  de  leur  esprit,  une  sorte  de  droit  «  affVan- 
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chi  de  toute  limite,  »  dont,  selon  eux,  jouirait  l'Etat,  et  dans  lequel  ils 
prétendent  témérairement  voir  la  source  et  lorig-ine  de  tous  les  droits. 

Mais  pendant  que  nous  parcourons  rapidement  et  avec  douleur  ces  er- 
reurs principales  de  notre  malheureux  siècle,  nous  oublions  de  rappeler, 
vénérables  frères,  tant  d'autres  faussetés  presque  innombrables  que  vous 
connaissez  parfaitement  et  à  Taide  desquelles  les  ennemis  de  Dieu  et  des 
hommes  s^fforcent  de  troubler  et  d*ébranler  la  société  sacrée  et  la  société 
civile.  Nous  passons  sous  silence  les  injures,  les  cidomnies,  les  outra|2:es  8i 
graves  et  si  multipliés  dont  ils  ne  cessent  d'accabler  et  de  poursuivre  les 
ministres  de  TEglise  et  ce  siège  apostolique.  Nous  ne  parlons  })as  de  cette 
hypocrisie  odieuse  avec  laquelle  les  chefs  et  les  satellites  de  cette  funeste 
rébellion  et  de  ce  désordre,  surtout  en  Italie,  affectent  dédire  qu'ils  veulent 
que  l'Eglise  jouisse  de  sa  liberté,  tandis  qu'avec  une  audace  sacrilège,  Un 
foulent  aux  pieds  de  plus  en  plus  chaque  jour  les  droits  et  les  lois  de  cette 
Bglise,  lui  enlèvent  ses  biens,  i)er8écutent  de  toute  manière  les  prélats  et 
les  membres  du  clergé  noblement  voués  à  leur  ministère,  les  emprisonnent, 
chassent  violemment  de  leurs  asiles  les  disciples  des  ordres  religieux  et  les 
vierges  consacrées  a  Dieu,  les  dépouillent  de  leurs  propres  biens  et  ne  re- 
culent devant  aucune  entreprise  pour  réduire  l'Eglise  à  une  honteuse  ser- 
vitude et  pour  l'opprimer. 

Et  pendant  que  votre  présence  si  désirée  nous  cause  une  allégresse  sin- 
gulière, vous  êtes  témoins  vous-mêmes  de  la  liberté  qu'ont  aujouiHl'hui  en 
Italie  nos  vénérables  frères  dans  l'épiscopat,  qui,  combattant  avec  courage 
et  persévérance  les  combats  du  Seigneur,  ont  été,  à  notre  profonde  douleur, 
entièrement  empochés,  par  la  violence  (adversantium  ope),  de  venir  vers 
nous  et  de  se  trouver  avec  vous,  d'assister  à  cette  assemblée,  ce  qu'ils  dé- 
siraient si  vivement,  ainsi  que  les  archevêques  et  évoques  de  la  malheu- 
reuse Italie  nous  l'ont  fait  savoir  par  leurs  lettres  toutes  remplies,  envers 
nous  et  envers  ce  Saint-Siège,  d'amour  et  de  dévouement.  \'ous  ne  vovez 
non  plus  ici  aucim  des  prélats  du  Portugal,  et  nous  sommes  vivement 
affligés  en  considérant  la  nature  des  difficultés  qui  se  sont  opposées  à  ce 
qu'ils  prissent  le  chemin  de  Rome.  Nous  omettons  aussi  de  rappeler  les 
tristes  horreurs  que  les  sectateurs  de  ces  pervei-ses  doctrines  accomplis- 
sent, à  la  cruelle  désolation  de  notre  cœur,  du  vdtre  et  de  celui  des  gens 
de  bien.  Nous  ne  disons  rien  de  cette  conspiration  impie,  de  ces  manœu- 
vres coupables  et  fallacieuses  par  lesquelles  ils  veulent  i*enverser  entière- 
ment et  détruire  la  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège.  Il  nous  plaît 
davantage  de  rapi)eler  cette  admirable  unanimité  avec  laquelle  vous-mêmes, 
unis  à  tous  les  vénérables  prélats  de  Tunivers  catholique,  vous  n'avez  ja- 
mais cessé  et  par  vos  lettres  adressées  à  nous,  et  i>ar  vos  écrits  pastoraux 
adressés  aux  fidèles,  de  dévoiler,  de  réfuter  ces  licrlldies  et  d'enseigner 
en  même  temps  que  cette  souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  a  été 
dotmée  au  Pontife  romain  jiar  un  dessein  particulier  de  la  divine  Provi- 
dence, et  qu'elle  est  nécessaire,  afin  que  ce  même  Pontife  romain,  n'étant 
sujet  d^iucun  prince  ou  d'aucun  pouvoir  civil,  exerce  dans  toute  l'Eglise, 
avec  la  plénitude  de  sa  liberté,  la  suprême  imissanco  et  autorité  dont  il  a 
été  divinement  investi  i)ar  N.  S.  Jésus-Chvist  lui-même,  pour  conduire  et 
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gouverner  le  troupeau  entier  du  Seigneur,  et  afin  qu'il  puisse  pourvoir  au 
plus  grand  bien  de  TEglise,  aux  besoins  et  aux  avantages  des  fidèles. 

Les  sujets  lamentables  dont  nous  vous  avons  jusqu'ici  entretenus,  véné- 
rables frères,  offrent  sans  doute  un  douloureux  spectacle.  Qui  ne  voit,  en 
effet,  que  tant  de  dogmes  impies,  que  tant  de  machinations  et  de  folies 
dépravées  corrompent  chaque  jour  plus  misérablement  le  peuple  chrétien, 
le  poussent  h  sa  ruine,  attaquent  TEglise  catholique,  sa  doctrine  salutaire, 
ses  droits  et  ses  lois  vénérables,  ses  ministres  sacrés,  fortifient  ainsi  et 
propagent  tous  les  vices  et  les  crimes,  et  bouleversent  la  société  elle- 
môme? 

Cestpourquoi  nous  souvenant  de  notre  charge  apostolique  et  plein  do 
sollicitude  pour  le  bien  spirituel  et  le  salut  de  tous  les  peuples  qui  nous  ont 
été  divinements  confiés,  «  comme»,  pour  nous  servir  des  mots  de  saint  Léon 
notre  prédécesseur,  «  nous  ne  pouvons  autrement  gouverner  ceux  qui  nous 
sont  confiés  qu'en  poursuivant  avec  le  zèle  de  la  fol  du  Seigneur,  ceux  qui 
pervertissent  et  sont  pervertis,  et  en  arrachant  avec  toute  la  sévérité  pos- 
sible ce  venin  des  ftmes  saines,  afin  quMl  ne  s'étende  pas  plus  loin  » 
(Epist.  VII  ad  Episcop.  perltal.,  c.  2.  Edit.  Baller.);  élevant  notre  voix 
apostolique  en  votre  illustre  assemblée,  nous  réprouvons  et  condamnons 
les  erreurs  ci-dessus  énoncées,  non-seulement  comme  tout  à  fait  contraires 
à  la  foi  et  h  la  doctrine  catholiques,  aux  lois  divines  et  ecclésiastiques, 
mais  même  à  la  loi  et  à  la  justice  naturelle  et  éternelle  et  à  la  droite  raison. 

Pour  vous,  vénérables  frères,  qui  êtes  le  sel  de  la  terre,  les  gardiens  et 
les  pasteurs  du  troupeau  du  Seigneur,  nous  vous  exhortons  et  vous  conju- 
rons de  plus  en  plus  de  continuer,  avec  votre  admirable  piété  et  votre  zèle 
épiscopal,  ainsi  que  vous  l'avez  fait,  au  souverain  honneur  de  votre  ordre, 
d'éloigner  avec  un  soin,  un  zèle  et  une  vigilance  extrêmes  les  fidèles  qui 
vous  sont  confiés,  de  ces  p&turages  empoisonnés,  de  combattre  et  de  réfu- 
ter, tant  par  la  parole  que  par  les  écrits,  la  perversité  monstrueuse  de  ces 
opinions.  Vous  savez  en  effet  qu'il  s'agit  d'intérêts  suprêmes,  puisqu'il  s'agit 
de  la  cause  de  notre  très-sainte  foi,  de  l'Eglise  catholique,  de  sa  doctrine, 
du  salut  des  peuples,  du  bien  et  de  la  tranquillité  de  la  société  humaine. 
C'est  pourquoi,  autant ^qu'il  est  en  vous,  ne  cessez  jamais  d'éloigner  des 
fidèles  la  contagion  d'un  si  terrible  fiéau,  c'est-à-dire  de  détourner  de  leurs 
yeux  et  de  leurs  mains  les  livres  et  les  journaux  pernicieux,  d'instruire 
continuellement  les  fidèles  eux-mêmes  des  saints  préceptes  de  notre  au- 
guste religion,  de  les  leur  inculquer,  de  les  engager  et  de  les  exhorter  h  fuir 
ces  maîtres  d'iniquité  comme  on  fuit  la  rencontre  d'un  serpent.  Continuez 
h  employer  tous  vos  soins  et  toutes  vos  sollicitudes  particulières  surtout 
pour  que  le  clergé  soit  saintement  et  savamment  instruit  et  qu'il  brille  de 
toutes  les  vertus,  que  la  jeunesse  des  deux  sexes  soit  soigneusement  formée 
h  l'honnêteté  du  cœur,  à  la  piété  et  h  toutes  les  vertus,  que  l'ordre  des  étu- 
des soit  salutaire.  Veillez  avec  une  extrême  diligence  à  ce  que,  dans  les 
lettres  et  dans  les  fortes  et  hautes  études  (humaniores  litteras  severiores- 
que  disciplinas),  rien  ne  se  glisse  qui  soit  contraire  à  la  foi,  à  la  religion  et 
aux  bonnes  mœurs.  Agissez  avec  une  énergie  virile,  vénérables  frères,  et. 
dans  cette  grande  perturbation  des  temps,  ne  laiiisez  pus  abattre  votre  cou- 
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rage,  mais  appuyés  sur  le  secours  divin,  «  prenant  en  toute  circonstance 
le  bouclier  inexpugnable  de  la  justice  et  de  la  foi,  saisissant  le  glaive  spi- 
rituel qui  est  la  parole  de  Dieu  » ,  ne  cessez  de  vous  opposer  aux  efforts 
de  tous  les  ennemis  de  VEglise  catholique  et  de  ce  siège  apostolique,  d*é- 
mousser  leurs  traits  et  de  repousser  leurs  attaques. 

Et  cependant,  les  yeux  élevés  jour  et  nuit  vers  le  ciel,  ne  cessons  pas, 
vénérables  frères ,  d'implorer  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  et  par  nos 
plus  ferventes  prières,  le  très  clément  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de 
toute  consolation  qui  fait  luire  la  lumière  dans  les  ténèbres,  qui  des  pierres 
même  peut  faire  sortir  des  enfants  d'Abraham,  et  de  le  conjurer  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  son  fils  unique,  de  tendre  une 
main  secourable  à  la  société  chrétienne  et  civile,  de  «dissiper  toutes  les 
erreurs  et  les  impiétés ,  d'éclairer  des  clartés  de  sa  grâce  les  intelligences 
de  tous  ceux  qui  s'égarent,  de  les  convertir  et  de  les  rappeler  à  lui,  d'assu- 
rer a  sa  sainte  Eglise  la  paix  si  désirée ,  afin  qu'elle  obtienne  par  toute  la 
terre  de  plus  grands  accroissements  et  qu'elle  y  fleurisse  et  y  prospère. 
Mais  afin  que  nous  puissions  obtenir  plus  facilement  ce  que  nous  deman- 
dons ,  prenons  toujours  pour  médiatrice  auprès  de  Dieu,  la  très-sainte  et 
Immaculée  Mère  de  Dieu ,  la  Yierge  Marie,  qui ,  pleine  de  miséricorde  et 
d*amour  pour  tous  les  hommes,  a  toujours  anéanti  toutes  les  hérésies,  et 
de  qui  l'intercession  auprès  de  Dieu  n'a  jamais  été  plus  opportune.  Sollici- 
tons aussi  les  suffrages  tant  de  Saint^Joseph ,  l'époux  de  la  Très-Sainte- 
Vierge,  que  des  saints  apdtres  Pierre  et  Paul,  de  tous  les  habitants  des 
cieux ,  et  surtout  de  ceux  que  nous  honorons  et  vénérons  comme  venant 
d'être  inscrits  dans  les  fastes  de  la  sainteté. 

Avant  de  mettre  fin  à  notre  discours,  nous  ne  pouvons  résister  au  désir 
deconfirmerde  nouveau  le  témoignage  de  la  suprême  consolation  que  nous 
éprouvonsen  jouissant  de  votre  admirable  concours,  à  vous,  vénérables 
frères,  qui  attachés  fermement  à  nous  et  à  cette  chaire  de  Pierre  par  tant 
de  fidélité,  de  piété  et  de  respect  et,  remplissant  votre  ministère  avec  un 
zèle  admirable,  vous  glorifiez  de  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieuot 
le  salut  des  âmes;  vous  qui,  dans  la  plus  étroite  concorde  de  vos  âmes,  ne 
cessez,  ainsi  que  nos  vénérables  frères  les  évoques  de  tout  l'univers  catho- 
lique et  les  fidèles  confiés  à  leurs  soins,  d'apporter  de  toute  manière  des 
soulagements  et  des  adoucissements  h  nos  graves  angoisses  et  à  nos  cruel- 
les amertumes.  Cest  pourquoi,  en  cette  occasion,  nous  faisons  profession 
publique,  et  par  le  langage  le  plus  affectueux,  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour  que  nous  lîortons  h  vous  et  à  tous  les  autres  vénérables  frères , 
ainsi  qu'aux  fidèles  eux-mêmes.  Et  nous  vous  demandons,  que  de  retour 
dans  vos  diocèses,  vous  veu illiez,  en  notre  nom,  faire  connaître  ces  senti- 
ments aux  fidèles  remis  h  vos  soins ,  et  les  assurer  de  notre  affection 
paternelle  en  leur  conférant  la  bénédiction  apostolique ,  que,  du  fond  de 
notre  cœur  et  avec  les  vœux  les  meilleurs  de  toute  vraie  félicité,  nous 
sommes  heureux  d'accorder  h  vous,  vénérables  frères,  et  à  eux-mêmes.  » 
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L'Allocution  terminée,  S.  Em.  Rév.  Mgr  le  cardinal  Mattci,  doyen 
du  Sacré-CoUége,  accompagné  de  plusieurs  membres  de  Tépis- 
copat,  s'est  approché  du  trône  de  Sa  Sainteté,  a  lu,  et  au  nom  de 
tout  répiscopat  présent  à  Rome,  a  remis  au  Saint-Père  la  protesta- 
lion  suivante: 


Tpès-Saiut-Père , 


Depuis  que  les  aputres  de  Jésus-Christ,  au  jour  sacré  de  la  Pentecôte, 
étroitement  unis  en  oraison  à  Pierre,  chef  de  l'Eglise,  reçurent  le  Saint- 
Esprit,  et  qu'entraînés  par  sa  divine  impulsion,  ils  annoncèrent  h  des 
hommes  de  presque  toutes  les  nations  rassemblés  dans  la  ville  sainte,  et 
ù  chacun  dans  sa  lang^ue,  les  merveilles  de  la  puissance  de  Dieu,  jamais , 
nous  le  croyons,  jusqu'à  ce  jour  et  au  retour  de  cette  m^me  solennité,  au- 
tant de  leur  héritiers  ne  se  sont  trouvés  réunis  autour  du  vénérable  suc- 
cesseur de  Pierre  pour  se  joindre  h  sa  prière,  pour  écouter  ses  décrets,  pour 
fortifier  son  autorité.  Or,  de  même  que  rien  ne  pouvait  arriver  de  plus  doux 
aux  Apôtres,  h  travers  les  périls  de  FEglise  naissante,  que  d'environner  le 
premier  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  cette  terre,  tout  récemment  inspiré 
de  l'Esprit  de  Dieu  ;  ainsi,  pour  nous,  au  milieu  des  ans^oisses  pn'îsentes 
de  la  Sainte  Eglise,  rien  n'est  plus  sacré  que  de  déposer  aux  pieds  de 
\otre  Béatitude  tout  ce  que  nos  cœurs  contiennent  de  vénération  et  d'a- 
mour pour  Votre  Sainteté,  et,  en  môme  temps,  de  déclarer  unanimement 
de  quelle  admiration  iiouB  sommes  pénétrés  pour  les  hautes  vertus  dont 
brille  notre  Pontife  souverain,  et  combien  du  fond  de  nos  entrailles  nous 
adhérons  à  ce  que,  nouveau  Pierre,  il  a  enseigné,  à  ce  qu'il  a  si  fermement 
résolu  et  décidé. 
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Une  nouvelle  ardeur  enflamme  nos  cœurs  ;  une  lumière  de  foi  plus  vivi- 
fiante éclaire  nos  intelligences,  un  amour  plus  sacré  saisit  nos  ômes.  Nous 
sentons  nos  langues  vibrantes  de  ces  flammes  qui  allumaient,  d*un  désir 
ardent  pour  le  salut  des  hommes,  le  cœur  de  Marie  près  de  laquelle  étaient 
les  apôtres,  et  entraînaient  les  apôtres  eux-mômes  à  proclamer  les  gran- 
deurs de  Dieu; 

Rendant  donc  de  vives  actions  de  grâces  à  Votre  Béatitude  de  ce  qu'elle 
nous  a  permis,  en  ces  temps  si  difficiles,  d'approcher  de  son  trône  pontîflcal, 
de  vous  consoler  dans  vos  afflictions  et  de  vous  témoigner  publiquement 
les  sentiments  qui  nous  inspirent  nous,  notre  clergé  et  les  peuples  con* 
flés  à  nos  soins,  nous  vous  adressons  d'une  seule  voix  et  d'un  seul  cœur 
nos  acclamations,  nos  souhaits  et  nos  vœux  de  bonheur.  Vivez  longtemps, 
Saint-Père,  et  heureusement  pour  le  gouvernement  de  l'Église  catholique. 
Continuez,  comme  vous  le  faites,  à  la  protéger  par  votre  force,  à  la  diriger 
par  votre  prudence,  à  l'orner  par  vos  vertus.  Marchez  devant  nous,  comme 
le  bon  pasteur,  donnez-nous  l'exemple,  paissez  les  brebis  et  les  agneaux 
dans  les  célestes  pâturages,  fortiflez-les  par  les  eaux  de  la  céleste  sagesse. 
Car  vous  êtes  pour  nous  le  maître  de  la  sainte  doctrine,  vous  êtes  le  centre 
de  lunité,  vous  êtes  pour  les  peuples  la  lumière  indéfectible  préparée  par 
la  sagesse  divine,  vous  êtes  la  pierre,  vous  êtes  le  fondement  de  l'Église 
elle-même,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais. 
Quand  vous  parlez,  c'est  Pierre  que  nous  entendons  ;  quand  vous  décré- 
tez, c'est  à  Jésus-Christ  que  nous  obéissons.  Nous  vous  admirons  au  mi- 
lieu de  tant  d'épreuves  et  de  tempêtes,  le  front  serein,  le  cœur  impertur- 
bable, accomplissant  votre  ministère  sacré,  invincible  et  debout. 

Mais  tandis  que  nous  avons  ainsi  tant  de  sujets  de  nous  glorifler,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  tourner  en  môme  temps  nos  regards  vers  de 
tristes  spectacles.  De  toutes  parts,  en  effet,  se  dressent  devant  nos  esprits 
les  crimes  épouvantables  de  ces  hommes  qui  ont  dévasté  fliisérablement 
cette  belle  terre  d'Italie  dont  vous,  bienheureux  Père,  êtes  l'honneur  et 
l'appui,  et  qui  s'eiTorcent  d'ébranler  et  de  renverser  votre  souveraineté  et 
celle  de  ce  Saint-Siège,  de  qui  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  société 
civile  a  découlé  comme  de  sa  source  originelle.  Ni  les  droits  permanents 
des  siècles,  ni  la  longue  et  paciflque  possession  du  pouvoir,  ni  les  traités 
sanctionnés  et  garantis  par  l'autorité  de  TEurope  entière,  n'ont  pu  empêcher 
que  tout  ne  fût  bouleversé,  au  mépris  de  toutes  les  lois  sur  lesquelles  jus- 
qu'ici s'appuyaient  Texistence  et  la  durée  des  États. 

Pour  nous  occuper  de  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  vous,  Très-Saint- 
Père,  nous  vous  voyons,  par  le  crime  de  ces  usurpateurs  qui  ne  prennent 
la  «  liberté  que  pour  voile  de  leur  malice,  »  dépouillé  de  ces  provinces  à 
Faide  desquelles  il  était  si  équitablement  pourvu  à  la  dignité  du  Saint- 
Siège  et  à  l'administration  de  toute  l'Église.  Votre  Sainteté  a  résisté  avec 
un  invincible  courage  à  ces  iniques  violences,  et  nous  croyons  devoir  vous 
en  rendre  les  plus  vives  actions  de  grâces  au  nom  de  tous  les  catholiques. 

En  effet,  nous  reconnaissons  que  la  souveraineté  temporelle  du  Saint- 
Siège  est  une  nécessité  et  qu'elle  a  été  établie  par  un  dessein  manifeste  de 
la  Providence  divine  ;  nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que^  dans  l'état  pré- 
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sent  des  choses  humaines,  oette  souveraineté  temporelle  est  absolument 
requise  pour  le  bon  et  libre  grouvemement  de  l'Église  et  des  âmes.  Il  fallait 
assurément  que  le  Pontife  romain,  chef  de  toute  TÉglise,  ne  fût  ni  le  sujet 
ni  mdme  Thôte  d'aucun  prince  ;  mais  qu'assis  sur  son  tiône  et  maître  dans 
son  domaine  et  son  propre  royaume,  il  ne  reconnût  de  droit  que  le  sien  et 
pût,  dans  une  noble,  paisible  et  douce  liberté,  protéger  la  foi  catholique, 
défendre,  régir  et  gouTcmer  toute  la  République  chrétienne. 

Qui  donc  pourrait  nier  que  dans  le  conflit  des  choses,  des  opinions  ot  des 
institutions  humaines,  il  faille  à  Vextrémité  de  l'Europe  comme  un  lieu 
sacré,  placé  entre  les  trois  continents  du  vieux  monde,  un  siège  auguste 
d'où  s'élève  tour  à  tour,  pour  les  peuples  et  pour  les  princes,  une  voix 
grande  et  puissante,  la  voix  de  la  justice  et  de  la  vérité,  impartiale  et  sans 
préférence,  libre  de  toute  influence  arbitrais,  et  qui  ne  puisse  ni  être  com- 
primée par  la  terreur,  ni  circonvenue  par  les  artifices? 

Comment  donc,  et  de  quelle  manière  aurait-il  pu  se  faire  que  les  prélats 
de  rÉglise  venant  de  tous  les  points  de  l'univers,  représentant  tous  les 
peuples  et  toutes  les  contrées,  arrivassent  Ici  en  sécurité  pour  conférer 
avec  Votre  Sainteté  des  plus  graves  intérêts,  s'ils  y  eussent  trouvé  un 
prince  quelconque  dominant  sur  ces  bords,  qui  eût  en  suspicion  leurs  pro- 
pres princes  ou  qui,  étant  lui-même  suspecté  par  eux,  leur  serait  hostile? 
Il  y  a,  en  effet,  les  devoirs  du  chrétien,  et  il  y  a  les  devoirs  du  citoyen  ; 
devoirs  qui  ne  sont  nullement  contraires,  mais  qui  sont  difl'érents  ;  com- 
ment les  évêques  pourraient-ils  les  accomplir  s'il  ne  dominait  pas  à  Rome 
une  souveraineté  temporelle  telle  que  la  souveraineté  pontiflcaJe,  entière- 
ment exempte  de  tout  droit  d'autrui,  et,  en  quelque  sorte,  centre  de  la 
concorde  universelle,  n'aspirant  à  aucune  ambition  humaine,  ne  préparant 
rien  pour  la  domination  terrestre. 

Nous  sommes  donc  venus  libres  vers  le  Pontife-Roi  libre,  comme  pas- 
teurs dans  les  choses  de  TÉglisej  comme  citoyens  dévoués  au  bien  et  aux 
intérêts  de  la  patrie,  et  ne  manquant  ni  à  nos  devoirs  de  pasteurs  ni  à  nos 
devoirs  de  citoyens. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  qui  oserait  attaquer  cette  souveraineté  si  ancienne, 
fondée  sur  une  telle  autorité,  sur  une  telle  force  des  choses?  Quelle  autre 
puissance  lui  pourrait  être  comparée,  si  Ton  considère  même  ce  droit  hu- 
main sur  lequel  reposent  la  sécurité  des  princes  et  la  liberté  des  peuples  ? 
Quelle  puissance  est  aussi  vénérable  et  sainte?  Quelle  monarchie  ou  quelle 
république  peut  se  glorifier,  dans  les  siècles  passés  ou  modernes,  de  droits 
si  augustes,  si  anciens,  si  inviolables?  Ces  droits,  si  une  fois  et  pour  ce 
8a  nt-Siége,  ils  étaient  méprisés  et  foulés  aux  pieds,  quel  prince  serait 
assuré  de  garder  son  royaume,  quelle  république  son  territoire?  Ainsi, 
Très-Saint-Père,  c'est  pour  la  religion  sans  doute,  mais  c'est  aussi  pour  la 
justice  et  pour  le  droit,  qui  sont  parmi  les  nations  les  fondements  des 
choses  humaines,  que  Vous  luttez  et  que  Vous  combattez. 

Mais  il  ne  nous  appartient  guère  de  parler  plus  longtemps  sur  cette  ma- 
tière si  grave,  nous  qui  avons  écouté  si  souvent  sur  elle  non  pas  tant  vos 
|)arolcs  que  vos  enseignements.  Votre  voix,  en  effet,  semblable  à  la  trom- 
pette (iacerdotalo,  u  proclamé  dans  tout  l'univers  que  «  c'est  pur  un  dessein 


UISTOIHE  CONTEMPOfUINS.  ID 

»  partienlier  de  la  divine  Providence  que  le  Pontife  romain,  plaeé  par 
»  Jésae-GhrlBt  comme  le  chef  et  le  centre  de  toute  son  Église,  a  obtenu 

■  une  souveraineté  temporelle  (1)  ;  »  nous  devons  donc  tous  tenir  pour  cer- 
tain que  cette  souveraineté  n'a  pas  été  fortuitement  acquise  au  St-Siége, 
mais  qu'elle  lui  a  été  attribuée  par  une  disposition  spéciale  de  Dieu,  par 
une  longue  série  d'années,  par  le  consentement  unanime  de  tous  les  États 
et  de  tous  les  empires,  et  qu'elle  a  été  fortifiée  et  maintenue  par  une  sorte 
de  miracle. 

Vous  avez  également  déclaré,  dans  un  langage  élevé  et  solennel,  »  que 
»  vous  vouliez  conserver  énergiquement  et  garder  entiers  et  inviolables 
»  la  souveraineté  civile  de  l'Église  romaine,  ses  possessions  temporelles  et 
»  ses  droits,  qui  apparti^ment  à  l'univers  catholique  ;  que  la  protection 
»  de  la  souveraineté  du  Saint-Siège  et  du  patrimoine  de  saint  Pierre  re* 
»  garde  tous  les  catholiques  ;  que  vous  êtes  prêt  à  sacrifier  votre  vie  plutôt 
«  que  d'abandonner  en  quoi  que  ce  soit  cette  cause  de  Dieu,  de  l'Église  et 

■  de  la  Justice.  (2).  i»  Applaudissant  par  nos  acclamations  à  ces  magni- 
fiques paroles,  nous  répondons  que  nous  sommes  prêts  à  aller  avec  vous  à 
la  prison  et  à  la  mort;  nous  vous  supplions  humblement  de  demeurer  iné- 
branlable en  ce  ferme  dessein  et  en  cette  constance,  donnant  aux  anges 
et  aux  hommes  le  spectacle  d'une  ftme  invincible  et  d'un  courage  souve- 
rain. Cest  ce  que  vous  demande  aussi  l'Église  de  Jésus-Christ  pour  l'heu- 
reux gouvernement  de  laquelle  la  souveraineté  temporelle  a  été  providen- 
tiellement attribuée  aux  Pontifes  romains^  et  qui  a  tellement  senti  que  la 
protection  de  cette  souveraineté  la  concerne  qu'autrefois,  durant  La  vacance 
du  Siège  apostolique  et  au  milieu  des  plus  redoutables  extrémités,  tous 
les  Pères  du  concile  de  Constance  ont  voulu  administrer  eux-mêmes  en 
commun  les  possessions  temporelles  de  l'ÉgUse  romaine,  ainsi  que  les 
documents  publics  en  font  foi.  C'est  ce  que  vous  demandent  les  chrétiens 
fidèles,  dispersés  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  qui  se  félicitent  de 
venir  librement  à  vous  et  de  vaquer  librement  aux  intérêts  de  leurs  con- 
sciences ;  c'est  ce  que  vous  demande  enfin  la  société  civile  même  qui  sent 
que  la  ruine  de  votre  gouvernement  ébranlerait  ses  propres  fondements. 

Quoi  de  plus?  Vous  avez  enfin  condamné,  par  un  juste  jugement,  ces 
hommes  coupables  qui  ont  envahi  les  biens  ecclésiastiques,  et  vous  avez 
proclamé  «  nul  et  de  nul  eïïet  »  tout  ce  qu'ils  ont  accompli  (3)  ;  vous  avez 
décrété  que  tous  les  actes  tentés  par  eux  étaient  illégitimes  et  sacri- 
lèges (4)  ;  »  vous  avez  déclaré  avec  raison  et  à  bon  droit,  que  les  auteurs 
de  ces  forfaits  étaient  passibles  des  peines  et  censures  ecclésiastiques  (5). 

Ces  graves  paroles  de  votre  bouche,  ces  actes  admirables,  nous  devons 
les  accueillir  avec  respect  et  y  renouveler  notre  plein  assentiment.  En  effet, 


(1)  Lettres  apost.  du  26  mars  1860,  p.  3, 5  ;  Allocution  du  20  juin  1859, 
p.  6  ;  Encyclique  du  19  juin  1860,  p.  4  ;  Allocution  du  17  décembre  18C0* 

(2)  Lettre  encyclique  du  19  janvier  1860,  p.  7,  8. 
(3]  Allocution  du  26  septembre  1859,  p.  VII. 

(t)  Allocution  du  20  Juin  1859,  p.  8. 
(5)  Lettre»  apostoliques  de  86  mars  1860. 
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de  même  que  le  corps  souffre  toujours  avec  la  tôte  à  laquelle  il  est  uni  par 
le  lien  des  membres  et  par  une  môme  vie,  de  même  il  est  nécessaire  que 
nous  soyons  en  parfaite  sympathie  avec  vous.  Nous  sommes  tellement 
joints  à  vous  dans  votre  désolante  affliction,  que  tout  ce  que  vous  souffrez 
nous  le  souffVons  également  par  Taocord  de  notre  amour.  Nous  supplions 
Dieu  qu'il  mette  fin  ii  des  perturbations  si  injustes  et  quHl  rende  à  sa  liberté 
et  à  sa  gloire  première  TÉglise,  Épouse  de  son  Fils,  si  misérablement  dé- 
pouillée et  opprimée. 

Mais  nous  ne  nous  étonnons  pas  que  les  droite  du  Saint-Siège  soient  si 
ardemment  et  si  implacablement  attaqués.  Il  y  a  déjà  plusieurs  années 
que  la  folie  de  certains  hommes  en  est  arrivée  à  ce  point,  non-seulement 
de  s'efforcer  de  rejeter  toutes  les  doctrines  de  TÉglise  ou  de  les  révoquer 
en  doute,  mais  de  se  proposer  de  renverser  de  fond  en  comble  la  vérité 
chrétienne  et  la  république  chrétienne.  De  lu  ces  tentatives  impies  d'une 
vaine  science  et  d'une  fausse  érudition  contre  les  doctrines  de  nos  saintes 
lettres  et  leur  inspiration  divine  ;  de  là  ce  soin  perfide  d'arracher  la  jeu- 
nesse à  la  tutelle  maternelle  de  l'Église,  pour  la  pénétrer  des  erreuis  du 
siècle,  souvent  même  en  la  soustrayant  à  toute  éducation  religieuse;  de  là 
ces  nouvelles  et  si  pernicieuses  théories  sur  l'ordre  social,  politique  et 
religieux  qui  se  répandent  impunément  partout  ;  de  la  cette  habitude  trop 
familière  à  un  grand  nombre,  surtout  dans  ces  contrées,  de  mépriser  Tau- 
torité  de  l'Église,  d'usurper  ses  droits,  de  fouler  aux  pieds  ses  préceptes, 
d'insulter  ses  ministres,  de  tourner  son  eulte  en  dérision,  d*avoir  en  hon- 
neur et  d'exalter  les  erreurs  même  sur  la  religion,  surtout  aussi  les  ecclé- 
siastiques et  les  hommes  qui  marchent  misérablement  dans  la  voie  de  la 
poiHlition.  Les  vénérables  prélats  et  les  prêtres  du  Seigneur  sont  dépossé- 
dés de  leur  pouvoir,  contraints  à  l'exil  ou  jetés  dans  les  fers  ;  ils  sont 
outrageusement  traînés  devant  les  tribunaux  civils,  pour  être  demeurés 
fidèles  à  leur  saint  ministère.  Les  épouses  du  Christ  gémissent  chassées 
de  leurs  asiles,  presque  consumées  dïnanition  ou  prêtes  à  mourir  de  mi- 
sère ;  les  religieux  sont  forcés  à  rentrer  dans  le  monde  malgré  eux  ;  des 
mains  violentes  s'étendent  sur  le  ])atrimoine  sacré  de  l'Église  ;  par  des 
livres  détestables,  par  les  journaux,  par  les  images,  une  guerre  terrible 
et  continuelle  est  déclarée  à  la  foi,  aux  mœurs,  à  la  vérité,  à  la  pudeur 
même. 

Ceux  qui  se  livrent  à  de  telles  agressions  savent  parfaitement  que  c*e.st 
dans  le  Saint-Siège  comme  dans  une  forteresse  inexpugnable  que  résidentr 
la  force  et  la  vertu  de  toute  justice  et  de  toute  vérité,  et  que  les  efforts  de 
lennemi  se  brisent  contre  cette  citadelle  ;  que  le  Saint-Siège  est  une  vigie 
du  haut  de  laquelle  les  yeux  clairvoyants  du  gardien  suprême  aperçoivent 
de  loin  les  embûches  préparées  et  les  annoncent  à  ceux  qui  combattent 
avec  lui.  Delà  cette  haine  implacable,  delà  cette  envie  inguérissable,  de 
là  ce  zèle  passionné  des  hommes  pervers  qui  voudraient  déprimer  TEglise 
romaine  et  le  Saint-Siège  apostolique  et  les  détruire,  8*il  était  jamais  pos- 
sible. 

A  cette  vue,  bienheureux  Père,  ou  seulement  à  ce  récit,  qui  ne  laisse- 
rait couler  ses  larmes  ?  Saisis  donc  d'une  juste  douleur,  nous  levons  les 
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veux  et  les  mains  au  Ciel,  implorant  de  toutes  les  forces  de  notre  âme 
rSsprit  divin,  afin  que  lui  qui,  en  ce  jour,  a  fortifié  et  sanctifié,  sous  Tau- 
porité  de  Pierre,  TEglise  naissante,  la  protège,  retende,  la  glorifie  aujour- 
d'hui sous  votre  houlette  et  sous  votre  sceptre.  Qu'elle  soit  témoin  des 
vœux  que  nous  formons,  Marie  solennellement  saluée  par  vous  du  titre 
d'Immaculée  ;  qu'elles  en  soient  témoins  ces  cendres  sacrées  des  saints 
patrons  de  l'Eglise  romaine,  Pierre  et  Paul,  ainsi  que  les  reliques  vénéra- 
bles de  tant  de  pontifes,  de  martyrs  et  de  confesseurs,  qui  rendent  sainte 
et  sacrée  la  terre  môme  que  nous  foulons  ;  qu'ils  en  soient  particulière- 
ment témoins  ces  bienheureux  qui,  étant  aujourd'hui  inscrits  par  un 
suprôme  décret  de  vous  dans  l'ordre  des  saints,  vont  prendre  &  un  titre 
nouveau  la  protection  de  l'Eglise,  et  offrir  du  haut  de  leurs  autels  leurs 
premières  prières,  pour  votre  conservation,  au  Dieu  tout-puissant. 

»  En  leur  présence  donc,  nous,  évoques,  afin  que  Timpiété  ne  feigne  pas 
d'en  ignorer  ni  n'ose  le  nier,  nous  condamnons  les  erreurs  que  vous  avez 
condamnées,  nous  rejetons  et  détestons  les  doctrines  nouvelles  et  étran- 
gères qui  se  propagent  partout  au  détriment  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ; 
nous  condamnons  et  réprouvons  les  sacrilèges,  les  rapines,  les  violations  de 
l'immunité  ecclésiastique  et  les  autres  forfaits  commis  contre  l'Eglise  et 
le  Siège  de  Pierre. 

Cette  protestation,  dont  nous  demandons  l'inscription  dans  les  fastes 
publics  de  l'Eglise,  nous  la  proférons  en  toute  sincérité  au  nom  de  nos 
frères  qui  sont  absents  ;  soit  de  ceux  qui,  au  milieu  de  tant  d'angoisses, 
retenus  par  la  force  dans  leurs  maisons,  pleurent  aujourd'hui  et  se  tai- 
sent; soit  de  ceux  qui,  empêchés  par  de  graves  afiTaires  ou  par  leur  mau- 
vaise santé,  n'ont  pu  se  joindre  à  nous  aujourdlmi.  Nous  ajoutons  à  nous 
notre  clergé  et  le  peuple  fidèle,  qui,  animés  comme  nous  d'une  pieuse 
vénération  et  d'un  profond  amour,  ont  prouvé  leur  affection  pour  vous 
tant  par  leurs  prières  assidues  et  sans  relâche  que  par  les  offrandes  du 
denier  de  Saint-Pierre,  multipliées  avec  une  généreuse  largesse,  sachant 
bien  que  leurs  sacrifices  doivent  procurer  à  la  fois  et  le  soulagement  des 
besoins  du  Pasteur  suprême  et  la  conservation  de  sa  liberté. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  peuples  s'entendissent  pour  mettre  en  sécurité 
cette  cause  sacrée  de  l'univers  chrétien  et  de  Tordre  social  ! 

Plût  à  Dieu  que  les  rois  et  les  puissances  du  siècle  comprissent  que  la 
cause  du  Pontife  est  la  cause  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  Etats  ;  plût 
à  Dieu  qu'ils  vissent  où  tendent  les  criminels  efforts  de  ses  adversaires, 
et  qu'enfin,  ils  prissent  des  résolutions  décisives  ! 

Plût  à  Dieu  que  vinssent  à  résipiscence  ces  quelques  malheureux  ecclé- 
siastiques et  religieux  qui,  oubliant  leur  vocation,  refusant  l'obéissance 
due  aux  supérieurs  et  usurpant  témérairement  l'autorité  de  l'Eglise,  sont 
entrés  dans  la  voie  de  la  perdition. 

Voilà  ce  que,  pleurant  avec  vous,  Très-Saint-Père,  nous  sollicitons 
ardemment  du  Seigneur,  pendant  que  prosternés  à  vos  pieds  nous  deman- 
dons de  vous  cette  force  céleste,  que  donne  votre  bénédiction  apostolique 
et  paternelle.  Que  cette  bénédiction  soit  abondante,  qu'elle  sorte  large- 
ment du  fond  même  de  votre  cœur,  afin  que  non  seulement  elle  s'étende 
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sur  nous,  mais  qu'elle  découle  sur  nos  frères  bien-ainiés  qui  sont  absents 
et  sur  les  fidèles  qui  nous  sont  confiés.  Qu'elle  soit  pour  nos  douleurs  et 
celles  du  monde,  un  adoucissement  et  un  soulagement,  qu'elle  relève 
notre  faiblesse,  qu'elle  féconde  nos  travaux  et  nos  oeuvres,  et  qu'enfin  elle 
amène  promptement  à  la  sainte  Eglise  de  Dieu  des  temps  plus  heureux. 

Rome,  le  VIII  juin  de  Tan  du  Seigneur,  mil  huit  cent  soixante-deux. 


Ont  signé  : 

Marias^  cardinal  Mattei,  évoque  d'Ostie  et  de  Velletn. 
Constantinus,  card.  Patrizi,  év.  de  Porto  et  Sainte-Rufine. 
Aloisius,  card.  Amat»  év.  de  Préneste. 
Antonius  Maria,  card.  Cagiano  de  Azevedo,  év.  de  Tusculum. 
HyeronimuSy  card.  d'Andréa,  év.  de  Sabine. 
Ludovicus,  card.  Altieri,  év.  d'Albano. 
Engelbertus,  card.  Sterckx,  arch.  de  Malines. 
Ludovicus  Jacobus  Mauritius,  card.  De  Bonald,  aroh.  de  Lyon. 
Fridericus  ioannes  Joseph,  card.  Schwartenberg,  arch.  de  Prague. 
Dominicus,  card.  Garafa  de  Traetto,  arch.  de  fiënévent. 
Xystus,  card.  Riario  Sfôrza,  arch.  de  Naples. 
Jacobas  Maria  Ant.  Csesar,  card.  Mathieu,  arch.  de  Besançon. 
Thomas,  card.  Gousset,  arch.  de  Reims. 
Nicolaus,  card.  Wiseman,  arch.  de  Westminster. 
Franciscus  Augustus,  card.  Donnet,  arch.  de  Bordeaux. 
Joannes,  card.  Scitowski,  arch.  de  Strigonie. 
Franciscus  Nicolaus  Maddalena,  card.  Morlot,  arch.  de  Paris. 
Joseph  Maria,  card.  Milesi,  abbé  comm.  et  ord.  de  Trois-Fontaines. 
Michael,  card.  Garcia  Cuesta,  arch.  de  Gompostelle. 
Cajetanus,  card.  Bedini.  év.  de  Viterbe  et  Toscanella. 
"^Ferdinandus,  card.  de  la  Puente,  arch.  de  Burgos. 
Melchiades  Feriist,  patr.  de  Gonstantinople. 
Garolus  Belgrado,  patr.  d'Antioche. 
Joseph  Trevisanato,  patr.  de  Venise. 
Thomas  Iglesias  y  Barcones,  patr.  des  Indes  occidentales. 
Antonius  Hassun,  primat  de  Gonstantinople  du  rit  arménien. 
Aloisius  Maria  Gardelli,  arch.  d'Achrida. 
Stephanus  Missir,  arch.  d'Hirenopolis  du  rit  grec. 
Laurentius  Trioche,  arch.  de  Babylone  duritlatm. 
Tobias  Aun,  arch.  de  Béryte  des  Maronites. 
Emmanuel  Marongiu-Nurra,  arch.  de  Gagliari. 
Joannes  Joseph  Maria  De  Jerphanion,  arch.  d*Alby. 
Joannes  Franc.  Cometti,  arch.  de  Nicomédie. 
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Mellonus  JoUy,  arch.  de  Sens. 

Léo  de  Przyluski,  arch.  de  Gnesen  et  Posen. 

Alexander  Âsinari  de  Sanmanano,  arch.  d'Ephèse. 

Edoardus  Honnuz,  arch.  de  Syrac  du  rit  arm. 

Raphaël  D'Amhrosio,  arch.  de  Durauo. 

Joseph  Maria  De  Belay,  arch.  d'Avignon. 

Paulus  Cullen,  arch.  de  Dublin. 

Thomas  Ludovicus  Gonnolly,  arch.  d'Halifax. 

Joannes  Baptista  Purcell,  arch.  de  Cincinnati. 

Joannes  Hugues,  aroh.  de  jRew-York. 

Renatus  Franciscus  Régnier,  arch.  de  Cambray. 

Maximilianus  de  Tarnoczy,  arch.  de  Salsbourg. 

Antonius  Ligi  Bussi,  arch.  d'iconium. 

Aioisius  Clementi,  arch.  de  Damas. 

Sihester  Guevara,  arch.  de  Venezuela. 

Joannes  Zwysen,  arch.  d^Utrecht. 

Fridericus  de  Furstemberg^  arch.  d'Olmutz. 

Paulus  Brunoni,  arch.  de  Taron. 

Athanasius  Sabugh,  arch.  de  Tyr,  Melchite. 

Andréas  Bizzarri,  arch.  de  Philippe. 

Franciscus  Xav.  Apuzzo,  arch«  de  Sorrente. 

Andréas  GoUmayr,  arch.  de  Goritzet  Gradisca. 

Yincentius  Tizzani,  arch.  de  Nisibe. 

Petrus  Villanova  Castellaeci,  arch.  de  Petra. 

Yincentius  Spaccapietra,  arch.  de  Smyme. 

Michael  Alexandriorum,  arch.  de  Jérusalem,  rite  arménien. 

Mananus  Ricciardi,  arch.  de  Reggio. 

Sahator  Nobili  Vitelleschi,  arch.  de  Séleucie. 

Alexander  Franchi,  arch.  de  Theisalonique. 

Gregorius  Scherr,  arch.  de  Munich  et  Frisingue. 

Georgius  Glaudius  Ludovicus  Pius  Ghalandon,  arch.  d'Aix. 

Joseph  Dominicus  Costa  y  Borras,  arch.  de  Tarragone. 

Ludovicus  De  la  Lastra  y  Gue8ta,arch.  de  Yalladolid. 

Gustavusd'Hohenlohe,  arch.  d'Edesse. 

Cajetanus  Pace-Forno,  arch.  de  Mélitène. 

Philippus  Gallo,  arch.  de  Patras. 

Petrus  Gianelli,  arch.  de  Sarde. 

Emmanuel  Gargia  Gil,  arch.  de  Sarragosse. 

Goffiredns  Saint-Marc,  arch.  de  Rennes. 

Jutianus  Florianus  Desprez,  arch.  de  Toulouse. 

Spiridion  Maddalena^  arch.  de  Gorcyre. 

Marianus  Barrio  y  Femandez,  arch.  de  Yalence. 

Franciscus.  Augustas  Delamare,  arch.  d'Auch. 

Carolus  de  la  Tour  d'Auvergne  Lauraguais,  arch.  de  Bourges. 
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Mdedius,  arch.  de  Dramas,  rite  grec. 

Petnis  Dominicus  Maupas,  arch.  de  Zara. 

Ignatius  Giusliniatd,  év.  de  Chieti. 

Raphaël  Sandtes  Casanelli,  év.  d'Âjaccio. 

Ludovicus  Garolus  Pérou,  év.  de  Glermonl. 

Guillehnus  Sillani,  anc.  év.  de  Terracine. 

Nicolaus  Joseph  Dehesselle,  év.  de  Namur. 

Ignatius  Bourget,  év.  de  Marianopoli. 

Jacobus  Gillis,  év.  de  Limira. 

Fridericus  Gabriel  de  Marguerye^  év.  d'Autan. 

Joseph  Montieri,  év.  d*Aquino,  Ponte-Corvo  et  Sora. 

Ludovicus  Joseph  Delebecque,  év.  de  Gand. 

Ludovicus  Besi^  év.  de  Cauope. 

Georgius  Antonius  Stahl,  év.  de  Wûrzbourg. 

Thomas  Joseph  Browo,  év.  de  Newport. 

Garolus  Gigli,  év.  de  Tivoli. 

Franciscus  Maria  Vibert,  év.  de  Maurienne. 

Joannes  Amatus  de  Vesins,  év.  d'Agen. 

Joannes  Topich,  év.  de  Philippopoli. 

Nicolaus  Grispigni,  év.  de  Poggio-Mirteto. 

Andréas  Raess,  év.  de  Strasbourg. 

Nicolaus  Weiss,  év.  de  Spire. 

Joseph  Armandus  Gignoux,  év.  de  Beauvais. 

Joannes  Baptista  Leonardus  Berteaud,  év.  de  Tulle. 

Joannes  Jacobus  David  Bardou,  év.  de  Cahors. 

Guillelmus  Amoldi,  év.  de  Trêves. 

Joannes  Franciscus  Wheland,  év.  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Paulus  Georgius  Dupont  des  Loges,  év.  de  Metz. 

Joannes  Bernardus  Fitzpatrick,  év.  de  Boston. 

Joannes  Mac  Closkey,  év.  d'Albany  (Amer.). 

Petrus  Severini,  év.  de  Sappa^  en  Albanie. 

Joannes  Martinus  Henry,  év.  de  Blilwauckie. 

Joannes  Baptista  Rosani,  év.  d*Eretri. 

Joannes  Donney,  év.  de  MonUuban. 

Petrus  Joseph  De  Preux,  év.  de  Sion. 

Gaspar  Borowski,  év.  de  Zytomir. 

Garolus  Mac^Nally,  év.  de  Glogher. 

Bernardus  Maria  Tirabassi,  év.  de  Ferentino. 

Urbanus  Bogdanovich,  év.  d'Europa. 

Jacobus  Maria  Joseph  Baillés,  anc.  év.  de  Luçon. 

Joannes  Baptista  Pellei,  év.  d'Aquapendente. 

Slephanus  Marilley,  év.  de  Lausanne  et  Genève. 

Theodorus  Augustinus  Forcade,  év.  de  Nevers. 

Ludovicus  Antonius  Augustinus  Pavy,  év.  d'Algm*. 
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Antonius  Martinus  Slomscher,  éy.  de  Lavant. 

Guillelmus  Bemardus  UUathorne,  év.  de  Birmingham. 

Aloisius  Ricci,  év.  de  Segna. 

Joseph  Augast.  Victor,  de  Morlhon,  év.  du  Puy. 

Joannes  Timon,  ëv.  de  Buffalo. 

Amadeus  Rappe,  év.  de  Gleveland. 

Guillehnus  Keane,  év.  de  Qoyne. 

Joseph  Maria  Benedictus  Serra,  év.  de  Daulia. 

Paulus  Dodmassei,  év.  d'Alessio. 

Angélus  Parsi,  év.  de  Nicopoli. 

Joannes  Georgius  MûHer,  év.  de  Munster. 

Camillus  Bisleti,  év.  de  Gometo.  * 

Joannes  Thomas  Muilock,  év.  de  S.  Jean  de  Terre-Neuve. 

Dominicus  Canubio  y  Alberto,  év.  de  Ségovie. 

Joannes  Antonius  Balma,  év.  de  Ptolémaide. 

Aloisius  Kober,  év.  de  Metone. 

Julianus  Maria  Meirieu^  év.  de  Digne. 

Joannes  Anton.  Maria  Foulquier,  év.  de  Mende. 

Franciscus  Kelly,  év.  de  Titopoli. 

Antonius  Félix  Dupanloup,  év.  d'Orléans. 

Joannes  Antonius,  év.  d'Arethuse. 

Joannes  Ranolder,  év.  de  Veszprim. 

Petrus  Simon  De  Dreux-Brézé,  év.  de  Moulins. 

Joseph  Arachial,  év.  de  Trébizonde. 

Franciscus  Petagna,  év.  de  Castellamare. 

Guillelmus  de  Ketteler,  év.  de  Mayence. 

Antonius  Garolus  Cousseau,  év.  d'Angouléme. 

Clemens  Munguia,  év.  de  Mecoacan. 

Garolus  Franciscus  Baillargeon,  év.  de  Thloa. 

Guillelmus  Tunier,  év.  de  Salford. 

Mathias  Augustinus  Mencacci,  év.  de  Givita-Castellana. 

Joannes  Petrus  Mabile,  év.  de  Versailles. 

Thomas  Grant,  év.  de  Suthwark. 

Cajetanus  Brinciotti,  év.  de  Bagnorea. 

Joannes  Bapt.  Paulus  Maria  Lyonnet,  év.  de  Valence. 

Ignatius  Feigerle,  év.  de  S.  Hippolyte. 

Ludovicus  Haynald.  év.  de  Transylvanie. 

Joannes  Jacobus  Antonius  Guerrin,  év.  de  Langres. 

Ludovicus  Eugenius  Regnault,  év.  de  Chartres. 

Joseph  La  Roque,  év.  de  S.  Hyacinthe. 

Joseph  Cardoni,  év.  de  Carista. 

Gesualdus  Vitala,  év.  d'Agathopolis. 

Laurentius  Biancheri,  év.  de  Legione. 

Aloisius  Filippi,  év.  d'Aquila. 
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Joseph  Maria  Ginoulhac,  év.  de  Grenoble. 

Franciscus  Joseph  Rudiger,  év.  de  Linz. 

Joseph  Gaixai  y  Estrade,  év.  d*Ui^el. 

Joannes  Kilduff,  év.  d'Ardagh. 

Joannes  Loughlin,  év.  de  Broklyn. 

Joannes  Franciscus  a  Paula  Verea,  év.  de  Linares. 

Jacobus  Roosevell  Baylay,  év.  de  Newark, 

Petrus  Espinosa,  év.  de  Guadalaxara. 

Aloisius  Ciurcia,  év.  de  Scutari. 

Ottocarus  de  Attems,  év.  de  Secovie. 

Nicoiaus  Bedini,  év.  de  Terracine. 

Ludovicus  Maria  Joseph  Gaverot,  év.  deSaint-Dié. 

Ifveronimus  Femandez^év.  dePalencia. 

David  Moriarty,  év.  de  Kerry. 

Benedictus  Riccabona,  év.  de  Trente. 

Olympus  Philip.  Gerbet,  év.  de  Perpignan. 

Aloisius  Jona,  év.  de  Monte  Fiascone. 

Petrus  Barajas,  év.  de  Saint-Louis-Potosi. 

David  Bacon,  év.  de  Portland. 
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Nicoiaus  Renatus  Sergent,  év.  de  Quimper. 

Pelagius  Antonius  Lavastida,  év.  de  Tlascala. 

Guillelmus  Vaughan,  év.  de  Plymouth. 

Laurentius  Signani,  év.  de  Sotrioso. 

Nicoiaus  Pace,  év.  d^Amerino. 

Claudius  Henricus  Plantier,  év.  de  Nismes. 

Jacobus  Duggan,  év.  de  Chicago. 

Clcmens  Smith,  év.  deDubnque. 

Andréas  Casasola,  év.  de  Concordia. 

Antonius  Joseph  Jourdany,  év.  de  Fréjus  et  Toulon. 

Laurentius  Gilooly,  év.  de  Elphin. 

Daniel  Mac-Gettingan,  év.  deRaphoë. 

Joannes  Dolton,  év.  de  Port-Grace. 

Joannes  Farrell,  év.  d'Hamilton. 

Stephanus  Semerio,  év.  d'Olympia. 

Carolus  Nicoiaus  Didiot,  év.  de  Baycux. 

Gorradus  Martin,  év.  de  Padcrbom.    , 

Joannes  Honoratus  Gara,  év,  de  Chàlons. 

Joseph  Wilber,  év.  de  Hall. 

Laurentius  Bergeretti^  év.  de  Santorin. 

Michael  Marszewki,  év.  de  Wladislav. 

Vincentius  Casser,  év.  de  Brixen. 
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Françiscus  Marinelli,  év.  de  Porphyre. 

Fortunatus  Maurizi,  év.  de  Veroli. 

Fridericus  Jacobus  Wood,  év.  de  Philadelphie. 

Joannes  Mac  Eviley,  év.  de  GaWay. 

Thomas  Furiong,  év.  de  Ferns. 

Guillelmus  Joseph  Clifford,  év.  de  difton. 

Petrus  Henricus  Gerand  de  Langalerie,  év.  de  Belley. 

Ludovicus  Delcusy,  év.  de  Viviers. 

Joannes  Simor,  év,  de  Giovarino  ou  Raab. 

Joannes  Bapt.  Scandoiia,  év.  d*Antinoe. 

Paulus  Mcichers,  év.  d'Osnabruk. 

Petrus  Antonius  de  Pompignac,  év.  de  Saint-Flour. 

Anastasius  Rodrigus  Yusto,  év.  de  Salanianque. 

Joannes. Ignacius  Moreno,  év.  d'Ovledo. 

Antonius  Dominguez-y-Yaldacanus,  év.  de  Cadix. 

Michacl  O'Hea,  év.  de  Ross. 

Bernardus  Conde-y-Corral,  év.  de  Placencia. 

Françiscus  a  Paula  Benavides,  év.  de  Siguenza. 

Ferdinandus  Blanco,  év.  d'Avila. 

Joannes  Joseph  Castaner  y  Rivas,  év.  de  Vich. 

Gosmas  Marodan  y  Rubia,  év.  de  Tarragone. 

Matthaeus  Jaume  y  Garau,  év.  de  Minorque. 

Petrus  Lucas  Asensio,  év.  de  Jaca. 

Joseph  Maria  Papardo,  év.  de  Sinope. 

Clemens  Pagliari,  év.  d'Anagni. 

Françiscus  Mac-Farian,  év.  d*Hartford. 

Françiscus  Lacroix,  év.  de  Bayonne. 

Ignatius  Senestrey,  év.  de  Ratisbonne. 

Joannes  Sebast.  Devoucoux,  év.  d'Evreux. 

Edoardus  Horan,  év.  de  Kingston. 

Françiscus  Kerril  Amherst,  év.  de  Northampton. 

Paschalis  Vuihic,  év.  d'Antifoelio. 

Andréas  Rosales  y  Mugnez,  év.  de  Jaen. 

Michael  Paya  y  Rico,  év.  de  Cuenca. 

Petrus  Cubero  y  Lopezde  Padilla,  év.  d'Orihuela. 

Joannes  Antonius  Augustus  Belaval,  év.  de  Pamicrs. 

Valentinus  Wiery,  év.  de  Cork. 

Antonius  Halagi,  év.  d'Artuin,  rite  arm. 

Joannes  Joseph  Lynk,  év.  de  Toronto. 

Joseph  Lopez  Grespo,  év.  de  Santander» 

Ludovicus  Maria  Oliverius  Epivent,  év.  d'Aire. 

Petrus  Jeremias  Michael  Angélus  Gelesia,  év.  de  Patli. 

Alexander  Paulus  Spoglia,  év.  de  Ripa. 

Joannes  Monetti,  év.  de  Cerva. 
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Petrus  Mac-Intyre,  et.  de  Charlestown. 
Michael  Domenec,  év.  de  PitUbarg. 
Alexander  Bounaz,  év.  de  Temesvar. 
Darius  Bucciarelli,  dv.  de  Pulati. 
Gherardus  Petrus  Wilmer.  év.  de  Harlem. 
Georgius  Butler,  év.  de  Gidonia. 
Patritius  Franciscus  Gruice,  év.  de  Marseille. 
Joseph  Maria  Govarrubias,  év.  d'Antequera. 
Robertus  Gornthwaite,  év.  de  Beverley. 
Aloisius  di  Ganossa,  év.  de  Vérone. 
Laurentius  Studach,  év.  d'Orthosie. 
Joseph  Berardi,  arch.  élu  de  Nicée. 


Le  Saint-Père  a  répondu  : 

Les  sentiments  que  vous  nous  avez  exprimés,  vénérables  frères  et  fils 
bien-aimés,  nous  ont  causé  une  joie  profonde  ;  ce  sont  les  gages  de  votre 
amour  envers  le  Saint-Siège,  et  bien  plus  encore  le  témoignage  éclatant 
et  magnifique  de  ce  lien  de  charité  qui  unit  si  étroitement  les  pasteurs  de 
VEglise  catholique  non-seulement  entre  eux,  mais  avec  cette  chaire  de 
vérité  ;  d'où  il  est  manifeste  que  le  Dieu  auteur  de  la  paix  et  de  la  charité 
est  avec  nous.  Et  si  Dieu  est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  Louange 
donc,  honneur  et  gloire  h  Dieu  !  A  vous,  paix,  salut  et  joie  !  paix  h  vos 
cœurs  !  salut  aux  chrétiens  fidèles  commis  à  vos  soins  !  joie  pour  vous  et 
pour  eux,  afin  que  vous  vous  réjouissiez  avec  les  saints,  chantant  un  can- 
tique nouveau  dans  la  Maison  du  Seigneur  pendant  les  siècles  des  siècles. 
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LA  QUESTION  ÀHÉRICAINË 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  MŒURS,  L'ESCLAVAGE,  L'INDUSTRIE 

ET  LA  POLITIQUE. 


Jamais  guerre  civile  n'a  eu  des  conséquences  immédiates  plus 
désastreuses,  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels  du  monde 
industriel,  que  celle  dont  les  États  méridionaux  de  TUnion  améri- 
caine sont  le  théâtre  aujourd'hui  ;  jamais  révolution  n'a  présenté 
des  tendances  plus  contraires  aux  idées  d'unité  de  race  et  de 
langage,  qu^on  invoque  tous  les  jours  en  faveur  d'autres  boulever- 
sements ;  et  cependant  les  États  du  Sud  rencontrent  une  foule  de 
partisans  secrets  ou  avoués  parmi  ceux  qui  tiennent  avant  tout  aux 
intérêts  matériels  et  qui  défendent  ailleurs  le  système  unitaire, 
c'est-à-dire  des  principes  tout  opposés  aux  prétentions  des  sépara- 
tistes. Cela  provient  de  l'anarchie  politique  et  sociale,  qui  règne 
partout  dans  les  esprits  et  qui  ne  laisse  plus  subsister  pour  base 
des  sociétés  que  les  intérêts  seuls,  qui  sont  et  ont  toujours  été  une 
source  de  guerres  et  de  commotions  politiques.  Il  n'est  pas  inutile 
de  poser,  à  l'égard  de  cette  violente  séparation,  la  question  de  droit 
et  de  se  demander  si  les  représentants  des  États  du  Sud  ont  eu  des 
motifs  suffisants  pour  se  séparer  de  ceux  du  Nord,  en  présence  des 
calamités  présentes  et  futures,  que  devait  nécessairement  faire 
naître  leur  détermination. 

Avant  d'exposer  mon  opinion  à  cet  égard,  je  crois  qu'il  importe 
d'examiner  d'abord  quelles  sont  les  raisons,  qu'on  a  eues  pour 
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recourir  à  ce  parti  extrême,  .quelles  sont  les  causes  de  ce  grave 
événement,  qui  fera  peut-être  autant  de  victimes  dans  le  monde 
ancien  par  la  stagnation  du  travail,  que  dans  le  nouveau  par  la 
guerre. 

On  peut  assigner  à  cette  séparation  trois  motifs  principaux.  Le 
premier,  c^est  Tantipathie  qui  existe  depuis  longtemps  entre  le 
Nord.ct  le  Sud  des  États-Unis  et  qui  résulte  des  tendances  radi- 
cales qui  se  manifestent  d'un  côté  et  des  tendances  conservatrices 
qui  existent  de  Tautre.  Le  second  motif  a  sa  source  dans  Tescla- 
vage  qui  est  admis,  comme  une  institution  sociale,  dans  les  États 
du  Sud  et  qui  n'est  pas  autorisé  dans  ceux  du  Nord.  Le  troisième 
motif  est  celui  de  la  liberté  du  commerce  extérieur,  qui  est 
réclamée  depuis  quelque  temps  par  le  Sud  et  repoussée  par  le 
Nord.  Cette  raison  se  combine  avec  la  répulsion  que  l'influence 
anglaise  a  toujours  produite  dans  cette  république,  influence 
qu'elle  a  subie  autrefois  comme  colonie  et  dont  elle  a  conservé  un 
triste  souvenir. 


I 

» 

LES  MŒURS^   AJUSTOCRATIQUES  D'UN  COTÉ,   DÉMOCRATIQUES  D£  I/AUTRE. 

Les  États  du  Sud  sont,  k  l'égard  de  ceux  du  Nord,  ce  que  sont 
à  nos  yeux  le  parti  conservateur  et  le  parti  du  mouvement,  l'un 
par  rapport  à  l'autre.  Les  principes  sont  vagues  et  indéterminés  de 
part  et  d'autre  ;  mais  les  tendances  contraires  qui  caractérisent  les 
deux  opinions  sont  manifestes  et  présentent  peutr-ètre  d'autant 
plus  de  dangers  qu'elles  sont  moins  bien  définies. 

L'esprit  de  conservatioi^  qui  distingue  le  Sud,  est  plutôt  social 
que  politique.  Les  constitutions  particulières  des  États  du  midi  ont 
subi,  comme  celles  des  États  du  Nord,  bien  des  modifications 
depuis  la  proclamation  de  l'indépendance.  Il  n'y  a  que  l'État  de 
Rhode-Island,  qui  ait  conservé  ses  institutions  primitives  dans 
toute  l'Union  américaine.  Ce  qui  caractérise  le  Sud,  ce  sont  les 
mœurs  aristocratiques  et  la  concentration  de  la  propriété.  L'his- 
toire de  la  colonisation  de  ce  vaste  pays,  qui  embrasse  aujourd'hui 
un  territoire  égal  à  peu  près  à  celui  de  l'Europe,  celle  surtout  des 
premiers  propriétaires,  expliquent  mieux  que  tous  les  raisonne- 
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menu  les  opinions  dififérentes  qui  doKiinent  dans  le  Sud  et  dans  le 
Nord.  Cest  Taristocratie  d'un  côté,  la  démocratie  de  Tautre  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  surprenant  et  d'inexplicable,  d'après  notre  manière 
de  voir,  c'est  que  les  hommes  du  Sud  s'appellent  démocrates  et 
ceux  du  Nord  simplement  républicains.  Ce  renversement  d'idées 
chez  les  premiers  provient  de  ce  qu'ils  considèrent  le  droit  de 
propriété  comme  illimité  dans  chaque  citoyen  et  comme  impliquant 
celui  d'asservir  son  semblable,  et  qu'ils  soutiennent  qu'en  portant 
atteinte  à  ce  prétendu  droit,  on  viole  la  liberté  des  individus  capa- 
bles de  concourir  à  la  direction  des  affaires  publiques,  et  qui  consti- 
tuent le  pouvoir  populaire  ou  la  démocratie.  On  voit  par  là  que 
l'homme  n'est  jamais  embarrassé  pour  donner  une  apparence  de 
justice  aux  plus  criantes  iniquités.  L'exagération  du  principe  de 
propriété  est  le  vice  de  l'aristocratie  du  Sud,  comme  elle  est  la 
tache  de  toutes  les  aristocraties,  qui  n'ont  pas  su  se  pénétrer  des 
idées  d'humanité  proclamées  par  le  christianisme,  en  tempérant 
par  la  charité  les  inégalités  naturelles  des  forces  intellectuelles, 
physiques  et  sociales.  Le  régime  de  l'esclavage,  que  des  écrivains 
du  Sud  ne  craignent  pas  de  proclamer  comme  un  droit  divin,  a  sa 
source  dans  cette  fausse  notion  de  l'aristocratie,  et  se  confond 
pomr  ainsi  dire  avec  e^e  ;  mais  celle-ci,  étant  antérieure  à  celle-là 
par  sa  nature,  doit  être  considérée  à  part. 

C'est  dans  l'État  de  Virginie,  formé  en  1582  et  s'étendant  alors 
jusque  dans  la  Caroline  et  la  Floride,  qu'il  faut  chercher  l'origine 
de  l'esclavage  américain  et  des  institutions  aristocratiques  du 
Sud  (1).  Ce  vaste  pays  fut  concédé  d'après  le'  système  de  colonisa- 
tion alors  en  usage,  à  des  Lords  anglais,  à  des  gentlemen  et  à  des 
marchands  de  Londres,  qui  furent  investis  d'un  pouvoir  absolu  pour 
la  direction  économique  de  la  colonie  créée  par  Elisabeth,  qu'on 
appelait  la  Beine  Vierge ^  (d'où  le  nom  de  Virginie)  ^  et  qui  avait 
réservé  à  la  couronne,  par  la  nomination  des  conseillers  locaux, 
l'autorité  législative,  en  établissant  dans  cette  nouvelle  possession, 
l'église  anglicane  à  l'exclusion  de  tout  autre  culte.  Les  proprié- 
taires, qui  pratiquaient  l'absentéisme  britannique,  exploitaient  la 
colonie  par  des  tenanciers  privés  de  la  faculté  d'acquérir  des  terres. 
Comme  la  condition  des  colons  était  misérable,  on  n'en  trouva 
que  dans  la  basse  classe  du  peuple.  Bien  qu'astreints  à  la  servi- 

m 

(i).  Tkc  pasly  tkc  présent  and  llie  future,  b>  H.  C.  Carey,  p.  351. 
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tnde,  des  travailleurs  se  rencontrèrent  parmi  les  pauvres,  qu'on 
sut  acheter  en  Angleterre  et  ailleurs  au  prix  de  8  à  10  livr.  sterl. 
pour  les  revendre  quelquefois  à  60  livres.  C'est  Torigine  du  trafic 
de  chair  humaine  pour  la  colonisation  de  rAmérique  anglaise. 
Ce  commerce  dégradant  fut  stimulé  par  la  concession  de  cinquante 
acres  de  terrain,  au  profit  de  Pimportateur,  par  tête  d'homme 
importé.  Plus  tard  la  couronne  s'étant  attribué  un  droit  de  contrôle 
sur  les  intérêts  coloniaux,  il  en  résulta  une  amélioration,  qui  fut 
de  peu  de  durée.  Les  gouverneurs  se  montrèrent  favorables  aux 
réclamations  de  ceux,  qui  désiraient  obtenir  de  vastes  domaines 
avec  droit  de  juridiction,  ce  qui  multiplia  les  expéditions  d'esclaves 
blancs  enrôlés  en  Angleterre.  Peu  de  temps  avant  la  révolution  de 
1649,  la  population  était  de  20,000  âmes,  dont  les  nègres  ne  for- 
maient tout  au  plus  que  la  cinquantième  partie,  bien  que  l'impor- 
tation de  ceux-ci  dans  cette  colonie  se  pratiquât  déjà  depuis  trente 
ans.  A  l'époque  de  la  restauration  on  y  rencontra  des  propriétaires 
de  domaines  de  deux  mille  acres  (1).  L'immigration  volontaire 
n'était  guère  possible,  vu  que  les  marchés  d'esclaves  blancs,  venant 
de  Bristol  et  d'autres  ports  anglais,  étaient  abondamment  fournis. 
On  enleva  même  des  ouvriers  à  la  Nouvelle-Angleterre  (compre- 
nant les  États  actuels  de  Maine,  New-Hampshire,  Massachussets, 
Vermont,  Rhode-Island  et  Connecticut),  où  ils  étaient  libres.  La 
tendance,  qui  prévalut  dans  les  premiers  jours  de  la  colonie  Yirgi- 
nienne,  de  diviser  la  propriété  entre  les  membres  de  la  même 
famille,  cessa  bientôt  et  la  loi  de  primogéniture  y  devint  générale 
et  donna  une  nouvelle  force  à  l'aristocratie.  La  mort  de  l'esclave, 
résultant  de  châtiments  excessifs,  ne  fut  plus  considérée  comme 
un  délit,  et  la  loi  cessa  de  frapper  ceux  qui  blessaient  ou  tuaient 
les  esclaves  dans  leur  fuite.  Les  révoltes,  la  guerre  civile,  qui 
désolaient  la  métropole,  facilitèrent  le  recrutement  des  travailleurs 


(1)  Aujourd'hui  on  compte  dans  les  États  du  Sud  173,0â4«000  acres  appar* 
tenant  à  347,525  propriétaires  d'esclaves.  Donc  498  acres  par  propriétaire 
d'esclaves.  (Voir  M.  Cochin,  De  rabolition  defesclamae,  II,  63,  134).  —  En 
Angleterre  la  propriété  foncière  se  divise  à  raison  de  lo50  acres  et  en  France, 
à  raison  d'un  peu  plus  de  25  hectares  (d'après  Moreau  de  Jonnès),  soit 
50  acres,  par  propriétaire  environ.  Ainsi  la  concentration  des  terres  dans  les 
Etats  esclavagistes  est  à  c«lle  oui  existe  en  Angleterre  comme  100  :  370,  et 
à  celle  qu'on  adopte  assez  généralement  pour  la  France,  comme  100  :  10  â 
peu  près.  A  ce  point  de  vue  et  à  part  tout.autre  moyen  d'influence,  l'aristo- 
cratie terrienne,  dans  le  premier  de  ces  pays,  serait' trois  A  quatre  fois  moins 
for  le  que  dans  le  deuxième,  mais  dix  Fois  plus  puissante  que  dans  le  troisième. 
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parmi  les  condamnés,  qui  préféraient  la  servitude  au  séjour  des 
prisons  si  mal  tenues  à  celte  époque.  C'est  ainsi  que  Tinsurrection 
de  MonmoQth  donna  un  grand  accroissement  à  la  population  de  la 
colonie.  Ceux  qui  furent  faits  prisonniers  à  cette  occasion,  et  qui 
échappèrent  à  la  potence,  furent  partagés  entre  la  couronne  et  des 
courtiers,  qui  les  vendirent  à  10  ou  15  livr.  sterl.  pour  être 
revendus  en  Virginie  au  prix  de  40  à  50  livres  (1).  Parmi  eux  se 
trouvaient  nombre  de  personnes  de  bonne  famille.  Jusqu'alors 
Timportation  des  nègres  était  restée  extrêmement  limitée.  Le  tabac 
de  la  Virginie  servait  de  chargement  de  retour  dans  les  expédi- 
tions, opération  qu'on  ne  pouvait  faire  en  Afrique.  A  la  fin  du 
règne  de  Jacques  II  le  trafic  d'esclaves  indigènes  diminua,  sans 
cesser  entièrement  ;  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'on  eut 
surtout  recours  à  la  traite  des  nègres  pour  les  besoins  de  la  colo- 
nie. L'Angleterre  y  vit  une  spéculation  très-lucrative,  dont  les 
bénéfices  ont  été  évalués  à  2  milliards  de  francs  (2),  c'est  pour  cela 
qu'elle  força  quelquefois  ses  colonies  à  recevoir  ses  nègres.  Lord 
Darmouth  répondit  en  1776  à  un  agent  colonial  que  l'Angleterre 
ne  pouvait  permettre  aux  colonies  d'arrêter  ou  de  décourager,  en 
aucune  façon,  un  commerce  si  profitable  à  la  métropole. 

En  1663  les  lords  Clarendon,  Albemarle  et  autres  nobles  avaient 
obtenu  la  concession  du  pays  enfermé  aujourd'hui  dans  les  deux 
Carolines,  avec  une  autorité  absolue  et  la  perspective  de  retirer  de 
gros  revenus  des  terres  qui  formaient  leurs  domaines.  Deux  ans 
plus  tard  de  ndtivelles  faveurs  leur  furent  accordées,  qui  leur  per- 
mirent d'étendre  leurs  propriétés  vers  le  Sud  et  vers  l'Ouest,  jus- 
qu'à une  limite  très-avancée  dans  le  Mexique.  Ce  grand  État  à  former 
réclamait  une  constitution,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  Locke  et 

(1)  Thepast,  tke  présent  and  the  future,  p.  357.  —  L'Angleterre  aurait 
pu  trouver  dans  Tantiquité  payenne  et  même  chez  les  nations  les  plus  atta- 
chées â  l'esclavage,  des  exemples  c[ui  eussent  été  sa  condamnation.  Ainsi 
Lacédémone,  malgré  le  hideux  régime,  qu^elle  fit  peser  sur  les  Ilotes,  eut 
i'honnear  de  produire  un  général,  qui  sut  au  moins  faire  respecter  la  dignité 
humaine  chez  les  vaincus  de  la  race  hellénique.  Ce  fut  Callicratidas,  qui,  après 
la  prise  de  Méthymne,  l'an  406  av.  J.-C.  ayant  fait  mettre  en  vente  les 
esclaves,  qu'il  y  trouva,  ne  permit  pas,  comme  le  demandaient  ses  alliés, 
qu'on  vendit  également  les  Meliiymniens.  Il  déclara  que  sous  son  généralat 
nul  Grec  ne  serait  asservi,    qu'il    s'y   opposerait  de  toutes  ses  forces. 

(XÈNOPH.,  Hellen,  Uv,  1,  ch.  VI,  14.) 

(2)  De  (^esclavage  dans  ses  rapports  avec  l'Union  américaine  par  M.  Âu« 
gusle  Ciirlier,  p.  115. 
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Shaftesbury.  Cette  loi  fondamentale  servit  de  modèle  à  celles  qui 
furent  adoptées  dans  toutes  les  parties  des  possessions  britanniques 
d'Amérique,  où  Taristocratie  dominait  d'une  manière  exclusive. 
Elle  est  la  seule,  qui  énonce  Pintention  de  tenir  le  peuple  dans  un 
état  de  servitude.  Le  sol  y  est  déclaré  inaliénable  pour  les  deux 
cinquièmes,  sous  le  régime  de  tenanciers  attachés  à  la  glèbe  et 
dépendants  de  la  juridiction  des  Lords,  dont  les  décisions  étaient 
sans  appel.  La  condition  des  vassaux  devait  se  perpétuer  dans  leurs 
descendants  de  génération  en  génération.  Il  y  avait  un  grand  conseil 
composé  de  50  membres,  dont  14  seulement,  nommés  à  vie,  for- 
maient une  représentation  illusoire  des  communes. 

Le  climat  de  cette  colonie  étant  très-insalubre,  les  salaires  les 
plus  élevés  ne  purent  y  attirer  les  travailleurs  blancs.  On  crut  donc 
devoir  acheter  des  ouvriers,  et  en  peu  de  temps  le  nombre  des 
esclaves  fut  double  de  celui  des  hommes  libres .  Dans  aucune 
partie  de  PUnion  on  ne  rencontre,  dans  la  môme  proportion,  des 
planteurs  de  haute  naissance  et  appartenant  à  des  familles  opulen- 
tes, comme  dans  cet  État.  Ils  réduisirent  d'abord  en  servitude  des 
concitoyens  indigents,  et  lorsque  ceux-ci  firent  défaut,  ils  eurent 
recours  aux  nègres. 

On  voit,  d'après  cet  exposé  historique  de  la  formation  des  États 
du  Sud,  que  les  institutions  y  furent  aristocratiques  dans  toute  la 
force  du  terme,  dès  Porigine  de]a  colonisation.  C'était  une  aristo-r 
cratie  ultra-féodale,  calquée  sur  celle  de  PAngleterre,  mais  sans 
les  principes  de  liberté  individuelle  et  le  germe  de  progrès,  consa- 
crés dans  la  grande  charte  britannique.  Il  y  a  eu  sans  doute,  depuis 
cette  époque,  des  améliorations  introduites  dans  le  Sud  parla 
force  des  choses  ;  mais  Pesprit  aristocratique  s'y  est  maintenu  en 
général  et  surtout  dans  Pinstitution  de  l'esclavage.  C'est  ce  qui  est 
prouvé  à  Pévidence  par  ce  fait  que  Pancien  président  Buchanan, 
qui,  bien  qu'appartenant  au  Nord,  favorisait  par  ses  tendances 
aristocratiques  les  États  du  Sud,  a  provoqué  leur  défaite  particu- 
lièrement par  l'opposition,  qu'il  av^it  faite  au  biU  présenté  dans  le 
but  de  favoriser  la  division  des  terres  en  friche  relevant  du  Con- 
grès (1). 

Le  langage  des  feuilles  du  Sud  révèle  parfaitement  Pesprit  aris- 
tocratique, qui  y  domine.  Rien  de  plus  significatif  sous  ce  rapport 


(1)  Hislorisch  polîtische  Blaiter,  février  1862,  p,274. 
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qu'an  artiele  du  Whig  (fe  Richnumt  du  l^i*  août  1861,  rédigé  pour 
aiusi  dire  sons  les  yeux  du  Préaident  des  États  confédérés  Jefferson 
Davis,  et  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Nous  devons  élever  notre  race, 
BOUS  devons  fopner  tous  nos  citoyens  pour  les  armes,  pour  le 
coBuaandement,  pour  Vempire...  Nous  sommes  forcés  de  prendre 
le  $cep$re...  L'art  militaire  doit  faire  une  partie  essentielle  de  Tédu- 
cation  de  nos  honmies  blancs.  Lo  droii  de  voter  doit  être  un  privi- 
lège distingué  dont  ne  jouiront  que  ceux  qui  sont  dignes  de  Vecpercer. 
En  on  mot  toute  la  population  blanche  du  Sud  doit  constituer  un  e 
kauie  aristocratie  pénétrée  de  sa  supériorité  sur  les  Yankees.  » 

Cette  aristocratie  donne  la  main  aux  conservateurs  du  Nord, 
pour  arrêter  le  parti  du  mouvement  dans  l'exécution  de  ses  projets. 
Malgré  ses  extravagances,  Taristocratie  du  Sud  renferme  des 
éléments  respectables  dans  lesquels  les  honmies  modérés  du  Nord 
ont  trouvé  depuis  longtemps  un  appui  pour  les  libertés  publiques. 
Ce  parti  conservateur,  recruté  dans  les  États  du  Nord  et  du  Sud, 
formait  un  rempart  contre  les  démolisseurs,  tels  que  les  Know- 
noihings,  et  d'autres  partis,  qui  menacent  les  véritables  institutions 
républicaines  dans  leur  existence  même.  Il  y  a  aussi  une  fusion 
partielle  d'intérêts  ;  on  compte  600,000  personnes  du  Nord  inté- 
ressées dans  les  exploitations  du  Sud,  et  300,000  du  Sud  engagées 
dans  les  affaires  du  Nord.  Si  ces  hommes  d'ordre,  qui  se  don- 
naient la  main  de  part  et  d'autre  dans  un  but  de  protection  com- 
mune, avaient  su  entrer,  comme  l'habile  aristocratie  anglaise,  dsins 
une  voie  de  progrès,  dont  il  est  devenu  impossible  de  s'écarter 
entièrement  aujourd'hui,  si  surtout  ils  avaient  adopté  des  mesures 
qui  fissent  espérer,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  ils  auraient  eu,  outre  les  encouragements 
secrets  de  PAngleterre,  qui  leur  sont  acquis,  les  sympathies  de  tous 
les  amis  sincères  de  l'humanité  et  du  vrai  progrès,  dans  l'univers 
entier. 

Le  Nord  a  des  tendances  tout  opposées  à  celles  du  Sud;  le 
mercantilisme,  l'industrialisme  y  sont  poussés  jusqu'à  l'extrême, 
grflce  surtout  aux  nombreux  aventuriers,  qui  n'ont  cessé  de  s'y 
fixer,  tandis  que  dans  l'autre  partie  de  l'Union,  c'est  l'agriculture, 
qui  domine  et  qui  y  a  engendré  des  habitudes  d'ordre  et  des  mœurs 
patriarcales.  Hais  ce  qui  forme  le  trait  caractéristique  du  Nord  en 
opposition  avec  le  Sud,  c'est  l'esprit  libéral,  qui  y  a  été  introduit 
par  ceux  qui  les  premiers  y  ont  pris  possession  du  sol.  J'ai  déjà 
dit  que  la  Nouvelle-Angleterre  s'était  fait  remarquer  dès  l'origine, 
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par  des  idées  tout  à  fait  opposées  à  celles  qui  dominaient  dans  le 
Sud.  Presque  tous  les  premiers  chefs  des  colons  du  Nord  avaient 
été  jetés  sur  la  plage  américaine  par  suite  des  persécutions  reli- 
gieuseS)  qui  sévissaient  dans  la  métropole  ;  leur  premier  acte  fut 
une  protestation  contre  Péglise  anglicane  et  par  conséquent  contre 
le  système  aristocratique,  dont  cette  église  formait  une  des  parties 
essentielles.  C'est  ainsi  que  Penn,  qui  fonda  en  1681  la  belle 
colonie^  qui  prit  de  lui  le  nom  de  Pensylvanie,  s'était  mis,  comme 
Kwaker,  en  opposition  formelle  avec  le  système  anglais.  Il  proclama 
en  conséquence  Tabolition  de  Tesclavage  et  promulgua  une  consti- 
tution, qui  était  la  contre-partie  de  celle  que  Locke  et  Shaftesbury 
avaient  donnée  aux  contrées  méridionales^  et  qui,  par  la  position 
centrale  de  la  Pensylvanie  dans  le  Nord,  devait  exercer  une  grande 
influence  sur  le  régime  constitutionnel  des  colonies  environnantes. 
Les  puritains,  qui  avaient  dû  s'expatrier  comme  les  catholiques 
sous  le  règne  d'Elisabeth  pour  cause  de  religion,  cherchèrent  un 
refuge  dans  le  Massachussets,  où  ils  continuèrent  à  se  montrer 
hostiles  aux  institutions  britanniques.  Les  calvinistes  HoUandais, 
qui  fondèrent  la  colonie  de  New-York,  appelée  d'abord  nouvelle 
Belgique,  ne  sympathisèrent  pas  davantage  avec  ces  institutions. 
Georges  Calvert,  créé  comte  de  Baltimore  pour  services  rendus, 
fut  forcé  d'émigrer  également  pour  cause  de  religion  ,  sous 
Jacques  l^.  Ayant  obtenu  sous  Charles  l^^  la  concession  des  terres 
situées  au  Nord  de  la  Virginie,  il  y  fonda  la  colonie  du  Maryland. 
Son  fils  Léonard  alla  en  1634  prendre  possession  de  ces  terres  et 
y  introduisit  une  constitution,  la  première  de  toutes  les  constitu- 
tions connues,  qui  ait  consacré  la  Uberté  des  cultes  dans  le  sens 
moderne.  La  colonie  devint  bientôt  florissante,  et  les  colons  donnè- 
rent en  reconnaissance  le  nom  de  Baltimore  à  une  ville,  qui  est 
aujourd'hui  une  des  plus  importantes  de  l'Amérique  du  Nord.  Le 
comte  de  Baltimore,  dit  M.  T.  W.  Marshall  (1),  était  dans  un 
certain  sens  un  monarque  ;  mais  sa  monarchie  tolérait  les  exilés, 
qui  y  cherchaient  la  liberté  et  le  repos.  Tandis  que  dans  le  Sud 
on  ne  put  obtenir  des  colons  que  par  la  force,  des  immigrants  de 
toutes  les  opinions,  de  toutes  les  sectes,  affluèrent  dans  le  Maryland 
des  divers  points  de  l'Europe,  sous  la  protectiondu sceptre  tolé- 
rant d'un  chef  catholique,  dit  un  auteur  protestant,  H.  Bancroft, 


^1)  Chmlian  missions  ^  111^  346. 


ÉTUDES  éCONOMIQUfiS.  37 

dans  son  Histoire  de  rAmérique.  Mais  à  peine  Baltimore  décédé, 
l'archevêque  de  Cantorbery  fut  prié  de  former  dans  le  Maryland 
un  établissement  privilégié  de  Téglise  anglicane,  là  où  déjà  cette 
église  jouissait  de  Tégalité.  Non-seulement  Péglise  établie  était  à  la 
charge  du  public ,  mais  bientôt  un  ordre  émané  du  ministère 
proclama  le  principe  de  la  domination  du  parti  triomphant  et,  par 
une  conséquence  naturelle  de  cet  esprit  d'intolérance  caché  sous 
le  masque  de  la  liberté,  on  attribua  aux  protestants  le  droit  exclusif 
d'occuper  les  emplois  du  gouvernement.  Les  catholiques  romains, 
dit  encore  M.  Bancroft,  furent  dépouillés  de  leurs  franchises  datis 
une  province,  qu'ils  avaient  fondée  et  qu'ils  auraient  pu  rendre 
exclusivement  catholique  (i). 

4  C'est  un  spectacle  frappant  et  instructif,  dit  le  professeur 
Walters  de  Philadelphie,  de  voir  à  cette  époque  les  puritains  persé- 
cutant leurs  frères  protestants  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  les 
épiscopaliens  usant  de  représailles  à  l'égard  des  premiers  dans  la 
Virginie;  tandis  que  les  catholiques,  contre  lesquels  tous  les  autres 
se  coalisent,  forment  dans  le  Maryland  un  sanctuaire,  où  tous  peuvent 
exercer  leurs  cultes,  où  personne  ne  peut  opprimer  son  semblable 
et  où  les  protestants  trouvent  un  refuge  contre  l'intolérance  protes- 
tante. »  D'un  autre  côté,  lorsque  TangUcanisme  fut  devenu  la  reli- 
gion officielle  au  Maryland,  «  on  mit  en  vigueur,  dit  M.  Buckingham, 
les  lois  pénales  à  l'instar  de  celles  qu'on  avait  portées  contre  les 
irlandais,  et  en  vertu  desquelles  étaient  très-sévèrement  défendus 
aux  catholiques  tous  les  actes  publics  de  leur  culte  et  môme  la 
profession  d'instituteur.  » 

Il  y  avait,  il  est  vrai,  dans  les  institutions  du  Maryland  un  fond 
de  féodalité  ;  mais  il  était  tempéré  par  les  sentiments  d'humanité, 
qui  avaient  fait  l'honneur  de  l'ancienne  aristocratie  anglaise.  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  dans  cette  colonie  composée  en  grande 
partie  de  catholiques,  qu'y  avait  amenés  Lord  Baltimore,  on  vit 
accourir  librement  des  émigrés  de  toutes  opinions  des  divers  pays 
de  l'Europe  ;  des  huguenots  de  France,  des  calvinistes  de  Hollande, 
des  luthériens  de  Suède,  des  Hussites  même  de  Bohême  ;  et  tandis 
que  les  Indiens  étaient  repoussés,  souvent  avec  cruauté,  de  presque 
toutes  les  colonies  anglaises,  le  comte  de  Baltimore  sut  gagner  leur 


(1)  Cette  exclusion  constitutionnelle  a  cessé  partout  en  Amérioue,  excepté 
dans  le  New-Hampshire  {De  V esclavage  etc.  par  A.  Gariier,  p.  343). 
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amitié  et  faire  alliance  avec  eux,  exemple  qirt  fut  suivi  plus  tard 
par  Penn,  qui  fit  tourner  le  travail  libre  des  indigènes  au  profit  de 
la  Pensylvanie. 

telle  est  ToHgine  des  opinions,  des  tendances  qu'on  rencontre 
dans  les  deux  grandes  divisions  actuelles  deTUnion  et  du  contraste, 
qui  existe  sous  ce  rapport,  entre  le  Nord  et  le  Sud.  Dans  les  États 
méridionaux,  c'est  Pesclavage  légal,  sans  la  liberté  franche  pour  la 
minorité  d'affranchir  les  esclaves.  Dans  ceux  du  Nord  ce  sont  des 
idées  qu'on  croirait  empruntées  au  régime  de  89,  sauf  que  les 
américains  n'y  voient  en  général  que  des  principes  politiques, 
qui  leur  sont  propres,  tandis  que  les  Français,  qui  n'ont  jamais 
pu  mettre  à  exécution  le  système  de  89  pour  eux-mêmes,  préten- 
daient l'imposer  à  tous  les  peuples,  sous  la  dénomination  de  droits 
de  Phomme,  En  Amérique,  toute  constitution  d'État  est  admise, 
pourvu  qu'elle  soit  républicaine.  Les  idées  américaines  diffèrent 
encore  cbihplëtement  de  celles  de  89 ,  en  ce  que  ces  idées  en 
France  flirent  combinées  avec  la  plus  vaste  centralisation  qu'on 
VU  jamais  en  Europe ,  tandis  que  dans  les  États  américains , 
elles  reposent  sur  la  plus  grande  décentraUsalion  qu'on  connaisse 
et  qui  se  traduit,  au  point  de  vue  politique,  par  l'indépendance 
presque  absolue  de  chaque  État,  et  au  point  de  vue  social,  par 
les  libertés  vraies,  iUimitées  et  sans  entrave  de  la  part  du  gouver- 
nement, en  matière  de  culte,  de  presse,  d'instruction,  de  charité, 
etc.,  libertés  qu'on  rencontre  presque  partout  dans  le  Nord  et  qui 
sont  inscrites  aussi  dans  les  constitutions  du  Sud,  mais  qui  pour 
la  plupart  y  ont  été  viciées  par  l'esclavage.  Le  parti  du  Nord  et 
celui  du  Sud  étaient  eii  lutte  depuis  longtemps  au  Congrès,  lorsque 
la  scission  éclata.  Les  aspirations  et  les  craintes  (^talent  vagues  de 
part  et  d'autre,  comme  celles  de  presque  tous  les  partis  politiques  ; 
mais  les  positions  tespectives  étaient  aussi  nettement  tranchées  que 
celles  des  Tories  et  des  Whigs  en  Angleterre,  de  la  droite  et  de 
la  gauche  dans  les  Chambres  du  continent.  Dans  le  camp  du  Sud  on 
combattait  surtout  les  excès  du  radicalisme  du  cOté  opposé  ;  dans 
celui  du  Nord  oti  redoutait  principalement  la  prépondérance  numé- 
rique des  représentante  du  Midi,  par  suite  de  l'extension  croissante 
donnée  à  la  culture  du  coton  par  les  esclaves,  et  de  la  formation 
de  nouveaux  Etats,  qui  en  était  la  conséquence  et  qui  entraînait 
une  augmentation  proportionnelle  du  nombre  de  députés  au  Sénat. 
On  sait  que  chaque  État  a  le  droit  de  nommer  deux  sénateurs,  et 
qu'un  territoire,  qui  contient  une  population  de  60,000  âmes,  pettt 
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donner  lieu  à  la  création  d'un  nouvel  État  (1).  On  comprend  par 
la  avec  quelle  ardeur  les  deux  opinions  se  disputaient  la  prédomi- 
nance politique  et  comment  le  remplacement  du  président  conser- 
vateur Buohanan  par  M.  Lincoln,  qui  appartient  au  parti  opposé, 
a  pu  déterminer  les  députés  du  Sud  à  se  prononcer  pour  la  sépa- 
ration. U  estbicil  clair  aussi,  comme  on  n'a  cessé  de  le  dire^  que 
la  question  de  Témancipation  des  esclaves  n'a  pas  été  la  seule  cause 
de  la  rupture  ;  mais  puisque  Tesclavage  fait  une  partie  intégrante 
des  institutions  du  Sud,  il  a  eu  une  grande  part  dans  la  sécession. 
C'est  ce  qui  paraîtra  évident  d'après  les  considérations ,  dans 
lesquelles  je  vais  entrer  au  sujet  de  ce  régime ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  par  les  États  du  Sud. 


II 

l'esclavage. 

A  l'époque  où  (ut  proclamée  l'indépendance,  en  1777,  toutes  les 
colonies  anglaises ,  qui  s'unirent  par  un  pacte  conmiuo,  étaient 
plus  ou  moins  infectées  de  la  lèpre  de  l'esclavage,  que  l'égoïsme 
îles  colons  et  le  mercantilisme  de  la  métropole  y  avaient  importée. 
Celles  du  Nord  cherchaient  à  s'en  affranchir  depuis  longtemps  et 
ne  tardèrent  pas  à  le  faire.  Mais  l'institution,  comme  on  va  le  voir, 
se  maintint  et  se  développa  de  plus  en  plus  dans  le  Sud,  ce  qui  de- 
vait tôt  ou  tard  amener  une  crise  politique  et  sociale,  vu  la  répro- 
bation universelle^  dont  elle  est  l'objet  ches  tous  les  peuples  chré- 
tiens. 

S'il  j  a  quelque  chose  qui  doive  étonner  dans  la  question  améri- 
caine telle  qu'elle  est  ai^ourd'hui  posée,  c'est  de  voir  l'hésitation  et 
l'espèce  d'indifférence  de  l'opinion  publique  en  Europe  au  sujet  de 
l'esdavage,  tel  qu'il  se  pratique  dans  le  Sud  de  la  Grande-Républi- 
que. On  s'explique  difficilement  les  raisons  mises  en  avant  dans  plu- 
sieurs pays  pour  excuser  le  maintien  de  cette  institution  barbare 

(1)  Les  annexions  pratiquées  soQs  les  présidents  anti-abolitionnistes  et  les 
anoexions  projetées  non-seulement  sur  le  continent  amérioain,  mais  aussi 
dans  les  Antilles,  ayaienl  pour  but  principal  de  multiplier  les  Etats  à  esclaves 
et  d'assurer  par  là  au  Sud  la  majorité  au  Sénat  pour  toutes  les  questions,  et 
à  la  Chambre  des  représentants  pour  les  questions  qui  se  décident  par  votes 
d'Etats. 
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et  surtout  Textension  qu'on  y  a  donnée  depuis  un  demi-siècle  et 
qu'on  ne  cesse  d'y  donner  dans  les  Etats  méridionaux,  au  point 
qu'on  y  compte  aujourd'hui  plus  de  4  millions  d'esclaves.  Que  ceux 
qui,  comme  l'Espagne,  possèdent  des  esclaves,  cherchent  une  ex- 
cuse au  mal,  cela  se  comprend  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais  après 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit,  principalement  dans  la  Grande-Breta- 
gne, contre  la  traite  des  nègres,  comment  comprendre  qu'on  donne 
la  main  d'une  manière  directe  ou  indirecte,  au  maintien  de  l'es- 
clavage, tout  en  protestant  contrôla  traite?  Abl  si  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  régime  inhumain  se  présentait  dans  un  pays,  que 
l'Angleterre  n'a  pas  intérêt  à  ménager,  le  Parlement,  la  presse  an- 
glaise et  celle  du  continent  ne  cesseraient  de  s'élever  avec  fureur, 
comme  on  l'a  vu  plusieurs  fois,  contre  cette  odieuse  tyrannie,  pour 
la  faire  tomber  à  tout  prix,  en  menaçant  souverain,  institutions, na- 
tionalité et  indépendance.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Justin  Améro, 
dans  un  article  du  Correspondant  du  mois  de  mars  dernier,  sur  la 
crise  américaine^  qu'il  n'y  a  pas  de  peuple  plus  inconséquent  que  le 
peuple  anglais,  lorsqu'il  s'agit  de  ses  intérêts.  Mais  jiu  fond,  l'incon- 
séquence n'est  pas  si  grande  qu'elle  parait  l'être  à  la  première  vue, 
comme  on  peut  s'en  rendre  compte  par  les  faits  suivants.  D'abord, 
la  question  de  la  suppression  de  là  traite  a  été  tenue  en  suspens 
par  l'opposition  parlementaire  pendant  vingt  années  devant  les 
Chambres  anglaises  et  elle  n'y  a  été  définitivement  décidée  qu'en 
4807,  tandis  que  l'abolition  de  cet  abominable  trafic  avait  été  pro- 
clamée par  Penn  depuis  longtemps  et  même  depuis  plusieurs  an- 
nées par  le  Danemark.  L'Angleterre  ne  s'occupa  de  cette  question 
qu'après  que  l'Amérique  l'avait  résolue  en  principe.  Qu'on  re- 
marque ensuite  qu'à  cette  époque  l'Inde  produisait  encore  du 
coton  en  abondance,  au  point  qu'en  4816-17  l'exportation  de 
ce  produit  du  seul  port  de  Calcutta  fut  de  quarante  millions  de 
francs.  Cette  exportation  allait  cependant  en  diminuant  et  la 
décadence  continua  dans  une  proportion  telle  qu'en  1843-43  la 
quantité  exportée  ne  fut  plus  que  de  400,000  fr.  (1).  Il  est  aussi 
à  remarquer  que,  lorsque  le  parlement  britannique  décréta  la 
suppression  de  la  traite  des  nègres,  la  culture  du  coton  en  Améri- 
que n'était  pas  encore  énorme  ;  elle  progressait  rapidement,  il 
est  vrai,  au  moyen  du  travail  des  noirs  importés  d'Afrique.  Mais 

(1)  Voir  Texplication  de  cette  décadence  dans  mon  opuscule  sur  la  Ceu" 
Iralisation  anglaise,  pages  73-74.  (Rewte  belge  e1  étrangère,  1861,  l.  XII.) 
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CD  pouvait  espérer  que,  cette  importation  venant  à  cesser,  l'Amé- 
rique aurait  dû  succomber  dans  la  lutte  avec  Tlnde  pour  la  pro- 
duction de  cette  matière  première.  Ou  ne  pouvait  pas  prévoir  le 
moyen  odieux  et  inhumain  auquel  Pégoïsme  allait  avoir  recours, 
pour  propager  la  race  des  esclaves  en  Amérique  même.  Uélève  de 
fesdace,  conune  on  l'appelle,  ayant  été  organisé  au  profit  du  Sud 
des  États-Unis,  l'Angleterre  vit  bientôt  que  l'Amérique  devait  l'em- 
porter sur  l'Inde,  sa  rivale.  On  changea  donc  forcément  de  plan,  et 
l'on  cessa  d'encourager  l'industrie  cotonnière  dans  l'Hindoustan, 
pour  s'attacher  spécialement  au  coton  américain,  qui  d'ailleurs 
était  d'une  qualité  supérieure.  L'Angleterre  devait  bien,  en  exé- 
cution de  la  loi  qu'elle  avait  portée  et  qu'elle  avait  fait  adopter  par 
les  autres  nations,  maintenir  les  mesures  répressives  de  la  traite; 
mais  cet  acte  d'humanité,  dû  à  l'initiative  de  Wilberforce  et  d'au- 
tres philantropes,  paraissait  conforme  aux  intérêts  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  ne  faut  donc  pas  accuser  l'Angleterre  d'inconséquence, 
lorsqu'on  la  voit  aujourd'hui,  obéissant  encore  à  des  vues  intéres- 
sées, accorder  ses  sympathies  peu  déguisées  aux  États  à  esclaves, 
au  risque  d'y  perpétuer  le  régime,  qu'elle  avait  condamné  précé- 
demment dans  des  vues  semblables.  La  logique  des  intérêts  n'ad- 
met pas  d'inconséquences  de  principes. 

Ce  qui  étonne  davantage  c'est  de  voir  des  publicistes  jeter,  au 
nom  des  principes  conservateurs,  un  voile  ofBcieux  sur  les  projets 
des  séparatistes,  qui  annoncent  hautement  qu'ils  veulent  non-seu- 
lement maintenir  l'esclavage,  mais  l'étendre  même  comme  une  ins- 
titution bienfaisante  et  basée  sur  le  droit  divin.  Heureusement  pour 
les  catholiques,  l'autorité  suprême  de  l'Église  s'est  prononcée  éner- 
giquement  en  toute  circonstance  contre  l'esclavage.  Depuis  Alexan- 
dre m,  élu  en  1159,  et  dont  Voltaire  lui-même  a  célébré  la  bulle, 
par  laquelle  ce  Pape  abolit  la  servitude,  jusqu'à  Pie  II,  qui  con- 
damna la  traite  des  nègres  en  1482,  c'est-à-dire  dès  son  origine  ; 
depuis  Paul  III,  qui  lança  en  1557  l'excommunication  contre  ceux 
qui  se  livraient  à  cet  ignoble  et  cruel  trafic,  jusqu'à  Benoit  XIV,  qui 
par  la  célèbre  bulle  de  1 741  excommunia  «  tous  ceux  qui  réduisent 
les  Indiens  en  servitude,  les  vendent,  les  achètent,  les  séparent  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  les  dépouill*ent  de  leurs  biens,  les 
transportent  en  d'autres  lieux  (par  la  traite),  ou  le&privetU  d'une 
ftianière  quekonqtie  de  leur  liberté  » ,  Rome  a  toujours  anathiématisé 
l'esclavage.  C'est,  du  reste,  la  doctrine  de  saint  Paul,  doctrine 
que  le  grand  apOtre  avait  puisée  dans  l'Évangile  même  et  que 
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Grégoire  XVI  a  eu  la  gloire  de  renouveler  solennellement  par  une 
bulle  de  4839.  Il  n'y  aurait  dono  rien  de  plus  compromettant,  au 
point  de  vue  des  principes  catholiques,  que  Talliance  entre  le  parti 
esclavagiste  et  le  parti  conservateur  proprement  dit,  si  cette  coali- 
tion se  faisait  sans  conditions.  Mais  les  catholiques,  qui  sont  entrée 
dans  cette  alliance  aux  États-Unis,  protestent  contre  le  principe 
de  Tesdavage,  et  n'acceptent  ce  régime  que  comme  un  fait  qu'il 
n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  détruire,  vu  qu'ils  ne  forment  qu'un 
seizième  de  la  population  de  la  République,  fait  déplorable  à 
leurs  yeux  et  qu'ils  cherchent  à  modifier  autant  que  possible  dans 
la  pratique,  comme  l'a  si  bien  dit  dernièrement  un  illustre  prélat 
français,  Mgr  Dupanloup.  Mais  il  nous  arrive  parfois  des  documents 
publiés  au  nom  des  catholiques  américains,  et  qui  ne  contiennent 
pas  ces  réserves,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  assez  comprises  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique  ;  toutefois  ces  pièces  ont  besoin  d'ex- 
plication en  Europe,  pour  ne  pas  y  donner  lieu  à  un  véritable 
scandale. 

J'admets  volontiers,  avec  les  défenseurs  de  l'esclavage,  qu'il  y  a 
des  maîtres  qui  sont  trës-douK  envers  leurs  esclaves,  et  que  ceux-ci 
sont  parfois  mieux  traités  et  matériellement  parlant  plus  heureux 
que  les  ouvriers  libres  dans  la  plupart  de  nos  grandes  fabriques. 
C'est  l'excuse  ordinaire  que  l'on  cherche  à  l'esclavage  ;  mais  l'insti- 
tution n'en  est  pas  moins  dégradante  par  sa  nature,  en  ce  qu'elle 
ravale  l'homme  au  point  de  vue  moral  par  l'absorption  de  sa  per- 
sonnalité, et  qu'elle  détruit  la  famille  par  la  séparation  cruelle  des 
époux  et  l'abrutissement  systématique  des  enfants.  Et  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  ces  outrages  à  l'humanité  tendent  à  disparaître 
ou  à  s'atténuer  pour  lamajorité  des  êtres  condamnés  à  cette  affreuse 
condition  ;  non,  les  tendances  chrétiennes,  le  véritable  progrès  ne 
se  manifestent  que  dans  les  endroits,  od  l'Évangile  a  conservé  sa 
vraie  signification  et  où  il  n'a  pas  été  transformé  par  l'esprit  de 
secte  ou  par  l'égoïsme  en  code  païen. 

Voici  comment  M.  de  Lencisa  s'exprimait  à  ce  sujet  en  1851  : 

«  L'esclavage,  aboU  généralement  dans  les  Etats  du  Nord,  frappé 
de  réprobation  par  le  Congrès  (1),  qui  a  défendu  dès  1808  (à  la 
suite  du  bill  anglais  de  1807)  l'importation  d'esclaves  dans  tous  les 
pays  de  l'Union,  a  néanmoins  jeté  de  profondes  racines  dans  les 

(1)  En  1787  il  ne  Tavait  admis  que  pour  20  ans. 
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Etats  méridionaux  :  dans  le  Kentacky,le  Tennessee,  la  Virginie,  les 
deux  CaroHties,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  le  Mississipi,  TAlabama  et 
li  même,  où  réside  le  Congrès,  dans  le  district  de  Colambia  (1).  Les 
efforts  que  Ton  a  faits  pour  amener  Pabolition  de  Tesclavage  dans 
ces  provinces  n'ont  eu  jusqu'ici  pour  résultat  que  d'empirer  la  con- 
dition des  esclaves  et  celle  des  gens  libres  de  couleur,  qui  ne  sont 
guère  mieux  traités  que  les  esclaves  eux-mêmes.  Un  acte  de  la  lé- 
gislature de  la  Louisiane,  passé  en  1830,  porte  jusqu'à  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  écrivent,  impriment  et  distribuent  d'une  ma* 
nière  quelconque  des  choses  tendant  à  exciter  le  mécontentement 
parmi  les  hommes  de  couleur  ou  l'insubordination  parmi  les  escla- 
ves. Celui  qui  apprend  à  lire  et  à  écrire*à  un  esclave,  est  puili  d'un 
mois  à  un  an  de  prison  (2).  » 

M.  Justin  Améro  retrace  de  la  manière  suivante,  d'après  des 
témoins  oculaires,  le  tableau  navrant  de  la  condition  actuelle  des 
esclaves  en  Amérique  : 

•  Leur  matire,  dit-il,  ïeut*  défend  d'apprendre  à  lire,  comme  il 
les  empoche  de  parler  aux  voisins.  Ainsi  s'écoule  leur  vie  ;  et, 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  misère  que  ce  régime  monotone  et 
slupéQant,  on  y  joint  les  coups  de  fouet  ou  de  nerf  de  bœuf.  Aucunes 
joies  ne  leur  sont  permises,  pas  môme  celles  de  la  paternité.  Par 
la  plus  cruelle  des  dérisions,  ils  ne  peuvent  aspirer  qu'à  un  simu- 
lacre de  famille;  elle  n'existe  pas  réellement  pour  eux.  Leur  ma- 
riage dépend  de  leur  maître  qui,  le  plus  souvent,  est  le  grand- 
prêtre  de  leur  union.  Quand,  par  scrupule  de  conscience^  ils  deman- 
dent à  la  religion  ce  que  la  loi  civile  leur  refuse,  le  ministre  a  bien 
soin,  le  digne  homme  I  de  retrancher  les  paroles  de  la  liturgie  mises 
dans  la  bouche  de  l'époux  :  Jusqu'à  ce  que  la  mort  nous  sépare^  et 
de  les  remplacer  par  la  formule  prudente  ainsi  conçue:  Jusqu'à  ce 
que  des  circonstances  inévitables  nous  séparent.  (C'est  ce  que  le  mi- 
nistre catholique  ne  saurait  faire,  sans  cesser  de  l'être,  vu  qu'il 
suggérerait  par  là  aux  contractants  une  formule  qui  annulerait  le 
Sacrementde  mariage)  ;  circonstances  inévitables  veut  dire  tout  sim- 
plement la  volonté  dumaltre.On  arrache  ainsi  le  mari  à  sa  femme, 


(1)  Il  a  été  réeemment  supprimé  dans  ce  territoire. 

(2)  Des  lois  semblables  existaient  dans  la  plupart  des  États  â  esclaves. 
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la  mère  à  son  enfant,  le  père  à  son  fils  I  Cette  conséquence  mon- 
strueuse, quotidienne,  inévitable,  la  destruction  de  la  famille,  est  à 
elle  seule,  pour  tout  homme  de  cœur,  la  condamnation  sans  appel 
de  resclavàge!...  Hélas I  il  n'est  que  trop  vrai,  ces  vides  affireux 
que  partout  ailleurs  la  mort  fait  au  sein  des  familles,  en  ne  les  rem- 
plissant que  des  souvenirs  les  plus  funèbres,  ces  vides  sont  parmi 
les  noirs  esclaves  le  produit  des  caprices  ou  des  besoins  d*un  maî- 
tre non  moins  impitoyable  que  la  mort!  Depuis  que  le  planteur  a 
joint  à  la  culture  de  la  canne  à  sucre,  du  maïs  ou  du  cotonnier, 
Vëève  du  noir,  les  femmes  stériles  sont  enlevées  k  leurs  maris  pour 
être  vendues,  et  c'est  un  fait  ordinaire  que  les  filles  reçoivent  Tor- 
dre d'avoir  des  enfants,  si»clles  ne  veulent  être  pareillement  à  ja- 
mais séparées  de  leurs  parents  (1).  » 

Si  du  moins  ce  mal  allait  en  diminuant,  si  la  législation,  qui  le 
consacre,  contenait  le  principe  d'une  amélioretion  progressive, 
d'une  émancipation  graduelle,  on  pourrait  contenir  le  sentiment 
d'indignation  que  ces  scènes  d'horreur  nous  arrachent  involontai- 
rement ;  mais  rien  de  semblable  ne  se  présente  dans  cet  état  social, 
et  l'on  a  vu  par  ce  qui  précède  que,  dans  la  plupart  des  Etats  à 
esclaves,  la  majorité  oppose  des  entraves  légales  à  l'affranchisse- 
ment qui  est  dans  les  vœux  de  la  minorité,  par  crainte  de  la  con- 
tagion de  l'exemple.  Le  maintien  de  l'ordre  ne  parait  possible  qu'à 
ce  prix. 

Le  tableau  suivant,  dressé  d'après  les  statistiques  officielles  des 
Etats-Unis,  depuis  leur  origine,  fait  mieux  comprendre,  que  tons 
les  raisonnements,  la  situation  sociale  des  Etats  esclavagistes  : 


(1)  Le  Correspondant,  Livr.  de  mars  1862,  p.  524-25.  A  la  vue  de  tel- 
les mœurs  on  conçoit  l'existence  légale  des  Mormons  sur  les  bords  du  Lac 
Salé.  Il  ne  faudrait  môme  pas  s'étonner  qu'ils  parvinssent  â  faire  reconnaître 
leur  territoire  comme  Etat  :  l'esclavage  et  la  polygamie  sont  frère  et  sœur. 
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Les  chiffres  suivants  relatifs  aux  époques  décennales  1850  et 
1860  sont  tirés  du  bel  ouvrage  |le  M.  Augustin  Cochin  :  Y  Abolition 
de  FEscUwage  : 

1850. 

ttats  à  esclaves. 


ETATS. 

Aiabanui 

Arfcansas 

Dclawarc 

Floride 

Géorgie 

Keatucky 

Iwouîsianc 

Maryland 

V  iesissipi 

MÎMoari 

CaroHae  du  Nord 

Caroline  du  Sud 

Tenneaséo 

Tcxa»  

Virginie 

Totaux 


BLANCS. 


432,5i4 
162,180 
71,160 
47,703 
5âl,&73 
761,413 
355,401 
417,043 
205,718 
502,004 
553,028 
274,563 
756,836 
154,034 
804,800 


NOIRS 


libres 


3,265 

608 

18,073 

032 

3,031' 

10,011 

17,462 

74,723 

930 

3,618 

27.463 

8.960 

6,422 

397 

54,333 


esclaves. 


TOTAL. 


34â,84i 

47,100 
2,200 

30.310 
381,622 
810,081 
244,809 

00,368 
300,878 

87,432 
388,548 
384,984 
230,450 

58,161 
472,538 


767,623 
209,307 
91,532 
87,445 
006,125 
982,405 
517,762 

.  583,03i 
606,526 
682.044 
869,039 
668,507 

1,002,717 
212,593 

1,421,661 


6,180,477 
1860. 


829,128 


3,300,304 


0,1606,909 


ÉTATS. 


POPULATION 


libre. 


esclave. 


toLalc. 


Virginie 

MLisoiiri 

L4SS  deux  Garolinos , 

Kantucky. 

Tennessee 

Maryland , 

G^kirgie 

Alabama 

Texas 

Missiampi 

Arkansas 

Six  auln»  Êtat.<<  ou  lerriloircs. 

Totaux 


1,007,373 
1,083.605 
068,151 
920.077 
859,528 
016,183 
615,336 
520,444 
415,799 
407,051 
331,710 
71  .".,223 


495,826 
415,^17 
735,562 
335.400 
287,112 
35.382 
467,471 
485,463 
174,956 
470,607 
109,065 
428,300 


8,600,470 


3,999,855 


1.503,209 

1,999.212 

1,723,713 

1.145,477 

1,146,040 

671,565 

1,182,807 

555,007 

590,755 

956,058 

440,775 

1,143,613 


•• 


12.600,325 
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La  population  totale  des  États-Unis  se  répartit  comme  suit  : 


1850  1860 


Population  libre 19,997,571        27,648,643 

Population  esclave 3,203,999         3,999,853 


23,191,570       31.648,496 

On  comptait,  en  1860, 23  Etats  libres  ayant  une  population  de 
19,046,174  habitants,  et  17  Etats  à  esclaves  (territoires  et  dis- 
tricts compris)  donnant  une  population  totale  de  12,603,323  habi- 
tants, dont  8,602,470  libres  et  3,999,323  esclaves. 

L'inspection  des  tables  décennales  de  1 790  à  1 860  fait  connaître  le 
mouvement  prodigieux  delà  population  générale,  celui  de  la  popu- 
lation esclave  et  le  progrès  relatif  des  affranchissements  jusqu'en 
1850. 

M.  Cochin,  en  se  bornant  aux  chiffres  de  1850  et  1860,  en  con- 
clut, après  M.  Chemin-Dupontès  {Débats,  3  avril  1861),  que  dans 
les  États  à  esclaves,  la  population  libre  s'accroît  beaucoup  plus 
rapidement  que  celle  des  esclaves.  Cela  résulte  évidemment  des 
statistiques  qu'il  a  eues  sous  les  yeux.  Mais  on  ne  peut  pas  généra- 
liser cette  loi  de  progrès,  en  l'étendant  à  toutes  les  périodes  décen- 
nales. Ainsi,  de  1790  à  1800,  l'accroissement  de  la  population 
esclave  a  été  de  31  p.  c,  tandis  que  celui  de  la  population  libre  n'a 
été  que  de6  à  7  p.  c.  De  1800  à  1810,  la  proportion  est  renversée; 
la  population  libre  augmente  de  66  p.  c,  et  la  population  esclave 
de  35  p.  c.  seulement.  Ainsi,  dans  la  première  de  ces  deux  périodes, 
l'esclavage  l'emporte  pour  plus  de  4/5  sur  la  liberté,  et  dans  la  se- 
conde, la  liberté  gagne  près  de  la  moitié  sur  l'esclavage. 

A  quoi  tient  cette  énorme  différence?  On  ne  peut  l'expliquer  que 
par  l'abolition  de  la  traite  des  nègres, proclamée  en  1808  aux  Etats- 
Unis,  en  observant  que  de  1808  à  1810  on  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  d'organiser  V élève  de  l'esclave,  ni  la  traite  domestique,  c'est- 
à-dire,  d'après  la  signification  propre  du  mot  traite  (1),  le  com- 
merce intérieur  des  esclaves. 

(1)  Le  mot  Traite  provient  de  l'anglais  tradej  commerce,  trafic.  Il  fait 
voir  que  cet  odieux  négoce  (the  slave  trade)  que  les  mahomctans  introduis 
sirenl  au  Porlugal,  à  partir  de  1444,  fut  pratiqué  plus  lard  d'une  manière 
criante  par  les  Anglais,  comme  Pitt  Ta  attesté  au  Parlement  en  iTOl.  (Voir  : 
De  la  centralisation  anglaise,  p.  106.  — Revue  belge ^  t.  XII.) 
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Voici  dans  quelle  proportion  se  présentent  dans  le  Sud  les  ac- 
croissements de  la  population  libre,  tant  noire  que  blanche,  et  de 
la  population  esclave  par  époques  de  10  à  10  ans. 

ACCROISSEMENT  : 
de  la  [wp.  libre.  de  la  pop.  esclave. 

1790  1 

|o  à     [  6  à  7  p.  c 31  p.  c. 

1800  1 


1800  1 

^o  a     {  68  »        35    îi 

1810  ) 

1810  \ 

>  à     5  33         »        30    » 

1820  ) 


1820  1 

-i«  à     [  28  »        31     » 

1830  ) 

1830  ] 

5«  à     î  24  »        35    T> 

18^40  ) 

1840  ] 

6«  à     J  31  »        29    » 

1850  ) 

1850  j 

"0  à     [  38 1/2   »        25    » 

1860  ) 

Si  l'on  s'en  tenait  aux  chiffres  des  deux  dernières  périodes  dé- 
cennaleS)  on  serait  porté  à  croire  que  la  population  libre  tend  à 
dominer  et  à  absorber  dans  ses  développements  la  population 
esclave.  Mais  il  faut  observer  que  le  nombre  des  esclaves  s'ac- 
croît sans  cesse,  bien  que  celui  des  hommes  libres  augmente  da- 
vantage depuis  20  ans.  Ensuite  ce  progrès  relatif  aux  périodes 
6«  et  7«,  ne  s'est  pas  présenté  aux  périodes  lf«,  4«  et  5«».  Nous 
avons  vu  la  raison  probable  pour  laquelle  il  n'a  pas  eu  lieu  de 
1790  à  1800.  Cela  parait  devoir  s'expliquer  par  la  traite.  Quant  à 
la  question  de  savoir  pourquoi  l'accroissement  proportionnel  de  la 
population  esclave  a  primé  celui  de  la  population  libre  pendant  la 
4«  et  la  5«  périodes,  tandis  que,  pendant  la  2«  et  la  3®,  le  mouve- 
ment s'était  produit  dans  un  sens  inverse  ;  et  pourquoi  cette  der- 
nière proportion  corrélative  entre  l'esclavage  et  la  liberté  s'est 
reproduite  pendant  la  6«  et  la  7«  périodes,  cela  est  plus  diffi- 
cile à  expliquer  ;  le  problème  est  compliqué,  et  pour  le  résou- 
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dre  il  faudrait  avoir  égard  à  toutes  les  circonstances  cl  iiolaiumcnt 
aux  progrès  introduits  respectivement  dans  le  travail  libre  et  dans 
le  travail  servile.  Quoi  quHl  en  soit,  toujours  est-il  que  même  pen- 
dant les  dernières  périodes  la  population  esclave  s'est  considéra- 
bicnieiit  accrue,  bien  que  la  population  libre  ait  progressé  davan- 
lugii,  puisqu'en  1840  on  ne  comptait  que  2,483,000  esclaves,  et 
qu'en  18G0  il  y  en  avait  3,999,855. 

Il  résulte  de  là  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  rcsclavagc 
s'éteindra  par  la  force  des  choses  et  par  le  progrès  matériel  de  la 
civilisation,  sans  une  intervention  efficace  de  la  loi  ou  du  principe 
religieux.  C'est  le  point  de  vue  où  se  placent  plusieurs  philanthro- 
pes très-sincères  en  Europe  et  en  Amérique,  mais  qui  n'ont  pas 
suffisamment  réfléchi  sur  les  détails  statistiques  qui  précèdent.  (1) 

La  progi'cssion  de  la  population  de  couleur  libre  fournit  une 
preuve  nouvelle  que  l'émancipation  ne  peut  s'effectuer  par  le  seul 
progrès  de  l'industrie.  Le  chiffre  de  cette  population  s'est  éga- 
It'mcnt  accru  de  10  en  10  ans,  mais  nullement  dans  une  pro- 
gression constamment  croissante,  comme  cela  aurait  lieu,  si  l'on 
n'apportait  pas  dans  la  plupart  des  États  à  esclaves  des  empêche- 
ments légaux  à  l'affranchissement.  Ainsi,  d'après  les  tableaux  qui 
précèdent,  on  a  eu  l'accroissement  proportionnel  suivant  parmi  les 
hommes  de  couleur  libre,  noirs  ou  mulâtres  : 


De  1790  à  1800.  . 

.  .  90  p.  c. 

180U  à  1810.  . 

.  .  60  . 

1810  à  1820.  . 

.  .  33  . 

1820  à  1830.  . 

.  .  32  » 

1830  à  1840.  . 

.  .  16  » 

1840  à  1850.  . 

.  .   7  . 

La  population  des  hommes  de  couleur  libres  s'est  constamment 
accrue,  mais  dans  une  progression  sans  cessse  décroissante, 
puisque  de  90  p.  c.  qu'avait  atteint  le  chiffre  de  l'augmenta- 

(1)  Le  célèbre  économiste  américain,  M.  H.  C.  Garey,  paraît  admettre,  dans 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  que  l'expansion  progressive  de  l'industrie  suffira 
pour  amener,  à  la  longue,  la  suppression  de  lesaavage  ;  mais  il  n'en  combat 
pas  moins  cette  institution.  Il  appelle  même  les  noirs  au  sein  de  la  représenta- 
tion nationale.  C'est  donc  à  tort,  et  sans  doute  pour  ne  pas  avoir  lu  cet  auteur 
dans  le  texte  original,  que  quelques  écrivains  en  Europe  l'ont  rangé  parmi 
les  défenseurs  de  l'esclavage.  J'ai  cru  devoir  faire  cette  rertifi cation,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  en  faveur  de  cet  homme  distingué,  dont  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  faire  la  connaissance. 
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tJOD  de  1790  à  1800  il  est  descendu  à  7  p.  c,  après  un  demi- 
siècle,  de  1840  à  1850.  Ces  chiffres  sont  plus  éloquents  que  toutes 
les  démonstrations  et  suffisent  pour  faire  yoir  à  Tobservateur 
attentif  toute  la  profondeur  de  la  plaie  sociale  de  Tesclavage 
américain,  sous  un  régime  d^entraves  légales  et  administratives, 
qui  était  inconnu  chez  les  païens  et  qui  réprime  de  plus  en  plus 
rémancipation,  comme  un  mal  contagieux  qui  pourrait  troubler  le 
repos  des  maîtres.  Hâtons-nous  de  dire  toutefois  qu'il  y  a  des 
Étals  où  la  liberté  fait  des  progrès  exceptioniiels.  Ainsi  dans  le  De- 
laware,  qui  en  1850  avait  2,290  esclaves  sur  une  population  totale 
de  91,532  habitants,  on  n'en  comptait  plus  que  778  en  1860,  c'est- 
à-dire  que  la  population  esclave  a  décru  de  35  p.  c.  Dans  le  Mary- 
land,  où  les  catholiques  sont  en  grand  nombre,  le  progrès  a  été 
plus  grand  encore  :  la  population,  qui  était  en  1850  de  580,034  ha- 
bitants, dont  90,368  esclaves,  est  montée  en  1860  à'681,565  habi- 
tants, parmi  lesquels  on  ne  comptait  plus  que  35,382  esclaves, 
c'est-à-dire  que,  pendant  cette  période  décennale,  la  population 
esclave  a  baissé  de  61  p.  c.  (1),  tandis  que  la  population  générale 
s'est  accrue  de  17  p.  c.  C'est  un  résultat  digne  des  nobles  senti- 
ments qui  ont  présidé  à  la  fondation  de  l'ancienne  colonie  du  comte 
de  Baltimore.  Il  est  à  remarquer  que  le  principe  fondamental  de 
l'esclavage,  qui  consiste  à  déclarer  esclaves  les  enfants  de  parents 
esclaves,  n'a  été  introduit  au  Maryland  qu'en  1663  (2),  c'est-à-dire 
trois  ans  après  la  mort  de  Léonard  Calvert,  deuxième  comte  de 
Baltimore,  à  l'époque  où  l'influence  politique  des  catholiques  ve- 
nait d'être  annulée  par  leur  exclusion  légale  des  emplois  publics. 
Le  nombre  des  esclaves  s'y  accrut  bientôt  rapidement  ;  mais  la  dé- 
croissance considérable  qu'il  y  a  subie  depuis  12  ans  semble  indi- 
quer un  retour  vers  les  idées  d'humanité  qui  y  amenèrent  dans  le 
principe  des  traités  d'alliance  avec  les  Indiens  (3).  Malheureuse- 
ment cet  État,  de  même  que  le  Delaware,  fait  exception  sous  ce 
rapport  dans  la  région  esclavagiste  de  l'Union.  Ce  qu'il  y  a  de  dé- 

m  Journal  des  Débats,  du  3  ayril  1861. 

(2)  De  tesclavage  dans  ses  rapports  avec  V Union  américaine,  par  M.  Auguste 
Cariier,  pap  210. 

(3)  Le  Kentucky,  autre  Etat,  où  il  y  a  beaucoup  de  catholiques,  comptait, 
en  1860,  225,400  esclaves  sur  1,145,477  habitants,  soit,  190/0,  cest-â-dire 
moins  que  les  2/3  de  la  proportion  générale  dans  la  section  esclavagiste.  De 
1850  à  1860,  le  nombre  des  esclaves,  dans  le  Kentucky,  n'a  an^pnenté  que 
de  6  3/4  p.  c.  à  peu  ores,  tandis  que  laugmentation  générale  a  été  de  â5  p.  c. 
(voir  les  tableaux  précités). 
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solani  dans  les  Etats  du  Sud,  c^est  que  jusqu^en  1850  il  n^y  a  guère 
eu  de  progrès  dans  la  liberté;  le  nombre  des  esclaves,  qui  était  de 
33  p.  c,  par  rapport  à  la  population  totale  en  1850,  était  resté  pro- 
portionnellement le  même  en  1850,  époque  à  laquelle  il  y  avait 
partout  ailleurs  une  diminution  notable  de  la  population  esclave 
relativement  à  la  population  totale  et  môme  à  celle  des  hommes 
libres  blancs  et  de  couleur  (1).  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1840  que 
Taccroissement  de  la  population  libre  commence  à  excéder  celui 

(1)  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  cette  triste  vérité  que  le  rapprochement 
suivant  entre  les  Etats  du  Sud  et  l'Ile  de  Cuba,  qui  est  souvent  citée  pour 
son  attachement  â  l'esclavage  et  qui  a  servi  longtemps,  comme  elle  sert  encore 
en  partie,  d'entrepôt  d'esclaves  en  destination  des  Etats  esclavagistes. 

En  1830,  dans  les  Etats  du  Sud,  la  proportion  entre  les  hommes  de  couleur 
libres,  et  les  esclaves  était  de  9  p.  c. 

En  1827,  elle  était  a  Cuba  (d'après  les  Mémoirei  de  Humboldt  cités  dans 
VEncyclopedia  americana)  de  36  p.  c. 

En  1850,  cette  proportion  dans  les  Etats  du  Sud,  était  de  7  p.  c. 

La  même  année,  d'après  les  statistiques  officielles,  (Besgherelle,  Dict.  de 


naces  faites  sous  les  présidents  esclavagistes  et  appuyées  par  eux. 

Ainsi  le  nombre  des  hommes  de  couleur  libres  a  baissé  de  2  p.  c.  en  ^  ans 
dans  les  Etats  du  Sud  en  général  par  rapport  à  celui  des  esclaves,  et  il  a 
augfuenté  de  10  p.  c.  en  23  ans  à  Cuba,  ou  en  1850  les  affranchis  et  leurs 
descendants  étaient  6  à  7  fois  plus  nombreux  que  dans  le  Sud  de  l'Union, 
proportionnellement  aux  esclaves.  On  comprend  que,  lorsque  les  affranchis- 
sements particuliers  se  font  sur  une  grande  échelle,  ils  constituent  une  véri- 
table abolition  graduelle  de  l'esclavage.  Du  moment  où  les  nègres  libres 
seraient  assez  nombreux  pour  les  rudes  travaux  des  cultures  coloniales,  on 
pourrait  se  passer  d'esclaves.  On  doit  remarquer  aussi  que  dans  cette  colonie 
espagnole,  la  mortalité  est  plus  grande  que  aans  le  Sud  de  l'Union  en  générai, 
la  culture  de  la  canne  a  sucre,  qui  est  la  spécialité  du  Cuba,  étant  beaucoup 

Slus  nuisible  à  la  santé  que  celle  du  coton,  qui  domine  dans  les  Etats  méri- 
ionaux.  U  est  vrai  qu'à  Cuba  la  décroissance  de  l'esclavage,  bien  que  réelle, 
n'est  pas  en  proportion  avec  l'accroissement  de  la  population  de  couleur 
libre  :  en  18z7,  il  y  avait  286,000  esclaves  sur  une  population  totale  de 
704,000  habitants,  et  en  1850,  on  compUit  323,000  esclaves  sur  898,000 
habitants;  soit  une  proportion  de  iO  p.  c.  pour  la  première  époque  et 
de  35  p.  c.  pour  la  seconde,  c'est-à-dire  une  diminution  de  5  p.  c.  du 
nombre  des  esclaves,  eu  égard  à  la  population  totale.  Le  rapport  entre  la 
population  esclave  et  la  population  générale  dans  les  Etats  au  Sud,  était 
de  33  p.  c.  en  1830,  ainsi  que  en  1850;  ainsi  pas  de  baisse  proportionneUe 
(examiner  les  tableaux  statistiques).  Cuba  l'emporte  donc  sous  ce  rapport  sur 
les  Etats-Unis  ;  mais  le  principal  progrés  de  cette  colonie  consiste  dans  le 
grand  nombre  relatif  et  dans  l'accroissement  des  hommes  de  couleur  libres. 

A  Porto-Rico,  autre  colonie  espagnole  tout  aussi  prospère  que  celle  de 
Cuba,  mais  qui,  étant  plus  éloignée  de  l'Amérique,  a  moins  à  souffrir  de  son 
contact,  on  ne  compte  qu'un  esclave  sur  dix  habitants. 

M.  Agén.  de  Gasparin  {Un  grand  peuple,  p.  18)  n'a  pas  tenu  compte  de  ces 
faits. 
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de  la  population  esclave.  De  1840  à  1850  cet  excédant  est  de 
2  p.  c.  ;  mais  de  1850  à  1860  il  devient  notable,  puisqu'il  est  de 
13  m  p.  c.  Cela  provient  surtout,  comme  je  Tai  déjà  dit,  de  Tétat 
de  Tagriculture  en  ce  que,  d'après  le  journal  The  Iforih  american 
and  U.  S.  Gazette  et  d'après  VEœnomist  de  Londres,  les  bonnes 
terres  à  coton  commencent  à  faire  défaut,  c'est-à-dire  qu'elles  ne 
suffisent  plus  à  l'extension  progressive  de  la  culture  de  cette 
plante.  Il  faut  donc  attaquer  des  terres  de  moindre  qualité,  ce  qui 
exige  un  plus  grand  nombre  d'esclaves  ;  mais  d'un  autre  côté  il  y 
a  plus  de  progrès  dans  la  culture  libre,  qui  occupe  déjà  dans  les 
Etats  esclavagistes,  331,902,720  acres,  tandis  que  les  propriétaires 
d'esclaves  n'en  possèdent  que  173,024,000  (1),  et  le  gouvernement 
40,000,000.  Les  terres  à  esclaves  s'épuisent  d'ailleurh  plus  rapide- 
ment que  les  autres,  tant  par  la  nature  des  cultures  spéciales  qu'à 
défaut  d'an  assolement  convenable,  résultant  de  Thabitude  quV 
vaient  les  Etats  du  Sud  avant  la  séparation  de  tirer  du  Nord  les 
objets  qui  leur  étaient  nécessaires,  même  en  grande  partie  les  cé- 
réales (2)  pour  leur  consommation.  Ainsi,  d'un  côté,  les  esclaves 
sont  de  plus  en  plus  demandés  et  leur  prix  augmente  (3)  par  les 
exigences  d'une  culture  devenant  de  plus  en  plus  difficile  ;  d'un 
autre  côté,  l'accroissement  de  la  population  générale  fait  hausser 
les  prix  des  vivres  et  stimule  l'agriculture  ordinaire,  dont  les  pro- 
grès influent  favorablement  sur  la  population  libre,  qui  s'accroît 
ainsi  plus  rapidement  que  la  population  esclave.  Telle  parait  être 
la  cause  de  la  diminution  relative  qu'on  remarque,  à  partir  de  1840, 
dans  la  population  des  esclaves  par  rapport  à  celle  des  hommes 
libres.  Quelques  auteurs^  M.  A.  Garlier  entre  autres,  font  voir  que 
le  travail  imposé  à  l'esclave  devient  de  plus  en  plus  écrasant.  Cela 
suffirait  pour  expliquer  la  différence  qui  existe  dans  le  mouvement 
respectif  de  la  population  libre  et  de  la  population  esclave.  Mais 
une  raison  n'exclut  pas  l'autre,  et  toutes  deux  ont  concouru  pro- 
bablement à  produire,  depuis  1840,  un  accroissement  plus,  grand 
parmi  les  hommes  libres  que  parmi  les  esdaves.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  causes  de  ce  phénomène  social,  il  est  certain  qu'elles  ne  font 
entrevoir  par  elles-mêmes  aucune  mitigation  dans  le  régime  de 
l'esclavage,  vu  surtout  les  restrictions  croissantes  apportées  à 

(i)  De  rabolUUm  de  ^esclavage,  par  Augustin  M.  Cochin,  II,  63. 
(zj  Depuis  U  sécession,  dit  M.  J.  Améro,  les  Etats  esclavagistes  livrent  une 
partie  des  terres  k  rensemencement  de  céréales  (ComspondfMi  de  mars  1862/. 
&j^De  r  esclavage  dans  ses  rapports  avec  f  Union  amer.,  par  M.  Aug.  Carlier, 
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raffranchiftsement  et  dont  les  statistiques  citées  fournissent  ia 
preuve.  Aussi,  malgré  cette  diminution  relative  de  ia  popula- 
tion esclave,  constatée  par  M.  Aug.  Cariier,  cet  auteur  estime  qu'à 
répoque  où  il  publiait  son  remarquable  ouvrage,  le  nombre  des 
esclaves  dans  les  Etats  du  Sud  pouvait  être  porté  à  4,600,000  (1). 
Le  grand  mal  est  dans  cette  prodigieuse  miûtiplication  des  nègres 
employés  surtout  à  la  culture  du  coton,  dont  la  demande  va  tou- 
jours croissant.  Cet  accroissement  est  d'autant  plus  surprenant 
que  ces  esclaves  sont  fournis  en  grande  partie  par  des  États  pro- 
ducteurSy  et  qu'avant  d'être  acclimatés  dans  les  plantations,  un 
grand  nombre  y  succombe,  au  point  que  dans  la  Louisiane  on  porto 
la  perte  à  25  p.  c.  On  ne  voit  pas  de  terme  à  cette  calamité,  surtout 
si  le  nombre  des  États  à  esclaves  venait  encore  à  augmenter, 
c(»nme  le  veulent  les  gens  du  Sud. 

Telle  est  la  situation  que  le  Sud  veut  maintenir.  Il  veut  non-seu- 
lement conserver  ce  qu'il  appelle  les  institutions  particulières,  qui 
consacrent  l'esclavage,  mais  il  cherche  encore  à  donner  à  ce  régime 
une  extention  progressive  en  rapport  avec  l'augmentation  de  la  de- 
mande du  coton.  C'est  parce  que  des  tendances  contraires  préva- 
lent dans  le  Nord  et  que  le  parti  abolilionniste  paraissait  devoir 
triompher  par  suite  de  l'élection  du  président  H.  Lincoln,  que  le 
Sud  a  cru  devoir  lever  l'étendard  de  la  séparation,  cause  de  la 
guerre  civile.  La  seule  crainte  de  Tabolitiou  plus  ou  moins  prompte 
de  l'esclavage  a  suffi  pour  lui  faire  prendre  cette  grave  détermina- 
tion. C'est  là  le  motif  prépondérant  de  la  sécession^  comme  on 
l'appelle,  d'après  un  mot  emprunté  à  l'histoire  romaine  (2).  On  a 
craint  surtout  l'aboUtion  inmiédiate  de  l'esclavage  et  le  renouvel- 
lement des  scènes  sanglantes  de  Saint-Domingue. 

L'abolition  brusque  et  sans  préparation  est  en  effet  dans  les  vœux 
de  la  fraction  avancée  du  parti  abolitionniste.  Examinons  donc 
jusqu'à  quel  point  elle  est  possible  et  conseillable.  Toute  la  question 
pratique  quant  à  la  suppression  de  l'esdavage  consiste  à  savoir  de 
quelle  manière  et  en  combien  de  temps  elle  doit  s'effectuer.  M.Co- 
chin,  dans  son  ouvrage  que  j'ai  cité  déjà  plusieurs  fois,  soutient 
que  l'abolition  graduelle  par  affranchisssements  individuels  ne  peut 
avoir  pour  résultat  que  de  perpétuer  l'institution.  Il  voudrait  que 

(1)  De  r esclavage  dans  ses  rapports  avec  t*  Union  américaine,  p.  402. 

(ai  La  plèbe  se  retira  trois  fois  de  Rome,  pour  revendiquer  par  les  armes 
ses  aroits,  qu'elle  ne  pouvait  pas,  comme  les  Américains  le  pouvaient,  faire 
respecter  par  son  influence  politique  ou  électorale. 
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Témancipation  fût  simultanée,  soit  préparée,  comme  la  fit  TAngle- 
terre,  soit  immédiate,  comme  rintroduisit  la  France. 

M.  Cartier,  à  qui  j^ai  également  emprunté  plusieurs  citations, 
prétend  que  l'abolition  simultanée  et  immédiate  même  avec  les 
mesures  d^lnitiation  à  la  liberté,  qu'adopta  PAngleterre,  serait  trop 
radicale  et  pleine  de  dangers,  qu'elle  serait  inexécutable  eu  Amé- 
rique, où  il  s'agit  de  mettre  du  jour  au  lendemain  en  liberté  plus 
dé  quatre  millions  d'individus  sans  instruction,  sans  éducation  et 
qui  ne  voient  dans  l'affranchissement  que  la  suppression  du  travail 
et  la  faculté  de  vivre  aux  dépens  de  la  société.  L'autorité  de 
M.  Cartier  paraît  prépondérante  dans  cette  matière  non-seulement 
à  cause  des  raisons  puissantes  qu'il  fait  valoir,  mais  à  cause  de 
l'expérience  qu'il  a  acquise  à  cet  égard  sur  les  lieux  mêmes.  Il  ne 
craint  pas  de  prédire ,  dans  le  cas  de  l'abolition  brusque ,  un 
massacre  des  blancs  par  les  noirs  et  des  représailles  terribles,  qui 
amèneraient  une  anarchie  sanglante  et  la  ruine  du  pays.  Il  invoque 
l'exemple  de  Saint-Domingue.  Il  est  vrai  que  M.  Cochin  fait  voir, 
avec  raison,  que  l'insurrection,  qui  ensanglanta  cette  colonie,  n'était 
pas  l'effet  de  l'émancipation,  puisque  celle-ci  n'y  fut  proclamée 
qu'en  ITM  et  que  la  révolte  éclata  en  1793.  On  peut  dire  encore 
qu'elle  était  provoquée  par  les  injustes  prétentions  des  créoles  à 
l'égard  des  hommes  de  couleur  libres^  aux'juels  ils  refusaient  l'éga- 
lité en  matière  d'élections.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette 
terrible  lutte  était  due  à  l'opposition  de  race,  et  que  pour  étein- 
dre les  passions  qu'elle  engendre  plus  ou  moins  partout,  les  me- 
sures préparatoires  étaient  nécessaires  pour  les  blancs  autant 
que  pour  les  noirs.  Les  troubles  de  Saint  -  Domingue  semblent 
même  fournir  un  argument  à  forliori^  en  ce  que  la  distance,  qui 
sépare  les  nègres  esclaves  des  blancs  est  plus  grande  que  celle  qui 
existe  entre  ceux-ci  et  les  hommes  de  couleur  libres.  Toutefois, 
ces  deux  auteurs,  qui  ont  approfondi  la  question  de  l'esclavage,  en 
aboutissant  à  des  conclusions  différentes,  s'accordent  à  recon- 
naître que  l'émancipation  introduite  parmi  les  chrétiens  d'Europe, 
par  Taction  de  l'Eglise,  a  eu  un  plein-  succès,  bien  qu'elle  se  soit 
opérée  d'une  manière  lente  et  à  mesure  que  la  doctrine  évangé- 
lique  pouvait  se  dégager  des  entraves  qu'elle  rencontrait  de  la  part 
des  gouvernements,  des  intérêts,  des  passions  et  des  préjugés.  Il 
semble  que  ce  grand  exemple,  qui  a  été  donné  au  monde,  doive 
suffire  pour  faire  connaître  la  voie,  où  l'on  doit  entrer. 

Depuis  que  cette  révolution  pacifique  s'est  faite  à  la  voix  et  par  les 
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persévérantes  remontrances  des  Souverains-Pontifes,  l'esclavage  n'a 
plus  reparu  dans  aucun  pays  chrétien  où  il  avait  été  aboli,  excepté 
dans  les  colonies  françaises  où  il  fut  définitivement  supprimé  en  1848 
et  au  Texas,  où  il  fut  remis  en  vigueur  par  les  puritains  des  États- 
Unis,  après  y  avoir  été  aboli  par  les  mexicains  catholiques.  Ce  qui 
se  passa  dans  les  colonies  françaises  sufBt  pour  faire  comprendre 
rimmense  difliculté,  que  présenterait  Tabolition  immédiate.  On 
cite,  il  est  vrai,  comme  modèle  Taffranchissement  pratiqué  par 
FAngleterre  dans  ses  colonies.  Mais  il  est  inexact  de  dire  qu'il  fut 
immédiat  et  complet  partout,  et  qu'il  ne  fut  accompagné  d'aucune 
mesure  transitoire.  L'indemnité,  quoiqu'insuffisante,  permit  aux 
planteurs  de  faire  des  contrats  avec  les  affranchis  et  d'instituer 
ainsi  une  espèce  de  servage  temporaire,  à  l'instar  de  ce  qui  s'était 
fait  généralement  en  Europe  au  moyen  âge.  D'ailleurs  le  nombre 
des  esclaves,  dans  les  possessions  britanniques,  était  assez  res-- 
treint,  puisqu'à  l'époque  de  l'émancipation  il  n'atteignait  pas  le 
chiffre  de  800,000  ;  il  était  surtout  peu  important  en  égard  aux 
diverses  îles,  où  ils  se  trouvaient  établis,  et  l'insurrection  de  leur 
part  était  peu  à  craindre,  vu  que  la  marine  anglaise  pouvait  à  tout 
moment  porter  des  forces  suffisantes  sur  les  points  menacés.  Di- 
sons aussi  avec  plusieurs  auteurs  anglais  que  l'émancipation,  bien 
qu'amenée  avec  certaines  précautions,  a  été  néanmoins  trop  brus- 
que dans  l'intérêt  des  esclaves  et  des  colonies,  et  que  c  l'on  n'a 
résolu,  comme  le  dit  une  revue  anglaise  (i),  le  problème  de  l'escla- 
vage que  dans  ses  formes  les  plus  simples  ».  En  effet  les  ouvriers 
faisant  bientôt  défaut,  il  a  fallu  recourir  à  l'enrôlement  plus  ou 
moins  libre  des  Indiens,  appelés  coolies^  qu'on  a  engagés  générale- 
ment pour  5  ans  au  service  des  plantations  britanniques,  où  l'on 
transporte  également  aujourd'hui  des  travaiUeurschinoisauxmémes 
conditions.  Ces  hommes  presque  tous  séparés  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfants  forment,  au  point  de  vue  moral  et  social,  la  classe 
ouvrière  la  plus  détestable  qu'on  puisse  rencontrer;  et  puis  ils 
retournent  généralement  dans  leur  patrie  après  le  terme  de  leur 
engagement,  lorsqu'ils  n'ont  pas  succombé  au  travail  ou  que  leurs 
forces  souvent  épuisées  le  leur  permettent.  Evidemment  ce  système 

(1)  Prospective  review,  novembre  1852,  504.  —  Le  Dr.  Waitz,  cité  dans 
the  nambler,  (vol.  IIl,  p.  323),  ne  craint  pas  de  dire  que  l'ëmancipation  dans 
les  colonies  anglaises  passera  en  tout  temps  pour  une  des  plus  énormes  folies 
(stupendous  foUies)  dont  Thistoire  de  la  civilisation  fasse  mention,  au  point 
de  vue  moral,  économique  et  politique. 
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n'a  rieu  qui  ressemble  à  une  organisation  sociale;  et  d'ailleurs  il 
est  matériellement  impraticable  ailleurs,  surtout  en  Amérique  où 
il  devrait  s'exercer  sur  une  très-grande  échelle,  vu  que  le  nombre 
de  ces  émigrants  est  assez  limité  et  que  les  Anglais  s'en  réservent 
naturellement  Télite,  ce  qui  leur  assure  un  avantage  pour  l'exploi- 
tation de  leurs  colonies  (1).  Ainsi,  on  ne  peut  songer  à  cette  classe 
de  travailleurs  pour  les  plantations  de  coton  des  Etats  du  Sud.  Res- 
tent donc  les  Africains  libres  à  transporter  en  Amérique.  Mais  ici 
se  présente  une  autre  difficulté  non  moins  grave,  c'est  que  la  plu- 
part des  nègres,  que  l'on  recrute  ainsi  sur  les  côtes  d'Afrique,  ne 
sont  libres  que  de  nom,  vu  que  les  souverains,  qui  y  commandent 
à  50  millions  de  nègres,  se  font  la  guerre  pour  enlever  des  prison- 
niers, qu'ils  amènent  aux  ports,  dans  le  but  de  les  céder  directe- 
ment ou  iudb*ectement  aux  trafiquants,  à  des  conditions  qui 
constituent  au  fond  une  vente,  malgré  les  formes  dont  on  entoure 
l'opération.  C'est  pour  cela  que  l'Angleterre  qui  voit  avec  raison 
dans  ces  contrats  une  traite  déguisée,  s'y  oppose  de  toutes  ses 
forces.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Cochin  que  le  nieilleur  moyen 
de  remédier  à  ce  mal.et  d'obtenir  en  même  temps  pour  les  plan- 
tations des  ouvriers  libres,  en  nombre  suffisant,  qui  puissent  ré- 
sister à  l'action  meurtrière  du  travail  et  du  climat,  c'est  d'encou- 
rager et  de  développer  en  Afrique  les  missions  catholiques,  qui  y 
sont  déjà  établies,  mais  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pu  y  exercer  une 
grande  influence.  Quelles  que  soient  les  mesures,  que  l'on  adopte 
pour  la  transformation  sociale,  qu'exige  l'émancipation  dans  le 
Sud,  il  est  clair  qu'il  faudra,  dans  l'exécution,  un  temps  très- 
long  pour  en  recueillir  les  fruits.  Tout  cela  revient  donc  à  dire 
que  l'abolition  immédiate  de  l'esclavage  est  impossible. 

Presque  tous  les  auteurs,  tant  protestants  que  catholiques,  qui 
ont  traité  cette  question,  sont  d'accord  pour  reconnaître  que  de 
toutes  les  mesures  à  prendre  pour  initier  les  nègres  à  la  liberté, 
l'éducation  basée  sur  les  principes  rehgieux  est  la  première  et  la 
plus  indispensable,  et  sous  ce  rapport  plusieurs  écrivains  protes- 
tants n'hésitent  pas  à  donner  la  préférence  aux  misûonnaires  ca- 
tholiques sur  les  missionnaires  protestants.  On  objecte  souvent 
rexeioiple  du  Portugal  et  de  l'Espagne,  deux  pays  cathohques,qui, 


(i)  Ce  système  constitue  dans  son  ensemble  une  véritable  protection  pour 
l'industrie  coloniale  et  pour  le  commerce  britanniques. 
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après  avoir  introduit  resclavage  dans  leurs  colonies  (1),  le  main- 
tiennent au  moins  dans  quelques-unes.  Puisque  chez  toutes  les 
nations  commerçantes  on  a  plus  ou  moins  trempé  dans  cet  odieux 
négoce,  on  peut  dire  que  si  les  Portugais  et  les  Espagnols  s'y  sont 
livrés  les  premiers,  c'est  parce  qu'ils  ont  précédé  les  autres  peu- 
ples dans  le  grand  commerce  maritime.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  faire  remonter  ce  reproche  à  l'Eglise,  qui  a  toujours  énergi- 
quement  condamne  l'esclavage  en  général  et  la  traite  en  particu- 
lier. On  sait  d'ailleurs  que  l'influence  du  catholicisme  n'a  pu  que 
rarement  s'exercer  sans  entraves,  m6me  chez  les  nations  les  plus 
catholiques,  chez  lesquelles  l'opinion  publique  était  souvent  com- 
primée par  l'absolutisme  des  gouvernements.  On  a  eu  un  exemple 
éclatant,  en  fait  d'abolition  de  l'esclavage,  par  la  libre  expansion  de 
Tesprit  catholique,  au  Pérou  et  au  Mexique,  où,  après  la  déclara- 
tion de  l'indépendance,  l'aiTranchissement  des  esclaves  a  pu  se 
faire  sans  inconvénient  et  sans  grand  retard,  par  suite  de  l'éduca* 
lion  religieuse  qui  leur  avait  été  donnée  depuis  longtemps.  D'un 
autre  côté  l'opinion  était  devenue  de  plus  en  plus  sympathique 
aux  affranchissements  et  avait  préparé  la  fusion  des  deux  races, 
regardée  comme  impossible  dans  les  Etats  du  Sud  et  même  dans 
plusieurs  Kiats  du  Mord.  Si  le  nombre  des  esclaves  était  assez 
restreint  dans  les  anciennes  colonies  espagnoles,  cela  tenait  à 
l'opposition  que  leur  accroissement  avait  rencontrée  dans  les 
mœurs.  C'est  ce  que  M.  le  comte  de  Gasparin  a  perdu  de  vue. 

Il  y  a  une  remarque  importante  à  faire  à  ce  sujet  d'après  des 
auteurs  anglais  et  américains,  à  savoir  que  des  faits  nombreux 
prouvent  que  les  esclaves  sont  généralement  mieux  traités  dans 
les  pays  catholiques  que  dans  les  pays  protestants.  Ainsi  c'est  aux 
égards  qu'on  leur  porte  k  Porto-Rico,  qu'on  attribue  la  prospérité 
de  cette  colonie  (â).  Au  Brésil,  quoique  les  idées  et  les  mœurs  por- 
tugaises n'aient  pas  permis  au  catholicisme  d'y  exercer  toute  son 

(i)  On  reproche  aux  américains  du  Nord  d'employer  la  marine  amé- 
ricaine ,  oui  leur  appartient  presque  exclusivement  à  Timportation  des 
esclaves  aans  ]p  Sud.  Les  Yankees  répondent  que  les  Anglais  en  ont  fait 
autant  avant  eux.  Les  Anglais,  pour  atténuer  leurs  torts,  en  rejettent  la 
responsabilité  sur  les  Ëspapols,  les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui  les  ont 
précédés  dans  ce  trafio^  innumain.  Les  Portu|^is  et  les  Espagnols  citent  les 
Maures  comme  leurs  prédécesseurs  et  ceux-ci  allèguent  pour  excuse,  qu'ils 
ont  trouvé  cet  usage  établi  parmi  les  idolâtres.  Gela  prouve,  non  pas  que 
toutes  ces  nations  sont  coupables  de  ce  crime,  mais  qu  il  y  a  eu  des  coupa- 
bles dans  toutes  ces  nations. 

{i)  Voir  de  la  centralmtion  anglaise,  p.  98,  (Revue  belge,  t.  XII.) 
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action,  resclavage  y  est  sonmis  néanmoins  depuis  quelque  temps 
à  des  mesures,  qui  le  restreignent  dans  des  limites  de  plus  en  plus 
étroites,  au  point  que  des  journaux  brésiliens  que  j'ai  sous  les 
yeux,  et  dont  quelques-uns  sont  rédigés  sous  Tinfluence  des  parti- 
sans de  Tesclavage,  déclarent  que  cette  institution  y  a  été  fi^ppée 
(Tun  coup  martel  (i).  L'antipathie  de  race,  si  contraire  à  Téduca- 
tion  des  esclaves  et  par  conséquent  à  leur  émancipation  graduelle, 
nY  existe  guère  plus  que  dans  les  autres  pays  catholiques.  Voici 
comment  s'énonçait  à  ce  sujet  un  homme  peu  suspect  dans  cette 
matière,  M.  Ed.  Kent,  consul  des  États*Unis  à  Rio,  dans  une  lettre 
du  40  avril  4852  adressée  à  M.  Webster,  secrétaire  d'Etat  à  Was- 
hington :  «  Quant  à  ceux  de  cette  race  (de  la  race  noire),  qui 
sont  libres,  on  ne  les  exclut  pas  de  la  plus  haute  société,  et  ils  sont 
même  quelquefois  chargés  de  fonctions  de  grande  confiance,  lors- 
que leur  caractère  individuel  et  leur  situation  le  comportent.  Je  ne 
pense  pas  que  l'égalité  entre  eux  et  les  Brésiliens  soit  complète, 
mais  elle  est  bien  plus  près  de  l'être  que  dans  tout  autre  pays  où 
l'esclavage  existe,  môme  dans  nos  Etats  du  Nord  ou  dans  les  pos- 
9essiom  anglaises,  p  D'autres  écrivains  sont  plus  formels  encore 
pour  établir  la  différence  d'opinion  et  de  sentiment,  qui  existe 
entre  les  populations  catholiques  et  protestantes  à  l'endroit  des 
esclaves  et  des  honmies  de  couleur  libres.  Comme  un  des  princi- 
paux obstacles,  que  rencontre  l'émancipation,  résulte  de  la  crainte 
des  conflits  entre  les  races,  il  importe  de  mettre  ce  côté  de  la  ques- 
tion en  lumière,  pour  voir  jusqu'à  quel  point  l'émancipation  pour- 
rait ôtre  immédiate.  Chose  étonnante,  dans  les  pays  à  esclaves, on  ne 
trouve  guère  de  catholiques  qui  soient  des  abolitionnistes  absolus, 
mais  presque  tous  le  sont  d'une  manière  conditionnelle,  et  cepen- 
dant c'est  de  leur  part  que  les  esclaves  rencontrent  le  plus  de  sym- 
pathie, preuve  que  pour  les  catholiques  l'abolition  n'est  pas  une 
question  d'amour-propre,  d'intérêt  ou  de  politique,  mais  une  sim- 
ple question  d'humanité. 

t  Voyons,  dit  M.  T.  Marshall,  ce  qui  a  été  fait  en  faveur  des 
nègres  aux  Etats-Unis,  dans  ce  paradis  de  liberté  et  d'indépen- 
dance et  ce  que  le  christianisme  américain  a  tenté  ou  exécuté  pour 
améliorer  leur  sort....  Partout  où  l'Eglise  catholique  exerce  son 


(1)  Voir  entre  autres  le  Courrier  du  Brésil ,  de  Rio  de  Janeiro,  du  12  mai 
4861.  —  Le  Jomal  do  Commercio»  du  23  septembre  1860,  fait  voir  que  Tes- 
clava<rc  décline  au  Brésil. 


60  ÉTUDES  ÉCONOMIQUES. 

influence  civilisatrice,  le  nègre  tend  vers  la  liberté  et  il  y  est  sage- 
ment préparé,  lorsqu'il  est  esclave.  Bien,  qu^elle  tolère  comme 
Saint-Paul  Tétat  de  l'esclavage,  elle  s'efforce  de  l'abolir  partout.  » 
On  ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  Etats  du  Sud  de  l'Amé- 
rique où  le  protestantisme  domine.  D'après  M.  Bancroft,  une  opi* 
nion,  qui  y  prévalut  dans  le  principe,  proclamait  l'incompatibilité 
du  baptême  et  de  l'esclavage,  opinion  qui  mit  un  grand  obstacle  à 
la  conversion  et  à  la  civilisation  dés  malheureux  nègres.  H.  Law 
Olmsted  donne  l'analyse  d'une  instruction  adressée  par  M.  Meade, 
évéque  de  Virginie,  aux  possesseurs  d'esclaves  ;  on  peut  en  appré- 
cier le  ton  par  ce  seul  trait  :  «  Vos  corps,  diront  les  maîtres  et  les 
maîtresses  ù  leurs  esclaves,  ne  sont  pas  à  vous  (are  not  your  own 
bodies);  mais  ils  sont  à  la  disposition  de  ceux  à  qui  vous  appar- 
tenez. »  Une  esclave,  rapporte  H.  Buckingham(l)  demanda  conseil 
au  ministre  de  son  église  pour  se  prémunir  contre  la  séduction 
dont  elle  était  menacée  de  la  part  du  fils  de  son  maître,  et  le  pas- 
leur  lui  répondit  que  <  son  devoir,  comme  esclave,  était  évidem- 
sient  une  soumission  passive,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  l'appuyer  dans 
sa  résistance.  »  Ce  qui  n'entrave  pas  moins  l'éducation  chrétienne 
des  nègres,  ce  sont  les  disputes  acharnées,  qui  se  produisent  avec 
éclat  parmi  les  diverses  sectes,  et  le  principe  de  libre  examen  en 
matière  de  foi.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  surtout  que  leur  action 
est  presque  nulle  sur  des  honmies  comme  les  noirs  et  qui  joignent 
à  l'ignorance  des  enfants  les  passions  les  plus  brutales.  M.  Olm- 
sted (i)  raconte  à  ce  sujet  un  fait,  qui  explique  à  lui  seul  toute 
l'infériorité  du  protestantisme  à  l'égard  du  catholicisme  en  ma- 
tière d'éducation  religieuse.  Un  nègre  baptisé  fut  réprimandé 
par  un  prédicant  sur  des  habitudes  immorales  auxquelles  il  était 
adonné.  —  L'Ecriture  ne  dit-elle  pas,  répondit  l'africain,  que  celui 
qui  croit  et  qui  est  baptisé, sera  sauvé?  —  Oui.  Hais...,  répliqua  le 
ministre.  —  C'est  tout  ce  que  je  dois  savoir.  Monsieur;  le  texte 
que  j'invoque  est  clair  et  positif.  A  quoi  bon  vos  exhorta- 
tions? Le  nègre  raisonnait  sans  doute  très-mal;  mais  il  interpré- 
tait la  Bible  d'après  la  méthode  de  l'examen  privé,  que  les  protes- 
tants opposent  à  celle  de  l'autorité  de  l'Eglise.  caUiolique.  Fautr-il 
s'étonner  après  cela  de  l'ignorance  et  de  la  dégradation  morale, 


(i)  America,  vol.  l,vh.  XIX,  p.  d6i. 
(2)  Our  slave  states,  ch.  II,  p.  123. 
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qui  régnent  parmi  les  esclaves  américains,  que  M.  Marshall  (A), 
après  avoir  rapporté  les  faits  qni  précédent,  nous  fait  connaître 
dans  les  lignes  suivantes  :  <  En  somme,  dit-ii,  la  population  de 
couleur  dans  TAmérique  protestante  peut  être  divisée  en  trois 
classes  :  la  première  comprend  la  multitude,  qui  est  sans  instruc- 
tion aucune;  la  seconde  est  composée  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
fréquentent  Péglise  et  qui  s^y  distinguent,  dit  M.  Olmsted,  par  des 
moîwemefas  de  maniaques  ou  par  une  misérable  superstition  ap- 
puyée sur  des  expressions  chrétiennes,  quMls  ne  comprennent  pas 
dans  leur  sens  naturel.  Dans  la  troisième  classe  on  rencontre  les 
nègres  libres  du  Nord,  dont  la  condition  n^est  pas  moins  dégra- 
dante, dont  la  liberté  est  une  dérision,  et  qui  montrent  si  peu  d'ap- 
titude pour  le  progrès  social  quHls  ont  diminué  en  nombre,  pen- 
dant la  période  décennale  de  1850  à  1860,  même  dans  les  villes  de 
Boston  et  de  New-York.  »  La  diminution  de  cette  classe  de  gens 
de  couleur  n^est  que  relative  dans  les  Etats  du  Sud,  comme  nous 
Pavons  vu,  mais  elle  est  considérable  eu  égard  à  Paccroissement 
du  nombre  des  esclaves. 

Ce  tableau  désolant  de  Pesclave  dans  ses  rapports  avec  le  pro- 
testantisme, offre  un  contraste  frappant  avec  celui  que  nous  retra- 
cent des  écrivains  pour  la  plupart  protestants  de  la  condition  des 
nègres  dans  les  pays,  où  domine  Pinfluence  catholique.  «  Dans 
l'Amérique  espagnole  du  Sud,  dit  un  protestant,  sir  Woodbine 
Parish,  Pesclavage  fut  toujours  nominal  plutôt  que  réel.  Les  nègres 
y  étaient  traités  avec  plus  d'égards  que  les  domestiques  chez  nous.  « 
Des  auteurs  américains  signalent  les  mêmes  résultats  dans  di- 
vers autres  pays.  Au  Brésil,  où  près  de  la  moitié  de  la  popula- 
tion esclave  a  été  affranchie,  dit  un  prédicant  américain,  le 
D' Kidder,  qui  y  recommanda  en  vain  ses  idées  reUgieuses  aux 
esclaves,  le  mot  fuit  s'appliquera  à  Pesclavage  dans  moins  d'un 
siècle.  Plusieurs  hommes  des  plus  intelligents  et  des  mieux  élevés, 
que  j'y  ai  rencontrés,  ajoute-t-il,  descendaient  de  la  race  africaine. 
—  H.  Gardner,  un  protestant  anglais,  déclare  que  la  condition 
de  Pesclave  domestique  au  Brésil  est  peut-être  meilleure  que  celle 
d^autres;...dans  les  domaines,  dit-il,  oùPon  est  privé  de  soins  mé- 
dicaux, j'ai  trouvé  souvent  la  femme  du  propriétaire  remplissant  le 
service  de  garde-malade  à  l'hôpital. — Les  maîtres,  dit  M.  Walpole, 
ne  perdent  pas  de  vue  le  bien-être  spirituel  de  leurs  esclaves  et 

(1)  Christian  missions  ^  Ul,  371. 
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les  font  baptiser  aussitôt  qa'ils  arrivent  au  Brésil.— A  Bogota,  dit  le 
capitaine  Cochrane,  Témancipation  des  esclaves  a  été  considéra- 
ble, il  n^en  existe  plus  qu'un  petit  nombre.  Dans  rAmérique  cen- 
trale tous  les  nègres  sont  libres,  Tesclavage  y  ayant  été  déclaré 
illégal.  Au  Pérou  les  esclaves,  dès  quUls  y  sont  importés,  acquièrent 
la  liberté,  sans  avoir  rien  à  craindre  dans  une  société  profondé- 
ment catholique.  —  An  Chili,  dit  un  protestant  ardent,  M.  Hill,  ils 
sont  traités  avec  une  douceur  et  des  sentiments  d'humanité,  qui 
allègent  leur  servitude.  Une  loi  y  a  été  portée  décrétant  qu'on  ne 
naît  plus  esclave  dorénavant,  de  sorte  que  Teslavage  peut  être  re- 
gardé comme  virtuellement  supprimé  dans  ce  beau  pays.  A  la 
Plata  on  trouve  des  mulâtres,  qui  enseignent  les  arts  libéraux, 
exemple  admirable  de  l'influence  civilisatrice  du  catholicisme. 
Dans  la  Venezuela  l'esclavage  a  été  aboli  en  1854.  Les  Mexicains, 
fait  observer  M.  Featherstonhaugh,  distancent  avec  fierté  les  Amé- 
ricains quant  à  l'esclavage,  qui  est  aboli  dans  leur  République. 
Même  à  Cuba  où,  comme  le  fait  remarquer  un  auteur  catholique 
très-distingué,  M.  Marshall,  les  mœurs  elîéminées  de  la  classe  opu- 
leYite  ont  entravé,  dans  une  certaine  proportion,  l'action  bienfai- 
sante de  l'excellent  Code  sur  l'esclavage,  à  Cuba,  cette  colonie 
tant  décriée  à  cause  du  grand  nombre  de  ses  esclaves,  chacun 
de  ces  malheureux  jouit  de  la  faculté  de  s'émanciper  lui-même 
en  payant  une  certaine  somme,  dont  la  fixation  ne  dépend  pas  de 
régoïsme  de  son  maître.  C'est  l'observation  faite  par  M.  Olmsted, 
et  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les  statistiques  relatives  à  l'af- 
franchissement. Cet  auteur  ajoute  que  «  les  hommes  de  couleur 
libres  s'y  font  remarquer  de  plus  en  plus  par  l'instruction,  l'édu- 
cation et  l'aisance,  tandis  que  dans  aucune  partie  des  Etats-Unis 
ils  n'occupent  la  haute  position  sociale,  dont  ils  jouissent  à 
Cuba  (i).  »  Il  y  a  des  marques  de  grande  supériorité,  dit  un  autre 
auteur  américain,  dans  la  condition  de  l'esclave  de  Cuba  relative- 
ment à  celle  de  l'esclave  d'Amérique.  Il  y  a  longtemps  que  Burke 
a  dit  :  «  Quant  aux  nègres  des  colonies  françaises,  ils  ne  sont  pas 
abandonnés  entièrement  à  la  discrétion  du  planteur.  Leurs  maî- 
tres sont  obligés  de  leur  faire  donner  l'instruction  religieuse  (2). 
Enfin  M.  Sullivan  ne  craint  pas  d'indiquer  clairement  le  contraste, 
que  M.  Olmsted  et  d'autres  ne  font  qu'insinuer.  «  Dans  la  colonie 

(1)  Gam-Eden,  or  Pictures  of  Cuba,  ch.  XIII,  p.  189  (1854). 
(â)  European  settlemenis  on  Americtty  VU,  ch.  Vl,  p.  47. 
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de  Cuba,  dit*il,  les  esclaves  sont  admis  à  rinstruciion  biblique 
et  ne  sont  pas  repoussés  à  coups  de  pieds  (kicked)y  comme  des 
chiens,  hors  des  cathédrales  et  des  églises,  comme  cela  se  voit  en 
Amérique  (1);  il  veut  dire,  ajoute  M.  Marshall,  dans  les  villes  où 
domine  le  protestantisme  ;  car  à  la  Nouvelle-Orléans  M.  Olmsted 
raconte  avec  admiration  avoir  vu  le  nègre  agenouillé  à  côté  du 
blanc  dans  la  cathédrale,  spectacle  dont  H.  Marshall  assure  avoir 
été  souvent  témoin  dans  les  églises  catholiques  de  New- York  (â). 
Ce  n'est  pas  seulement  à  Téglise  que  les  Protestants  cherchent  à 
éviter  le  contact  des  noirs,  en  les  reléguant  dans  des  espèces  de 
hangars  contigus  à  Tédificc,  mais  aussi  dans  les  réunions  en  gé- 
néral (3).  On  cite  même  des  protestants  qui  ne  veulent  pas  être 
enterrés  à  côté  d'un  nègre,  ce  qui  prouve  que  Tantipathie  de  race 
ne  s'éteint  pas  même  avec  la  morti 

n  résulte  des  faits  qui  précèdent,  que  le  sort  du  malheureux 
Africain  est  déplorable  dans  l'Amérique  protestante,  tandis  que 
dans  les  contrées  catholiques,  même  sur  le  continent  américain,  il 
a  trouvé  ou  la  liberté  complète  ou  la  tendance  rapide  vers  la  li- 
berté, non  pas  par  une  émancipation  violente  et  irrationnelle,  mais 
par  un  système  d'éducation  graduelle  et  par  une  sage  discipline  ; 
dans  la  servitude  même,  dit  sir  Woodbine  Parish,  grâce  au  senti- 
ment religieux  qui  domine  chez  les  catholiques,  le  nègre  peut 
compter  sur  des  soins  assidus  et  sur  une  tendre  sollicitude,  que 
rencontrent  rarement  en  Angleterre  ou  en  Amérique  les  travail- 
leurs libres. 

Dans  l'état  actuel  de  la  société  américaine,  vu  surtout  l'abîme 
moral  que  les  préjugés  y  ont  creusé  entre  les  deux  races  et  le  pro- 
fond abaissement  où  se  trouvent  réduits  les  nègres  tant  libres 
qu'esclaves,  l'émancipation  immédiate  serait  évidemment  une  me* 
sure  fatale  pour  les  noirs  aussi  bien  que  pour  les  blancs.  Ce  que 
Ton  doit  désirer,  dans  lintérêt  de  l'humanité  et  de  la  civiUsation, 
c'est  de  voir  introduire  dans  les  États  du  Sud  un  système  qui  ar- 
rête d'abord  les  progrès  incessants  de  l'esclavage  et  qui  favorise 
les  affranchissements  par  la  suppression  des  mesures  légales  et 

(1)  Rambles  in  N.  and  S.  America^  ch.  III,  p.  60. 

(2)  Christian  missions  y  II,  381. 

(3)  La  séparation  des  races  a  lieu  jusque  dans  les  yoiture.s  pabli^ues,  dit 
M.  Carlier,  qui  cite  à  ce  sujet  le  trait  piquant  d'un  conducteur  d'omnibus,  qui 
spéculant  sur  la  clientellc  des  noirs,  mit  au  haut  de  son  véhicule  :  «  Ici  on 
reroit  les  hommes  de  couleur  !  »  L'auteur  parle  de  ce  qui  se  passe  au  Nord 
aussi  bien  qu'au  Sud. 
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administratives  qui  les  entravent  aujourd'hui  ;  c'est  d'y  voir  ensuite 
les  nombreuses  et  magnifiques  écoles,  dont  rAmérique  est  si  fière 
à  juste  titre,  s'ouvrir  aux  gens  de  couleur  et  surtout  aux  enfants 
des  esclaves,  qui  en  sont  généralement  exclus  aujourd'hui  (1); 
c'est  d'y  voir  naitre,  à  la  faveur  de  la  liberté  d'enseignement  ins- 
crite dans  les  constitutions  des  États,  une  heureuse  et  fraternelle 
émulation  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  pour  que  les 
Américains  puissent  dire  avec  vérité  que  presque  tous  leurs  en- 
fants sont  instruits,  et  qu'ils  n'aient  pas  à  ajouter  cette  humi- 
liante restriction  :  sauf  les  noirs  et  les  mulâtres,  qui  dans  le  Sud 
font  le  tiers  de  la  population.  Pour  vaincre  l'opposition  que  ces 
mesures  rencontreront  dans  les  Etats  méridionaux,  il  faudra  une 
action  autre  que  celle  des  abolitionnistes  quand  même,  tant  détes- 
tés dans  le  Sud,  une  action  plus  puissante  que  celle  des  abolition- 
nistes modérés,  qui  sont  assez  nombreux  mais  peu  influents  dans 
les  domaines  libres  de  la  région  esclavagiste.  On  a  annoncé,  il  y  a 
quelque  temps,  que  la  France  et  l'Angleterre  s'étaient  offertes 
comme  médiatrices  dans  l'intention  avouée  de  faire  accepter  le 
principe  d'une  abolition  graduelle  ;  mais  le  nom  anglais  suffit  pour 
tout  gâter  en  Amérique.  Aussi,  immédiatement  après,  le  président 
Lincoln  s'est-il  empressé  de  décréter  l'abolition  de  l'esclavage 
en  principe  (2),  en  engageant  le  trésor  fédéral  pour  une  part  dans 
l'indemnité,  qui  serait  votée  à  cet  effet  par  les  Etats  du  Sud,  faveur 
qu'on  ne  pourrait  évidemment  pas  attendre  d'une  puissance  étran- 
gère. Plusieurs  généraux  unionistes  sont  allés  plus  loin  et  n'ont  pas 
craint  de  proclamer  de  leur  chef  l'émancipation,  et  bien  qu'ils 
aient  été  désavoués  par  le  gouvernement,  il  est  à  présumer  qu'ils 
ont  créé  par  là  de  nouveaux  obstacles  à  la  conciliation  et  à  l'affran- 
chissement, qui  deviendraient  impossibles  si  le  président  se  lais- 
sait entraîner  par  le  parti  extrême.  M.  Carlier,  qui  a  étudié  à  fond 
la  société  américaine  sur  les  lieux  et  qui  comprend  très-bien  la 
force  morale  que  les  Etats  pourraient  puiser  dans  le  catholicisme 
pour  amener  une  émancipation  graduelle,  s'effraie  avec  raison  des 
désordres  que  l'abolition  de  l'esclavage  ferait  naitre,  si  elle  avait 

(1)  Quelques  personnes  de  couleur  reçoivent  une  certaine  instruction  par 
les  soins  des  entants  des  planteurs. 

(2)  M.  Spence  (de  l'Union  américaine,  p.  159)  assure  que  Tesciavage  n  était 
pas  menace  par  Télection  de  M.  Lincoln.  M.  de  Gasparin  (V Amérique  devant 
YEuropCy  p.  216  el  suiv.),  fait  voir  qu'il  ne  l'est  que  dans  le  sens  d'une 
abolition  sage  et  graduelle. 
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lieu  sans  une  sage  préparation.  Il  propose,  à  l'exemple  de  ce  qui  a 
été  fait  dans  certaines  colonies  hollandaises,  ainsi  que  dans  les  co- 
lonies danoises  et  suédoises,  un  système  d'organisation  du  travail 
libre,  qui  permettrait  de  créer  des  ressources  pour  les  nègres,  à 
mesure  qu^ils  seraient  affranchis.  Cette  mesure  est  rationnelle  et 
parait  être  indispensable  en  Amérique.  Une  intervention  eiBcace 
de  la  religion  est  nécessaire  avant  tout,  pour  réformer  les  idées  et 
les  mœurs  tant  des  hommes  libres  que  des  esclaves,  vu  que  Tescla- 
vage  est  un  vice  qui  infecte  le  corps  social  tout  entier;  mais  les 
moyens  matériels  ne  peuvent  être  négligés,  d^autant  plus  qu^il 
s*agit  d'une  population  de  plus  de  4  millions  d'individus,  auxquels 
il  faut  assurer  la  vie  avant  de  leur  donner  la  liberté.  Les  mesures 
préalables  à  prendre  au  point  de  vue  moral  et  matériel  exigeront 
évidemment  un  temps  très-long,  ce  qui  prouve  à  la  dernière  évi- 
*  dence  que  l'émancipation,  pour  être  réelle  et  pour  ne  pas  aboutir 
à  une  servitude  nouvelle,  pire  que  l'esclavage,  ne  peut  être  que 
lente  et  graduelle.  Ce  sont  les  craintes  d'une  abolition  simultanée, 
brusque  et  immédiate,  qui  ont  surtout  poussé  les  gens  du  Sud  dans 
le  parti  extrême  et  violent  qu'ils  ont  pris  et  qui  ont  produit  cette 
guerre  terrible,  qui  préoccupe  le  monde  entier  et  dont  les  consé- 
quences funestes  se  font  sentir  partout. 

t     Le  chanoine  de  Haerne« 

Membre  de  la  Chambre  àa  Rcprcscutaut». 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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RÉVISION   DU    CODE   PÉNAL   EN   1862. 


LA  LIBERTÉ  ET  SES  DÉFENSEURS. 


(irâce  au  ciel  il  ii'ol  \mri  vrai  qu'un  crime 
suit  jamais  utile,  qu'une  injustico  soif  jamais 
iiôceMaire. 

iÉtu4eë  hittoHques  par  Chateaubriand, 
préface,  page  43.) 


I 

Dans  les  conventions  qui  reposent  plus  spécialement  sur  la 
confiance  et  la  bonne  foi,  fausser  la  parole  donnée,  tromper  la 
confiance,  c'est  un  acte  par  dessus  tout  détestable  et  détesté. 
Jusque  dans  les  Bourses,  où  Ton  ne  se  pique  point  d'une  austère 
morale,  on  chasse  Thomme  sans  honneur  qui  manque  à  la  foi  pro- 
mise. 

Les  grands  intérêts  moraux  d'un  peuple  s'associent  et  stipulent 
la  garantie  de  leur  liberté  et  de  leur  protection  dans  des  pactes  fon- 
damentaux qui,  plus  que  toutes  les  autres  conventions,  reposent 
sur  la  confiance  et  la  bonne  foi.  Pour  cette  raison,  et  à  cause  de 
l'importance  des  intérêts  qu'elles  protègent,  les  constitutions  sont 
placées  sous  la  garde  de  l'honneur  national  et  de  la  foi  jurée. 

La  révision  du  Code  pénal  de  1810  a  donné  au  parti  actuelle- 
ment au  pouvoir  l'occasion  de  toucher  à  nos  libertés  constitution- 
nelles. Nous  souhaitons  qu'il  ne  succombe  point  à  cette  épreuve. 
On  l'accuse  cependant  de  renouveler  des  dispositions  qui  portent 
atteinte  à  la  liberté  du  culte  et  au  principe  fondamental  de  nos  liber- 
tés. Nous  ne  parlons  pas  ici  d'une  accusation  vague  ou  téméraire. 
Des  honmies  d'une  valeur  incontestable,  qui  ont  blanchi  au  ser- 
vice du  pays,  qui  ont  été  appelés  dans  les  conseils  de  leur  souve^ 
rain,  articulent  et  précisent  cette  accusation.  Ces  hommes  ont 
prouvé,  dans  l'opposition  comme  dans  le  gouvernement  des  affaires 
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du  pays,  qu^ils  sont  incapables  d'une  improbité  politique,  n'im- 
porte laquelle.  C'est  beaucoup  dire  et  pourtant  nous  ne  craignons 
pas  d'être  démenti.  Il  ne  s'agit  donc  point  ici,  répétons-le.  d'une 
accusation  vague  ou  téméraire.  On  se  demande  réellement,  le 
doute  dans  l'âme ,  si  nous  pourrons  considérer  la  Constitution 
comme  une  garantie  sérieuse,  comme  une  vérité  ou  conmie  un 
mensonge  ;  on  se  demande,  avec  anxiété,  si  la  partie  la  plus  res- 
pectable du  parti  libéral  consentira  à  renier  l'œuvre  de  1830,  à 
se  courber  sous  les  reproches  que  lui  adressait  un  membre  de 
la  gauche,  en  1856,  lorsqu'il  disait  : 

«  Je  n'ai  pas  pris  part  à  l'union  qui  s'est  formée  entre  les  libé- 
raux et  les  catholiques  en  1829.  Je  n'ai  pas  même,  je  le  dis  ouver- 
tement, été  partisan  de  la  révolution  de  1830,  parla  raison  que  je 
prévoyais  que  cette  union  et  par  suite  cette  révolution  ne  devait 
tourner  qu'à  l'avantage  des  catholiques  et  que  les  libéraux  jouaient 
en  cela  un  véritable  métier  de  dupes;  et  les  événements  sont  venus 
confirmer  mes  prévisions  (1).  » 

Consentira-t-elle  à  cette  condamnation  de  son  passé?  Consen- 
tira-t-elle  à  son  suicide  î 

Ahf  nous  souhaitons  pour  le  bonheur  du  pays  qu'il  se  trouve 
quelque  part,  au  Sénat,  dans  la  presse,  des  voix  qui  éclairent  et 
qui  sauvent. 

Notre  rôle,  à  nous,  est  facile.  Citoyen  d'un  pays  libre,  nous  en- 
tendons défendre  lès  libertés  que  nous  garantit  la  Constitution. 
Nous  entendons  les  réclamer  jusqu'à  la  dernière  heure.  Elles  nous 
sont  trop  chères  pour  que  nous  désertions  jamais  la  défense  de 
Tune  d'elles.  On  ne  nous  arrachera,  qu'à  notre  corps  défendant^ 
des  conquêtes  que  consacre  un  droit  suprême  et  qui  sont  notre 
raison  comme  notre  devise  nationale.  Non;  pas  plus  l'une  que 
l'autre,  moins  encore  la  liberté  du  culte  et  celle  de  manifester  ses 
opinions  qui  les  contiennent  toutes.  Il  ne  sera  jamais  acquis  que  le 
Code  pénal  de  1810  et  ses  dispositions  les  plus  surannées  auront 
triomphé  des  principes  de  1830.  Nous  ne  nous  tairons  point  par 
respect  pour  le  Code  pénal  de  1810. 

Cette  codification,  d'ailleurs,  n'est-elle  pas  jugée  par  les  meil- 
leurs esprits?  Nos  lois  pénales,  dit  M.  Bérenger,  en  parlant  du  ca- 
ractère général  de  ce  Code  dans  son  traité  De  la  justice  crimineUe^ 

(1)  Séance  de  la  Chambre  des  représentants  du  26  novembre  1856.  Dis* 
cours  de  II.  Vcrhacgen. 
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sont  à  mille  siècles  de  Pépoque  où  nous  vivons.  Qa'aurait-il  dit 
s'il  eût  vécu  sous  Tempire  de  la  Constitution  du  7  février  1831  i 
A  mille  siècles  !  on  ne  peut  mieux  dire  que  ce  Code  est  un  fossile* 
A  ce  témoignage  nous  pourrions  en  joindre  cent  autres  tous  aussi 
concluants.  Et  parmi  les  dispositions  de  ce  Code,  sUl  en  est  qui 
méritent  une  souveraine  réprobation,  ce  sont  celles  des  art.  201- 
206  qui  placent  la  liberté  de  la  parole,  pour  l'exercice  du  culte,  en 
dehors  du  droit  conmiun,  tandis  que  les  art.  201  et  204  vont  jus- 
qu'à l'oppression  en  consacrant,  par  surcroît,  l'odieux  principe  de 
la  suprématie  de  la  loi  civile  sur  la  pensée  humaine  dans  sa  plus 
sublime  manifestation. 

L'art.  201  porte  : 

«  Les  ministres  du  culte  qui  prononceront,  dans  l'exercice  de 
»  leur  ministère  et  en  assemblée  publique,  un  discours  contenant 
»  la  critique  ou  censure  du  gouvernement,  d'une  loi,  d'une  ordon- 
»  uance  royale  ou  de  tout  autre  acte  de  l'autorité  seront  punis  d'un 
»  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans.  » 

L'art.  204  porte  : 

«  Tout  écrit  contenant  des  instructions  pastorales,  en  quelque 
»  forme  que  ce  soit,  et  dans  lequel  un  ministre  du  culte  se  sera 
»  ingéré  de  critiquer  ou  censurer  soit  le  gouvernement,  soit  tout 
»  acte  de  l'autorité  publique,  emportera  la  peine  du  bannissement 
9  contre  le  ministre  qui  l'aura  publié.  » 

Ce  dernier  article  serait  appliqué,  en  vertu  du  Code  pénal  ré- 
visé, non  pas  au  ministre  du  culte,  auteur  de  l'histruction  pasto- 
rale, mais  au  ministre  du  culte  qui,  obéissant  à  son  supérieur, 
publierait  cette  instruction  dans  son  église. 

Telles  sont  les  dispositions  qu'on  veut  rééditer,  aussi  intactes 
que  possible,  dans  notre  nouvelle  législation  criminelle,  à  l'occa- 
sion de  la  nécessité  de  réviser  le  Code  pénal  de  1810.  Les  art.  295 
et  296  du  Code  pénal  en  projet  y  correspondent.  C'est  à  ne  pas  y 
croire.  Cependant  il  en  est  ainsi.  M.  le  ministre  de  la  justice  a  eu 
soin  d'édifier  la  Chambre  sur  ce  point  :  c  Messieurs,  a-t-il  dit,  nos 
adversaires  raisonnent  réellement  comme  si  ces  articles  295  et 
296  dataient  d'hier,  j'entends  parler  de  ces  arlicles  absolument 
comme  s'ils  étaient  d'origine  récente,  nouvelle. 

i>  Mais  on  oublie  donc  que  les  dispositions  qui  nous  occupent  se 
trouvent  déjà  dans  le  Code  actuel,  mais  avec  des  pénalités  beau- 
coup plus  fortes. 

»  On  ne  s'est  donc  pas  aperçu  que  nous  avons  eu  soin  de  repro- 
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daire  les  termes  dn  Code  actuel,  parce  que  le  sens  en  est  flxé  de- 
puis longtemps  par  la  jurisprudence  et  que  nous  évitons  ainsi  les 
interprétations  erronées  auxquelles  une  rédaction  nouvelle  aurait 
pu  donner  lieu.  Et  j^attends  encore  qu'on  nous  signale  les  grands 
inconvénients  auxquels  Part.  201  du  Code  actuel  a  donné  lieu,  les 
abus  qui  en  ont  été  faits  jusqu'à  présent.  Où  sont  les  victimes  de 
Part.  201  ?...  Où  sont  les  prédicateurs  éminents  traduits  devant  les 
tribunaux?  (1).  » 

Nous  ne  dirons  pas,  comme  M.  le  ministre,  que  les  lois  d'excep- 
tion du  Code  pénal  de  1810  (art.  201-206)  ont  été  maintenues  sous 
le  gouvernement  de  Guillaume. 

Les  art.  201  et  204  punissent  la  critiqué  ou  censure  des  actes  de 
Tantorité.  Or,  Fart.  4  de  la  loi  du  16  mai  1829  porte  :  c  Les  dépo- 
sitions des  articles  g  et  3  de  la  présente  loi  ne  pourront  porter  atteinte 
an  droit  de  discussion  et  de  critique  des  actes  de  Vautorité  publigm.  » 
D  n'est  donc  pas  probable  que  les  art.  201  et  204  qui  punissent 
l'exercice  du  droit  consacré  par  cet  article  aient  été  maintenus. 
Plus  tard,  le  roi  Guillaume  proposa  un  projet  de  loi  qui,  consa- 
crant de  nouveau,  comme  un  droit,  la  discussion  et  la  critique  des 
actes  de  l'autorité,  maintenait  cependant  dans  son  article  6  les 
articles  201-206  du  Code  pénal.  Cet  article  ne  passa  point  dans  la 
loi  du  l***  juin  1830,  et  il  est  naturel  d'admettre  que  le  rejet  de 
cette  disposition  exceptionnelle  ne  fut  pas  sans  signification.  Il  est 
tout  au  moins  impossible  que  M.  le  ministre  n'y  ait  pas  vu  un  acte 
de  pudeur  bien  remarquable  pour  l'époque  et  une  raison  de  sup- 
poser que  si  les  articles  201-206  étaient  condamnés,  comme  lois 
d'exception,  par  l'art.  190  de  la  loi  fondamentale  portant  :  «  La 
liberté  des  opinions  religieuses  est  garantie  à  tous*;  et  par  l'art.  192 
portant  :  <  Tous  les  sujets  du  roi,  sans  distinction  de  croyance  reli- 
gietue,  jouissent  des  mêmes  droits  civils  et  politiques  ;  »  les  art.  201 
et  204  étaient  condamnés  et  comme  lois  d'exception  et  comme 
punissant  l'exercice  d'un  droit. 

Passons  aux  principes  si  vantés  de  1789. 

La  Constitution  du  3-14  septembre  1 791  porte  : 

«  La  Constitution  garantit  comme  droits  naturels  et  civils  : 

■  i» 

(1)  Séance  de  la  Chambre  des  représentants  du  28  mai  1862.  Annales  par- 
kmmtaires,  page  1387,  2«  colonne. 
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»  2o 

>»  3«  Que  les  mêmes  délits  seront  punis  des  mômes  peines,  sans 
aucune  distinction  de  personnes. 

»  La  Constitution  garantit  pareillement  comme  droits  naturels 
et  civils  : 

>'  la  liberté  à  tout  homme  de  parler,  d'écrire,  d'imprimer  et 
publier  ses  pensées  sans  que  ces  écrits  puissent  être  soumis  à  au- 
cune censure  ni  inspection  avant  leur  publication  et  d'exercer  le 
culte  religieux  auquel  il  est  attaché. 

»  Le  pouvoir  législatif  ne  pourra  faire  aucune  loi  qui  porte  at- 
teinte et  mette  obstacle  à  rexercicc  des  droits  naturels  et  civils 
consignés  dans  le  présent  titre  et  garantis  par  la  Constitution  ; 
mais  comme  la  liberté  ne  consiste  qu'à  pouvoir  faire  tout  ce  qui 
ne  nuit  ni  aux  droits  d'autrui,  ni  à  la  sûreté  publique,  la  loi  peiU 
établir  des  peines  contre  les  actes  qui^  attaqtiant  ou  la  sûreté  publi- 
que ou  les  droits  d'autrui,  seraient  nuisibles  à  la  société,  »  T.  I.  Con- 
stitution du  3-14  septembre  1791. 

Lorsque  l'Assemblée  constituante  eut  décrété  le  schisme  en 
créant  l'Église  constitutionnelle  qui  rompait  la  communion  avec  le 
centre  de  l'unité,  les  évêques  fidèles  à  leur  devoir  durent  instruire 
les  catholiques  et  faire  ressortir  le  caractère  schismalique  de  cette 
législation. 

«  On  peut,  disait  M.  De  Hercé,  éyêque  de  Dol,  dans  une  lettre 
pastorale,  nous  chasser  de  nos  sièges,  nous  priver  de  la  liberté,  et 
même  de  la  vie;  mais  on  ne  peut  jamais  nous  ôter  le  droit  que 
nous  avons  de  vous  instruire.  » 

L'opposition  des  évêques  amena  en  1791  la  question  de  savoir 
si  les  écrits  pastoraux  et  les  discours  des  ministres  du  culte,  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  ne  seraient  point  soumis  à  une 
répression  pénale. 

Robespierre,  encore  imbu  des  principes  de  la  Déclaration  de$ 
droits  de  l'homme,  se  détacha  de  ses  amis  de  la  gauche.  «  /^  déciet 
qu'on  deînandey  dit-il,  serait  du  plus  grand  danger  pour  la  libellé 
publique  :  il  serait  contraire  à  tous  les  principes 

i  II  n'y  a  point  ici  de  distinction  à  faire  entre  un  ecdésiastique  et 
un  autre  citoyen.  Il  est  absurde  de  vouloir  porter  contre  les  ecclésias- 
tiques une  loi  qu'on  n'a  pas  encore  osé  porter  contre  tous  les  citoyens. 
Des  considératio^is  particulières  ne  doivent  jamûis  l'emporter  sur  les 
piHncipes  de  la  justice  et  de  la  liberté.   Un  ecclésiastique*  est  un 
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ciiofien,  et  auctm  citoyen  ne  peut  être  soumis  à  des  peines  pour  ses 
discours  et  il  est  absurde  de  faire  une  loi  unique  et  dirigée  contre  les 
discours  des  ecclésiastiques...  f  entends  des  murmures,  et  je  ne  fais 
qu'ea^poser  Popinion  des  membres  qui  sont  les  plus  zélés  partisans  de 
la  liberté;  et  ils  appuieraient  eux-mêmes  mes  observations^  s'il  n'était 
pas  question  des  affaires  ecclésiastiques.  (Murmures  à  gauche)  (1). 

La  gauche,  qui  murmurait  contre  son  chef  futur,  n^aurait  pu  le 
réfater.  Chapelier  a  dû  avouer,  et  il  Ta  franchement  fait  «  qu'on 
M  pouvait  prononcer  isolément  aucune  peine  contre  les  discours  et 
encore  moins,  ajoutait-il,  contre  les  discours  des  ecclésiastiques  (2).  » 

Personne  n^aurait  pu  réfuter  ces  paroles.  Non!  personne.  N'est- 
il  pas  évident  qu^un  fait  que  la  loi  ne  punit  dans  la  personne 
d^aucun  citoyen  ne  peut  être  atteint  dans  une  classe  de  citoyens 
sans  une  loi  d^exception  qui  viole  le  principe  de  la  non-distinction 
des  citoyens  entre  eux  ?  La  Déclaration  des  droits  de  l'homme  est 
formelle  à  cet  égard  :  «  Les  mêmes  délits  seront  punis  des  mêmes 
peines,  sans  distinction  des  personnes,  » 

n  n^est  pas  moins  évident  qu^on  ne  peut  punir  dans  aucune  classe 
de  citoyens  un  fait  essentiellement  légitime.  Sans  doute,  un  fait, 
qui  n'est  toléré  que  parceque  la  Ibi  ne  le  défend  pas,  peut  être  par 
la  suite  réputé  délit  par  la  loi.  De  ce  qu'il  n^a  pas  été  puni  d'abord, 
on  ne  peut  en  conclure  quMl  n'est  pas  punissable.  Mais  il  cesse 
d'en  être  ainsi,  lorsque  le  fait  est  légitime  par  essence,  comme  par 
exemple,  de  demander  la  réforme  d'une  loi  vicieuse,  d'un  arrêté 
royal  contraire  à  la  loi,  de  discuter  la  légalité  d'une  mesure  de  l'au- 
torité... Pour  qu'un  fait  puisse  être  réputé  délit,  il  faut  qu'il  appar- 
tienne à  la  catégorie  des  faits  punissables  ;  il  faut  qu'il  attaque  la 
sûreté  publique  ou  le  droit  d'autrui.  La  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  est  formelle  :  «  La  liberté  ne  consistant  qu'à  pouvoir  faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  autrui  ni  à  la  sûreté  publique^  la  loi  peut 
établir  des  peines  contre  les  actes  qui,  attci^ant  ou  la  sûreté  publique 
ou  les  droits  d'autrui^  seraient  nuisibles  à  la  société.  » 

Qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  que  les  ministres  du  culte,  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  sont  des  fonctionnaires  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  D'abord  la  disposition  atteint  tous  les  mi- 
nistres du  culte  salariés  ou  non.  Ensuite  les  fonctionnaires  ne  sont 
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(i)  Moniteur  du  21  mars  1791. 
(S)  Ibid. 
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pas  plus  que  d'autres  justiciables  des  tribunaux  criminels  pour 
avoir  posé  un  fait  essentiellement  légitime. 

Singulière  objection  qui  consiste  à  faire  du  culte  une  des  fonc- 
tions de  rÉtat  t  Réellement  nous  serions  disposé  à  croire  qu'il  en 
est  de  notre  Constitution,  comme  de  ces  chefs-d'œuvre  de  Tanti- 
quité  que  Tignorance  admire  sans  les  avoir  jamais  lus. 

La  séparation  du  culte  et  de  TÉtat  est  au  cœur  de  la  Constitution. 
Le  Congrès  lui-même  a  statué  à  diflérentes  reprises  sur  des  pro- 
positions qui  tendaient  à  assimiler  le  ministre  du  culte  à  un  fonc- 
tionnaire. La  Constitution  proclame  dans  son  article  6  que  seuls 
les  Belges  sont  admissibles  aux  emplois  civils  et  militaires^  sauf  les 
exceptions  quipeuvefU  être  établies  par  une  loi  pour  des  casparticu- 
liei*s.  A  Toccasion  de  cette  disposition,  quelques  membres  du  Con- 
grès réunis  en  sections  demandèrent  que  le  ministère  du  culte  fût 
assimilé  à  un  emploi  civil  ;  que  par  conséquent  la  règle  de  Tart.  6 
fût  applicable  aux  ministres  du  culte.  Dès  lors  les  Belges  seuls  au- 
raient été  admis,  comme  ministres  du  culte,  sauf  les  exceptions  à 
établir  par  la  loi,  tout  comme  pour  un  emploi  civil  ou  militaire. 
M.  Charles  de  Brouckere,  rapporteur  de  la  section  centrale,  sur 
le  t.  II  des  Belges  et  de  leurs  droits^  abordant  ce  point,  s'exprima  en 
ces  termes  : 

«  Quelques  membres  de  TAssemblée  et  particulièrement  la 
10^  section,  auraient  voulu  une  exclusion  plus  étendue,  et  ratiger 
les  fondions  sacerdotales  dans  la  même  catégorie  que  les  emplois 
civils  et  militaires.  La  section  centrale  estime,  messieurs,  que  cette 
extetision  est  contraire  à  la  liberté  des  cultes  et  qu'il  faut  abandonner 
à  V Église  le  choix jde  ses  ministres.  »  (Séance  du  9  novembre  1850.) 
Dans  la  discussion  de  Part.  117,  M.  Claus  proposa  un  amende- 
ment concernant  les  traitements  du  clergé.  M.  Lebeau  combattit  et 
fit  rejeter  cet  amendement  qui,  disait-il,  assimilait  les  curés  aux 
fonctionnaires  publics.  Selon  Thonorable  membre,  les  ministres  du 
culte  recevaient  un  traitement  à  titre  des  services  qu'il  rendent  et 
à  titre  d'indemnité.  (Séance  du  5  février  1861 .) 

Fonctionnaires  ou  non  d'ailleurs,  nous  le  répétons  à  dessein,  la 
loi  ne  peut  ériger  en  défit  un  fait  légitime  par  essence,  l'exercice 
d'un  droit  naturel  ou  civil. 

En  est-il  autrement  sous  l'empire  de  notre  Constitution  du 
7  février  1831  ? 

Oh  que  noni...  Sans  doute  notre  Constitution  ne  garantit  la 
liberté  de  la  parole,  la  liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  Tensei- 
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gnement,  la  liberté  d^association,  la  liberté  des  cultes,  que  sous  la 
réserve  de  la  répression  des  délits.  Mais  elle  se  sert  à  dessein  du  mot 
délit  pour  que  cette  répression  se  borne  aux  faits  punissables,  ne 
puisse  s'étendre  aux  faits  légitimes  par  essence,  à  Texercice  d'un 
droit  naturel  ou  civil.  Si  telle  n*était  point  la  portée  du  mot  délit 
employé  par  nos  constituants,  et  par  lequel  ils  garantissent  nos 
libertés,  leur  œuvre  serait  .souverainement  ridicule.  Car  ils  eussent 
garanti  contre  les  législatures  à  venir  les  libertés  constitutionnel- 
les, sauf  ce  qui  serait  défendu  par  les  législatures  à  venir. 

<  Gomment!  s'est  écrié  H.  Alph.  Nothomb,  ce  qui  n'est  un  délit 
pour  personne  en  Belgique  deviendra  un  délit  pour  une  classe  de 
citoyens.  N'est-ce  pas  une  mise  hors  la  Cons/ifu^ion?  Non-seulement 
ce  D'est  un  délit  pour  personne,  que  dis-je  !  mais  c'est  un  droit 
pour  tous  les  Belges  de  censurer,  de  critiquer.  Ce  droit,  ce  devoir 
plutôt,  c'est  1  a  base,  l'essence  des  pays  libres,  c'est  la  condition 
vitale  des  pays  libres,  et  si  je  puis  m'eœprimer  ainsi^  c^en  est  la 
moelle. 

»  Où  se  tait  la  critique,  la  liberté  est  bien  près  de  s'éteindre. 
Voyez  l'Angleterre,  les  États-Unis,  la  Hollande,...  tous  les  peuples 
libres  !  La  critique,  la  censure  s'y  meuvent,  n'importe  sous  quelle 
forme. 

»  Tout  cela  alimente  la  liberté  politique,  la  fait  durer,  la  fait 
vivre.  Cette  censure,  cette  critique  en  sont  les  gardiennes.  »  (Séance 
du  30  mai  4863.) 

Notre  Constitution  repousse  aussi  non  moins  catégoriquement 
que  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  du  3-14  septembre  1791 
les  lois  d'exception  en  matière  pénale.  Les  lois  d'exception,  en  ma- 
tière pénale,  constituent  des  classes  de  citoyens  inégalement  traités; 
elles  sont  donc  proscrites  par  notre  Constitution  qui  abolit  les 
ordres  et  proclame  l'égalité  des  citoyens  devant  la  loi,  art.  6  (1). 

Notre  Constitution  n'est  donc  pas  moins  explicite  que  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  et  ne  permet  au  pouvoir  législatif  ni 
de  défendre  les  faits  qui  constituent  l'exercice  d'un  droit,  ni  de 
faire  des  lois  d'exception. 

Les  art.  301  et  204  du  Code  pénal  de  1810  violent  non-seule- 
ment ce  double  fondement  de  toute  justice  sociale,  et  de  notre 

(1)  Art.  6.  •  //  n'y  a  dans  tEtat  aucune  distinction  d'ordres.  Les  Belges 
sont  égaux  devant  la  loi...  » 
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droit  public;  ils  sont  non-seulement  des  lois  d'exception,  en  ma- 
tière pénale,  et  des  lois  d'exception  qui  réputent  délits  un  fait  légi- 
time par  essence;  ils  mettent  encore  le  ministre  du  cuite  entre  son 
devoir  le  plus  impérieux  et  la  loi  pénale. 

En  effet  :  supposons  que  le  gouvernement  s'arroge  le  droit  de 
nommer  un  évoque  intrus  par  arrêté  royal;  l'évoque  nommé  par  le 
pape  doit  évidemment  instruire  les  fidèles  que  Parrôlé  royal  ne 
peut  conférer  à  l'intrus  la  qualité  d'évôque.  Supposons  à  cet  écrit 
toute  la  modération  possible,  il  n'en  contient  pas  moins  la  criti- 
que d'un  arrêté  royal.  Tout  prêtre  qui  lira  ce  mandement  à  ses 
ouailles  pour  en  faire  la  publication  sera  frappé  d'une  pénalité. 

Supposons  que  le  gouvernement  révoque  un  curé  par  arrêté 
royal.  Le  curé  révoqué  devra  bien  instruire  les  fidèles  qu'il  ne 
tient  pas  ses  pouvoirs  spirituels  du  Roi,  qu'il  reste  leur  pasteur,  en 
dépit  de  l'arrêté  royal.  Il  tombera  néanmoins,  quoi  qu'il  fasse,  sous 
l'application  de  la  pénalité  de  l'art.  201.  Sa  parole,  si  modérée 
qu'elle  soit,  est  la  critique  d'un  arrêté  royal. 

Si  les  ministres  du  culte  osent  ajouter  que  ces  arrêtés  sont  con- 
traires à  la  loi...  Oh  alors  t.. .  c'est  au  moins  le  maximum  qui  les 
attend  en  vertu  des  articles  201  et  204  réédités  en  principes  dans 
le  nouveau  Code  pénal,  et  peut-être  une  nouvelle  loi  d'excep- 
tion! 

N'ont-ils  pas  cependant  rempli  un  de  leurs  devoirs  les  plus 
impérieux? 

Supposons  •  que  le  gouvernement  ordonne,  par  un  arrêté  royal 
ou  par  une  instruction,  l'enseignement  d'une  doctrine  condamnée 
par  l'Église,  dans  les  écoles  que  fréquentent  les  enfants  des  famil- 
les catholiques.  Le  devoir  de  l'évêque  est  d'éclairer  celles-ci  sur  le 
danger  que  court  la  foi  de  leurs  enfants,  si  l'on  adopte  l'enseigne- 
ment prescrit  par  cet  arrêté  ou  par  cette  instruction.  Les  prêtres 
qui  publieront  ce  mandement  tombent  cependant  sous  l'applica- 
tion de  l'art.  204;  et  sous  l'application  de  l'art.  201  s'ils  se  bornent 
à  user  de  la  liberté  de  la  parole  comme  ministres  du  culte. 

N'est-ce  pas  ici  cependant  le  devoir  des  évêques  et  des  prêtres 
de  parler  et  d'écrire? 

Si  dans  l'école  communale,  on  met  entre  les  mains  des  enfants 
on  livre  dont  les  maximes  sont  condamnées  par  l'Église  ;  n'est-ce 
pas  le  devoir  du  pasteur  d'en  avertir  les  familles,  de  critiquer 
cette  mesure?  Cependant  s'il  fait  un  écrit  pastoral  à  ce  sujet  et 
qu'il  le  lise,  s'il  n'écrit  pas  mais  qu'il  parle  et  qu'il  no  lise  point, 


r- 
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il  tombe  sous  Tapplication  de  Tart.  204  dans  le  premier  cas,  de 
Tari.  201  dans  le  second.  Car  si  l'art.  204  a  un  soin  tout  particu- 
lier pour  la  liberté  de  publication,  Part.  201  soigne  plus  particu- 
lièrement la  liberté  de  la  parole. 

Le  minisire  du  culte  n'obéit-il  cependant  point  ici  à  son  devoir? 

Lorsque  la  Constitution  civile  du  clergé  fut  décrétée  en  France, 
et  avec  elle  le  schisme,  les  évoques  qui  instruisirent  leurs  ouailles, 
ne  remplirent-ils  pas  un  devoir  sacré  ? 

Les  art.  201  et  204  n'existaient  point  alors  ;  mais  s'ils  n^exis- 
taienl  pas,  leur  principe  ne  fut-il  pas  voté  par  l'Assemblée  législa- 
tive? N'est-ce  pas  là  leur  origine?  M.  le  ministre  de  la  justice  n'y 
pensait  pas,  sans  quoi,  il  n'eût  pas  demandé  à  la  Chambre  où  sont 
les  victimes  de  l'art.  201  ? 

Ces  évt^ques  et  ces  prêtres  remplissaient  cependant  le  devoir  le 
plus  sacré  ! 

Après  que  des  milliers  de  nobles  et  saintes  victimes  du  principe 
odieux  des  art.  201  et  204  ont  expiré  dans  l'exil  et  les  tourments, 
on  nous  demande  où  sont  les  victimes  !  Vous  pouvez  compter  sans 
peine  les  quelques  ligues  de  l'art.  201  ;  mais  comptez  les  victimes 
si  vous  pouvez. 

Le  principe  des  art.  201  et  204  est  l'oppression  de  la  liberté  de 
la  parole  dans  la  personne  du  ministre  du  culte  qui  remplit  son 
ministère.  Cette  loi  d'exception  place  donc  éventuellement  le  mi- 
nistre du  culte  entre  son  devoir  et  la  loi  pénale.  Comment  dès 
lors  ne  voit-on  pas  que  cette  loi,  outre  son  caractère  odieux  de 
loi  exceptiQnnelle  et  de  loi  punissant  dans  le  caractère  de  prêtre 
l'exercice  d'un  droit  reconnu  à  tous,  est  encore  une  loi  qui  con- 
tient la  plus  grave  atteinte  à  la  liberté  du  culte? 

Oh  )  mais,  a-i-on  dit,  nous  ne  voulons  pas  toucher  à  la  liberté  du 
culte,  à  ses  cérémonies,  à  sa  hiérarchie,  à  sa  doctrine,  à  sa  mo- 
rale. Nous  voulons  empêcher  le  prêtre  de  faire  de  la  politique... 
Vulgarité,  dans  la  force  du  mot;  car  la  politique  est-elle  sans 
morale,  sans  doctrine  sociale  ?  Ne  touche-t-elle  pas,  par  cent  rap- 
ports, à  l'enseignement  chrétien?  Or  en  punissant  toute  critique, 
toute  censure,  même  la  plus  légitime  au  nom  de  la  doctrine  chré- 
tienne, vous  mettez  des  entraves  au  culte,  dans  son  enseignement 
et  dans  sa  morale. 

Dira-t-onque  le  discours  n'est  point  un  acte  du  culte?  Ce  se- 
rait la  négation  du  culte.  L'Église  est  dépositaire  d'une  parole 
vivante  plus  puissante  que  les  siècles  :  Allez  et  enmgmz  toutes 
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« 

les  juUionSy  et  voilà  que  je  suis  avec  voftë  jusqu'^à  la  consommation 
des  siècles.  Qu'est-ce  qu'une  reUgion,  dit  MgrÂffre?  C'est  un  en- 
seignement, un  culte,  un  sacerdoce,  une  réunion  de  croyants  que 
la  loi  n'a  point  créés...  »  Qu'est-ce  que  l'Église  ?  C'est  une  société 
divine  fondée  par  Jésus-Christ,  dont  les  lois,  les  dogmes,  la  morale, 
les  rites  ont  précédé  la  fondation  de  tous  les  États  modernes.  La 
loi  peut-elle  quelque  chose  sur  ce  qui  est  divin  ?  Dieu  lui  a-t-il 
donné  la  faculté  de  réformer  son  œuvre,  ou  de  la  façonner  selon 
ses  goûts  changeants  et  ses  capricieuses  fantaisies  (1)?  Et  Mira- 
beau disait  à  l'Assemblée  constituante  :  Le  culte  consiste  en  prières^ 
en  hymneSy  en  discours^  en  divers  actes  d'adoration  rendus  à  Dieu 
par  les  Iwmnies  qui  s'assemblent  en  commun.  Le  Prince,  ajoutait-il, 
n'a  pas  le  droit  de  dominer  sur  les  consciences  ni  de  régler  les 
opinions. 

Hais  si  le  culte  est  immoral? 

Objection  victorieusement  réfutée  au  Congrès  qui  a  répondu  : 
Nous  appUquerons  le  droit  commun  aux  actions  immorales  ; 
objection  réfutée  par  la  déclaration  du  pouvoir  constituant  qui  con- 
naissant le  culte  catholique,  et  adhérant  dans  l'immense  majorité 
de  ses  membres  à  ce  culte, -à  son  enseignement,  à  sa  doctrine,  à 
sa  morale,  a  proclamé  la  liberté  du  culte.  Il  n'y  a  donc  pas  de 
distinction  possible  à  faire  entre  le  culte  et  le  discours,  entre  la 
liberté  du  culte  et  la  liberté  de  la  parole,  et  la  Constitution  n'en 
a  point  fait. 

Qu'on  ne  ne  nous  dise  point  que  les  ministres  du  culte  peuvent 
être  atteints  par  une  loi  pénale  d'exception  parcequ'ils  sont  spé- 
cialement protégés.  Si  la  loi  punit  celui  qui  trouble  l'exercice  du 
culte  en  interrompant  ses  cérémonies  ou  en  frappant  le  ministre 
du  culte  qui  y  préside,  la  loi  protège  ainsi  la  liberté  constitution- 
nelle du  culte  ;  elle  protège  une  liberté  garantie  à  tous  les  citoyens; 
et  cette  protection  de  la  liberté  des  citoyens  n'est  point  la  protec- 
tion spéciale  du  ministre  du  culte.  «  L'art.  14,  disent  MH.  Tiele- 
mans  et  Charles  de  Brouckere  (Rép®.,  verbo  culte)  ne  se  borne  pas 
à  proclamer  un  principe  de  pure  théorie,  il  garantit  k  tous  les 
citoyens,  isolément  ou  collectivement,  le  droit  de  s'attacher  au 
culte  qu'ils  préfèrent  et  de  l'exercer  comme  ils  l'entendent,  en  pu- 
blic ou  en  particulier.  L'autorité  publique  doit  donc  user,  en  toute 
occurrence,  des  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir,  pour  empêcher 

(1)  Traité  de  la  propriété  des  biens  ecclésiastiqiies. 
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efiectivemeiit  que  les  citoyens  ne  soient  troublés  dans  le  choix  et 
dans  le  paisible  exercice  de  leur  culte.  Les  moyens  que  la  loi  lui 
donne  pour  atteindre  ce  but,  sont  les  mêmes  que  pour  assurei*  les 
autres  libertés  publiques.  » 

La  liberté  du  culte  est  garantie  par  la  Constitution,  comme  Test 
aussi  Tinyiolabilité  du  domicile  des  citovens.  La  violation  du  domi- 
cile  des  citoyens  est  punie  spécialement;  elle  est  placée  au  nombre 
des  abus  d^autorité  contre  les  particuliers.  Qui  peut  y  voir  une 
raison  de  mettre  les  citoyens  hors  la  loi?  La  liberté  du  culte  est 
protégée...  La  violation  de  la  liberté  du  culte  est  punie;  qui  donc 
peut  y  voir  un  motif  pour  mettre  les  ministres  du  culte  hors  la 
loi? 

«  Pourquoi,  s'est  écrié  M.  Dechamps,  ne  dites-vous  pas  à  tous 
ce  que  vous  dites  aux  ministres  du  culte  :  Vous  devez  acheter  la 
protection  spéciale  que  la  loi  vous  donne  par  le  sacrifice  d'une 
portion  de  votre  liberté  constitutionnelle  ?  Mais  ne  serait-ce  point 
trafiquer  de  la  liberté  et  faire  de  l'immoralité  politique  au  pre- 
mier chef?  »  (Séance  du  28  mai.) 

Le  Code  du  3  brumaire  an  iv  prononçait  des  peines  très-sévères 
contre  les  attentats  à  la  Constitution.  Porter  atteinte  à  Pexercice  des 
libertés  constitutionnelles  des  citoyens,  c'était  un  attentat  contre 
la  Constitution.  Qui  aurait  jamais^cru  qu'on  osât  dire  un  jour  qu'un 
législateur,  en  réprimant  ces  attentats,  les  autorisait  de  la  part 
d'une  législature? Que,  par  exemple,  li  la  loi  pénale  réprime  spécia- 
lement le  bris  des  presses  des  journaux,  ou  la  violence  de  quelques 
séditieux  qui  dissiperaient  un  meeting,  elle  autorise  par  là  le  légis- 
lateur à  punir  toute  critique  ou  censure  d'un  acte  de  l'autorité  par 
la  voie  de  la  presse,  toute  critique  ou  censure  d'un  acte  de  l'auto- 
rité dans  un  meeting,  et  notamment  par  son  président? 

Punir  toute  critique!  toute  censure!  une  critique  quelconque, 
une  désapprobation  quelconque!  Attentera  la  liberté  du  culte... 
Quelle  loi!... 

Elle  serait  déjà  mauvaise  si  elle  ne  punissait  qu'une  désapproba- 
tion injuste,  inique,  partiale  et  qu'elle  fût  applicable  à  tous  !  Car^ 
comme  le  dit  Montesquieu,  les  discours  sont  sujets  à  interpréta- 
tion, il  y  a  tant  de  différence  entre  l'indiscrétion  et  la  malice,  il  y 
en  a  si  peu  dans  les  expressions  qu'elles  emploient  !  Les  paroles  ne 
forment  point  un  corps  de  délit  ;  elles  ne  restent  que  dans  l'idée  ; 
la  plupart  du  temps  elles  ne  signifient  point  par  elles-mêmes,  mais 
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par  le  ton  donl  on  les  dit.  Souvent,  en  redisaut  les  mémos  paioles, 
on  ne  rend  pas  le  même  sens  ;  le  sens  dépend  de  la  liaison  qu'elles 
ont  avec  d'autres  choses. 

Cela  étant,  si  Ton  punit  toute  critique,  une  critique  quelconque, 
où  n'en  pourra-t-on  pas  trouver? 

En  1733  Tavocat  Hamilton  faisait  ressortir  le  danger  de  ces  sor- 
tes de  lois  pénales.  Nous  pourrions  dire  avec  lui  : 

«  Comment  fautril  donc  qu'un  prêtre  parle  ou  écrive  en  sa  qualité 
de  ministre  du  culte?  Que  faut-il  qu'il  lise,  qu'il  écoute  ou  qu'il 
chante  ?  Quand  lui  sera-tril  permis  de  pleurer  ou  de  rire  sans  crainte 
d'être  accusé  de  critique  ou  de  censure  ?  car  l'une  ou  l'autre 
expression  peut  être  interprétée  à  mal. 

«  En  vérité,  disait-il,  je  crois  que  si  quelques  honnêtes  ha- 
bitants se  promenaient  à  présent  dans  les  rues  de  New-York 
en  lisant  tout  haut  quelques  passages  de  la  Bible,  sans  avertir  que 
ce  sont  des  passages  de  la  Bible,  M.  le  procureur-général  par  ses 
inductions,  aurait  l'art  de  transformer  ces  passages  en  autant  de 
critiques. 

»  Prenons  par  exemple  celui  d'Isaïe,  IX,  16.  «  Ixs  œndmleurs 
du  peuple  le  font  errer,  et  ceux  qui  sont  conduits  par  eux  sont  dé- 
traits.  B  Si  M.  le  procureur-général  voulait  trouver  une  critique 
dans  ce  passage,  il  n'aurait  qu'à' le  Ure  ainsi  :  «  Les  conducteurs  du 
peuple  »  (savoir,  le  gouverneur  et  le  conseil  de  la  Nouvelle^York) 
les  font  errer  (les  peuples  de  la  province)  et  ceux  qui  sont  conduits 
par  eux  (insinuant  le  gouverneur  et  le  oonseil)  sont  détruits;  (c'est- 
à-dire  abusés  et  trompés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  leur  Uberté, 
la  plus  terrible  des  destructions) . 

»  De  même  si  quelqu'un  s'avisait  de  réciter  publiquement  les 
versets  X  et  XI  du  chap.  LYI  du  même  prophète  :  «  Toutes  les  sen- 
tinelles sont  aveugles^  et  ce  sont  des  chiens  qu'on  ne  peut  rassasier.  • 
Quel  vaste  champ  pour  les  appUcations  de  H.  le  procureur-géné- 
ral! Le  conseil  du  gouverneur  et  l'assemblée  générale  sant  aveu- 
gles et  ne  savent  rien  ;  (ils  ne  veulent  pas  apercevoir  les  projets 
funestes  de  son  Excellence).  Ce  sont  des  chiens  avides  qu'on  ne  peut 
rassasier;  (c'estr-à-dire  que  le  gouverneur  et  le  conseil  n'ont  jamais 
assez  de  pouvoir  et  de  richesses). 

•  J'en  appelle  à  M.  le  procureur-général  lui-même  ;  ces  passages 
ne  paraissent-ils  pas  aussi  appUcables  au  gouverneur  et  à  ses 
ministres ,  que  les  expressions  extraites  des  journaux  de  mon 
client?  » 
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Toul  condamne  ces  malheureux  arlicles  ;  tout,  jusqu'aux  discus- 
sions du  Code  pénal  de  1810. 

«  Mais,  messieurs,  a  dit  M.  Âlph.  Nothomb,  il  y  a  bien  plus  ;  et 
vous  en  serez  certainement  étonnés  :  c'est  que  les  dispositions  de 
Tari.  201  du  Code  actuel,  qui  est  le  moule  dans  lequel  sont  coulés 
les  deux  articles  que  nous  discutons,  ont  rencontré  au  conseil 
d'Etat  de  1810  de  ropposition.  On  les  a  trouvées  dangereuses 
exorbitantes.  On  a  essayé  de  rentrer  dans  le  droit  commun.  • 

•  Et  cela  en  1810! 

»  Permettez-moi  de  vous  lire,  à  cet  égard,  quelques  citations  ; 
elles  sont  vraiment  très-intéressantes.  Je  trouve  dans  Locré  ce  qui 
suit  : 

i  Un  conseiller  d'Etat,  M.  Defermon,  est  frappé  de  ce  qu'a  dit 
Berlier,  que  les  mauvais  discours  font  une  impression  plus  prompte 
et  plus  vive  que  les  mauvais  écrits  ;  mais  si  c'est  là  un  motif  de 
punir  aussi  sévëremeat  le  délit  commis  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  manières,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  peine  ne  doit  être 
appliquée  aux  prédicateurs  qu'avec  des  précautions  qu'il  est  trè&- 
difflcile  de  bien  déterminer.  Un  auditeur  plus  attaché  au  gouver- 
nement verra  une  provocation  à  la  désobéissance  là  où  un  autre 
moins  zélé  ne  verra  qu'une  simple  censure.  On  appellera  des  té- 
moins qui  déposeront  aussi  chacu^i  suivant  ses  préventions  et  sa 
manière  de  voir;  et  la  justice,  mal  éclairée,  ou  s'abstiendra  de 
punir  un  délit  véritable  ou  le  punira  avec  une  rigueur  excessive.  ^ 

Un  autre  conseiller  portant  un  grand  nom,  M.  Mole,  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Mole  voudrait  qu'aûn  de  ne  pas  faire  pour  les  évoques  une 
exception  qui  les  déconsidérerait,  on  fit  porter  en  général  la  dis- 
position sur  tous  les  fonctionnaires  qui,  en  parlant  au  peuple,  se 
rendent  coupables  de  l'un  des  délits  prévus  par  l'article.  » 

«  Mole,  vous  le  voyez,  demandait  non  pas  Tégalité  dans  la  li^ 
berté,  ce  n'était  pas  de  l'époque,  mais  l'égalité  dans  la  répression, 
le  droit  commun  sous  le  despotisme. 

<  Le  prince  archichancelier  de  l'empire,  approuve  la  disposition, 
mais  il  observe  qu'elle  oblige  à  établir  une  procédure  particulière 
où  les  règles  communes  sont  insuffisantes,  n  n'y  a  pas,  en  effet, 
comme  dans  l'espèce  des  articles  précédents,  un  écrit  qui  établisse 
le  corps  du  délit.  Or,  comment  constater  que  les  paroles  fugitives 
sont  criminelles  ?  Ce  ne  peut-être  que  par  les  dispositions  de  ceux 
qui  les  ont  entendues  ;  et  cependant  si  ce  genre  de  preuve  est 
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admis,  deux  ou  trois  témoins  qui  auraient  mal  saisi  le  sermon  pour- 
raient faire  condamner  à  mort  le  prédicateur.  » 

»  On  discuta  longtemps  ;  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  de  lecture, 
et  finalement  savez-vous  sous  quelle  impression  furent  votées  les 
dispositions  trouvées  injustes,  exorbitantes,  par  les  hommes  dont 
je  viens  de  rappeler  les  noms?  On  vota  l'article  sur  la  déclaration 
de  Cambacérès,  prince  archichancelier,  que  voici  : 

«  Le  prince  archichancelier  ajoute  que  d'ailleurs  S.  M.  a  mani- 
festé la  volonté  que  les  délits  particuliers  aux  ecclésiastiques  for- 
massent une  classe  à  part...  » 

»  Cette  raison  dispensait  de  toute  autre.  César  le  voulait.  Ullimi 
ratio.  »  (Séance  du  30  mai  1862.  Ann.  page  1397.) 

Ainsi,  en  1810  même,  tout  le  monde  accusait  ces  dispositions 
d'être  des  lois  d'exception,  des  lois  odieuses.  Nous  compre- 
nons, à  la  rigueur,  que  dans  un  pays  où  la  religion  catho- 
lique est  déclarée  la  religion  de  l'État,  celle  de  la  majorité  des 
citoyens,  comme  en  France,  le  ministère  du  culte  soit  assimilé  à 
un  ministère  public;  que  par  conséquent,  les  évoques,  grands 
dignitaires  de  l'État,  forment,  avec  leur  clergé,  une  classe  de 
fonctionnaires  soumis  à  une  législation  disci()linaire  ;  qu'à  côté 
de  puissantes  garanties  d'ordre  civil  et  politique,  pour  protéger 
envers  tous  et  envers  l'État  l'indépendance  du  spirituel,  le  pays 
qui  a  donné  ces  garanties  cherche  à  réprimer,  par  des  mesures 
disciplinaires,  ce  que,  dans  cet  ordre  de  choses,  il  peut  appréhender 
comme  un  empiétement  d'attributions.  Mais  chez  nous  où  la  Con- 
stitution ne  s'est  occupée  des  cultes  que  pour  proclamer  leur  éga- 
lité, leur  indépendance  de  l'État,  et  leur  liberté  :  chez  nous,  où  le 
Congrès  constituant  a  déclaré  que  le  ministère  du  culte  ne  pouvait 
être  assimilé  même  à  un  emploi  civil  ;  chez  nous  où  cette  assimi- 
lation a  été  réputée  une  atteinte  au  libre  exercice  du  culte,  chez 
nous  où  Ton  n'a  pas  voulu  que  les  ministres  du  culte  formassent 
une  classe  distincte,  pas  même  distincte,  comme  l'est  celle  des 
fonctionnaires  ou  des  agents  de  l'État,  dans  l'ordre  civil  ou  mili- 
taire, est-il  possible  de  rééditer,  dans  notre  Code  pénal  révisé, 
les  principes  de  mesures  disciplinaires  et  de  lois  d'exception,  qui 
se  rattachent  essentiellement  à  un  système  de  droit  public  que  la 
Constitution  a  détruit?  Comme  Ta  très-bien  dit  M.  Nolhomb,  c'est 
une  mise  hors  la  Constitution. 

En  résumé. 

Les  articles  201  et  suivants  sont  des  lois  d^ exception  ; 
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Les  art.  201  et  204  sont  une  atteinte  au  principe  général  que 
le  législateur  ne  peut  punir  un  fait  essentiellemmt  légitime  ; 

Les  art.  201  et  204  sont  une  atteinte  au  libre  exercice  du  ctdle. 

Voilk  Tobjet  des  hymnes  de  nos  libres  penseurs  de  la  gauche. 
Ils  ne  sont  point  changés.  Leurs  principes  sont  des  sons  :  verlni 
inania.  Les  murmures  et  les  acclamations  de  la  gauche  de  1791 
sont  encore  leurs  murmures  et  leurs  acclamations  :  Iniquitas  men- 
tita  est  sibi. 

Mais  relisez  donc,  M.  le  ministre,  toutes  les  mesures  discipli- 
naires et  lois  d'exception  qui  ont  placé  les  ministres  du  culte  entre 
la  loi  pénale  et  leur  devoir,  relisez4es,  l'histoire  à  la  main,  c'est 
votre  article  201  ;  et  vous  ne  nous  demanderez  plus'où  sont  les 
victimes  ! 

Qu'était-ce  que  cette  première  loi  d'exception  du  29  novembre 
1791  ? 

Une  loi  créant  des  délits,  à  raison  du  caractère  du  prêtre,  dans 
l'exercice  de  la  liberté  du  culte  ;  une  loi  plaçant  le  prêtre  entre 
son  devoir  et  la  loi  pénale  ;  une  loi  qui  décrétait  la  suprématie  de 
la  loi  civile  sur  la  pensée  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu, 
en  punissant  le  prêtre  qui  ne  soumettait  pas  l'enseignement  de 
l'Eglise  à  la  religion  politique  du  temps. 

Si,  sous  l'empire  de  notre  Constitution,  il  est  permis  d'édicter 
les  art.  201  et  suivants,  et  par  là,  de  mettre  les  prêtres  hors  la 
Constitution,  par  des  lois  d'exception  ;  de  mettre  la  liberté  du 
culte,  hors  la  Constitution,  en  plaçant  le  prêtre  entre  son  devoir 
et  la  loi  pénale  ;  de  mettre  toute  manifestation  de  la  pensée  dans 
les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu,  par  le  culte,  hors  la  Constitu- 
tion, en  réputant  délit  toute  critique ,  et  en  décrétant  ainsi  la 
suprématie  de  la  loi  civile  sur  la  loi  religieuse  de  l'humanité  ;  si 
cela  est  pennis,  sous  l'empire  de  notre  Constitution,  il  est  permis 
de  prendre  des  mesures  analogues,  au  décret  du  29  novembre 
1791  ;  il  est  permis  d'édicter  contre  le  clergé  toutes  les  dispositions 
sanguinaires  qui  ont  souillé  la  France.  Entre  les  art.  201  et  suivants 
et  cette  législation  honteuse,  il  n'y  a  que  la  différence  du  plus  ou 
moins  ;  leur  principe  est  commun.  Qu'importe  le  plus  ou  le  moins? 
Aujourd'hui  de  bons  tyrans,  demain  de  mauvais.  Qu'importe  ?  ce 
sont  des  lois  d'esclaves.  Esclave  aujourd'hui  d'un  maître  en  bonne 
humeur,  je  ne  recevrai  qu'une  chiquenaude.  Mais  la  chiquenaude 
de  Tibère  ne  blessait-elle  pas  uu  enfant  et  même  un  jeune  homme? 
Qu'il  y  aille  tout  de  bon  ;  que  fera  Tibère  ?  Si  le  principe  d'une  loi 
Revue  belge  et  étrangère.  —  xiv.  6 
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d^esclaves  pèse  sur  nous,  qu'importe  que  le  maître  d^aujourd'hui 
n'ait  acheté  qu^un  fouet,  un  fouet  inoffensif  en  ses  mains?  Un  autre, 
demain,  peut  ordonner  la  mort.  Les  art.  201  et  204  sont  les 
chiquenaudes  de  Tibère,  du  maître  absolu  ;  mais  demain  de  Parse- 
nal,  du  grand  arsenal  des  lois,  il  peut  tirer  la  croix  et  m'y  clouer. 
Non,  pas  de  lois  d'exception,  pas  de  pénalité  pour  un  fait  essen- 
tiellement légitime.  Non,  pas  de  lois  qui  mette  le  ministre  du  culte 
catholique  entre  renseignement  de  TÉglise  et  une  pénalité,  pas  de 
loi  qui  ressuscite  d'anciennes  entraves  à  la  liberté  du  culte. 


Il 


«  Cependant,  dit  H.  le  ministre  delà  justice,  l'autorité  judiciaire 
vous  condamne  et  vous  vous  faites  nos  accusateurs. 

>  C'est  réellement  d'une  audace  incroyable  de  dire  que  c'est  nous 
qui  violons  la  Constitution  quand  le  pouvoir  judiciaire,  chargé,  je 
le  répète,  d'interpréter  la  loi,  le  fait  comjoae  nous  le  faisons.  Il 
condamne  unanimement  le  système  que  vous  soutenez  I  Messieurs, 
on  prétend  que  nous  violons  l'art.  14  et  l'art»  16  delà  Constitution. 

»  Je  crois  inutile  de  faire  observer  que  les  mots  qui  terminent 
l'art.  14  :  I  muf  la  répression  des  Mits  commis  à  Voccasian  de 
l'usage  de  ces  libertés  >  sont  la  preuve  la  plus  manifeste  que  l'on  a 
voulu  maintenir  les  dispositions  pénales  existantes;  je  préfère 
citer  immédiatement  les  décisions  judiciaires  qui  ont  été  rendues  ; 
et  que  personne  n'a  le  droit  de  suspecter  de  partialité.  » 

Nous  nous  permettrons  de  cuivre  M.  le  ministre  dans  son  inter- 
prétation des  art.  14  et  16  de  la  Constitution  ;  d'examiner  avec  lui 
la  jurisprudence  ;  et  nous  nous  demanderons  tout  d'abord,  s'il  est 
vrai  que  les  mots  de  l'art.  14  :  «  sauf  la  répression  des  délits  y»  sont 
la  preuve  la  plus  manifeste  que  l'on  a  voulu  maintenir  les  lois  d'ex- 
ception contre  les  ministres  du  culte  ? 

L'art.  14  de  la  Constitution  porte  : 

La  liberté  des  cultes^  celle  de  leur  exercice  pti^lic,  ainsi  que  la 
liberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière^  sont  garantiesy 
sauf  la  répression  des  délits  commis  à  VoccasUm  de  Vusage  de  ces 
libertés. 

L'art.  16  porte  : 

LÉtat  na  k  droit  d'intervenir  ni  dam  la  îmnimtiony  ni  dans 
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Fén^aUalùm  dés  minisires  (Pun  culte  quelconque,  ni  de  défendre  à 
ceuoHii  de  correspondre  (wec  leurs  supérieurs  et  de  publier  leurs  odes, 
sauf  en  ce  dernier  cas^  la  responsabililé  ordinaire  en  matière  de  presse 
et  de  publication. 


Examinons  Tart.  14. 

L^art.  20  da  projet  de  Constitution,  correspondant  à  Part.  14  de 
la  Constitution,  portait  :  La  liberté  des  opinions  en  towte  matière  est 
garantie. 

Or  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  rapport  de  la  section  centrale 
chargée  d^examiner  le  titre  II  Des  Belges  et  de  leurs  droits ^  où  cet 
art.  devait  figurer. 

<  Lps  2»,  3<»,  7<»  et  9«  sections,  dit  le  rapporteur  de  la  section 
centrale,  M.  Charles  de  Brouckere,  ont  voulu  admettre  la  libre 
manifestation  des  opinions  et  soutenir  que  Tarticlc,  tel  qu'il  était 
primitivement  rédigé,  était  oiseux  ;  mais  elles  n'ont  pas  réfléchi 
qu'il  était  impossible  de  consacrer  le  principe  de  la  libre  manifes- 
tation sans  restriction.  Il  faudrait  au  moins  admettre  avec  la  6® 
section  la  responsabilité  devant  les  tribunaux  pour  tout  ce  qui  pour- 
rait blesser  les  droits  de  la  société  ou  des  individus. 

»  Les  autres  sections  n^ont  pas  fait  d'observations  ;  elles  ont  vu, 
dans  l'art.  20  du  projet,  l'étaÛissement  d'un  principe  qui  reçoit 
ses  développements  dans  les  dispositions  suivantes  ;  ainsi  le  culte, 
l'enseignement,  la  presse,  la  correspondance,  tous  moyens  de 
manifester  les  opinions,  viennent  successivement  comme  corollaires, 
subir  les  modifications  nécessaires  au  maintien  des  droits  de  la  société 
et  des  individus. 

•  Toutefois  la  section  centrale,  faisant  droit  à  l'observation  de 
quelques  membres,  a  étendu  Farticle  et  asmié  la  liberté  des  cultes  à 
ceUe  des  opinions  dans  toutes  les  matières.  »  (Séance  du  9  novembre 
1830). 

Pour  réaliser  cette  association,  cette  extension  de  la  liberté  des 
opinions  à  la  liberté  du  culte,  la  section  centrale  voulut  que  ces 
libertés  fissent  Tobjet  d'un  seul  et  même  article;  et  elle  proposa  de 
dire  :  <  La  liberté  des  cultes  et  celle  des  opinions  en  toutes  matières  sont 
garanties.  *  La  conséquence  éclate.  Pour  que  la  garantie  de  la  liberté 
des  opinions,dans  toutes  les  matières,  politiques  ou  religieuses,fût  la 
mémo  que  pour  la  liberté  du  culte  ;  pour  que  la  liberté  des  opinions 
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fût  élendae  à  la  liberté  du  culte,  pour  que  ces  deux  libertés  fussent 
associées,  et  formassent  un  faisceau  ;  pour  qu'elles  fussent  proté* 
gées  au  môme  titre  et  qu'on  ne  pût  prendre  Tune  d'elles  à  part  et 
Tcntamer,  la  section  centrale  déclare  qu'elle  les  unit  dans  un  seul 
et  même  article  ;  et  à  cet  effet  elle  modifie  la  rédaction  primitive.  Le 
Congrès  national  adopte  cette  pensée  généreuse  ;  il  vote,  dans  un 
seul  et  même  article  (l'art.  14),  la  liberté  des  opinions  et  la  liberté 
des  cultes  ;  il  étend  la  liberté  des  opinions  à  celle  des  cultes  et  les 
associe  ;  aujourd'hui  le  Code  pénal  en  projet  sépare  la  liberté  du 
culte  de  celle  des  opinions  et  répute  délit  dans  l'usage  de  l'une  de 
ces  libertés  ce  qu'elle  respecte  dans  l'autre  comme  l'exercice  d'un 
droit  constitutionnel.  Je  dis  que  la  conséquence  éclate,  et  qu'il  ne 
faut  pas  être  jurisconsulte  pour  afiSrmer  que  les  mots  de  l'art.  14  : 
«  sauf  la  répression  des  délits  commis  à  l'occasion  de  l'usage  de 
ces  libertés  »  sont  la  réserve  du  droit  commun  et  d'une  respon- 
sabilité identique  pour  toutes  deux. 

Après  avoir  exprimé  le  principe  que  la  liberté  des  opinions, 
éins  touUs  les  tiiatières  politiques  ou  religieuses  ,  doit  être 
associée  à  la  liberté  du  culte,  après  avoir,  comme  le  dit  le 
rapporteur  de  la  section  centrale,  étendu  à  la  liberté  du  culte 
l'article  qui  garantit  la  liberté  d'opinion  «dans  toutes  lés  matières  ; 
la  section  centrale  jugea  qu'il  fallait  une  exception  au  moins  pour 
l'exercice  du  culte  hors  des  temples .  Cette  exception  portait  : 

If  Art.  H.  L'exercice  public  d*aucun  cuite  ne  peut  être  empêché 
qu'en  vertu  d'une  loi,  et  setdeinent  dam  les  cas  où  il  trouble  Vordre 
et  la  tranquillité  publique.  * 

Le  rapporteur  de  la  section  centrale  justifiait,  en  ces  termes, 
l'exception  qu'il  proposait  : 

«  La  section  centrale,  messieurs,  a  partagé,  à  l'unanimité,  l'avis 
"  des  sections  ;  elle  a  cru  que  l'être  moral,  le  culte  doit  être  res- 
»  pensable,  tout  comme  l'individu,  de  ses  actes  devant  la  loi,  et 
»  que,  dans  les  communes  dont  les  habitants  professent  plusieurs 
»  religions,  la  nécessité  de  l'intervention  de  la  loi  ne  peut  être 
»  mise  en  doute.  » 

Le  Congrès  national  voulut-il  d'une  exception  au  principe?  Non  ; 
cette  exception  fut  repoussée.  D'abord  M.  Van  Meenen  critiqua 
l'art.  10  comme  ne  disant  point  ce  qu'il  voulait  dire. 

«  L'article,  tel  qu'il  est  conçu,  dit  cet  honorable  membre,  me 
parait  tout  à  fait  inutile,  ^r  je  ne  conçois  pas  ce  que  c'est  que  la 
liberté  des  opinions,  11  aurait  fallu  dire  :  la  liberté  de  manifester  ses 
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opinions.  Ce  n'est  pas  la  liberté  de  penser  (à'  laquelle  on  ne  peut 
pas  mettre  d'entrayes),  qu'il  est  nécessaire  de  garantir,  ce  sont  les 
signes  extérieurs.  » 

L'honorable  membre,  rejetant  l'exception  qu'on  voulait  faire, 
à  l'art,  il ,  proposa  de  remplacer  l'art.  10  et  son  exception 
l'art.  11,  par  la  disposition  suivante  : 

ff  La  liberté  des  cultes  et  celle  de  manifester  ses  opinions  en 
toute  matière  sont  garanties,  sauf  la  répression  des  délits  commis 
au  moyeHy  à  VoecasUm,  ou  sous  prétexte  de  Vusage  de  ces  libertés.  » 

Remarquons  que  H.  Van  Meenen  repousse  l'art,  il  qui  contenait 
une  exception  au  principe  d'une  seule  et  même  responsabilité,  et 
qu'il  réunit  l'art.  10  à  l'art.  11,  étendant  ainsi  le  principe  de  l'as- 
sociation des  deux  libertés  l'une  à  l'autre  et  d'une  seule  et  iden- 
tique responsabilité,  même  à  l'exercice  du  culte  à  l'extérieur  des 
temples.  C'est  comme  si  M.  Van  Meenen,  empruntant  les  paroles 
de  M.  De  Brouckère,  avait  dit  :  La  liberté  de  manifester  ses 
opinions,  dans  toutes  les  matières,  est  étendue  à  la  liberté  du  culte 
qui  est  la  manifestation  d'une  opinion  par  cérémonies,  discours  et 
actes  d'adoration.  C'est  comme  s'il  avait  ajouté  :  Je  repousse  votre 
article  il  qui  applique  au  culte,  à  l'extérieur  des  temples,  ce  que 
vous  n'appliquez  point  à  la  manifestation  des  opinions. 

M.  de  Gerlache  appuya  cet  amendement. 

«  La  liberté  des  cultes,  dit-il,  la  liberté  de  l'enseignement  et 
celle  de  la  presse  ont  été  justement  rapprochées  dans  les  articles 
du  projet  de  Constitution  ;  elles  sont  en  quelque  sorte  identiques. 
C'est  toujours  la  manifestation  de  la  pensée  sous  des  formes  diver- 
ses. Cesl  précisément  pour  cela  que  ces  libertés  doivent  être  mises 
absolument  sur  la  même  ligne  et  que  vous  ne  pouvez  faire  ni  plus 
ni  moins  pour  Vune  que  pour  rautre. 

Il  ajoutait  : 

«  Quant  à  ce  que  M.  le  rapporteur  a  dit  du  culte  ou  de  l'être  moral 
qui  devait  être  responsable  de  ses  actes,  il  a  grand  tort  cette  fois 
de  quitter  le  style  simple  pour  la  figure  :  vous  l'entendrez  soutenir 
tout  à  l'heure,  je  n'en  doute  pas,  que  Vétre  moral  appelé  Presse^ 
ne  peut  être  poursuivi  que  pour  ceux  de  ses  actes  jugés  répréhen- 
aibles ,  et  je  crois  qu'il  aura  parfaitement  raison  ;  je  le  prierai 
seulement,  pour  mon  compte,  d'étendre  un  peu  le  cercle  de  cette 
raison  afin  que  tout  le  monde  soit  également  libre  et  content .  • 
(Séance  du  21  octobre  1830.) 

Voilà  la  portée  de  l'amendement  de  M.  Van  Meenen  clairement 
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exposée  par  un  membre  important  du  Congrès ,  qui  appuyait 
cet  amendement .  Voilà  comment  M.  Van  Meenen  et  ceux  qui 
appuyaient  son  amendement  comprenaient  ces  mots  :  sauf  la 
r^ressùmdesdèliU,..  »  proposés  par  M.  Van  Meenen.  C'est  le 
droit  commun,  c'est  une  seule  et  identique  responsabilité  dans 
Tusage  de  toutes  les  libertés  :  On  ne  peut  faire  ni  plus  ni  moins  pour 
Vune  que  pour  Vautre. 

M.  De  Muelenare  appuya  aussi  Tamendement  de  M.  Van  Meenen. 
Il  voulut  aussi  que  toute  mesure  spéciale  fût  proscrite.  «  Nos  sou- 
venirs récents,  dit-il,  et  Thistoire  du  pays  nous  apprennent  que 
sa  juste  sollicitude  pour  la  foi  de  ses  pères  s'est  eflfrayée  à  la  vue 
de  tout  acte  qui  pourrait  y  mettre  des  entraves  ou  y  porter  la 
moindre  atteinte.  Évitons  donc  soigneusement  de  lui  donner,  à  cet 
égard,  le  moindre  sujet  d'ombrage.  Mais,  me  dit-on^  quelle  garantie 
me  donnerez-vous  contre  les  désordres  que  l'exercice  d'un  culte 
peut  faire  naître  :  si  son  exercice  ne  peut  être  ni  empêché  ni 
restreint  par  la  loi?...  Je  réponds  Sabord  à  celte  objection  que 
le  culte,  sous  ce  rapport^  est  placé  sur  la  ménie  ligne  que  la  presse.  Je 
ne  vois  d'ailleurs  pas  la  nécessité  que  la  loi,  dans  aucun  cas, 
puisse  en^>éoher  ou  restreindre  l'exercice  d'un  culte  existant.  » 
(Séance  du  Si  décembre  4830).  » 

Voilà  l'amendement  de  M.  Van  Meenen,  tel  qu'il  était  compris  par 
son  auteur  et  par  ceux  qui  sputenaient  sa  proposition,  dévelop- 
paient sa  pensée.  Voilà  la  signification  des  mots  :  <  sauf  la  répi*es'' 
sùm  des  délits...  »  qui  fesaient  partie  de  cet  amendement.  Y  a-t-*il 
rien  de  plus  clair  que  ces  mots  :  le  culte  est  placé  sur  la  même  ligne 
que  lapressef 

M.  de  Theux  combattit  aussi  toute  mesure  spéciale,  il  soutint, 
comme  tous,  que  le  droit  commun  était  suffisant  pour  réprimer  les 
délits  commis  à  l'occasion  du  culte;  qtiil  n'était  point  nécessaire 
d'avoir  recours  à  des  mesures  spéciaks. 

Ou  est  la  voix  discordante  qui  s'éleva?  Tous  voulaient  une  seule 
et  môme  responsabilité,  pas  de  mesure  spéciale,  des  libertés 
sœurs. 

Vinrent  alors  les  différents  amendements  qui  furent  présentés. 
Parmi  eux  nous  rapporterons  celui  de  H.  Forgeur  qui  proposa  la 
rédaction  suivante  : 

Art.  10.  La  liberté  des  cultes  et  la  libre  manifestation  des  opinions 
en  toute  matière  sont  garanties. 
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Art.  il.  L'exercice  extérieur  et  public  d'aucun  culte  ne  peut  être 
enipéché  ni  restreint, 

La  loi  ne  réprime  que  les  faits  particuliers  qui  blessent  Pordre 
puUic  et  les  oannes  mcmrs. 

M.  de  Theux,  qui  avait  appuyé  le  droit  commun,  le  principe 
d'une  responsabilité  identique,  qui  voulait  que  les  libertés  asso* 
ciées  entre  elles  fussent  garanties  Tune  comme  Tautre  et  Tune  par 
l'autre  au  même  titre  et  de  la  môme  manière,  s'attacha  à  Pamen^ 
dément  de  H.  Van  Meenen  si  bien  défini  par  ceux  qui  Pavaient 
appuyé,  et  Pémendant,  afin  de  le  rendre  plus  clair,  il  proposa  la 
disposition  qui  est  devenue  Part.  14  de  la  Constitution  : 

«  La  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice  public^  ainsi  que  la 
Uberté  de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière,  sont  garanties, 
sauf  la  répression  des  délits  commis  à  Voccasion  de  Vusage  de  ces 
libertés.  > 

L'extension  de  la  liberté  d'opinion  à  la  liberté  du  culte  ;  Passe* 
ciation  de  ces  deux  libertés  ;  une  seule  et  même  garantie  pour 
tontes  deux  et  par  conséquent  une  répression  commune,  dans  les 
limites  constitutionnelles,  de  tout  fait  punissable,  la  proscription 
définitive  de  toute  mesure  spéciale,  et  notamment  de  celle  de  Par* 
ticle  11,  c'est  manifestement  ce  que  proclame  la  disposition  de 
Part.  14. 

L'association  de  ces  deux  libertés  est  donc  consacrée;  Part.  11, 
qui  introduisait  une  exception  au  principe  de  Pextension  au  culte 
de  la  liberté  des  opinions  en  toute  matière,  est  donc  repoussé  ;  on 
ne  veut  plus  même  de  deux  articles,  on  n'en  veut  qu'un,  tant  on 
tient  à  cette  association,  à  cette  communauté  des  deux  libertés  dans 
une  même  garantie.  Cet  article  est  présenté  par  H.  Van  Meenen, 
membre  qui  repousse  la  mesure  spéciale  de  Part.  11 ,  qui,  par  con- 
séquent, ne  veut  pas  d'exception  au  principe  de  Part.  10,  par  lequel 
la  section  centrale  avait  étendu  à  la  liberté  du  culte  la  liberté  des 
opinions.  Ne  voulant  pas  la  mesure  spéciale  de  Part.  11,  il  veut 
une  seule  et  même  responsabilité.  Tout  le  monde  l'entend  ainsi. 
Des  orateurs  appuient  cet  amendement  ;  Us  veulent,  disent-ils,  une 
seule  et  même  responsabilité,  rien  que  le  droit  commun  ;  ils  font 
remarquer  que  le  culte  est  placé  sur  la  même  ligne  que  la  presse  ; 
ils  voient  une  contradiction  à  vouloir  la  liberté  de  la  presse  autre- 
ment que  la  liberté  du  culte  ;  Pun  d'eux,  M.  de  Theux,  qui  s'est 
attaché  à  ce  système  de  justice  pour  toutes  les  libertés  et  qui  le 
voit  consacré  dans  l'amendement  de  M.  Van  Meenen,  auquel  tout 
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le  monde  donne  cette  portée,  le  présente  à  Tadoption  du  Congrès, 
et  le  Congrès  le  vote 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  Congrès. 

En  1810,  la  France  a  été  soumise  à  une  législation  pénale  dans 
laquelle  TEmpereur  a  voulu  qu^on  introduisit  des  lois  d'exception 
contre  les  ministres  du  culte  ;  il  a  voulu  que  les  délits  des  ecclé- 
siastiques constituassent  une  classe  à  part.  Cette  législation  répute 
délit  des  faits  essentiellement  légitimes  ;  elle  met  le  ministre  du 
culte  entre  la  loi  pénale  et  l'exercice  même  du  culte,  quant  à  la 
doctrine.  Nous  plaçons  cette  législation  en  face  de  Tart.  14  de  la 
Constitution  ;  nous  en  appelons  aux  discussions  du  Congrès;  nous 
prouvons  que  toutes  les  opinions,  toutes,  pas  une  seule  exceptée, 
pas  même  celle  de  M.  Charles  De  Brouckère  qui  proposait  la  me- 
sure spéciale  de  Part,  il,  toutes  n'ont  voulu  réprimer  que  les  faits 
punissables,  ceux  qui  nuisent  aux  droits  d'autrui  et  de  la  société; 
nous  établissons  que  la  plus  généreuse,  celle  qui  ne  voulait  dans 
aucun  cas  de  mesures  d'exception  et  entendait  consacrer  le  prin- 
cipe d'une  responsabilité  identique,  l'a  emporté  ;  nous  invoquons 
des  témoignages  écrits  et  encore  vivants  dans  la  mémoire  de  beau- 
coup; nous  invoquons  le  texte  de  l'art.  14,  qui  de  deux  libertés 
n'en  fait  qu'une,  en  les  associant  l'une  à  l'autre  par  une  garantie 
commune,  de  manière  que  l'on  ne  puisse  punir  dans  l'exercice  du 
culte  que  ce  qui  est  punissable  dans  la  manifestation  des  opinions; 
nous  présentons  le  texte  de  l'art.  14  qui  ne  permet  de  punir  que 
les  délits,  c'est-à-dire  les  faits  punissables,  ceux  qui  ne  constituent 

pas  l'exercice  de  l'un  des  droits  consacrés  par  la  Constitution 

Et  voilà  que  l'on  nous  reproche  une  incroyable  audace!... 

Passons  à  l'art.  16  de  la  Constitution. 

Nous  venons  de  voir  que  le  Congrès  rejeta  la  proposition  de  la 
section  centrale  qui,  à  l'art.  11,  pour  un  cas  qu'elle  spécifiait,  vou- 
lait autoriser  la  législature  à  édicter,  ce  cas  échéant,  une  loi  d'or- 
dre exceptionnel  relative  au  culte.  A  cette  seule  exception  près, 
dont  le  Congrès  ne  voulut  point,  nous  avons  vu  que  la  section  cen- 
trale proclama  le  principe  de  l'unité  des  libertés  et  d'une  garantie 
identique  pour  toutes,  par  une  seule  et  unique  responsabilité,  et 
que  cette  pensée  fut  consacrée  à  l'art.  14.  Mais  tout  n'était  pas 
(lit  pour  le  culte.  Car  de  même  que  le  Congrès,  après  avoir  pro- 
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clamé,  à  Tari.  14,  la  liberté  de  manifester  ses  opinions,  crut  néan- 
moins nécessaire  de  défendre^  à  Tart.  18,  qui  concerne  la  pressey 
certains  abus  du  régime  passé  (1),  de  même  il  jugea  nécessaire, 
après  avoir  étendu  à  la  liberté  du  culte  la  liberté  de  manifester 
ses  opinions,  de  défendre,  à  l'art.  16,  qui  concerne  le  culte ^  cer- 
tains abus  du  même  régime  (2).  Telle  fut  la  pensée  qu'exprima  la 
section  centrale,  en  proposant  Part.  12  (16  de  la  Const.)  conçu  en 
ceâ  termes  : 

«  Toute  intervention  de  la  loi  ou  du  magistrat  dans  les  affaires 
d'un  culte  quelconque  est  interdite.  » 

Le  rapporteur  justifiait  ainsi  cette  disposition  : 

«  Sur  la  proposition  d'un  membre  elle  (la  section  centrale)  a 
décidé  qu'elle  ferait  suivre  l'art.  11  d'une  disposition  destinée  à 
prévenir  l'intervention  du  pouvoir  dans  la  nomination  des  minis- 
tres du  culte,  dans  la  correspondance  des  prêtres  catholiques  avec 
Rome,  etc.  »  (Séance  du  9  novembre  1830). 

M.  Defacqz  demanda,  au  nom  de  la  suprématie  de  la  loi  civile  sur 
la  loi  religieuse^  le  retranchement  de  VarL  12. 

Il  sembla  que  le  fantôme  d'un  autre  âge  avait  été  évoqué  au  sein 
du  Congrès.  Cent  et  onze  voix  contre  cinquante-neuf  répondi- 
rent à  ce  contre-sens.  L'article  fut  maintenu.  Mais  si  le  principe  de 
la  suprématie  de  la  loi  civile  était  condamné,  si,  par  conséquent, 
le  principe  de  liberté  proclamé  à  l'art.  12  était  maintenu  par  ce 
vote,  restait  néanmoins  la  question  du  mariage  civil  et  du  mariage 
religieux  qui  préoccupait  beaucoup  de  bons  esprits. 

M.  J.-B.  Nothomb  résuma  les  conséquences  qu'il  attachait  au 
principe  de  la  séparation  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tem- 
porel. Il  était  d'accord  sur  cette  question  avec  M.  Lebeau,  avec 
M.  Rogier  qui  s'en  était  expliqué  dans  l'arrêté  du  gouvernement 
provisoire,  en  date  du  16  octobre  1830.  Il  traça,  en  termes  nets  et 
clairs,  les  conséquences  du  principe  et  le  point  en  discussion.  C'est 
ainsi  qu'écrit  le  brillant  auteur  de  V Essai  sur  la  révolution  belge  de 
1830  : 

«  Voici,  dit-il,  notre  point  de  départ  :  séparation  absolue  des 
deux  pouvoirs.  Ce  système  est  une  innovation.  Nous  l'avouons.  Il 
exige  une  indépendance  réciproque  ;  l'article  de  la  section  cen- 


(1)  La  censure  et  le  cautionnement. 

(^)  Les  entraves  i  la  correspondance,  à  la  publication,  à  la  nomination  des 
minisires  du  culte,  etc.  etc.... 
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traie  n'exprime  pas  cette  réciprocité,  et  c'est  en  ce  sens  que  je  de- 
manderai une  rédaction  plus  complète. 

»  Maintenant  que  le  principe  est  connu,  j'en  énoncerai  les  prin- 
cipales conséquences.  Celle  qui  se  produit  immédiatement  est  la 
suivante  :  plus  de  concordat.  Deux  pouvoirs  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun ne  peuvent  négocier  entre  eux. 

»  La  deuxième  conséquence  est  la  non  intervention  du  gouver- 
nement dans  la  nomination  des  chefs  religieux  à  quelque  degré  de 
Tordre  hiérarchique  qu^ils  appartiennent.  Le  chef  de  TÉtat  doit 
s'abstenir  d'intervenir  dans  le  choix  des  évoques,  comme  le  Pape 
s'abstient  d'intervenir  dans  le  choix  de  nos  gouverneurs  de  pro- 
vince. 

»  La  troisième  conséquence  est  que,  pour  tout  genre  de  corres^ 
pondancey  de  publication^  le  clergé  reste  dans  le  droit  commun;  les 
prêtres  écriront  à  leurs  chefs  supérieurs  même  résidant  en  pays  élran- 
ger^  sans  les  soumettre  à  un  placet.  Si  ces  écrits  rendus  publics 
renferment  quelque  chose  de  séditieux,  les  lois  pénales  ordinaires 
les  atteindront  comme  tout  autre  écrit,  a 

Il  ajoutait  immédiatement  : 

I  On  ne  s^est  pas  occupé  de  ces  trois  premières  conséquences. 
Une  opinion  seule  occupe  cette  assemblée,  elle  est  relative  au  ma* 
riage.  Ici,  je  suis  pas  à  pas  mes  deux  honorables  adversaires.  » 
(Séance  du  22  septembre  1830). 

II  discuta  alors,  avec  une  lucidité  rcinarquable,  la  liberté  abso- 
lue du  mariage  religieux,  en  maintenant  néanmoins  la  nécessité 
légale  du  mariage  civil.  Vous  ne  punissez  pas,  disait-il,  le  concu- 
binage ;  pourquoi  puniriez-vous  la  célébration  du  mariage  reli- 
gieux avant  le  mariage  civil? 

n  aurait  pu  ajouter  :  vous  ne  punissez  pas  l'administration  du  sa- 
crement de  baptême  avant  la  déclaration  de  la  naissance  faite  à 
l'état-civil  ;  il  n'en  résulte  aucun  abus  ;  pourquoi  craignez-vous 
l'administration  du  sacrement  de  mariage  avant  la  déclaration  de 
mariage,  à  l'état-clvil? 

Beaucoup  d'amendements  furent  déposés.  On  en  fit  la  lecture  et 
inamédiatement  M.  de  Robaulx  dit  : 

«  Vous  voyez  que  cette  grande  quantité  d'amendements  ne  pré- 
sentent  cependant  que  deux  choses  :  d'abord,  tous  sont  d'accord  sur 
le  principe  de  liberté  générale;  après  cela  vient  la  question  d'établir 
des  e:ipceptions  en  faveur  du  mariage  et  des  inhumations? 

Qui  réclama  ? 
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Ces  amondemenU  furent  renvoyés  à  la  section  centrale  à  la- 
quelle le  Congrès  adjoignit  leurs  auteurs. 

Le  rapport  de  la  section  centrale  fut  présenté  par  M.  de  Theux, 
Tauteur,  avec  M.  Van  Meenen,  de  Part.  14  qui  consacre  le  prin- 
cipe d'une  responsabilité  identique  pour  la  manifestation  des  opi- 
nions par  le  culte  ou  autrement.  Ce  rapport  très-remarquable  par 
sa  prudence,  sa  modération  et  la^sagesse  des  vues,  est  digne  de  la 
plus  grande  attention. 

La  section  centrale  admit  d'abord  en  principe  que  la  matière  du 
mariage  devait  faire  Pobjet  d'une  loi,  ou  d'un  décret  du  Congrès. 

H.  Nothomb  avait  dit  qu'une  première  conséquence  de  la  sépa- 
ration du  culte  et  de  TEtat  est  :  plus  de  concordat!  La  section  cen- 
trale garda  un  silence  prudent  sur  cette  première  conséquence. 
Mais  si  elle  se  tut  à  cet  égard,  elle  fut  tout  aussi  claire,  tout  aussi 
explicite  que  M.  J.-B.  Nothomb  lui-môme  sur  la  deuxième  et  la 
troisième  conséquence. 

«  La  section  centraley  dit  le  rapporteur,  a  pensé  que  l'État  ne 
doit  pas  intervenir  dam  la  nomination  des  ministres  d'un  culte  quel- 
conque; cependant  un  membre  a  été  d'avis  de  maintenir  l'interveu'- 
tion  dans  la  nomination  des  évéques.  » 

M.  Nothomb  avait  dit  : 

«  La  deuxième  conséquence  est  la  non-intervention  du  gouver*- 
nement  dans  la  nomination  des  chefs  religieux,  à  quelque  degré 
de  Tordre  hiérarchique  qu'ils  appartiennent.  Le  chef  de  l'État  doit 
s'abstenir  d'intervenir  dans  le  choix  des  évéques,  comme  le  Pape 
s'abstient  d'intervenir  dans  le  choix  de  nos  gouverneurs  des  provin- 
ces.  9 

N'est-ce  pas  une  seule  et  môme  pensée  ? 

L'organe  deja  section  centrale  continue  et  ajoute  : 

*  La  section  centrale  a  été  unanimement  d'avis  que  VÉtat  ne  doit 
pas  défendre  aux  ministres  d'un  culte  quelconque  de  correspondre 
arec  leurs  supérieurs  et  de  publier  leurs  actes.  » 

«  Toutefois  elle  a  cru  convenable  d'exprimer  que  les  délits  qui 
pourraient  être  commis  par  Vusage  de  la  liberté  de  publication, 
devaient  être  (mimiUs  aux  délits  ordinaires  commis  au  moyen  de  la 
presse  ou  autre  voie  de  publication  et  être  punis  de  la  même  manière.  » 

H.  Nothomb  avait  dit  : 

* 

<  La  troisième  conséquence  est  que,  pour  tout  genre  de  corres-^ 
pondance,  de  publication^  le  clergé  reste  dans  le  droit  commun;  les 
prêtres  écriront  à  leurs  chefs  supérieurs,  même  résidant  en  pays 
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étranger,  sans  les  soumettre  à  un  placet.  Si  ces  écrits  rendus  publics 
renfertnent  quelque  chose  as  séditieux^  les  lois  pén^Ues  ordinaires  les 
atteindront  comme  totU  autre  écrit,  t 

N'est-ce  pas  une  seule  et  unique  pensée  ? 

Quelle  incroyable  audace  de  dire  après  cela  qu'un  ministre  du 
culte  qui  publie  dans  son  église  les  instructions  de  son  supérieur, 
peut  être  soumis  à  une  loi  d'exception  ;  d'oser  ressusciter  une 
disposition  qui  punit  cette  publication,  si  l'instruction  pastorale, 
ainsi  publiée^  contient  une  critique  que  la  Constitution  permet  à 
tous  et  que  la  loi  respecte,  chez  tous,  comme  l'exercice  légitime 
d'un  droit  constitutionnel. 

«  En  conséquence^  continue  le  rapporteur,  la  section  centrale 
propose  de  remplacer  Vart,  1-2  par  un  autre  article  conçu  en  ces 
termes  :^ 

»  LÉtat  ne  peut  intervenir  ni  dam  la  nûminatioUy  ni  dans  Vins- 
tallation  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  ni  défendre  à  ceux-ci 
de  correspondre  avec  leurs  supérieurs  et  de  publier  leurs  actes,  sauf 
en  ce  dernier  cas,  la  responsabUité  ordinaire  en  matière  de  presse  et 
de  publication.  » 

Cet  article  a  passé  dans  la  Constitution.  Il  a  même  été  amendé 
de  manière  à  le  rendre  plus  impérieux.  Au  lieu  des  mots  :  «  l'État 
ne  peut  Intervenir  «  le  Congrès  y  a  substitué  ceux  :  l'État  n'a  le 
droit  d'intervenir,  ni  etc. 

M.  Forgeur  proposa  un  amendement  à  cet  article.  Il  voulut  y 
introduire  une  exception  pour  le  mariage.  Il  proposa  au  Congrès 
d'ajouter  : 

«  Le  mariage  civil  derra  toujours  précéder  la  bénédiction  nuptiale 
sauf  les  exceptiom  à  établir  par  la  loi,  s'il  y  a  lieu. 

Au  principe  de  la  liberté  générale  proclamé  par  l'art.  12, 
M.  Forgeur  ne  demandait  donc  qu'une  seule  restriction  quant  au 
mariage.  Les  catholiques  s'y  rallièrent  ;  et  l'article  proposé  par  la 
section  centrale  qui  proclamait  le  principe  de  la  liberté  générale 
et  d'une  responsabilité  identique,  en  matière  de  répression,  fut 
voté  avec  l'unique  restriction  proposée  par  M.  Forgeur. 

Une  responsabilité  identique!....  Ici  comm^  à  l'art.  14,  c'est  le 
droit  commun.  Et  M.  de  Theux  qui  avait  défendu  ce  système  de 
justice,  en  appuyant  l'amendement  de  M.  Van  Meenen,  M.  de 
Theux  qui  l'avait  proposé  au  Congrès  et  l'avait  fait  consacrer  dans 
l'art.  14,  M.  de  Theux  est  encore  ici  le  défenseur  du  même  principe, 
le  principe  du  droit  commun  et  d'une  responsabilité  identique  : 
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c  Sauf^  porte  Tart.  16  de  la  Constitution,  la  responsabiliié  oi^di- 
naire  en  matière  de  presse  et  de  publication. 

C'est  Tapplication  de  Tari.  14  à  d'anciens  abus  dont  le  Congrès 
ne  Yoolait  plus  le  retour. 

La  conséquence  éclate  ici  comme  à  Tart.  14.  L'art.  16  associe 
à  la  liberté  des  écrits  pastoraux,  et  à  celle  de  leur  publication,  n'im- 
porte le  genre,  ainsi  que  disait  M.  J.-B.  Notliomb,  à  la  liberté  de 
la  presse,  comme  l'art.  14  associe  la  liberté  du  culte  (actes  d'ado- 
ration, cérémonies,  chants,  hymnes  et  prédications),  à  la  liberté 
de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière.  L'art.  16  fait  de  la 
liberté  des  écrits  pastoraux  et  de  leur  publication ,  n'importe  le 
genre,  un  seul  et  môme  faisceau  avec  la  liberté  des  écrits  et  de 
leur  publication  par  la  presse  périodique;  il  en  fait  un  faisceau  tel 
qae  ces  libertés,  comme  à  l'art.  14,  aient  la  même  garantie  et 
soient  protégées  au  même  titre  contre  les  atteintes  d'une  législature 
quelconque  qui,  sans  cela,  pourrait  les  prendre  à  part,  et  les  sup- 
primer Tune  après  l'autre,  en  profitant  de  leurs  divisions  et  de  leurs 
débats. 

Nous  ne  voulons  point  de  votre  suprématie  de  la  loi  civile  sur 
la  loi  rdigieuse,  disait-on  à  M.  Defacqz.  Nous  ne  voulons  plus  en 
conséquence  que  l'opinion  manifestée  dan^  l'usage  de  la  liberté  du 
culte  soit  punie  par  cela  seul  qu'elle  contiendrait  la  critique  de  la 
loi  dvOe Nous  n'q^  voulons  pas,  s'écrie  le  Congrès,  qui  main- 
tient aussitôt  l'art.  12  (16  Const.)  dont  on  proposait  le  retranche- 
ment au  nom  de  la  suprématie  de  la  loi  civile  sur  la  loi  religieuse. 
n  y  a  contradiction,  dit  M.  De  Muelenaere,  à  vouloir  la  liberté  du 
culte  autrement  que  la  liberté  de  la  presse.  Il  y  a  contradiction, 
répondent  les  art.  14  et  16  à  vouloir  la  liberté  du  culte,  dans  ses 
actes  d^adoration,  dans  ses  prédications,  dans  ses  écrits  pastoraux 
et  dans  leur  publication,  n'importe  le  genre,  autrement  que  la 
liberté  de  la  presse  et  la  Uberté  de  manifester  ses  opinions,  en 
toute  matière.  Toutes  les  libertés  ne  forment  qu'une  seule  et 
même  liberté,  dit  M.  de  Gerlache,  c'est  pour  cela  que  la  Constitu- 
tion les  a  rapprochées.  Elles  sont  sœurs,  répondent  les  art.  14  et 
16,  inséparables  ;  réunies  en  un  seul  faisceau,  nous  les  associons, 
nous  les  protégeons  de  la  même  égide,  de  sorte  que  l'une  ne 
pourra  être  traitée  que  comme  l'autre.  Elles  sont  au  banquet  du 
père  de  famille.  Nous  voulons,  disent  les  rédacteurs  des  art.  14  et 
16,  la  responsabilité  ordinaire,  une  responsabilité  identique  pour 
toutes,  aucune  loi  d  exception  ;  si  lu  loi  pénale  frappe,  dans  l'usage 
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d'une  de  ces  libertés,  ud  fait  panissable,  elle  doit  frapper  le  même 
fait  dans  toutes.  Il  n'y  aura  aucune  distinction,  répondent  les 
art.  14  et  16;  ce  que  nous  disons  de  Tune  nous  le  disons  de  Tautre. 
Nous  n'avons  qu'une  seule  et  même  formule  pour  toutes,  et  je 
ne  suis,  répond  l'art.  16,  que  l'application  de  Part.  14,  tout  comme 
l'art.  18,  qui  concerne  la  presse,  n'est  que  l'application  du  même 
article  à  d'anciens  abus  dont  nous  ne  voulons  plus  le  retour. 
Qu'on  lise,  et  qu'on  juget 

ART.  201  DU  CODE  PÉNAL.         ART.  14  DE  LA  CONSTITUTION. 

Les  ministres  du  culte  qui  pronon-  La  liberté  des  cultes,  celle  de  leur 
ceront  dans  Texercice  de  leur  minis-  exercice  public,  ainsi  que  la  libeKé 
tère  et  en  assemblée  publique,  un  de  manifester  ses  opinions  en  toute 
discours  contenant  la  critique  ou  cen-  matière,  sont  garanties  sauf  *la  ré- 
sure du   gouvernement,   d*une  loi,  pression  des  délits  commis  à  l'occa- 
d'une  ordonnance  royale  ou  de  tout  sion  de  Tusage  de  ces  libertés, 
autre  acte  •  de  l'autorité  seront  punis 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à 
deux  ans. 

ART.  204  DU  CODE  PÉNAL.         ART.  16  DE  LA  CONSTITUTION. 

Tout  écrit  contenant  des  instruc-  L'État  n'a  le  droit  d'intervenir  ni 

tions  pastorales,  en  quelque  forme  dans  U 'nomination  ni  dans  Tinstaila- 

que  ce  soit,  et  dans  lequel  un  minis-  tion  des  ministres  d'un  culte  quelcon« 

tre  du  culte  se  sera  ingéré  de  cri-  que,  ni  de  défendre  à  ceux-K:i  de  cor- 

tiquer  ou   censurer  soit  le  gouveiv  respondre  avec  leurs  supérieurs  et  de 

nement  soit  tout  acte  de  l'autorité  publier  leurs  odes,  sauf,  en  ce  der- 

publique,  emportera  la  peine  du  ban-  nier  cas,  la  responsabilité  ordinaire, 

nissement  contrç  le  ministre  qui  l'aura  en  matière  de  presse  ou  de  publica- 

publié.  tion  (1). 

Quoi  de  plus?  Peut-on  voir  une  condamnation  plus  explicite  des 
dispositions  exceptionnelles  du  Gode  pénal  de  1810?  Elle  est  tout 
aussi  explicite  que  dans  le  discours  de  M.  de  Gerlache,  président 
de  la  conimission  du  projet  de  Constitution,  tout  aussi  claire  que 
dans  le  discours  de  M.  Nothomb,  membre  et  secrétaire  de  cette 

(1)  Le  nouveau  Gode  pénal  en  projet  punit  la  publication  dans  une  église 
d'une  instruction  pastorale  qui  contient  la  critique  d'un  acte  de  l'autorité, 
critique  respectée  comme  un  droit  lorsqu'elle  se  fait  par  la  voie  de  la 
presse. 
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comoiission  ;  tout  aussi  catégorique  que  dans  le  rapport  de  la 
section  centrale  ;  elle  n^est  pas  prononcée  plus  ouvertement  par 
M.  Van  Meenen,  vice-président  de  cette  commbsion,  par  M.  de 
Theox,  auteur  avec  M.  Van  Meenen  de  Tamendement  qui  est  de- 
venu Part.  14,  et  rapporteur  de  la  section  centrale  qui  a  formulé 
Part.  16.  Cette  condamnation  se  trouve  écrite  en  toutes  lettres  dans 
tous  les  discours  qu'ils  ont  prononcés,  dans  tous  les  principes 
qu'ils  ont  exposés  comme  étant  ceux  des  art.  14  et  16.  Et  que  dit 
encore  aujourd'hui  M.  de  Theux?  U  s'indigne  de  la  loi  d'excep- 
tion rééditée  dans  le  nouveau  code  pénal,  qui  dit-il,  viole  la  liberté 
des  cultes  inscrite  dam  notre  Constitution,  celle  qui  est  le  plus  puis- 
sanimetU  garantie  par  l'ensemble  de  ses  dispositions,  et  la  liberté 
d'opinians  qui  est  placée  auprès  de  la  précédentCy  côte  à  côte^  de 
crainte  qu'on  ne  fit  encore  quelque  distinction  subtile  entre  la  liberté 
des  cultes  et  la  liberté  des  opinions.  Uune  fortifie  Vautre  dans  les 
termes  même  de  Part.  i4  delà  Constitution. 

L'honorable  membre  lit  l'art.  14  et  s'écrie  : 

Vous  vo^z,  messieurs,  que  cet  article  n'admet  pas  de  délits 
exceptionmls  et  spéciaux  résultant  de  l'usage  de  la  liberté  des 
cultes  ou  de  Pusage  de  la  liberté  des  opinions.  Ainsi,  de  la  méim 
manière  que  vous  réprimez  l'abus  de  la  liberté  des  opinions,  vous 
avez  le  droit  de  réprimer  les  abus  de  la  liberté  des  ctUtes,  mais  vous 
ne  pouvez  aUer  au  delà.  (Séance  du  27  mai  1862.) 

Jusque  dans  le  rapport  de  M.  Charles  De  Brouckere,  membre 
aussi  de  la  commission  du  projet  de  Constitution,  l'association  de 
la  liberté  d'opinion,  en  toute  matière,  à  la  liberté  du  culte,  l'exten- 
sion, comme  il  le  dit,  de  la  liberté  des  opinions  à  la  liberté  4u 
culte,  y  est  développée,  garantie  comme  la  pensée  de  l'article  14. 
L'exception  qu'il  voulait  y  faire  et  que  le  Congrès  a  rejetée  con- 
firme, d'une  manière  plus  éclatante,  le  principe  général  d'une 
responsabilité  identique  pour  toutes  les  libertés,  la  proscription 
définitive  et  sans  retour  des  mesures  d'exception  pour  l'une  ou 
l'autre  d'elles.  Si  donc  M.  le  ministre  de  la  justice  a  accusé  d'une 
incroyable  audace  la  droite,  protestant  au  nom  des  art.  14  et  16 
contre  une  législation  en  projet  qui  en  est  la  plus  flagrante  et  la 
plus  manifeste  violation,  c'est  qu'il  a  crié,  à  l'audace!  comme  qui 
crie,  au  voleur f  pour  échapper  aux  gendarmes.  Ruse  inutile! 
Depuis  longtemps  cette  législation  est  considérée  comme  abrogée 
par  les  meilleurs  esprits.  M.  le  ministre  de  la  justice  nous  a  laissé 
ignorer  l'opinion  de  la  commission  chargée  du  projet  du  Code 
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pénal  de  1834  ;  il  nous  a  laissé  ignorer  Topinion  de  M.  Lebeaa  à 
cette  époque  ;  il  ne  nous  a  rien  dit  de  Topinion  de  M.  Haus,  pro- 
fesseur de  droit  criminel  à  Gand,  membre  de  la  commission  char- 
gée du  projet  de  Code  pénal  en  discussion.  Ce  criminaliste  aurait- 
il  changé  d'opinion  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  M.  le  ministre  ne 
nous  a  pas  parlé  non  plus  de  Topinion  de  M.  Thonissen,  profes- 
seur à  rUniversité  de  Louvain.  Il  semble  même  qu'il  n'existe 
nulle  part  en  Belgique  une  doctrine  reçue  et  professée  sur  ce 
point  dans  nos  universités.  Il  n'a  pas  aperçu  non  plus  sur  son 
passage  MM.  Charles  de  Brouckere  et  Tielemaus.  Il  espère  s'éva- 
der en  criant  â  l'audace t,». 

Dans  leur  livre  intitulé  :  Répertoire  de  Vadministration  et  du  droit 
administratif,  MM.  De  Brouckere  et  Tielemans,  après  avoir  dit 
que  l'abus  semble  presque  naturel  à  l'homme  et  déploré  cette  im- 
perfection de  la  nature  humaine,  parlent  des  anciennes  luttes  so- 
ciales et  caractérisent  ainsi  l'ancienne  législation  : 

«  Quatre  principes  sont  sortis  de  tant  de  luttes  :  l'inviolabilité 
de  la  personne  royale,  la  responsabilité  ministérielle,  l'égalité 
devant  la  loi,  et  l'appel  comme  d'abus  contre  les  entreprises  du 
clergé  sur  la  juridiction  temporelle  et  les  droits  de  citoyen.  » 

Ils  mettent  cette  vieille  législation  en  regard  de  la  nôtre  et 
ajoutent  : 

«  Enfin  la  révolution  belge  est  survenue  et  l'un  des  premiers  actes 
du  gouvernement  provisoire  a  été  d'abolir  toutes  les  entraves  qui 
pouvaient  gêner  le  libre  exercice  des  cultes  ou  la  manifestation  des 
croyances  religieuses.  L^mportance  de  cet  acte  nous  oblige  à  le 
citer  en  entier  : 

«  Considérant  que  le  domaine  de  l'iptelligence  est  essentielle- 
ment libre  ; 

h  Considérant  qu'il  importe  de  faire  disparaître  à  jamais  les 
entraves  par  lesquelles  le  pouvoir  a  jusqu'ici  enchaîné  la  pensée, 
dans  son  expression,  sa  marche  et  ses  développements; 

»  Arrête  : 

»  Art.  {<^^  Il  est  libre,  à  chaque  citoyen  ou  à  des  citoyens  asso- 
ciés dans  un  but  reUgieux  ou  philosophique  quel  qu'il  soit,  de  pro- 
fesser leurs  opinions  comme  ils  rentcndent  et  de  les  répandre  par 
tous  les  moyens  possibles  de  persuasion  et  de  conviction. 
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»  Art.  2.  Toute  loi  ou  disposition  qui  gène  la  libre  manifestation 
des  opinions  et  la  propagation  des  doctrines  par  la  voie  de  la 
parole,  de  la  presse  ou  de  renseignement,  est  abolie. 

»  Art.  3.  Les  lois  générales  et  particulières  entravant  le  libre 
exercice  d^un  culte  quelconque  et  assujettissant  ceux  qui  Texercent 
à  des  formalités  qui  froissent  les  consciences  et  gênent  la  manifes- 
tation de  la  foi  professée  sont  également  abrogées. 

•  Art.  4.  Toute  institution,  tonte  magistrature  créée  par  le  pou- 
voir, pour  soumettre  les  associations  philosophiques  ou  religieu- 
ses et  les  cultes,  quels  qu^ils  soient,  à  Taction  ou  à  Tinfluence  de 
Pantorité  sont  abolies. 

»  Cet  arrêté  est  du  i6  octobre  1830;  le  principe  de  liberté  quHl 
consacre  sans  limites  a  été  ensuite  transporté  dans  la  Constitution, 
mais  d'une  manière  moins  absolue.  » 

>  L'art.  16  de  la  Constitution  porte  : 

c  UÉtat  n'a  le  droit  dHntervetiir  ni  dam  la  nomination,  ni  dans 
PinstalUUion  des  ministres  d'un  culte  quelconque,  ni  de  défendre  à 
eenœ-ci  de  correspondre  avec  leurs  supérieurs,  et  de  publier  leurs 
odes  sauf  la  responsabilité  ordinaire^  en  matière  de  presse  et  de 
publication. 

»  Le  mariage  civil  devra  totijours  précéder  la  bénédiction  nup^- 
tiale,  sauf  les  exceptions  à  établir  par  la  loi,  sHl  y  a  lieu. 

»  Et  mention  a  été  faite  au  procès-verbal  de  la  séance  du  5  fé- 
vrier 1831  que  Padoption  de  cet  article  emportait  abolition  de  l'ar- 
rêté du  16  octobre  1830  que  nous  venons  de  rapporter. 

»  Ainsi  toute  la  législation  se  trouve  maintenant  réduite  à  la  dis- 
position de  Vart.  16  de  la  Constitution.  »  Yerb.  abus. 

Et  quelle  est  la  législation  qui  se  trouve  réduite  à  la  disposition 
de  Part.  16,  si  ce  n'est  celle  qui  concerne  les  appels  comme  d'abus 
et  les  délits  ecclésiastiques? 

L^art.  16  n'introduit  qu^une  seule  exception  au  principe  du  droit 
commun.  La  seule  restriction  qu'il  ait  apportée  au  principe  de  la 
liberté  générale  est  relative  au  mariage  religieux.  L'art.  16  ne 
maintient  donc  qu'une  seule  disposition  exceptionnelle,  qu'un  seul 
délit  ecclésiastique,  la  célébration  du  mariage  religieux  avant  le 
mariage  civil.  L'art.  16  abroge  donc  toutes  les  lois  d'exception 
concernant  le  culte,  sauf  l'art.  199,  relatif  au  mariage,  qu'il  main- 
tient dans  les  limites  déterminées. 

C*est  à  cause  de  cette  exception  (qui  est  la  seule),  qu'il  fut  en- 
tendu que  le  vote  de  la  disposition  finale  de  l'article  emportait 
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dérogation  à  rarrêté  du  16  octobre  1830  qui  abrogeait  Part.  199 
da  Gode  péoal^  et  qu'à  cet  effet  on  devait  considérer  cet  arrêté  non 
pas  comme  abolij  mais  comme  non  avenu  (1).  C'est  ce  que  M.  De 
Robaubc  fit  remarquer  au  Congrès,  lors  de  la  lecture  du  procès- 
verbal  de  la  séance  où  cette  déclaration  fut  faite.  MM.  dit*il, 
vous  avez  décidé  hier  en  principe  fw  le  mariage  religieua!  devait 
être  précédé^  sauf  certains  cas,  du  mariage  civiL  II  y  a  dan^  abroga- 
tion de  Varrêté. 

M.  Lebeau  avait  déjà  fait  la  même  observation  :  «  Par  la  mise 
en  vigueur  de  la  Constitution^  avait-il  dit,  Tarrété  du  16  octobre 
dernier  est  supprimé  par  la  disposition  même  de  Part.  13.  Sur  ces 
observations  le  procès-verbal  fut  adopté.  (Séance  du  6  février 
1851.) 

Voilà  pourquoi  MM.  Tielemans  et  De  Brouckere  ont  enseigné 
que  le  principe  de  liberté  que  Tarrêté  du  16  octobre  1830  consacre 
sans  limites  a  été  transporté,  mais  d'une  manière  moins  absolue, 
dans  Tart.  16  de  la  Constitution,  et  que  toute  la  législation  se  trouve 
maintenant  réduite  à  la  disposition  unique  de  l'art,  i  6  delà  Consti- 
tution. 

Ils  s'expliquent  plus  clairement  encore  à  cet  égard  au  mot 
culte. 

m 

«  Toute  manifestation  des-^entiments  religieux,  disent*ils,  doit 
être  libre  au  même^  litre  que  la  conscience  dont  elle  n'est  en 
définitive  que  Témanation. 

»  Mais  cette  vérité,  depuis  longtemps  reconnue  en  principe,  a 
bien  eu  de  la  peine  à  pénétrer  dans  les  mœurs  et  dans  les  lois. 

»  La  Belgique  ne  s'est  arrêtée,  en  1830,  ni  devant  les  traditions 
de  la  politique  ancienne,  ni  devant  les  défiantes  prévisions  du 
siècle  :  elle  a  cru  à  la  bonté  des  principes  sous  l'inspiration  des- 
quels notre  pays  s'est  émancipé  ;  elle  a  cru  à  la  puissance  de  la 
raison  qui  a  dicté  ces  principes,  et  elle  en  a  tiré  hardiment  les 
conséquences.  Le  système,  qui  est  sorti  de  là,  peut  se  résumer  en 
trois  points  fondamentaux  que  nous  examinerons  dans  les  para- 
graphes suivants,  savoir  : 

»  lo  Tous  les  cultes  sont  libres  ; 

»  2o  Tous  les  cultes  sont  indépendants  de  l'autorité  publique  ; 

»  3<>  Tous  les  cultes  sont  égaux.  • 

(1)  C'eut  le  terme  employé  dans  le  procès-verbal  de  la  séance. 
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Plas  loin,  ils  interprètent  la  disposition  finale  de  Part.  14  : 
Sauf  la  rqn'ession  de$  dAits  commis  à  Voccasion  de  l'usage  des  libér- 
ées. 9  Et,  remarquons  le  bien,  disent-ils,  «  celle  réserve  n'est  pas 
tme  restriction  à  la  liberté  des  cultes;  elle  est  au  contraire  la  recon- 
naissance d'un  principe  immuable;  car  toute  liberté  suppose  respon- 
sabilité^ et  la  responsabilité  commence  dès  qu'on  franchit  les  limites 
du  droit..,  » 

Hs  écrivent,  comme  parlait  M.  De  Muelenaere  au  Congrès,  en 
1830  et  1831  ;  comme  il  parle  aujourd'hui  des  lois  d'exception 
rééditées  dans  le  nouveau  Code  pénal  en  projet.  «  On  devrait^  di^ 
ti,  en  revenir  aux  véritables  principes,  c'est-à-dire  se  borner  à  sou- 
mettre les  ministres  des  cultes  au  droit  commun,  car  ce  n'est  pas  le 
fait  qu'on  punit  d'après  ces  artides,  c^est  la  qualité  de  l'individu  qui 
aposélefait. 

M.  DUMORTIER.  —  C'est  cela. 

m.  DE  MUELENAERE. —  Et  voilà  uns  Véritable  violation  de  la  Con- 
stituiiim  et  à  laquelle  je  ne  me  soumettrai  jamais.  (Séance  du  28  mai 
1862.) 


m 


H.  le  ministre,  ne  pouvant  rien  trouver  ni  dans  le  texte  des  ar- 
ticles 14  et  16  delà  Constitution,  ni  dans  les  discussions  du  Con- 
grès, ni  dans  la  doctrine  professée  en  Belgique,  qui  pAt  de  loin  ou 
de  près  atténuer  le  reproche  dUnconstitutionnalité  adressé  au  Code 
pénal  en  projet,  s'est  rejeté  sur  ce  qu'il  a  appelé  la  jurisprudence. 
Toutefois  il  ne  nous  a  plus  parlé  comme  en  1859  du  tribunal  de  Huy, 
d^on  on  lui  avait  envoyé  qinmlanémeniy  disait-il,  de  nombreux  juge- 
ments. Depuis,  ce  même  tribunal  a  pétitionné  de  la  Chambre  une 
augmentation  de  traitement  pour  les  membres  de  l'ordre  judiciaire. 
Si  donc  M.  le  ministre,  à  qui  cette  circonstance  récente  a  dû  rap- 
peler Peffet  d'un  beau  zèle,  ne  nous  a  plus  parlé  de  ces  jugements, 
nous  ne  pouvons  attribuer  ce  silence  à  l'oubli.  Quoiqu'il  en  soit, 
nous  imiterons  la  réserve  de  M.  le  ministre,  et  nous  nous  borne- 
rons, à  son  exemple,  à  parler  de  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  à 
Bruxelles,  du  14  juiu  1845,  et  de  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  du 
27  novembre  1834,  tenant  la  parole  que  nous  avons  donnée  de 
suivre  aussi  sur  ce  terrain  l'organe  du  gouvernement. 
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L'arrêt  de  la  cour  d^appel,  à  Bruxelles,  pose  en  principe,  que 
«  la  Constitution  belge,  qui  résume  dans  son  article  14  le  principe 
»  consacré  par  le  décret  du  14  octobre,  garantit  égakmefU  la  libre 
«  manifestation  des  opinions,  en  toutes  matières,  ainsi  que  la  li- 
»  berté  des  cultes  et  de  leur  exercice  public,  mais  avec  la  restric- 
»  tion  que  les  délits  commis  à  Poccasion  de  Tusage  de  ces  libertés 
»  seraient  réprimés.  y> 

Or,  puisque,  aux  termes  mêmes  de  ce  considérant,  la  Constitu- 
tion garantit  également  la  liberté  de  manifester  ses  opinions  et  la 
liberté  des  cultes  ;  puisquMI  les  garantit  de  la  même  manière^  la  con- 
séquence immédiate  à  en  tirer,  c'est  que  la  restriction  :  «  sauf  la 
répression  des  délits  ccymmis  à  Poccasion  de  Vusage  de  ces  liber- 
tés »  doit  être  la  même  pour  toutes  deux  ;  que  si  Ton  répute  délit 
dans  Tusage  de  Tune,  ce  que  Ton  respecte,  comme  un  droit,  dans 
Tusagede  Tautre,  on  viole  Tart.  14  qui  garantit  également  Tune  et 
Tautre  ;  que  si  on  punit,  dans  Tusage  de  Tune,  ce  que  Ton  res- 
pecte, dans  Pautre,  comme  l'usage  d'un  droit  constitutionnel  pour 
tous,  la  violation  de  Part.  14  est  plus  criante  encore,  devient  un 
outrage  à  la  loi  constitutionnelle. 

Pourquoi  Parrêt  n'admet-il  point  cette  conséquence  directe  et 
nécessaire  du  principe  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  poser  lui- 
même?  n  va  nous  le  dire  : 

«  Attendu  que  sHl  fallait  admettre  que  Fart,  201  du  Code  pénal 
aurait  été  abrogé  (la  cour  sort  des  règles  communes  comme  on 
voit)  par  le  gouvernement  provisoire  et  par  la  Constitution  comme 
constituant  une  entrave  à  la  liberté  de  la  manifestation  des  opinions, 
le  même  motif  militeimt  pour  Pabrogation  des  art.  202  et  203  du 
même  Code^  puisque  dam  ces  trois  articlesy  il  s'agit  de  discours  pro- 
fiancés  par  des  ministres  du  culte^  dans  l'exercice  de  leur  ministère, 
eti  assemblée  publique;  ce  qui  amènerait  la  cwiséquence  absurde  que 
ces  ministres  pourraient  impunément  en  chaire  prononcer  des  dis- 
cours tendant  à  provoquer  directement  à  la  désobéissance  aux  lois  et 
afix  actes  de  rautorité publique:  à  soulever  ou  à  armer  les  citoyens  les 
uns  contre  contre  les  autres  et  à  exciter  des  séditions  ou  des  révoltes; 
ce  qui  est  inadmissible.  » 

Ce  qui  est  absurde,  nous  paralt-il,  c'est  de  dire  que  s'il  fallait 
admettre  que  Part.  14  de  la  Constitution  a  abrogé  les  lois  d'excep- 
tion contre  les  ministres  du  culte,  elle  aurait  aboli  par  là  le  droit 
commun  ;  que  si  les  ministres  du  culte  cessaient  d'être  soumis 
à  des  lois  d'exception,  ils  ne  seraient  pas  soumis  à  la  res- 
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ponsabilité  ordinaire.  Il  nous  parait  absurde,  au  premier  chef, 
de  dire  que  si  Texception  au  principe  était  abrogée,  le  principe 
le  serait  aussi  ;  que  si  on  ne  tombe  pas  sous  Tapplicalion  de 
Texception,  on  ne  tombe  pas  même  sous  Tapplication  du  prin- 
cipe. 

La  cour  avait  sous  les  yeux  le  décret  du  20  juillet  1831,  qui  punit 
la  provocation  directe  à  la  désobéissance  aux  lois,  Tattaque  à  leur 
force  obligatoire,  la  calonmie  ou  Pinjure  envers  des  fonctionnaires 
publics,  ou  envers  des  corps  dépositaires  de  Pautorité  publique, 
ou  envers  tout  autre  corps  constitué  ;  elle  avait  sous  les  yeux  ce 
décret  qui  vise  Part.  14  de  la  Constitution  ;  elle  venait  de  dire  que 
Partick  14  garantit  également,  c'est-à-dire  l'une  comme  l'autre,  la 
liberté  de  manifester  ses  opinions  et  la  liberté  du  ciUte;  comment 
conclure  de  là,  sans  absurdité,  que  si  les  lois  d'exception  édictées 
contre  les  ecclésiastiques  étaient  abrogées,  le  décret  du  20  juillet 
1831,  qui  est  le  droit  commun,  la  responsabilité  ordinaire,  ne  leur 
serait  pas  applicable  en  vertu  de  l'article  14  de  la  Constitution,  visé 
dans  ce  décret? 

C'est  le  seul  arrêt  que  l'organe  du  gouvernement  ait  pu  citer 
sur  plus  d'un  quart  de  siècle  de  notre  existence  politique  si  ora- 
geuse pourtant.  Et  cet  arrêt  se  condamne  lui-même  par  la  contra- 
diction de  ses  considérants  entre  eux  et  avec  le  dispositif.  Ce 
n'est  pas  tout;  il  est  même  virtuellement  condamné  par  l'arrêt  de* 
la  cour 4e  cassation,  du  27  septembre  1834,  que  M.  le  ministre  a 
cité  bien  probablement  par  inadvertance. 

Cet  arrêt  décide  la  question  si  l'art.  199  du  Code  pénal,  statuant 
que  le  mariage  religieux  doit  être  précédé  du  mariage  civil  et 
punissant  le  ministre  du  culte  contrevenant,  a  été  abrogé  par 
l'arrêté  du  gouvernement  provisoire  du  16  octobre  1830?  Or  ce 
n'est  pas  là  ce  dont  il  s'agit  dans  les  discussions  auxquelles 
donne  lieu  la  révision  du  Code  pénal  en  projet.  C'est  sortir  de  la 
question  que  de  cit«r  cet  arrêt  pour  prouver  la  non-abrogation 
des  art.  201-206.  L'art.  199  est-il  abrogé?  Voilà  ce  que  décide  cet 
arrêt  : 

S'il  y  a  eu  contestation  sur  ce  point,  c'est  parce  que  l'on  pré- 
tendit que.  l'arrêté  du  16  octobre  1830  avait  abrogé  l'art.  199  du 
Code  pénal  ;  et,  disait-on,  quoique  l'art.  16  de  la  Constitution 
contienne,  concernant  le  mariage  religieux,  une  exception  qui 
justifle  constitutionnellement  l'art.  199  du  Code  pénal ,  sauf  les 
tempéraments  à  apporter,  cependant  une  disposition  abrogée 
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ne  ressuscite  pas  toute  seule  ;  il  faut  une  loi  nouvelle  qui  n^existe 
pas. 

La  cour  a  posé,  en  principe,  que  la  loi  peut  atteindre  les  faits  qui 
franchissent  les  limites  du  droit  dans  Tusage  de  la  liberté  des 
cultes  et  de  celle  des  opinions.  «  Attendu,  dit-elle,  que  ces  libertés, 
ainsi  définies,  n'ont  rien  d'incompatible  avec  le  pouvoir  qui  appar- 
tient à  la  société  civile  de  défendre  et  de  punir  par  l'organe  de  la 
loi  et  par  l'action  des  magistrats,  les  actes  qu'elle  (la  société  civile) 
juge  contraires  à  l'ordre  public.  » 

Il  fallait  ensuite  établir  que  la  célébration  du  mariage  religieux, 
préalablement  au  mariage  civil,  franchit  les  limites  du  droit  con- 
stitutionnel. C'est  ce  que  fait  la  cour  en  invoquant  Vexception, 
concernant  le  mariage  religieux^  introduite  dam  la  disposition  finale 
de  Vart.  16  sur  la  proposition  de  M.  Forgeur. 

De  ces  principes,  établis  par  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation,  nous 
concluons  que  la  cour  d'appel,  en  appliquant  l'art.  14  qui  ne  contient 
aucune  exception ,  comme  la  cour  de  cassation  applique  l'art.  16 
qui  en  contient  une  concernant  le  mariage  y  a  appliqué  au  discours, 
dans  l'exercice  du  culte,  l'exception  que  la  Constitution  a  intro- 
duite uniquement  pour  la  célébration  du  mariage  religieux  préala- 
blement au  mariage  civil. 

La  société,  par  l'organe  de  la  loi  constitutionnelle,  a  déclaré  que 
la  censure  ou  la  critique  d'un  acte  de  l'autorité  ne  franchit  pas  les 
limites  du  droit,  n'est-il  pas  absurde  d'étendre  à  la  censure  ou  à 
la  critique  une  disposition  exceptionnelle  qui  ne  concerne  que 
la  célébration  du  mariage  religieux  préalablemant  au  mariage 
civil? 

Nous  avions  donc  raison  de  suspecter  cette  prétendue  jurispru- 
dence. Elle  se  compose  d'un  arrêt  de  la  cour  d'appel,  à  Bruxelles, 
en  opposition  de  principe  avec  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation, 
et  ce  qui  est  plus  fort  en  opposition  avec  lui-même  f 

L'organe  du  gouvernement  n'a  abordé  ni  l'Exposé  des  motifs 
des  articles  14  et  16  de  la  Constitution,  ni  les  discussions  du  Con- 
grès. Nous  le  connaissons  habile,  et  nous  devons  supposer  qu'il 
a  eu  les  meilleures  raisons  pour  négliger  le  point  capital  de  la 
discussion  et  chercher  l'interprétation  des  articles  14  et  16  de  la 
Constitution  du  7  février  1831,  dans  celte  jurisprudence. 

Il  est  même  allé  la  chercher  dans  les  discussions  de  la  loi 
du 23 septembre  1842, sur  l'instruction  primaire!  Nous  ne  som- 
mes réellement  plus  ici  dans  une  controverse  sérieuse.  Il  faut 
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bien  cependant  qne  nous  suivions  l'argumentation  de  M.  le  mi- 
nistre. 


Un  membre  de  la  Chambre  de  1842,  hostile  à  la  loi  sur  Tinstruo 
tion  primaire,  le  môme  qui,  en  1856,  déclara  que  PUnion  d'où 
est  sortie  la  Constitution  avait  été  un  jeu  de  dupes,  voulut  se  donner 
le  plaisir  de  surprendre  la  majorité  et  de  la  placer  entre  son  amour 
de  Tordre  et  son  amour  des  libertés  constitutionnelles.  C'était  à 
Toccasion  de  renseignement  de  la  doctrine  chrétienne  dans  les 
écoles.  Il  fit  tout-à-coup  cette  demande  :  si  un  ministre  du  culte 

enseignait  dans  une  école  qu'on  peut  tuer  les  rois  impies 

{horreur  \).,.  Que  feriez-vousî...  Ah?  insinuait-il,  d'un  air  triom- 
phant, vous  n'appliqueriez  pas  Part.  201,  du  Code  pénal,  vous 
sauriez  très-bien  dire  (vous  avez  assez  d'esprit  pour  cela)  que  le 
discours  n'a  pas  été  tenu  en  assemblée  publique?..,. 

Je  l'appliquerais!  s'écria  un  défenseur  de  la  loi. 

U  était  bien  facile  de  répondre  : 

Que  feriez-vous  si  un  instituteur  laïque,  si  la  presse,  si  une  asso- 
ciation enseignait  qu'on  peut  tuer  les  rois  impies?....  Que  feriez- 
vous?....  Appliqueriez-vous  l'art.  201  et  l'esprit  nous  manquerait-il 
à  ce  point?.... 

M.  J.-6.  Nothomb,  qui  défendait  la  loi  de  1842,  son  œuvre, 
voyant  qu^on  voulait  acculer  le  système  de  la  loi  contre  une  diffi- 
culté de  droit  criminel  et  de  droit  public  répondit  :  «  J'examinerais 
si  ce  singulier  enseignement  constitue  l'une  ou  Vautre  infraction  aux 
lois  pénales  et  je  ferais  poursuivre.  C'était  la  correction  polie  et 
réservée  de  l'exclamation  surprise  à  M.  Brabant.  Et  11  ajoutait 
aussitôt  pour  ramener  à  cette  opinion  sensée  l'exclamation  sou- 
daine de  M.  Brabant  :  «  Voilà  ce  que  je  ferais,  et  je  crois  que  Vho- 
norable  M.  Brabant  a  dit  qu'il  en  ferait  autant  à  ma  place.  Cette 
ajoute  signifiait  :  M,  Brabant  ne  veut  pas  autre  chose  que  la  justice 
pem  tùusy  et  tel  est  le  sens  de  l'exclamation  qui  vient  de  lui  être  ar- 
rachée. » 

Cependant  c'est  à  ce  coup  que  H.  le  ministre  de  la  justice 
triomphe  I  Vous  étiez  là,  dit-il,  en  se  tournant  vers  la  droite,  et 

vous  vous  taisiez.  Nous  le  croyons on  a  dû  se  taire,  c'était 

la  condamnation  de  toute  disposition  d'ordre  exceptionnel.  Ce  qui 
nous  étonne,  c'est  que  M.  le  ministre  de  la  justice  ne  s'en  taise 
point,  n  triomphe  au  contraire  et  s'écrie  comme  si  réellement  il 
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avait  prouvé  quelque  chose  :  «  De  quel  droit  nous  accusez-mus  de 
violer  la  Constitution?  {Annales,  p.  1399,  S«  col.) 

Diiimnwrtales!.,. 

Cette  discussion  ne  mérite  certainement  pas  d'être  citée  pour 
fixer  rinterprétation  des  art.  14  et  16  de  la  Constitution.  Mais  nous 
en  tirons  cette  induction  bien  naturelle  que  si  Porgane  du  gouver- 
nement a  poussé  les  recherches  jusque  dans  une  loi  sur  Pinstruc- 
tion  primaire  de  1842  pour  trouver  une  exclamation  dont  il  pût 
se  faire  une.  arme,  c'est  qu'il  n'a  trouvé,  ni  dans  les  documents, 
ni  dans  les  discussions  du  Congrès,  ni  une  phrase,  ni  un  mot,  ni 
une  surprise,  ni  une  exclamation  qu'il  pût  invoquer. 


M.  Guillery  ne  l'a  pas  cédé  à  H.  Tesch.  Comme  il  arrive  aux  dis- 
ciples, il  a  exagéré  les  faiblesses  du  maître.  Abandonnant  pru- 
demment, à  l'exemple  de  M.  le  ministre,  les  art.  14  et  16  de  la 
Constitution,  et  les  discussions  du  Congrès,  il  s'est  attaché,  ainsi 
que  lui,  à  l'arrêt  de  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  comme  si  c'était 
nôtre  charte  !  Cependant  il  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que 
les  articles  301-206  étaient  des  lois  d'exception.  C'est  bien  à  lui. 
Il  a  même  voulu  leur  êter  ce  caractère.  C'est  d'autant  plus  bien- 
veillant, de  sa  part,  d'avoir  cette  intention,  qu'il  a  déclaré  n'avoir 
cependant  rien  k  reprocher  à  cette  législation  d'exception.  N'ayant 
rien  à  lui  reprocher,  il  entend  néanmoins  modifier  le  principe  de 
l'art.  201,  pour  lui  ôter  son  caractère  de  loi  d'exception.  «  Je  veux, 
dit-il,  faire  un  pas  vers  la  droite.»  (Séance  du  28  mai.)  Il  va  rentrer 
certainement  dans  le  droit  commun?  «  Vous  vous  plaignez,  ajoute- 
t-il,  qu'on  fasse  une  position  exceptionnelle  au  ministre  du  culte? 
Laissons  les  ministres  du  culte  de  côté  (sotte  espèce!)  et  prenons  le 
droit  commun.  » 

Quand  il  s'agit  de  la  liberté  des  cultes  et  de  celle  de  manifestjer 
ses  opinions,  indissolublement  unies^  M.  Guillery  croit  qu'on  peut 
laisser  les  ministres  du  culte  de  côté.  Il  croit  aussi  peut-être  qu'il 
n'y  a  que  les  ministres  du  culte  intéressés  à  la  liberté  de  l'Eglise, 
comme  si  la  liberté  de  la  foi  n'était  pas  la  liberté  de  tous  ceux  qui 
la  professent.  Mais  ce  n'est  qu'un  incident...  passons.  C'est  déjà 
quelque  chose  que  de  ne  pas  se  taire  sur  le  caractère  des  articles 
201—206,  de  ne  pas  leur  dénier,  par  une  réticence,  leur  caractère 
odieux  de  lois  d'exception,  et  par  conséquent  de  lois  de  suspects. 
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M.  Guillery  a  donc  pris  le  droil  commun  et  proposé  Tamende- 
ment  suivant: 

Quiconque,  dam  des  discours  pronmicés,  ou  par  des  écrits  lus 
pubUquement  dans  un  édifice  destiné  ou  servant  actuellement  au 
culte,  au  dans  des  cétémonies  ou  des  exercices  religieux,  aura  fait 
la  critique  ou  cetisure...(le  reste  comme  dans  Tarticle  du  projet  du* 
Code  pénal). 

Au  lieu  de  dire  «  les  ministres  du  ctdte  qui  dans  des  discours  » 
H.  Guillery  dit  quiconque.  Et  c'est  le  droit  commun,  parce  que  la 
loi  atteindra  tous  ceux,  ministres  du  culte  ou  délégués  du  ministre 
du  culte,  qui  useront  de  la  liberté  de  manifester  leurs  opinions  re- 
ligieuses pour  Texercice  du  culte.  C'est  le  droit  commun,  parce 
que  si  la  manilestation  de  ces  opinions  est  respectée  comme  l'exer- 
cice d'un  droit  constitutionnel  lorsqu'il  s'agit  de  la  presse,  de  l'o^ 
sociation,  de  Venseignement,  elle  est  néaiunoins  punie  chez  tous 
ceux  qui  useraient  du  même  droit  dans  l'exercice  du  culte,  dans 
l'exercice  du  culte  par  la  prédication. 

Restait  le  droit  des  marguillers  et  des  bedeaux,  des  délégués  du 
pasteur  ;  restait  le  droit  des  communautés  dissidentes  où  chacun 
prêche  ;  restait  le  droit  des  communautés  reUgieuses  où  le  culte  ne 
s'exerce  que  par  la  prédication  ;  M.  Guillery  laisse  les  ministres  du 
culte  de  côté,  eiprend  le  droit  commun!  Il  a  étendu  le  niveau  de 
l'oppression  à  certaines  catégories  de  citoyens  qui  n'étaient  pas 
atteints  ;  il  a  étendu  le  niveau  de  l'oppression  à  certaines  mani- 
festations des  opinions  ;  il  y  soustrait  tous  ceux  qui  se  réuniront  ou 
s'assembleront  au  nom  de  la  négation  du  culte,  ou  indépendam- 
ment de  la  pratique  de  tout  culte,  et  c'est  le  droit  commun  ! 

En  effet  :  cfest  bien  là  prendre  le  droit  commun,  laisser  les  minis^ 
très  du  culte  de  côté,  et  dire  comme  Bosco  (l)  :  Voyez  t 

Cela  y  était?...  Plus  rien... 

Cela  n'y  était  pas?...  L'y  voilà... 

n  a  pris  tout,  presque  tout  le  droit  commun!... 

Ah  i  c'est  bien  VExposé  des  motifs  de  son  amendement  que  ces 
paroles  :  «  Je  veux  faire  un  pas  vers  la  droite...  »  (Bosco  n'eut  pas 
mieux  dit.)  Laissons  les  ministres  du  culte  de  côté  et  prenons  le  droit 
commun.  (Il  n'eut  pas  mieux  fait.) 

Cette  insolente  caricature  de  la  loi  d'exception  rééditée  dans  le 
projet  du  nouveau  Code  pénal  n'entrera  pas  plus  que  l'original 

(1)  Bosco,  célèbre  prestidigitateur  contemporain. 
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dans  notre  législation,  nous  l'espérons  bien.  Elle  rend  plus  sensi- 
bles ces  sages  paroles  de  M.  de  Theux  : 

«  Messieur8,.ne  perdons  point  de  vae  les  leçons  du  passé.  Quand, 
sous  des  prétextes  futiles,  en  vue  de  dangers  plus  ou  moins  réels, 
mais  dont  la  Constitdlion  n^a  point  tenu  compte,  on  vient  déroger 
«té  pacte  fondamental,  et  qu'on  anHve  ainsi^  soit  par  des  actes  de 
violence,  soit  par  des  mesures  législatives  subtiles,  à  porter  atteinte  à 
une  des  libertés,  toutes  les  autres  sont  en  péril;  c^est  aujourd'hui 
Tune,  demain  l'autre,  et  finalemetit  rien  n'échappe  à  la  faux  du  des* 
potisme  quand  une  fois  U  a  pris  pied;  quelle  que  soit  du  reste  la 
forme  du  gouvemetnent,  représentative,  monarchique  ou  même  repu-- 
blieaine,  cette  faux  du  despotisme  ne  se  repose  jamais  ;  car  il  est  tou- 
jours des  hommes  disposés  à  la  manier... 

»  J'espère  que  notre  sage  Belgique  saura  s'en  préserver  et  que  le 
Parlement  évitera  le  danger  qui  se  présente,  dans  cette  occasion,  de 
violer  ouvertement  notre  pacte  fimdament<d.  »  (Séance  du  27  mai.) 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  partis  chercher  leur  triomphe  ou 
leur  suprématie  dans  une  improbité  politique  qui  ne  recule  point 
devant  une  atteinte  à  des  contrats  sacrés.  L'histoire  nous  montre 
le  joséphisme  détruisant,  du  bout  de  ses  baïonnettes,  notre  Joyeuse 
entrée.  Les  constitutions  françaises  depuis  1789  semblent  n'avoir 
été  que  des  jouets  qu'on  donne  à  briser,  ou  des  remparts  contre  la 
liberté.  Ah!  c'est  que  le  pouvoir  est  l'épreuve  difficile  pour  les 
partis  comme  pour  les  hommes.  L'épreuve,  a  dit  un  illustre  ora- 
teur chrétien,  est  l'occasion  de  sa  sacrifier  au  devoir  ou  de  sacri- 
fier le  devoir  à  soi-même.  C'est  là  recueil  où  périssent  tant  de 
gloires  et  échouent  tant  d'amitiés,  comme  c'est  aussi  le  phare  d'où 
se  répand  sur  la  vertu  la  consécration  d'une  dernière  et  souveraine 
clarté. 

Le  parti  qui,  en  Belgique,  a  eu  dans  ses  mains  les  premières 
destinées  du  pays,  pendant  environ  vingt  années,  a  subi  cette 
épreuve.  U  en  a  recueilli  la  gloire,  en  1848,  lorsque  l'un  de  ses 
plus  ardents  adversaires,  H.  Delfosse,  prononça,  au  sein  de  la 
Chambre  des  reprédentants,  ces  mémorables  paroles  devenues 
populaires  :  «  La  liberté  n'a  pas  besoin  de  passer  par  chez  nous 
pour  faire  le  tour  du  monde.  »  C'était  proclamer  la  droiture  d'une 
politique  de  près  de  vingt  ans.  C'était  dire  que  le  pacte  était  de- 
meuré intact  dans  les  mains  d'hommes  qui  avaient  eu  autant  de 
courage  que  de  longanimité,  qui  n'avaient  été  ni  faibles  ni  vio- 
lents, qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  n'avaient  été  lassés  ni  par 
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les  défections,  ni  par  Pingratitude,  ni  par  les  calomnies.  Ils  recueil- 
lirent le  fruit  de  cette  suprême  épreuve  au  moment  de  leur  chute  / 
Oui,  cette  épreuve  est  un  phare  d'où  se  répand  aujourd'hui  sur 
eux  une  auréole  que  nous  souhaitons  à  leurs  adversaires  devenus 
à  leur  tour  les  dépositaires  du  pouvoir.  Nous  la  leur  souhaitons 
pour  l'honneur  des  hommes  qui  ont  pris  une  part  glorieuse  à  notre 
pacte  fondamental  ou  à  l'administration  du  pays  depuis  1830;  nous 
la  leur  souhaitons  pour  l'honneur  des  hommes  éclairés  apparte- 
nant à  ce  parti  qu'indignerait  la  bonne  foi  violée  ;  nous  la  leur 
souhaitons  pour  l'honneur  de  tous,  nous  la  leur  souhaitons,  enfln, 
pour  le  bonheur  du  pays. 

JULIUS  ViNDEX. 
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LES  MISÉRABLES, 


PAR  Victor  HUGO. 


Denxiàme  partie  :  GOSETTE.  —  Troifliàme  partie  :  MARIUS. 

COSETTE. 

Avanl  de  toucher  aux  graves  questions  que  soulève  ce  livre, 
nous  avons  voulu,  dans  la  première  partie  de  notre  étude  (1),  don- 
ner du  récit  une  analyse  aussi  exacte  que  possible  ;  nous  suivrons 
la  même  marche  dans  cette  seconde  partie  :  procéder  ainsi,  c^est 
récapituler  pour  ceux  qui  connaissent  le  roman  et  venir  en  aide  à 
ceux  qui  ne  Pont  pas  lu. 

I 

On  se  souvient  que  le  deuxième  volume  se  termine  à  la  mort  de 
Pantine,  au  moment  où  Valjean  «  s'éloigne  de  M.-sur-M.,  dans 
la  direction  de  Paris.  »  Le  troisième  commence  par  le  récit  de  la 
bataille  de  Waterloo,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire  pour  le  mo- 
ment. Le  seul  incident  qui  tienne  à  la  fable,  c'est  l'arrivée  d'un 
rôdeur  sur  le  champ  de  bataille,  quand  tout  est  fini,  pendant  la 
nuit.  Que  vient-il  faire  ici  ?  Dévaliser  les  morts.  Au  moment  où  il 
soulève  un  monceau  de  cadavres,  pour  dépouiller  le  corps  d'un 
officier  supérieur  de  cuirassiers,  ce  corps  remue,  et  il  s'engage 
entre  les  deux  personnages  un  dialogue,  dont  voici  les  dernières 
paroles  : 

<  —  Quel  est  voire  grade? 
—  Sergent. 

(1)  Voir  tome  XIII,  p.  6^. 
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—  Comment  vous  appelez-vous? 

—  Thénardier. 

—  Je  n'oublierai  pas  ce  nom,  dit  Toificief.  £l  vous,  retenez  le  mien.  Je 
me  nonune  Pontmercy.  » 

Nous  engageons  le  lecteur  à  en  faire  autant,  car  ce  nom  ne  doit 
plus  reparaître  qu'an  cinquième  volume.  Au  reste,  Fauteur,  on  a 
dû  le  remarquer,  a  abandonné  le  cours  de  son  récit,  pour  nous 
reporter  à  1815.  Nous  sommes  bien  obligé  de  suivre  cette  marche, 
autant  pour  être  fidèle  à  notre  premier  plan,  que  par  impossibilité 
de  mettre,  chacun  à  leur  place,  les  fils  de  cette  trame,  avant  que 
l'œuvre  tout  entière  nous  soit  connue. 

Cependant,  en  juillet  1823,  les  journaux  annoncèrent  que  Jean 
Valjean  avait  été  repris  et,  le  17  novembre,  qu'un  forçat  écroué 
sous  le  no  9,430,  s'était  noyé  en  portant  secours  à  un  matelot  ; 
c'était  Jean  Valjean. 

Quelque  temps  après,  à  Hontfermeil,  dans  cet  affreux  ménage 
des  Thénardier,  «  ruse  et  rage  mariés  ensemble,  »  l'arrivée  d'un 
inconnu  fit  une  révolution.  La  pauvre  petite  Cosette,  véritable 
martyre  dans  cet  affreux  repaire,  avait  dû,  la  nuit,  malgré  sa  fai- 
blesse, malgré  toutes  ses  terreurs,  aller  puiser  de  Peau,  bien  loin 
de  Tauberge,  à  la  source  du  côté  de  Chelles.  Au  moment  où,  de 
retour,  elle  se  sentait  impuissante  à  porter  le  lourd  fardeau  et 
allait  succomber  à  la  fatigue,  «  un  homme,  sans  dire  mot,  avait 
empoigné  Panse  du  seau.  »  L'inconnu  accompagna  Cosette  jus- 
qu'à l'auberge,  et  moyennant  une  grosse  somme  d'argent,  il  arra- 
cha la  malheureuse  créature  à  la  sordide  et  cruelle  avarice  des 
Thénardier.  Le  soir  même  il  était  à  Paris,  avec  elle,  logé  dans 
une  chambre  de  la  maison  Corbeau,  habitation  isolée  dans  des 
«  latitudes  peu  connues,  »  comme  dit  l'auteur.  Or,  cet  étranger 
n'était  autre  que  Jean  Valjean,  que  la  police  croyait  mort. 

Ainsi  installé  près  de  Cosette  qui  le  payait  de  son  dévouement  par 
le  doux  nom  de  père^  Valjean  avait  trouvé,  dans  l'amour  de  cette 
enfant,  «  un  ravitaillement  pour  persévérer  dans  le  bien.  »  —  «  Il 
menait  devoir,  sous  de  nouveaux  aspects,  la  méchanceté  des  hom- 
mes, et  la  misère  de  la  société,  aspects  incomplets  et  qui  ne  mon- 
traient fatalement  qu'un  côté  du  vrai,  le  sort  de  la  femme  résumé 
dans  Fantine,  l'autorité  publique  personnifiée  dans  Javert;  il  était 
retourné  au  bagne  cette  fois  pour  avoir  bien  fait  ;  de  nouvelles 
amertumes  l'avaient  abreuvé  ;  le  dégoût  et  la  lassitude  le  repre- 
naient; le  souvenir  même  de  Tcvéque  touchait  p^eut-ôtre  àjiuelque 
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moment  d^éclipse,  sauf  à  reparaître  plas  tard  lumineux  et  triom- 
phant ;  mais  enfin  ce  souvenir  sacré  s^affaiblissait.  Qui  sait  si  Jean 
Valjean  n'était  pas  à  la  veille  de  se  décourager  et  de  retomber? 
Il  aima,  et  il  redevint  fort.  Hélas  !  il  n'était  guère  moins  chance- 
lant que  Cosetle.  Il  la  protégea  et  elle  raffermit.  Grâce  à  lui,  il  put 
continuer  dans  la  vertu.  Il  fut  le  soutien  de  cet  enfant  et  cet  enfant 
fut  son  point  d'appui.  0  mystère  insondable  et  divin  des  équilibres 
de  la  destinée  !  » 

Cependant^  si  retirée  que  fût  cette  existence,  elle  ne  put  échap- 
per à  Pœil  de  Javert,  qui  affublé  des  guenilles  d'un  mendiant,  à  qui 
Valjean  faisait  tous  les  jours  l'aumône  en  se  rendant  à  l'église  de 
Saint-Médard,  crut  reconnaître  le  maire  de  M.-sur-H.  et  s'installa 
près  de  lui,  sous  le  même  toit.  Valjean  quitta  avec  Cosette  la  ma- 
sure Gorbeau. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  infortunés  dans  la  savante  straté- 
gie de  leur  fuite  à  travers  les  quartiers  les  plus  tortueux  de  Paris. 
Javert,  avec  une  escouade,  suivit  toutes  leurs  traces.  II  ne  fallut 
rien  moins  que  toutes  les  ressources  d^un  esprit  fécond  et  d'un  corps 
athlétique  exercé  à  toutes  les  manœuvres,  pour  sortir  de  ce  mau- 
vais pas.  Valjean  se  trouva  enfin  dans  les  jardins  de  la  maison  de 
Picpus  en  face  du  vieux  Fauchelevent,  qui,  une  sonnette  au  genou 
(pour  prévenir  de  son  voisinage  les  religieuses  et  les  pensionnaires 
du  couvent),  étendait  un  paillasson  sur  sa  melonniëre.  Ils  se  recon- 
nurentj  ils  se  saisirent  la  main  avec  effusion,  se  promirent  assis- 
tance mutuelle,  introduisirent  Cosette  qui  était  restée  dehors,  rap- 
pelèrent à  la  vie  la  pauvre  enfant  à  moitié  morte  de  froid,  de  faim 
et  de  terreur,  et  bientôt,  sans  que  Javert  en  sût  rien,  tous  trois 
étaient  installés  dans  la  loge  du  jardinier,  avec  le  consentement  de 
la  supérieure.  Cosette  même  était  devenue  pensionnaire,  et  Val- 
jean passait  pour  être  le  frère  de  Fauchelevent. 

Comment  ce  miracle  s'était-il  accompli?  par  un  compromis  entre 
la  supérieure  et  le  vieux  jardinier.  Une  religieuse  était  morte  dans 
le  couvent;  la  loi  voulait  l'inhumation  dans  le  cimetière  public; 
la  supérieure  la  désirait  dans  l'église,  comme  au  bon  vieux  temps  ; 
Valjean  se  prêta  à  tout  ;  il  présida  à  la  sépulture  dans  les  caveaux 
de  l'église,  remplaça  la  religieuse  dans  le  cercueil,  se  fit  à  moitié 
enterrer,  sortit  de  son  tombeau  pour  rentrer  dans  le  couvent,  où 
il  trouva  le  bonheur. 

«  G*élait  un  lieu  d'expialioii,  ci  non  de  châtiment  ;  et  pourtant  il  était  plus 
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austère  encore,  plus  morne  et  plus  impitoyable  que  l'autre.  Ces  vierges 
étaient  plus  durement  courbées  que  les  forçats.  Un  vent  froid  et  rude,  ce  vent 
qui  avait  glacé  sa  jeunesse,  traversait  la  fosse  grillée  et  cadenassée  des  vautours; 
une  bise  plus  âpre  et  plus  douloureuse  encore  soufflait  dans  la  cage  des 
colombes. 

»  Pourquoi? 

9  Quand  il  pensait  h  ces  choses,  tout  ce  qui  était  en  lui  s'abfmait  devant 
ee  mystère  de  sublimité. 

•  Dans  ces  méditations  Torgueil  s*évaaouit.  Il  fit  toutes  sortes  de  retours 
sur  lui-même;  il  se  sentit  chétif  et  pleura  bien  des  fois.  Tout  ce  qui  était 
entré  dans  sa  vie  depuis  six  mois  le  ramenait  vers  les  saintes  injonctions  de 
l'èvèque;  Cosette  par  Tamour^  le  couvent  par  l'humilité . 


9  Tout  son  cœur  se  fondait  en  reconnaissance  et  il  aimait  de  plus  en  plus. 
•  Plusieurs  années  s'écoulèrent  ainsi  ;  Cosette  grandissait.  » 


NARIUS. 

Il  y  avait  à  Paris,  aa  Marais,  roe  des  Filles-da-Calvaire,  n^  6,  un 
bon  homme,  nommé  GillenormaDd.  Il  avait  quatre-vingt-dix  ans  et 
trente-deux  dents,  et  ce  n'était  pas  surtout  par  son  ^e  qu'il  appar- 
tenait au  siècle  dernier  :  il  y  adhérait  par  ses  goûts,  ses  mœurs, 
ses  opinions,  son  habit;  par  dessus  tout  c'était  un  vert-galant.  Des 
deux  filles  qu'il  avait  eues,  l'une,  morte  vers  l'âge  de  trente  ans, 
avait  épousé  un  soldat  de  fortune  qui  avait  eu  la  croix  à  Austerlitz 
et  avait  été  fait  colonel  à  Waterloo.  «  C'est  la  honte  de  ma  famille,  » 
disait  le  vieux  bourgeois.  Ajoutons,  avec  l'auteur,  que,  malgré  toute 
ses  sympathies  pour  l'ancien  régime,  M.  Gillenormand  «  croyait 
fort  peu  en  Dieu.  •  —  •  Il  tenait  du  dix-huitième  siècle  :  frivole  et 
grand.  » 

Son  ménage  était  tenu  par  sa  fille  ainée,  vieille  prude  qui  «  en 
fait  de  cant,  eût  rendu  des  points  à  une  miss,  »  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  de  «  se  laisser  embrasser  sans  déplaisir  par  un  officier 
de  lanciers  qui  était  son  petit  neveu  et  qui  s'appelait  Théodule.  » 
Sous  ce  même  toit  il  y  avait  un  petit  garçon  à  qui  M.  Gillenormand 
ne  parlait  jamais  que  rudement  et  la  canne  levée,  quoiqu'il  l'idolâ- 
trât. C'était  son  petit-fils.  «  On  l'appelait — pauvre  enfant — parce 
qu'il  avait  pour  père  »  un  brigand  de  la  Loire  :  ce  brigand  c'était  le 
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colonel  de  Waterloo.  Il  se  nommait  Pontmercy,  et  tandis  qu^on  le 
maudissait  dans  les  salons  royalistes  de  son  beau-pére,  il  s^occupait 
de  culture  dans  la  petite  ville  de  Vemon,  où  la  restauration  Pavait 
envoyé  en  résidence,  c'est-à-dire,  en  surveillance.  C'était  le  prix 
des  plus  beaux  services  militaires.  Son  enfant,  on  l'appelait  Marins, 
ne  le  connaissait  point.  Ce  pauvre  père  avait  consenti  à  en  aban- 
donner la  conduite  et  l'éducation  à  M.  Gillenormand,  pour  ne  pas 
le  voir  frustré  de  l'héritage  de  sa  tante  qui,  du  côté  maternel,  était 
fort  riche.  Sa  seule  consolation  était  d'aller,  tous  les  deux  ou  trois 
mois,  se  poster  derrière  un  pilier  de  Saint-Sulpice  pour  regarder 
son  enfant.  Cette  conduite  n'avait  pas  échappé  à  un  marguillier,  qui 
en  parla  à  son  frère  le  curé,  M.  l'abbé  Mabeuf,  excellent  homme 
qui  voulut  comiaître  Pontmercy.  Le  salon  de  M»®  de  T...  que  fré- 
quentait son  grand-père,  était  tout  l'horizon  de  Marins  :  c'était  le 
reflet  d'un  monde  qui  n'est  plus.  Après  avoir  passé  par  les  mains 
d'un  cuistre,  et  eu  ses  années.de  collège.  Marins  entra  à  l'école  de 
droit.  «  Hélait  royaliste,  fanatique  et  austère.  » 

Au  moment  où  il  achevait  ses  études  classiques,  et  où  M.  Gille- 
normand  se  retirait  du  monde,  Pontmercy  mourant  ai^clait  son 
fils  à  Vernon,  lui  laissant  pour  héritage  un  chiffon  de  papier 
où  se  trouvaient  deux  recommandations,  l'une  de  prendre  le  titre 
de  baron  que  l'empereur  lui  avait  donné  à  Waterloo,  l'autre  de 
faire  tout  le  bien  possible  à  Thénardier,  qui,  disait-il,  lui  avait 
sauvé  la  vie.  Marins  prit  ce  papier  et  le  serra. 

Ce  fut  le  marguillier  de  Saint-Sulpice  qui  lui  fit  connaître  et 
aimer  son  père.  Depuis  lors,  il  devint  plus  sérieux  encore,  lut  tout 
le  Moniteur  de  la  république  et  de  Vempire^  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  tous  les  mémoires,  les  journaux,  les  bulletins,  les  procla- 
mations, abjura  tous  ses  sentiments  royalistes,  devint  fanatique  de 
l'empire  et  fit  graver  cent  cartes  portant  ce  nom  :  fe  baron  Marins 
Pontmercy.  A  mesure  que  l'amour  et  l'admiration  pour  son  père 
grandissaient  en  lui,  son  cœur  s'éloignait  de  son  grand  père,  et  il 
faisait  de  temps  en  temps  des  absences  pour  chercher  Thénar- 
dier^ dont  l'auberge  était  fermée  et  qui  avait  fait  faillite.  Ses 
absences  étaient  interprétées  comme  absences  d'amourettes  et  l'in- 
terprétation était  acceptée  par  M"«  Gillenormand  qui  mit  à  sa  piste 
le  lieutenant  Théodule.  Théodule  trouva  un  jour  Marius  dans 
un  cimetière,  effeuillant  un  bouquet  sur  une  fosse,  et  sur  cette 
fosse  il  y  avait  une  croix  de  bois  avec  ce  nom  :  colonel  baron 
Pontmercy. 
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Cependant  le  billet  du  défunt  et  les  cent  cartes  de  Marins  furent 
découvertes  par  le  grand-père  :  de  là  une  scène  terrible  qui  finit 
par  le  renvoi  du  jeune  homme.  Il  partit  avec  trente  francs,  sa  mon- 
tre, et  quelques  bardes  dans  un  sac  de  nuit.  Quant  au  billet,  il 
s'était  égaré. 

L'esprit  révolutionnaire  commençait  à  souffler  :  il  y  avait  alors  à 
Paris,  une  façon  de  société  secrète  ou  plutôt  d'affiliation,  qu'on 
appelait  d^s  Amis  de  TA  B  C.  Les  principaux  étaient  :  Enjolras, 
Combeferre,  Jean  Prouvaire,  Feuilly,  Courfeyrac,  Baborel,  Joly, 
Grantaire,  Lesgle  ou  Laigle,  qui,  étant  de  Meaux,  fut  bientôt  pour 
ses  compagnons  Paigle  de  Meaux  et  partant  Bossuet.  C'est  parmi 
eux  que  tomba  Marins,  et,  le  soir  même,  il  «  était  installé  dans  une 
chambre  de  la  porte  Saint-Jacques  côte-à-côte  avec  Courfeyrac.  b 
Dans  ce  commerce  de  tous  les  jours,  il  se  fit  en  son  âme  comme  une 
fluctuation  entre  le  bonapartisme  et  les  tendances  démocratiques. 
Une  circonstance  le  rappela  à  la  vie  réelle  :  son  hôte  lui  présenta 
une  note  de  soixante-dix  francs;  il  en  avait  encore  quinze,  il  ven- 
dit sa  défroque  vingt  francs,  sa  montre  quarante-cinq.  Âpres  avoir 
payé  :  «  il  me  reste  dix  francs,  »  dit  Marins.  Ce  qui  ne  Tempêcha 
pas  de  renvoyer  à  sa  tante  soixante  pistoles  qu'elle  lui  fit  parvenir 
vers  ce  temps,  car  elle  avait  fini  par  déterrer  son  logis.  Son  courage 
se  forma  dans  cette  vie  dure  et  la  treoipe  de  son  caractère  aussi. 
H  vécut  de  peu,  travailla  beaucoup,  et  trouva  du  temps  pour  culti- 
ver son  âme  et  chercher  Thénardier^  Son  amitié  était  partagée  en- 
tre Courfeyrac  et  M-  Mabeuf.  Quant  à  ses  fougues  politiques,  elles 
s'étaient  calmées  :  il  était  <  du  parti  de  Thumanité.  » 

Un  jour,  ou  lui  apprit  qu'on  allait  mettre  à  la  porte  ses  voisins, 
le  misérable  ménage  Jondrette,  parce  qu'ils  devaient  deux  termes 
de  loyer.  Marins  paya  le  tout,  y  ajouta  cinq  francs  et  ne  voulut  pas 
être  connu.  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  c'étaient  que  ces  Jon- 
drette. 

Ainsi  grandissait  le  jeune  homme,  et,  tandis  que  sa  tante  songeait 
à  lui  substituer  comme  héritier  le  lieutenant  Théodule,  lui  ne  son- 
geait qu'à  soulager  et  à  aimer. 

0  aima  bientôt,  en  effet,  une  toute  jeune  fille  que  depuis  plus 
d'un  an  il  remarquait  dans  une  allée  déserte  du  Luxembourg. 
Elle  accompagnait  un  homme  encore  vigoureux  et  robuste,  que 
tout  le  monde  désignait  sous  le  nom  de  M.  Leblanc,  à  cause  de  la 
blancheur  de  ses  cheveux.  La  jeune  fille,  il  crut  le  remarquer, 
n'était  pas  insensible  à  ses  attentions.  Nous  ne  suivrons  pas  toutes 
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les  péripéties  de  ce  drame  muei.  Qa^il  nous  suffise  de  dire  que 
Marius,  une  fois  remarqué  du  vieillard,  ne  le  retrouva  plus  dans 
sa  promenade  ordinaire.  Une  fois  seulement,  «  en  croisant  dans 
les  petites  rues  qui  avoisinent  le  boulevard  des  Invalides  un 
homme  vêtu  comme  un  ouvrier  et  coiffé  d'une  casquette  à  longue 
visière,  il  crut  reconnaître  M.  Leblanc.  » 

Cependant,  dans  la  masure  Gorbeau  qu'il  habitait  toujours, 
Marins  avait  fini  par  étudier  ses  voisins,  cette  misérable  famille 
Jondrette  dont  il  avait  une  fois  payé  le  loyer.  Par  un  trou  triangu- 
laire qu'il  remarqua  dans  la  cloison  qui  le  séparait  de  ces  malheu- 
reux, il  devina  bientôt  au  delà  de  la  misère  physique,  quelque 
chose  de  plus  hideux,  cette  aiïreuse  lèpre  morale,  qu'on  appelle  le 
vice  et  le  crime.  Un  jour,  U  vit  entrer  dans  ce  bouge,  un  homme 
accompagné  d'une  jeune  fille  :  Les  Jondrette  l'appelaient  le  philan- 
thrope de  l'église  Saint-Jacques,  et  Marins  crut  reconnaître  en  eux 
les  promeneurs  du  Luxembourg.  L'homme  bienfaisant  venait 
répandre  là  tous  les  bienfaits  de  la  charité  et  on  y  allait  tramer  sa 
mort.  Fort  heureusement.  Marins  avait  suivi  la  trace  de  la  conspi- 
ration et  en  avait  prévenu  la  police.  Au  moment,  où,  dans  une 
seconde  visite  de  M.  Leblanc,  allait  se  consommer  le  crime,  Javert 
parut  avec  une  escouade  d'agents.  Jondrette,  ou  plutôt  Thénardier, 
par  c'était  lui,  aidé  de  sa  femme,  de  ses  deux  fiUes  et  de  six  ban- 
dits, voulut  en  vain  se  défendre  :  force  resta  à  l'autorité,  mais  au 
miUeu  de  la  bagarre,  le  prisonnier  des  bandits,  M.  Leblanc,  avait 
disparu.  —  «  Diable,  dit  Javert  entre  ses  dents,  ce  devait  être  le 
meilleur!  » 

Le  lendemain  un  enfant  pâle,  maigre,  vêtu  de  loques  battait  à 
coup  de  pieds  la  porte  fermée  de  la  masure  Gorbeau.  La  vieille 
portière,  qui  venait  d'être  insultée  par  lui  dans  la  rue,  et  qu'on 
nommait  la  Burgon,  accourut  : 

c  —  Il  n'y  a  personne,  mufle. 

—  Bah  !  reprit  l'enfant,  où  est  donc  mon  père? 

—  A  la  Force. 

—  Tiens!  et  ma  mère? 

—  A  Saint-Lazare. 

—  Eh  bien!  et  mes  sœur»? 

—  Aux  Madelonnettes. 

L'enfant  se  fpratta  le  derrière  de  Toreille,  regarda  marne  Burgon  et  dit  : 

—  Ah! 

Puis  il  pirouelta  sur  ses  talons  en  fredonnant  un  air.  » 
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Le  pauvre  pelit  malheureux  n^avait  jamais  eu  un  sourire  de  ses 
parents  et  son  logis  était  la  rue.  C^était  un  vrai  gamin  de  Paris  et 
on  rappelait  le  petit  Gavroche. 


II 

En  face  de  la  vérité  qui,  par  des  routes  souvent  épineuses,  pour- 
suit sans  sourciller  sa  marche  tranquille  et  sereine,  chaque  siècle 
a  son  erreur  favorite  toujours  prête  k  engager  avec  son  ennemie 
une  lutte  désespérée  qui,  en  définitive,  doit  aboutir  au  triomphe  de 
la  pensée  de  Dieu.  Au  moyen-âge,  PÉglise  personnifiant  la  vérité 
combat  les  restes  de  la  barbarie  amalgamés  aux  dernières  éma- 
nations de  la  corruption  romaine  ;  elle  combat,  dans  la  personne 
des  princes  et  des  seigneurs  féodaux,  la  force  brutale  qui  veut 
s'ériger  en  droit.  C'est  sur  le  terrain  du  dogme  et  de  la  hiérarchie 
que  la  lutte  s'engage  au  seizième  siècle,  et  le  concile  de  Trente, 
en  définissant  la  doctrine  de  PÉglise,  ne  fait  que  définir  la  doctrine 
du  sens  commun  et  de  la  justice  éteraeUe.  Au  dix-septième,  la 
vérité  triomphante  finit  par  rencontrer  son  ennemie  sous  la  forme 
la  plus  dangereuse,  sous  la  forme  du  Jansénisme,  hérésie  caute- 
leuse et  hypocrite,  et,  d'autant  plus  terrible  que,  en  protestant  de 
son  respect  inviolable  pour  le  Saint-Siège  apostolique,  elle  en 
sapait  souterrainement  les  bases.  Le  Luthéranisme  çt  le  Jansé- 
nisme jettent  le  masque  dans  le  siècle  suivant  :  ils  se  transfor- 
ment en  esprit  philosophique,  et  commencent  contre  la  société 
religieuse  et  la  société  politique  une  guerre  implacable  qui  se 
termine  par  un  cataclysme  et  une  persécution  comme  la  terre  n'en 
a  jamais  vu. 

Aujourd'hui  l'ÉgUse  se  trouve  en  face  de  la  révolution.  Qu'est-ce 
que  l'Église?  Qu'est-ce  que  la  révolution?  ou,  en  d'autres  termes, 
que  veut  l'Église  ?  Que  veut  la  révolution  ?  La  révolution  dit  :  vous 
êtes  ennemie  de  la .  liberté,  de  l'égalité,  du  progrès,  et  l'Église 
répond,  l'histoire  en  main  :  montrez-moi  une  Uberté  où  je  ne  sois 
pas  et  dont  je  n'aie  pas  fait  la  conquête  pour  vous,  Uberté  morale, 
liberté  civile,  Uberté  politique.  La  révolution  ajoute  :  vous  penchez 
pour  les  grands  contre  les  petits  :  vous  n'aimez  pas  l'égaUté.  — 
Comment,  répond  l'Église  t  Et  qui  donc  a  proclamé  l'égaUté  de 
tous  les  hommes  devant  Dieu,  à  une  époque  où  la  philosophie 
elle-même  proclamait  l'esclave  égale  à  la  bête  et  le  trouvait  digne 
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de  tous  les  mépris  et  de  tous  les  supplices?  Qui  a  poursuivi  Taboli- 
lion  du  servage?  Qui  a  plaidé  la  cause  des  malheureuses  peuplades 
de  PAmérique  contre  les  sanglantes  exécutions  de  la  force  ?  Qui  a 
défendu  toujours  et  partout  le  pauvre  opprimé  contre  le  riche  et 
Toppresseur?  Dans  quelle  société  en  dehors  de  la  société  chrétienne, 
s'est-on  jamais  occupé  avec  sollicitude  de  ceux  que  Ton  appelle 
les  déshérités  de  ce  monde?  Qui  a  ouvert  les  entrailles  de  la  misé- 
ricorde, si  ce  n'est  la  charité,  et  la  charité  qu'est-ce  autre  chose 
que  l'Église?  Enfin,  dit  la  révolution,  vous  êtes  hostile  au  progrès, 
et  l'Église  répond  avec  assurance  :  tout  vrai  progrès  vient  de 
moi  :  progrès  moral,  progrès  politique,  progrès  intellectuel,  pro- 
grès de  la  raison,  oui,  progrès  de  la  raison  :  car,  avant  moi,  elle 
manquait  de  rectitude  et  faisait  fausse  route.  Voilà  mon  œuvre. 
Quelle  est  la  vôtre  ?  Après  avoir  hautement  proclamé  que  vous 
n'en  vouliez  pas  h  moi-même,,  mais  à  toutes  les  superfétations 
dont  on  avait,  disiez-vous,  dénaturé  la  parole  du  Christ,  vous  avez 
attaqué  le  dogme  lui-même,  vous  avez  nié  la  divinité  du  Christ,  et 
à  l'heure  qu'il  est,  l'esprit  révolutionnaire  a  presque  partout  écrit 
sur  son  drapeau  :  abjuration  absolue  du  passé,  plus  de  symbole 
révélé,  suprématie  complète  de  la  raison  humaine.  Que  dis-je  ? 
Quand  il  ose  s'avouer  à  lui-même  et  aux  autres  ce  qu'il  est  enfin, 
Tesprit  révolutionnaire  est  contraint  de  dire  :  je  suis  la  négation, 
la  destruction.  Il  reproche  au  cathoUcismc  d'être  l'ennemi  de  la 
liberté  et  du  progrès,  et,  partout  où  il  triomphe,  il  confisque  la 
liberté  et  ne  laisse  comme  traces  de  son  passage  que  le  désordre 
moral  et  le  désordre  intellectuel,  ces  deux  ennemis  du  grogrès. 
Sa  prédication  habituelle  se  résume  dans  ces  mots  :  enviez  et 
dépouillez  :  le  monde,  tel  que  vous  le  voyez,  est  mal  ordonné  ;  les 
misères  morales,  comme  les  misères  physiques,  sont  la  faute  des 
gouvernements  :  il  faut  renverser  les  gouvernements;  les  uns  jouis- 
sent de  tout,  tandis  que  les  autres  sont  voués  aux  larmes,  aux 
privations,  aux  souffrances  de  toute  nature  :  il  faut  changer  tout 
cela. 

0  sophistes,  tournez  et  retournez  ce  monde  qui  choque  vos 
regards,  épurez-le  par  le  fer,  et  le  feu,  soumettez-le  vingt  fois 
encore  à  l'affreux  traitement  de  93  ;  vous  ne  changerez  rien  à  ces 
contrastes  :  ils  sont  de  l'essence  même  de  toute  société  humaine, 
puisqu'ils  ont  leur  source  dans  notre  cœur.  Le  divin  Sauveur  a 
dit  :  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous,  et  vos  utopies, 
coimne  vos  révolutions,  ne  prévaudront  point  contre  la  parole  sou- 
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veraine.  Si  la  somme  de  noire  bonheur  se  résume  dans  la  quantité 
de  joies  et  de  consolations  que  peut  contenir  le  cœur  de  Thomme, 
jamais  Phumanité  n^a  été  moins  favorisée  qu'aujourd^hui.  Vous 
n'avez  guéri  aucune  de  ses  plaies  ;  mais  vous  lui  avez  ouvert  les 
yeux  sur  des  blessures  qu^elle  ignorait  encore,  et  auxquels  il  lui 
est  impossible  de  se  soustraire  :  vous  avez  désappris  au  peuple  à 
chanter. 

c  Tant  qu'il  existera  (c'est  M.  V.  Hugo  qui  parle),  par  le  fait  des  lois  et 
des  moeurs,  une  damnation  sociale  créant  artificiellement,  en  pleine  cÎTilisa- 
tioD,  des  enfers,  et  compliquant  d'une  fatalité  humaine  la  destinée  qui  est 
dÎTÎne  ;  tant  que  les  trois  problèmes  du  siècle,  la  dégradation  de  Thomme  par 
le  prolétariat,  la  déchéance  de  la  femme  par  la  faim,  l'atrophie  de  l'enfant 
parla  nuit,  ne  seront  résolus;  tant  que,  dans  de  certaines  régions,  Tasphyxie 
sociale  sera  possible,  en  d'autres  termes,  et  â  un  point  de  vue  plus  étendu 
encore,  tant  qu*il  y  aura  sur  la  terre  ignorance  et  misère,  des  livres  de  la 
nature  de  celui-ci  pourront  ne  pas  être  inutiles,  j» 

Hé  bien  I  Je  vous  dis,  moi,  que  de  pareils  livres  seront  funestes. 
Misère  et  ignorance  !  Cela  est  terrible,  j'en  conviens,  mais,  où  est 
le  remède  ?  Où  est  la  force  matérielle,  où  est  le  gouvernement  qui 
puisse  jamais  empêcher  Phonmie  de  déchoir  et  de  s'abrutir?  Quels 
moyens  tenez-vous  en  réserve  pour  faire  disparaître  le  proléta- 
riat ?  Si,  au  Ueu  de  promener  dans  les  bas-fonds  sociaux  la  torche 
des  furies,  pour  montrer  au  peuple  à  travers  un  verre  grossissant, 
le  triste  cortège  de  misères  qui  le  poursuit,  et  dont  il  n'avait  peut- 
être  jamais  vu  toute  l'horreur  ;  si,  au  lieu  d'agir  ainsi,  vous  alliez, 
le  flambeau  de  la  sagesse  à  la  main,  découvrir  à  ceux  qui  gouver- 
nent nos  destinées,  les  remèdes  souverains  dont  vous  disposez 
pour  guérir  tant  de  plaies  sociales;  oh  1  alors,  vous  mériteriez  les  ' 
bénédictions  du  ciel  et  de  la  terre  I  Mais,  ces  remèdes,  vous  ne  les 
avez  pas  et  vous  ne  les  aurez  jamais  ;  la  religion  seule  les  possède 
et,  partout  où  on  l'a  laissée  accomplir  sa  mission,  elle  a  fait  dispa- 
raître l'ignorance  et  la  misère.  Je  dis  la  misère  et  non  la  pauvreté^ 
entendez- vous  ?  car  l'existence  de  la  pauvreté  entre  dans  les 
desseins  de  la  Providence,  et  elle  n'est  un  mal  que  pour  ceux  qui 
en  murmurent.  Le  rôle  divin  du  catholicisme,  quand  il  avait  encore 
accès  dans  toutes  ces  couches  sociales  où  se  'superposent  tant  d'af- 
freuses souffrances,  était  de  cautériser  le  mal  par  sa  patience,  et 
de  le  rendre  nul  par  les  divines  aspirations  de  l'espérance.  Votre 
effort  de  tous  les  jours  est  de  le  chasser  de  toutes  les  positions 


Ii8  CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

qu'il  avait  prises,  et  de  substituer  à  ses  doctrines  sublimes,  à  son 
enseignement  si  pratique,  les  dogmes  abstraits'  do  vos  systèmes 
contradictoires,  et  les  doctrines  effroyables  de  l'envie  et  de  la 
destruction.  Hé  bieni  c'est  vous,  sophistes  de  tout  genre,  qui  avez 
créé  la  damnation  sociale^  dont  se  plaint  l'auteur  des  Misérables. 

Quand  on  lit  le  livre  de  M.  V.  Hugo,  en  dehors  de  l'inten- 
tion clairement  définie  en  tête  de  l'ouvrage,  on  se  prend  à 
hésiter  pour  formuler  l'esprit  qui  l'a  conçu  et  exécuté.  A  côté 
de  traits  acérés  à  l'adresse  de  Voltaire  et  du  Constitutionnel 
(le  Constittuionnel  de  la  Restauration),  il  y  a  l'éloge  de  ce  qu'a 
voulu  et  exécuté  le  xvuf  siècle  par  l'organe  de  son  représentant 
suprême,  de  Voltaire.  A  côté  de  ce  jugement  sur  l'empire  :  «  U 
avait  répandu  sur  la  terre  toute  la  lumière  que  la  tyrannie  peut 
donner;  lumière  sombre.  Disons  plus  :  lumière  obscure.  Co;uparée 
au  jour  vrai,  c'est  de  la  nuit  ;  »  il  y  a  des  pages  qui  sembleraient 
écrites  tout  exprès  pour  faire  aimer  et  regretter  l'empire. 

La  Restauration,  qui  n'a  jamais  été  admise  loyalement  que  par 
les  esprits  supérieurs  et  les  cœurs  droits,  la  Restauration,  que 
M.  V.  Hugo  a  aimée  et  dont  il  devrait  au  moins  parler  aujour- 
d'hui avec  ménagement,  est  traitée  dans  son  livre  avec  une  irré- 
vérence et  un  sans-façon  qui  nous  ont  choqué.  Tous  ceux  qui 
ont  suivi  de  près  l'histoire  de  ce  siècle  savent  parfaitement  qu'il 
n'était  donné  ni  à  Louis  XVIII  ni  à  ses  conseillers  d'éviter  l'inter- 
vention étrangère  dans  le  grand  cataclysme  de  Waterloo;  ils  savent 
très-bien  que,  les  Bourbons  de  moins,  c'était  le  démembrement  de 
la  France  et  que  la  charte  de  Louis  XVIH  était  un  acte  posé  sincè- 
rement et  sans  arrière-pensée.  Hé  bien  î  Que  dire,  après  cela  de 
ce  jugement? 

«  En  somme,  et  incontestablement ,  ce  qui  triomphait  à  Waterloo,  ce  qui 
souriait  derrière  Wellington,  ce  qui  lui  apportait  tous  les  bâtons  de  maréchal 
de  l'Europe,  y  compris,  dit-on,  le  bâton  de  maréchal  de  France,  ce  qui  roulait 
joyeusement  les  brouettes  de  terre  pleines  d'ossements  pour  élever  )a  butte  du 
lion,  ce  qui  a  triomphalement  écrit  cette  date  :  16  juin  1815,  ce  qui  encoura- 
geait Blûcher  sabrant  la  déroute,  ce  qui  du  haut  du  plateau  de  Mont-Saint- 
Jean  se  penchait  sur  ia  France  comme  sur  une  proie,  c'est  la  contre-révolu- 
tion. C'est  la  contre-révolution  qui  murmurait  ce  mot  infâme  :  démembre- 
ment. Arrivée  à  Paris,  elle  a  vu  le  cratère  de  près,  elle  a  senti  que  cette 
cendre  lui  brûlait  les  pieds,  et  elle  s'est  ravisée;  Elle  est  revenue  au  bégaie- 
ment d*une  charte. 

»  Ne  voyons  dans  Waterloo  que  ce  qui  est  dans  Waterloo.  De  liberté 
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intellectuelle,  point.  La  contre-révolution  était  involontairement  libérale,  de 
même  que,  par  un-  phénomène  correspondant,  Napoléon  était  involontai- 
rement révolutionnaire.  Le  18  juin  iSiÔ,  Robespierre  à  cheval  lut  désar- 
çonné. > 

Vous  vous  trompez  sur  la  Restauration,  ou  vous  voulez  tromper 
vos  lecteurs.  La  Restauration  a  été  désirée,  acclamée  par  tout  ce 
qu'il  y  avait  alors  d'esprits  éminents  et  de  cœurs  vraiment  français. 
C'^était  moins  la  haine  de  Tempire  que  le  besoin  de  repos  et  dMn- 
stitutions  stables.  On  savait  tout  ce  que  l'empire  avait  fait  contre 
Tanarchie  et  pour  la  gloire  de  la  France  ;  mais,  on  craignait  des 
luttes  sans  fin  avec  TEurope,  et  la  Restauration  semblait  le  seul 
lien  naturel  entre  la  stabilité  du  pouvoir  et  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
de  définitif  dans  les  principes  de  89.  Voulez-vous  savoir  ce  que 
pensaient  de  ce  gouvernement  nouveau,les  hommes  les  plus  sages? 
Voici  des  paroles  de  Camille  Jordan  que  vous  n'accuserez  pas,  je 
pense,  d'avoir  jamais  été  un  des  séïdes  de  la  Restauration.  C'est 
la  conclusion  de  son  discours  sur  la  liberté  des  journaux  : 

c  Plutarque,  dans  la  Vie  de  Solon,  rapporte  que  le  législateur  d'Athènes, 
après  lui  avoir  donné  un  code  dicté  par  la  sagesse,  fut  assiégé  de  commen- 
tateurs et  interprètes  de  ses  lois,  divisés  entre  eux  ;  qu'ayant  connu  l'impos- 
sibilité de  les  satisfaire,  il  partit  pour  TÉgypte,  après  avoir  demandé  de 
s^absenter  pendant  dix  ans,  espérant  que  les  lois  nouvelles  s'affermiraient  par 
elles-mêmes.  A  son  retour,  il  trouva  Athènes  livrée  à  Tanarchie  :  le  créateur 
n'avait  point  mis  lui-même  son  ouvrage  en  action  ;  l'esprit  de  parti  s'était 
emparé  de  ses  institutions  pour  les  dénaturer.  Il  vit^  malgré  tous  ses  efforts, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  Pisistrate  s'élever  et  dominer  sa  patrie. 

»  Le  Roi,  messieurs,  est  le  fondateur  de  notre  charte  ;  mais  à  peine  com- 
menoe-t-^Ue  i  s'exécuter»  que  de  graves  doutes  8*élèvent  aussi  sur  la  manière 
de  l'appliquer  et  de  l'entendre.  Nous  en  rapporterons-nous  aux  interpréta- 
tions des  partis  divers  ;  ou  nous  en  remettons-nous  à  la  prudence  de  celui-là 
même  qui  nous  donna  ces  institutions,  pour  qu'il  les  fasse  marcher  dans 
l'esprit  qui  les  inspira?  Voilà  toute  la  question  présente,  et,  si  j'ose  dire, 
toutes  les  questions  comprises  dans  le  système  de  nos  lois  transitoires.  Ceux 
qui,  sous  des  formes  plus  ou  moins  respectueuses,  se  dérobent  en  ce  moment 
à  la  confiance  demandée  par  le  prince,  qui  proposent  de  reléguer  en  quelque 
sorte  l'autorité  royale,  dans  une  sphère  d'abstraction,  étrangère  à  la  marche 
réelle  des  choses,  me  semblent  consentir  au  départ  de  Selon  pour  l'Egypte. 
L^accepterons-nous  ce  départ  ?... .  Non,  non,  messieurs,  que  le  Solon  de  la 
France  demeure,  qu'il  vive,  qu'il  commande,  qu'il  se  montre  !  Sa  présence 
seule  nous  rassure  ;  la  joie  du  peuple  est  de  contempler  sans  cesse  ses  traits 
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vénérables;  la  joie  des  sages  est  de  le  voir  diriger  lui-même  le  char  des 
destinées > 

Voici  ce  que  pensait  de  la  Restauration,  un  ami  de  Camille 
Jordan,  un  écrivain  que  nous  aimons  à  citer. 

«  La  nation  et  son  chef  avaient  été  retrempés  par  le  malheur  ;  la  société 
et  le  représentant  de  la  société  avaient  à  jurer  le  même  serment  sur  le  tom- 
beau des  mêmes  martyrs,  par  le  sang  des  mêmes  victimes  expiatoires.  Cette 
unité  morale..,  a  consenti  du  consentement  le  plus  manifeste  et  le  plus  una- 
nime qui  fut  jamais,  puisqu*il  n'avait  été  ni  prévu ,  ni  préparé,  et  qu'il  ne  fil 
qu'Hun  avec  le  cri  du  retour.  Les  mœurs,  qui  furent  si  longtemps  opprimées, 
reprirent  subitement  leur  pente  naturelle  :  car  si  Louis  XVIÎl  n'avait  pas  re- 
trouvé  le  vieil  héritage  des  moeurs  reposant  au  fond  de  la  nation  française,  il 
n  aurait  pas  pu  gouverner;  la  charte  donnée  par  lui  naurait  été  qaune  pa- 
rodie de  la  réalité  des  choses,  une  dérision  du  sentiment  social.  »  (Ballan- 
CHE.  Le  vieillard  et  le  jeune  homme.) 

Non,  la  Restauration  ne  fut  pas  ce  que  voudraient  en  faire  les 
hommes  de  parti  ;  non,  les  royalistes  ne  désiraient  pas  la  honte  du 
drapeau  français;  moins  encore  demandaient-ils  le  démembrement 
de  la  patrie.  Ils  applaudissaient  dans  leurs  cœurs  au  succès  de  nos 
armes  et  pleuraient  sur  nos  désastres.  Ils  voyaient  la  France  dans 
une  autre  idée  que  Tidée  toute  puissante  ailleurs  ;  mais  enfin,  sMls 
se  trompaient,  c'était  de  bonne  foi,  et  ils  auraient  racheté  de  leur 
vie  toute  goutte  de  sang  national  qui  coulait  dans  ces  luttes  parri- 
cides. Non,  vraiment,  la  Restauration,  la  vraie  Restauration  n'était 
pps  dans  ce  que  M.  V.  Hugo  appelle  un  ancien  salan^  où  <  Ton 
s'amusait  à  des  calembours  qu'on  croyait  terribles,  à  des  jeux  de 
mots  innocents  qu'on  supposait  venimeux...  où  l'on  parodiait  la 
révolution  ;  où  l'on  avait  je  ne  sais  quelles  velléités  d'aiguiser  les 
mêmes  colères  en  sens  inverse...  où  l'on,  raillait  le  siècle,  ce  qui 
dispensait  de  le  comprendre;  où  l'on  s'entr'aidait  dans  l'étonné- 
ment;  où  l'on  se  conununiquait  la  quantité  de  clarté  qu'on  avait; 
où  Mathusalem  renseignait  Epiménide;  où  le  sourd  mettait  l'aveugle 
au  courant  ;  où  l'on  déclarait  non  avenu  le  temps  écoulé  depuis 
Coblentz  ;  où,  de  même  que  Louis  XYIII  était,  par  la  grâce  de  Dieu, 
à  la  vingt-cinquième  année  de  son  règne,  les  émigrés  étaient,  de 
droit, à  la  vingt-cinquième  année  de  leur  adolescence...  etc.  etc..  » 

Les  railleries  et  les  sarcasmes  ne  sont  pas  épargnés  par  l'auteur 
des  Mv^érahle$  à  cette  partie  de  l'histoire  de  France  :  il  aurait  dû 
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mieux  faire  par  respect  pour  ses  premières  admirations  et  ses 
premières  gloires  ;  il  aurait  dû  se  souvenir  des  nobles  figures  de 
Louis  XYIII  et  de  Charles  X  qu'il  a  connues  de  près^  et  ne  pas  met- 
tre dans  la  bouche  de  Marins  (il  y  a  un  peu  de  Marins  dans 
M.  V.  Hugo)  ce  mot  brutal  et  cynique,  qui  dépoétise  tout  ce  jeune 
et  beau  caractère  :  «  A  bas  les  Bourbons  et  ce  gros  cochon  de 
Louis  XVm.  > 

n  y  a  un  fait  aujourd'hui  avoué  par  tous  les  partis,  c'est  que, 
avec  leur  mansuétude,  leur  douce  et  bénigne  allure  de  gouverner, 
les  Bourbons  ne  pouvaient  pas  lutter  contre  la  guerre  impie  de 
pamphlets,  de  satires  et  de  chansons  que  leur  a  faite  une  opposition 
froidement  méchante  et  cruelle.  M.  V.  Hugo,  plus  que  tout  autre, 
aurait  dû  s'en  souvenir. 

AcAté  de  ces  choses  vénérables  dont  il  fait  si  bon  marché,  il 
n'aurait  pas  dû  faire  l'éloge  du  gamin  ;  car,  enfin,  malgré  toutes 
les  restrictions  semées  çà  et  là,  c'est  un  éloge  que  ce  portrait  du 
gamin.  C'est  toujours  un  symptôme  de  décadence  et  de  catastro- 
phe pour  la  société  que  la  mise  en  scène  du  gamin,  que  l'immix- 
tion de  Vhonmmio  dans  les  aflàires  publiques.  Quand  l'ordre 
naturel  est  renversé  au  point  que  ce  qui  doit  être  en  bas  se  trouve 
en  haut,  quand  on  abandonne  les  rênes  des  choses  graves  à  ceux 
qui  ont  besoin  de  lisières,  quand  on  donne  des  armes  à  ceux  qui 
méritent  le  fouet,  et  qu'un  homme  de  talent,  un  écrivain  en 
crédit  ose  s'écrier  :  •  Qui  que  vous  soyez  qui  vous  nommez  préjugé, 
abus,  ignominie,  opposition,  iniquité,  despotisme,  injustice,  fana- 
tisme, tyrannie,  prenez  garde  au  gamin  béant,  t  Nous,  à  notre 
tour,  nous  disons  qu'il  est  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  les 
conséquences  de  ces  fatales  anomalies,  et  qu'on  ne  doit  pas  trop 
en  vouloir  à  ceux  qui,  dans  l'inertie  de  tous,  ont  pris  vigoureuse- 
ment en  mains  la  défense  d'une  société  qui  ne  sait  pas  se  défendre 
elle-même. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  vu  depuis  soixante-dix  ans,  on  se 
sent  pris  d'une  amère  tristesse  et  de  craintes  sérieuses  pour  l'ave- 
nir, lorsqu'on  lit  ces  dangereuses  flatteries  à  l'adresse  de  Paris  : 

f  Paris  a  une  jovialité  souveraine.  Sa  gaité  est  de  la  foudre  et  la  force 
tient  un  sceptre.  Son  ouragan  sort  parfois  d'une  grimace.  Ses  explosions,  ses 
journées,  ses  chefs-d'œuvre,  ses  prodiges,  ses  épopées,  vont  au  bout  de  T uni- 
vers, et  ses  coq-à*râne  aussi.  Son  rire  est  une  bouche  de  volcan  qui  écla- 
bousse la  terre.  Ses  lauis  sont  des  fl^méches.  il  impose  aux  peuples  ses 
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caricatures  aussi  bien  que  son  idéal  ;  les  plus  hauts  monuments  de  la  civili- 
sation humaine  acceptent  ses  ironies  et  prêtent  leur  éternité  â  ses  polisson- 
neries. Il  est  superbe  ;  il  a  un  prodigieux  14  juillet  qui  délivre  le  globe  ;  il 
fait  le  serment  du  Jeu  de  Paume  à  toutes  les  nations  ;  sa  nuit  du  4  août 
diasout  en  trois  heures  mille  ans  de  féodalité  ;  il  fait  de  sa  logique  le  muscle 
de  la  volonté  unanime...  » 


Hais  c'est  assez  :  la  France  sait  ce  que  valent  el  ce  que  coûtent 
les  fantaisies  de  Paris. 

Gomment,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Tous  les  crimes  de  Phomme  com- 
mencent au  vagabondage  de  Tenfant  »,  M.  V.  Hugo  peut-il  dire 
du  gamin  de  Paris,  ce  type  du  .vagabond  :  <  Il  se  vautre  dans  le 
fumier  et  en  sort  couvert  d'étoiles  ?  >  Gomment  peut-il  raconter 
avec  un  demi*«ourire,  le  trait  que  voici  ?  «  Un  condamné  à  mort 
dans  sa  charrette  écoute  son  confesseur.  L'enfant  de  Paris  se 
récrie  :  —  II  parle  à  son  calotin.  —  Oh  !  le  capon  I  »  Et  ailleurs  : 
— «Un  jour,  rue  de  l'Université,  un  de  ces  jeunes  drOles  faisait 
un  pied  de  nez  à  la  porte  cochëre  du  numéro  69.  —  Pourquoi 
fais-tu  cela  à  cette  porte?  lui  demanda  un  passant.  L'enfant  répon- 
dit :  Il  y  a  là  un  curé.  G'est  là,  en  effet,  que  demeure  le  nonce  du 
Pape.  »  Enfin,  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier 
l'intention  qui  a  dicté  à  l'auteur  ce  portrait  du  gamin  :  «  Il  s'étonne 
peu,  s'effraie  encore  moins,  chansonne  les  superstitions,  dégonile 
les  exagérations,  blague  les  mystères,  tire  la  langue  aux  revenants, 
dépoétise  les  échasses,  introduit  la  caricature  dans  les  grossisse- 
ments épiques.  »  —  Et  enfin  :  «  Le  gamin  n'est  pas  sans  intuition 
littéraire.  Sa  tendance,  nous  le  disons  avec  la  quantité  de  regret 
qui  convient,  ne  serait  point  le  goût  classique.  Il  est  de  sa  nature, 
peu  académique.  »  L'auteur  complète  sa  pensée  plus  tard  dans  le 
portrait  de  Gombeferre  :  «  Il  voulait  que  la  société  travaillât  sans 
relâche  à  l'élévation  du  niveau  intellectuel  et  moral,  au  monnayage 
de  la  science,  à  la  mise  en  circulation  des  idées,  i  la  croissance  de 
l'esprit  dans  la  jeunesse,  et  il  craignait  que  la  pauvreté  actuelle 
des  méthodes,  la  misère  du  point  de  vue  Uttéraire  borné  à  deux  ou 
trois  siècles  dits  classiques,  le  dogmatisme  tyrannique  des  pédants 
oiBciels,  les  préjugés  scolastiques  et  les  routines  ne  finissent  par 
faire  de  nos  collèges  des  hultrières  artificielles.  » 

Si  l'on  dégageait  de  la  pensée  de  Gombeferre  ce  qui  s'y  trouve 
de  rude  et  d'insultant  dans  la  forme,  nous  pourrions  en  partie 
tomber  d'accord  avec  lui  sur  le  fond.  Oui,  sans  doute  il  y  a  beau- 
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coup  de  dhoses  à  faire  dans  l'enseignemenl,  il  y  a  des  réformes 
salutaires  à  opérer^  des  préjugés  à  détruire,  des  abus  à  réformer. 
Mais  nous  ne  croyons  pas  que  le  romantisme  fasse  toat  cela^  et 
c^est  au  fond  la  pensée  de  H.  Y.  Hugo. 

n  y  a  de  vilains  mots  dans  son  livre  :  <  Turenne  était  si  bon 
qu'il  a  laissé  mettre  à  feu  et  à  sang  le  Pâlatinat.  »  Cette  réflexion 
n'est  pas  française  et  tout  un  siècle  proteste  par  ses  regrets  et  son 
admiration  contre  tout  ce  qui  tendrait  à  ternir  la  mémoire  de  ce 
grand  homme.  On  sait  le  mot  de  MontecucuUi. 

€  Saint  François  de  Sales  trichait  au  jeu,  »  dit  ailleurs  H.  V.  Hugo, 
ou  plutôt  il  le  fait  dire,  ce  qui  est  pis,  à  une  prieure  de  couvent. 
Voulez-vous  savoir  où  Pauteur  a -puisé  cela?  Probablement  dans 
les  Hémoires  de  W^  la  duchesse  d'Orléans,  princesse  palatine, 
mère  du  régent.  Et  qui  est  cette  princesse  palatine?  C'est  cette  hor- 
rible femme  qui^  dans  un  livre  plein  d'impertinences,  a  eu  l'impu- 
deur de  flétrir  de  son  style  tudesque  toutes  les  gloires  de  la  France. 
Voici  ce  qu'a  osé  écrire  cette  bavaroise  :  c  Saint  François  de  Sales, 
qui  a  fondé  l'ordre  des  Filles  de  Sainte-Marie,  avait  été  dans  sa 
jeunesse  lié  d'amitié  avec  le  maréchal  de  Villeroi,  père  du  maré- 
chal actuel.  Aussi  le  maréchal  ne  pouvait-il  jamais  s'habituer  à 
l'appeler  saint.  Quand  on  parlait  devant  lui  de  saint  François  de 
Sales,  il  disait  :  «  J'ai  été  ravi  quand  j'ai  vu  M.  de  Sales  un  saint  ; 
il  aimait  à  dire  des  gravelures  et  trompait  au  jeu;  le  meilleur  gen- 
tilhomme du  monde,  au  reste,  mais  le  plus  sot.  »  Au  moins  aurait-il 
dû  ajouter  à  ce  conte  le  mot  de  M.  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix  : 
«  Mais,  monseigneur,  lui  dit-on,  est-il  possible  qu'un  saint  fri- 
ponne au  jeu?  —  Ho  î  répliqua  l'archevôque,  il  disait,  pour  ses 
raisons,  que  ce  qu'il  gapait  était  pour  les  pauvres.  » 

0  aimable  saint,  vous  qui  étiez  la  droiture  même,  vous  dont  la 
conduite  était  si  éloignée  de  tout  esprit  de  duplicité  et  de  meur 
songe,  vous  dont  la  vie  entière  fut  un  acte  de  désintéressement  et 
de  sacrifice,  faut-il  que  votre  vénérable  image  soit  ainsi  défigurée 
par  l'esprit  de  parti?  Ne  doit-il  donc  rien  rester  debout  de  tout  ce 
que  nous  avons  appris  à  aimer  et  à  respecter  (1)? 

Nous  ne  disons  rien  de  tous  ces  lazzis,  de  ces  quolibets  et  de  ces 
gros  mots  que,  par  l'intermédiaire  de  ses  héros,  l'auteur  des  Misé- 

(1)  lÀaez  dans  y  Introduction  à  la  vie  dévoie  ce  qu'il  pensait  du  jeu,  et  voyez 
dans  sa  vie  quel  était  son  désintéressement.  —  Vie  de  saint  François  de  Sales^ 
parM.'Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice.  —  Paris,  Lécoffre,  %  vol. 
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rables  adresse  comme  chiquenaudes  ou  comme  coups  de  poing  k 
tout  ce  qui  le  gêne  et  lui  déplait  :  académiciens,  professeurs^  hom- 
mes d^État,  dévots  et  dévotes;  nous  passerons  également  sous  silence 
toutes  les  théories  politiques  qui,  entre  deux  verres,  se  débitent  au 
café  :  il  nous  tarde  d'aborder  une  question  intéressante,  celle  des 
couvents. 

M.  V.  Hugo  a  deux  opinions  sur  les  couvents,  et  ces  deux  opi- 
nions, conmie  toujours,  font  antithèse  :  «  D  y  a  dans  la  synagogue, 
dans  la  mosquée,  dans  la  pagode,  dans  le  wigwam,  un  c6té  hideux 
que  nous  exécrons  et  un  c6té  sublime  que  nous  adorons.  » 

L'auteur  prononce  ensuite  Parrét  de  mort  du  couvent  :  «  Au 
point  de  vue  de  Phistoire,  de  la  raison  et  de  la  vérité,  le  mona- 
chisme  est  condamné.  » 

<  Les  monaâléres,  quand  ils  abondent  chez  une  nation,  sont  des  nœuds  à 
la  circulation,  des  établissements  encombrants,  des  centres  de  paresse  là  où 
il  faut  des  centres  de  travail.  Les  communautés  monastiques  sont  à  la  grande 
communauté  sociale  ce  que  le  gui  est  au  chêne,  ce  que  la  verrue  est  au 
corps  humain 

B  Le  régime  monacal,  bon  au  début  des  civilisations...  est  mauvais  à  la 
virilité  des  peuples... 

I»  Les  monastères  sont  détestables  au  dix-neuvième  siècle.  La  lèpre  mo- 
nacale a  presque  rongé  jusqu'au  squelette  deux  admirables  nations,  llulie 
et  l'Espagne... 

>  Le  cloître  catholique  proprement  dit  est  tout  rempli  du  rayonnement 
noir  de  la  mort.  » 

Hais  voici  Tabominable  : 

ff  L'Espagne  catholique  était  plus  romaine  que  Rome  même.  Le  couvent 
espagnol  était  par  excellence  le  couvent  catholique.  On  y  sentait  TOrient. 
L'archevêque,  Kislar-aga  du  ciel,  verrouillait  et  espionnait  ce  sérail  d'âmes 
réservé  à  Dieu.  La  nonne  était  l'odalisque,  le  prêtre  était  Teunuque.  Les  fer- 
ventes étaient  choisies  en  songe  et  possédaient  Christ.  La  nuit,  le  beau  jeune 
homme  nu  descendait  de  la  croix  et  devenait  l'extase  de  la  cellule.  De  hautes 
murailles  gardaient  de  toute  distraction  vivante  la  sultane  mystique  qui  avait 
le  crucifié  pour  sultan.  Un  regard  dehors  était  une  infidélité.  Vinpace  rem- 
plaçait le  sac  de  cuir.  Ce  qu^n  jetait  à  la  mer  en  Orient,  on  le  jetait  à  la  terre 
en  Occident.  Des  deux  côtés,  les  femmes  se  tordaient  les  bras  ;  la  vague  aux 
unes,  la  fosse  aux  autres;  ici  les  noyées,  là  les  enterrées.  Parallélisme  mon- 
strueux. » 

Alors  vient  la  description  poétique  de  ces  in  pace^  description 
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OÙ  les  couleurs  les  plus  sombres  viennent  donner  les  proportions 
de  réalités  terrifiantes  à  des  faits  qui  n'ont  jamais  été  prouvés. 
Mais  il  faut  bien  des  fantômes  à  la  niaiserie  d'une  foule  de  lec- 
teurs. 

Si  nous  voulions  recueillir  toutes  les  invectives  dont  M.  V.  Hugo 
poursuit  les  couvents,  nous  n'en  finirions  pas.  Il  semble  que  le 
génie  de  la  haine  lui  ait  inspiré  un  vocabulaire  nouveau  pour  for- 
muler ses  dégoûts  et  ses  colères.  Citons  encore  quelques  traits 
avant  de  lui  répondre  :  ' 

<  ...  Qui  que  vous  soyez,  vous  vous  sentirez  tressaillir  devant  le  froc  et  lu 
voile,  ces  deux  suaires  d'invention  humaine,  j» 

«  L'entêtement  des  institutions  vieillies  à  se  perpétuer,  ressemble  à  l'ob- 
stination du  parfum  ranci  que  réclamerait  notre  chevelure,  â  la  prétention  du 
poisson  gâté  qui  voudrait  être  mangé...  > 

<  Un  couvent  en  France,  en  plein  midi  du  dix-neuviéme  siècle,  est  un  col- 
lège de  hiboux  faisant  face  au  jour. 

»  Qui  dit  couvent  dit  marais. 

<  Rêver  la  prolongation  indéfinie  des  choses  défuntes  et  le  gouvernement 
des  honunes  par  embaumement,  restaurer  les  dogmes  en  mauvais  état,  re- 
dorer les  châsses,  récrépir  les  cloîtres,  rebénir  les  reliquaires,  remeubler  les 
superstitions,  ravitailler  les  fanatismes,  remmancher  les  goupillons  et  les 
sabres,  reconstituer  le  monachisme  et  le  militarisme,  croire  au  salut  de  la 
sodété  par  la  multiplication  des  parasites,  imposer  le  passé  au  présent,  cela 
semble  étrange.  > 

A  ces  diatribes  qui  n'ont  pas  toujours  le  parfum  de  la  charité  et 
du  bon  goût,  nous  allons  opposer  les  paroles  d'un  écrivain  auquel 
les  partisans  les  plus  chauds  de  H.  Y.  Hugo  ne  pourront  refuser  de 
la  pensée  et  du  style  : 

<  Des  hommes  se  réunissent  et  Imbitent  en  commun.  En  vertu  de  quel 
droit?  En  vertu  du  droit  d'association. 

»  Ils  s'enferment  chez  eux.  En  vertu  de  quel  droit?  En  vertu  du  droit 
qu'a  tout  homme  d^ouvrir  et  de  fermer  sa  porte... 

>  Tous  sont  courbés  sous  l'égalité  des  noms  de  baptême.  Us  ont  dissous 
la  famille  chamelle  et  constitué  dans  leur  communauté  la  famille  spirituelle. 
Us  n'ont  plus  d'autres  parents  que  tous  lés  hommes.  Ils  secourent  les  pauvres, 
ils  soignent  les  malades.  Ils  élisent  ceux  auxquels  ils  obéissent.  Ils  se  disent 
Tun  à  l'autre  :  mon  frère... 

»  Us  prient. 
»  Qui? 

>  Dieu. 
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»  Prier  Dieu,  que  veut  dire  ce  moi? 

1  Y  a-t-ii  un  infini  hors  de  nous?... 

»  En  même  temps  qu'il  y  a  un  infini  hors  de  nous,  n'y  a-t-il  pas  un  infini 
en  nous?... 

»  Il  y  a  un  moi  dans  Tinfini  d'en  haut  comme  il  y  a  un  moi  dans  Tinfini 
d'en  bas.  Le  moi  d'en  bas^  c*est  Vâme  ;  le  moi  d*en  haut,  c'est  Dieu. 

»  Mettre,  par  la  pensée^  l'infini  d*en  bas  en  contact  avec  l'infini  d'en  haut, 
cela  s'appelle  prier... 

>  Jouir,  quel  triste  but  et  quelle  ambition  chétive  !  La  brute  jouit.  Penser, 
voilà  le  triomphe  vrai  de  Tâme.  Tendre  la  pens^  à  la  soif  des  hommes,  leur 
donner  à  tous  en  élixir  la  notion  de  Dieu,  faire  fraterniser  en  eux  la  con- 
science et  la  science,  les  rendre  justes  par  cette  confrontation  mystérieuse, 
telle  est  la  fonction  de  la  philosophie  réelle...  • 

»  Une  foi  ;  c'est  là  pour  l'homme  le  nécessaire.  Malheur  à  qui  ne  croit 
rient 

»  On  n'est  pas  inoccupé  parce  qu'on  est  absorbé.  Il  y  a  le  labeur  visible  et 
le  labeur  invisible. 

■  Contempler,  c'est  labourer  ;  penser,  c'est  agir.  Les  bras  croisés  travail- 
lent, les  mains  jointes  font,  le  regard  au  ciel  est  une  œuvre.  Pour  nous  les 
cénobites  ne  sont  pas  des  oisifs,  et  les  solitaires  ne  sont  pas  des  fainéants.  > 

c  A  quoi  bon  ces  figures  immobiles  du  côté  du  mystère  ?  A  quoi  servent- 
elles?  Qu'est-ce  qu'elles  font? 

»  Hélas  !  en  présence  de  l'obscurité  qui  nous  environne  et  qui  nous  attend, 
ne  sachant  pas  ce  que  la  dispersion  immense  fera  de  nous,  nous  répondrons  : 
il  n'y  a  pas  d'œuvre  plus  sublime  peut-être  que  celle  que  font  ces  âmes.  Et 
nous  ajoutons  :  il  n'y  a  peut-être  pas  de  travail  plus  utile. 

•  n  faut  bien  ceux  qui  prient  toujours  pour  ceux  qui  ne  prient  jamais.  » 

Voilà  qui  est  admirablement  dit.  Mais  qui  a  dit  cela?  Hé  bient 
C'est  M.  V.  Hugo,  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  juste  cette 
fois,  sous  le  rapport  de  la  pensée  et  du  style.  —  Mais,  comment 
cette  contradiction?  —  L'avez-vous  oublié?  «  Dieu  aime  Tanti- 
thèse.  »  Et  tenez,  voici  toute  Texplication  ;  c^est  lui-même  qui  la 
donne  : 

c  Lorsqu'on  parle  des  couvents,  ces  lieux  d'erreur,  mais  d'innocence,  d'éga- 
rement, mais  de  bonne  volonté,  d'ignorance,  mais  de  dévouement,  de  sup- 
plice, mais  de  martyre,  il  faut  presque  toujours  dire  oui  et  non.  » 

Quant  à  nous,  nous  nous  en  tiendrons  aux  bonnes  inspirations 
de  M.  V.  Hugo  et  nous  n'y  ajouterons  rien. 
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On  a  dit  souvent  que  Tépopée  doit  résumer  toute  la  science,  tou- 
tes les  mœurs,  toute  la  pensée  et  toutes  les  institutions  d'une  épo- 
que :  sans  prétendre  qu'il  ait  réussi,  nous  voyons  bien  que 
M.  V.  Hugo  a  voulu  faire  des  Misérables  la  véritable  épopée  de 
notre  âge.  Seulement  le  poëte  épique  des  temps  primitifs,  inter- 
prète fidèle  de  son  siècle,  avec  lequel  il  était  identifié,  le  traduisait 
comme  il  le  voyait,  sans  parti  pris,  sans  théorie  préalable  :  son 
œuvre  réfléchissait  le  monde  comme  un  miroir  naïf  et  fidèle.  Le 
livre  de  H.  Victor  Hugo,  au  contraire,  est,  avant  tout,  un  Uvre  de 
théorie,  auquel  le  tissu  du  récit  s'adapte  conmie  il  peut.  Il  y  a  des 
jugements  et  des  dissertations  sur  tout,  sur  la  bataille  de  Waterloo, 
sur  le  mot  de  Cambronne,  sur  la  restauration,  le  couvent,  la 
prière,  le  gamin  de  Paris,  les  anciens  salons,  les  vaisseaux  de 
ligne,  etc.,  etc.  Le  poëte  fait  oublier  à  chaque  instant  son  person- 
nage. C'est  un  défaut,  au  point  de  vue  des  idées  que  le  bon  sens 
public  a  sanctionnées  depuis  des  siècles  :  ce  n'en  est  pas  un 
aux  yeux  d'un  auteur  pour  qui  la  première  des  règles  est  de  n'en 
avoir  aucune. 

Loin  de  nous  la  pédàntesque  et  puérile  exigence  du  rigorisme 
qui  veut  asservir  le  génie  à  des  principes  de  convention,  qui  n'ont 
jamais  fait  un  poëte  et  ont  souvent  coupé  les  allés  au  véritable  en- 
thousiasme I  Mais,  au  moins,  il  faut  bien  en  convenir,  malgré  qu'on 
en  ait,  il  y  a  une  règle  à  laquelle  nul  n'a  droit  de  se  soustraire, 
pas  même  M.  Y.  Hugot  c'est  la  nécessité  d'intéresser,  de  ne  pas 
faire  diversion  soi-même  aux  émotions  qu'on  a  eu  le  talent  de 
faire  naître. 

Or  cette  règle,  qui  n'est  pas  une  règle  de  rhéteur,  mais  une  règle 
de  bon  sens,  l'auteur  des  Misérables  la  viole  à  chaque  instant. 
Lorsque  la  terrible  scène  de  la  cour  d^assises  est  terminée,  et  que 
nous  voyons  le  maire  de  M.-sur-M.,  se  diriger  sur  Paris,  quel  est 
celui  d'entre  nous  qui,  tout  ému  encore  de  ce  qu'il  vient  de  voir  et 
d'entendre,  ne  s'attache  de  toutes  les  puissances  de  son  attention 
aux  destinées  si  exceptionnelles  de  ce  héros  d'une  nouvelle  espèce  ? 
Que  fait  le  romancier?  Il  nous  reporte  à  1815  pour  nous  parler  de 
Waterloo.  Il  consacre  150  pages  environ  à  décrire  la  bataille,  à 
étudier  le  mot  de  Cambronne,  à  peser  les  conséquences  de  cet 
immense  événement.  Le  récit  de  la  bataille  est  magnifique,  il  faut 


128  CRITIQUE   LITTERAIRE. 

en  convenir,  surtout  la  marche  en  avant  de  la  garde  impériale  ;  à 
part  certains  défauts  de  détail  inhérents  à  la  manière  mémo  de 
Fauteur,  c'est  un  véritable  chef-d'œuvre  épique.  Qu'il  y  ait  ou  non 
de  l'exactitude  dans  toute  cette  stratégie,  c'est  une  question  qui 
doit  se  débattre  entre  les  gens  du  métier  :  la  question  de  l'art  doit 
seule  nous  occuper  ici.  Hé  bien!  Plus  la  bataille  de  Waterloo  est 
admirablement  narrée,  plus  elle  intéresse  et  captive  le  lecteur, 
plus  aussi  elle  détourne  son  attention  du  grand  intérêt  de  la  pièce. 
Le  héros  du  lecteur,  en  ce  moment,  c'est  Napoléon,  ou  plutôt, 
c'est  Gambronne. 

C'est  une  bien  grande  hardiesse  que  d'avoir  imprime  crûment 
le  mot  de  Gambronne  ;  il  y  a  trente  ans  seulement,  c'eût  été  une 
énormité  :  mais,  à  tort  ou  à  raison,  il  s'est  fait  bien  du  chemin 
depuis  lors  dans  le  sens  de  ces  hardiesses-là,  et  nous  ne  voyons 
pas  un  immense  inconvénient  à  servir,  d'après  ses  goûts,  une  cer- 
taine portion  du  public.  Mais,  ce  qu'il  nous  est  impossible  d'ad- 
mettre, ce  qui  a  fait  jeter  les  hauts  cris  aux  plus  indulgents,  c'est 
la  poétique  que  l'auteur  a  faite  de  ce  mot,  l'analysant  sous  toutes  ses 
faces,  et  dans  toute  sa  triviale  énergie.  C'en  est  trop  en  vérité;  le 
génie  ne  doit  pas  descendre  jusque  là. 

D  en  est  de  même  de  tous  ces  hors-d'œuvre  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  :  et,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  le  couvent  de 
Picpus  ne  figurant  dans  ce  récit  que  comme  moyen  d'évasion  pour 
Jean  Yaljean,  quelle  nécessité  y  avait-il  d'y  consacrer  un  demi-vo- 
lume? Mais,  voici  que  nous  oublions  nous-même  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  :  l'œuvre  de  M.  Victor  Hugo  est  une  théorie 
sur  laquelle  il  a  bâti  un  roman  ;  la  théorie  est  le  corps  du  bâti- 
ment; le  roman  en  est  l'ornementation  extérieure.  En  doutez- 
vous?  Ecoutez-le  lui-même  : 

«  Ce  livre  est  un  drame  dont  le  premier  personnage  cstrinfini. 

»  L'homme  est  le  second. 

»  Cela  étant,  comme  un  couvent  s'est  trouvé  sur  notre  chemin,  nous 
avons  dû  y  pénétrer.  Pourquoi?  C'est  que  le  couvent,  qui  est  propre  à  VOrient 
comme  à  TOccident,  à  l'antiquité  comme  aux  temps  modernes,  au  paganisme, 
au  boudhisme,  au  mahométisme,  comme  au  christianisme,  est  un  des  appa- 
reils d'optique  appliqués  par  l'homme  sur  l'infini.  > 

Voilà  pourquoi  l'auteur  ne  se  gêne  pas  le  moins  du  monde  pour 
s'arrêter,  un  livre  tout  entier,  sur  le  Pclit-Picpus,  dont  il  étudie 
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les  bâtiments,  la  règle,  les  mœurs,  les  personnages;  il  va  même 
jusqu'à  écrire  les  origines  de  hidoration  perpéluelle.  Ce  n'est  pas 
tout  :  un  autre  livre  entier,  intitulé  :  ParefUhèse,  (quelle  paren- 
thèse!) est  consacré  à  la  question  des  couvents,  au  triple  point  de 
vue  de  Pidée  abstraite ,  du  fait  historique,  des  principes.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  con- 
tradictoire dans  ces  réflexions.  Ce  qui  nous  frappe  maintenant, 
c'est  l'inopportunité  de  toute  cette  philosophie  amalgamée  à  un 
roman. 

Si  vous  voulez  à  tout  prix  examiner  l'un  après  l'autre  ces  grands 
problèmes,  que  ne  faites-vous  ex-professo  un  livre  sur  la  matière, 
un  livre  qui  embrasse  toutes  les  préoccupations  du  siècle,  et  dégagé 
de  tous  ces  incidents  de  roman  qui  ne  semblent  s'y  rattacher  que 
comme  épisodes.  Il  est  bien  vrai  que  la  forme  du  roman  est  un 
moyen  d'écoulement  énorme  pour  certaines  idées  et  qu'elle  vous 
procure  des  milliers  de  lecteurs  rebelles  à  toute  lecture  dont  le 
frontispice  est  trop  sérieux.  Ainsi  s'explique,  sans  se  justifier  de- 
vant l'art  et  la  raison,  cette  œuvre  hybride,  dont  l'intérêt,  loin  de 
croître,  languit  sensiblement  depuis  le  commencement  du  troisième 
volume  jusqu'à  la  fin  du  quatrième. 

Il  est  heureux  que  le  pied  du  lecteur  s'arrête  quelquefois  dans 
de  charmantes  oasis,  ou  l'auteur  a  su  réunir  toutes  les  poésies  de 
la  nature  et  de  son  àme.  Sa  destinée  à  lui,  si  triste  et  si  sévère  au 
déclin  de  l'âge,  ajoute  un  charme  touchant  aux  lignes  admirables 
qu'on  va  lire  ;  ici  M.  Y.  Hugo  est  naturel,  parce  qu'il  est  dans  le 
vrai  : 

€  Voilà  bien  des  années  déjà  que  Fauteur  de  ce  livre,  forcé  à  regret  de 
parler  de  lui,  est  absent  de  Paris.  Depuis  qu'il  Ta  quitté,  Paris  s'est  trans- 
forme. Une  ville  nouvelle  a  surgi  qui  lui  est  en  quelque  sorte  inconnue.  Il 
n*a  pas  besoin  de  dire  qu'il  aime  Paris  ;  Paris  est  la  ville  natale  de  son  esprit. 
Par  suite  des  démolilions  et  des  reconstructions,  le  Paris  de  sa  jeunesse,  ce 
Pans  qu'il  a  religieusement  emporté  dans  sa  mémoire,  est  à  cette  heure  un 
Paris  d'autrefois.  Qu'on  lui  permette  de  parler  de  ce  Paris-là  comme  s'il 
existait  encore.  Il  est  possible  que  là  où  l'auteur  va  conduire  les  lecteurs,  en 
disant  :  c  Dans  telle  rue  il  y  a  telle  maison,  »  il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  ni 
maison  ni  nie.  Les  lecteurs  vérifieront,  s'ils  veulent  en  prendre  la  peine. 
Quant  à  lui,  il  ignore  le  Paris  nouveau,  et  il  écrit  avec  le  Paris  ancien  devant 
les  yeux,  dans  une  illusion  qui  lui  est  précieuse.  C'est  une  douceur  pour  lui 
de  rêver  qu'il  reste  derrière  lui  quelque  chose  de  ce  qu'il  voyait  quand  il 
était  dans  son  pays,  et  que  tout  ne  s'est  pas  évanoui.  Tant  qu'on  va  et  vient 
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dans  le  payt^  natal,  on  s'imagine  que  ces  rues  vous  sont  i|ii|inerenlcs,  que  ces 
lenêtreSj  ces  toits  et  ces  portes  ne  vous  sont  de  rien,  que  ces  niurs  vo^s  sont 
étrangers,  que  ces  arbres  sont  les  premiers  arbres  venus,  que  ces  maisons  où 
l'on  n'entre  pas  vous  sont  inutiles,  que  les  pavés  où  Ton  marche  sont  des 
pierres.  Plus  tard,  quand  on  n'y  est  plus,  on  s'aperçoit  que  ces  rues  vous  sont 
chères,  que  ces  toits,  ces  fenêtres,  ces  portes  vous  manquent,  que  ces  mu- 
railles vous  sont  nécessaires,  que  ces  arbres  sont  vos  bien-aimés,  que  ces 
maisons  où  l'on  n'entrait  pas,  on  y  entrait  tous  les  jours,  et  qu'on  a  laissé 
de  ses  entrailles,  de  son  sang  et  de  son  cœur  dans  ces  pavés.  Tous  ces  lieux 
qu'on  ne  voit  plus,  qu'on  ne  reverra  jamais  peut-être,  et  dont  on  a  garde 
l'image,  prennent  un  charme  douloureux,  vous  reviennent  avec  la  mélaqco- 
lie  d'une  apparition,  vous  font  la  terre  sainte  visible,  et  sont,  pour  ainsi  dire, 
1^  forme  même  dp  la  France  ;  et  on  les  aime  et  on  les  évoque  tels  qu'ils  sont, 
tels  quMls  étaient,  et  l'on  s'y  obstine,  et  Ton  n'y  veut  rien  changer,  car  on 
tient  à  la  ligure  de  la  patrie  comme  au  visage  de  sa  mère.  » 

Cette  dernière  idée  est  touchante  :  on  sent  que  le  cœur  lui- 
môme  Ta  inspirée.  Ainsi  en  est-il  de  tous  les  passages  où,  laissant 
de  côté  les  rôles  factices  de  chef  ^'école  et  de  réformateur  social, 
M.  Victor  Hugo  consent  à  redevenir  lui-môme,  l'homme  des  no- 
bles sentiments,  et  des  instincts  généreux  que  nous  avons  aimé 
dans  notre  jeunesse.  Mais,  hélas!  I|  semble  qu'il  y  ait  deux  hom- 
mes en  lui  aujourd'hui,  et  que  le  nouveau,  le  révolutionnaire 
social  et  littéraire,  laisse  à  peine  de  loin  en  loin  respirer  l'autre, 
celui  dont  nous  avons  tous  été  épris.  L'antithèse  est  dans  sa  nature 
comme  dans  son  style  ;  elle  est  dans  sa  pensée,  (Jans  ses  jugcpients  ; 
elle  est  dans  le  regard  de  son  ûme,  dans  la  manière  dont  il  perçoit 
le  monde  moral  et  le  monde  physique.  Mais,  c'est  à  peine  si  nous 
osons  encore  parler  d'antithèse  et  lui  faire  un  reproche  d'un  mé- 
rite suprême.  Ecoutez  l'oracle  qu'il  prononce  :  «  Waterloo  du 
reste  est  la  plus  étrange  rencontre  qui  soit  dansFliistoire.  Napo- 
léon et  Wellington.  Ce  ne  sont  pas  des  ennemis,  ce  sont  des  con- 
traires. Jamais  Dieu,  qui  se  plait  aux  antiihèses,  n'a  fait  un  plm 
saisissant  contraste  et  une  confrontation  plus  extraordinaire,  )> 
Après  cela,  il  n'y  a  plus  qu'à  se  taire  et  à  se  bien  tenir.  Aussi  bien 
ces  messieurs  ne  veulent  point  de  contradicteurs  et  M.  Victor  Hugo 
ne  plaisante  pas  avec  ceux  qui  se  permettent  de  révoquer  en  doute 
la  valeur  de  son  esthétique.  Toutes  les  fois  qu'il  peut  fouailler  le 
classicisme,  soit  dans  l'enseignement,  soit  dans  la  polémique,  soit 
dans  les  réquisitoires  du  ministère  public,  l'auteur  des  Misérables 
n'y  manque  pas  :  c^est  un  feu  roulant  de  lazzis,  d'épigrammes  et 
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quelquefois  pis  que  cela  :  il  semble  (Ju'il  ti'y  ail  qii'âneric  chez 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  vues,  et  que,  du  moment  où  l'on  est, 
par  exemple,  procureur  dans  un  chef-lieu  de  province,  oh  doit  ôtl*e 
aussi  étranger  aux  bonnes  formes  de  la  langue  f^ançaise,  que  nb  le 
serait  un  habitant  des  bords  de  la  Tdtnise.  M.  Vlbtbr  Hugo,  qui 
aime  Tautithôse,  n'aime  t)às  la  périphrase,  el  nous  lie  l'âimbhs  pas 
plus  que  ltil,qtioiqil'il  y  eh  ail  de  bien  admirables,  tliGble  dans  feos- 
fid^t  qui  ne  tran^lgb  pas  eependartl  avec  II)  ihot  propre.  Mais,  n'y 
a-t-il  pas  souvent  dahs  sa  manière  qUelqiie  chosfe  de  plus  guindé, 
de  plus  maniéré  que  la  périphrase  hiôme?  ËcoUtez  c6ci  :  «  Napo- 
léon avait-il  perdu  lé  sens  direct  de  là  victoire  ?  Eh  était-il  ù  né 
plus  reconhaîlre  recueil,  à  ne  plus  deviner  le  piég(3,  9  ne  plus  dis- 
cerner le  bord  croulant  des  abimes?  Manquait- il  du  flair  des  Catas- 
trophes? Lui  qui  jadis  savait  toutes  les  roules  du  triomphe  et  qui, 
du  haut  de  son  char  d'éclairs,  les  indiquait  d'un  doigt  souverain, 
avait-il  maintcnaht  cet  ahurissement  siiilstre  de  mener  aux  préci- 
pices son  tumultueux  attelage  de  légions?  Etait-il  pris,  à  quarante- 
six  ans,  d'une  fblie  sUpréinë?  ce  cocher  titanique  du  destin 
n'était-II  pltis  qu'un  imihense  cassô-cdu?  rf  Paime  mieux  la  pchsée 
et'le  style  de  BossUét  :  «  il  (Diéh)  cohnaît  la  sagesse  humainb  tou- 
jours courte  par  quelque  endroit  :  il  l'éclairé,  il  éteUd  ses  vues,  et 
puis  il  l'abandonne  â  ses  Igtiorances  :  il  l'aveUgle,  il  la  prébipite, 
il  la  confond  par  elle-théme  ;  elle  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse 
dans  ses  propres  subtilités^  et  ses  précautions  lui  sont  un  plége.  » 
Ily  â  là,  convenons-en^  jjlus  de  fbnd  et  de  forme.  Ce  qiii  suit  n'est 
pas  moins  extraordinaire.  «  L'ombre  d'iine  droite  énorme  se  pro- 
jette sur  AYaterloo.  C'est  la  jourhée  du  destin.  La  force  au-dessus 
de  l'homme  a  donné  ce  jour-là.  De  là  le  pli  épouvailté  des  têtes;  de 
là  toutes  ces  grandes  âmes  rendant  leur  épée.  Ceux  qUl  avaieiit 
vaincu  l'Europe  sont  tombés  terrassés,  n'ayant  plus  rieh  à  dire  ni 
à  faire,  sentant  dans  l'ombre  une  présence  terHble.  Hoc  eml  in 
fiais.  Ce  jour-là,  la  perspective  du  genre  humain  a  changé.  Water- 
loo, c'est  le  gond  du  xix«  siècle.  • 

Voulez-vous  savoir  ce  qUe  c'est  que  le  mot  de  Cambronhe? 
*  C'est  la  fracture  d'une  poitrine  par  le  dédain  ;  c'est  le  trop-plein 
de  l'agonie  qui  fait  explosion.  » 

Et  1815,  quelle  idée  vous  en  faites-vous?  «i  Ce  1815  fut  une  sorte 
d'avrO  lugubre.  Les  vieilles  réalités  malsaines  et  Vénéneuses  se 
couvrirent  d'apparences  neuves.  Le  Mensonge  épousa  1789,  le 
droit  divin  se  masqua  d'une  charte,  les  llctioos  se  liront  constllu- 
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tioiinelleSy  les  préjugés,  les  superstitions  et  les  arrière-pensées, 
avec  l'art.  44  au  cœur,  se  vernirent  de  libéralisme.  Changement  de 
peau  des  serpents.  » 

Voici  maintenant  une  description  de  la  nuit  qui  a  son  originalité. 
«  Dans  Téclipse,  dans  la  nuit,  dans  Topacité  fuligineuse,  il  y  a  de 
Tanxiété,  même  pour  les  plus  forts.  Nul  ne  marche  seul  dans  la 
forêt  sans  tremblement.  Ombres  et  arbres,  deux  épaisseurs  redou- 
tables. Une  réalité  chimérique  apparaît  dans,  la  profondeur  indis- 
tincte. L'inconcevable  s'ébauche  à  quelques  pas  de  vous  avec  une 
netteté  spectrale.  On  voit  flotter,  dans  l'espace  ou  dans  son  propre 
cerveau,  ou  ne  sait  quoi  de  vague  et  d'insaisissable  comme  les 
rêves  des  fleurs  endormies.  Il  y  a  des  attitudes  farouches  sur  l'hori- 
zon. On  aspire  les  effluves  du  grand  vide  noir.  On  a  peur  et  envie 
de  regarder  derrière  soi.  Les  cavités  de  la  nuit,  les  choses  deve- 
nues hagardes,  des  profils  taciturnes  qui  se  dissipent  quand  on 
avance,  des  échevèlements  obscurs,  des  touffes  irritées,  des  flaques 
livides,  le  lugubre  reflété  dans  le  funèbre,  l'inmiensité  sépulcrale 
du  silence,  les  êtres  inconnus  possibles,  des  penchements  de  bran- 
ches mystérieux,  d'effrayants  torses  d'arbres,  de  longues  poignées 
d'herbes  frémissantes,  on  est  sans  défense  contre  tout  cela,  etc.  » 
—  Les  forêts  sont  des  apocalypses. 

0  Molière,  toi  qu'admire  M.  V.  Hugo,  toi  dont  il  invoque  sou- 
vent le  nom  avec  enthousiasme  et  respect,  qu'aurais-tu  dit  de 
ce  langage?  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  nos  citations  soient 
intéressées;  nous  nous  arrêtons  au  hasard  devant  quelques- 
uns  de  ces  coups  de  crayons  laissés  dans  notre  lecture,  en 
circonscrivant  notre  critique  dans  les  limites  du  premier  volume 
qui  nous  vient  sous  la  main.  A  ceux  qui  pourraient  nous  reprocher 
la  partialité  de  nos  jugements,  nous  dirons  :  lisez  le  livre,  et  nous 
les  renverrons  à  notre  première  citation  pour  leur  prouver,  com- 
bien nous  serions  heureux  de  rencontrer  partout,  comme  dans  ce 
passage,  le  naturel  du  sentiment  et  du  style.  Oui,  l'auteur  des 
Misérables^  quand  il  n'a  point  de  manière,  quand  il  s'abandonne 
au  courant  de  ses  émotions,  écrit  aussi  bien  et  mieux  que  tout 
autre  ne  sait  écrire.  Quand  il  parle  des  couvents,  par  exemple, 
c'est-à-dire,  quand  il  en  parle  convenablement,  en  homme  con- 
vaincu, et  non  en  homme  de  parti,  il  y  a  dans  l'onction  de  ses 
paroles,  dans  le  nombre  et  l'harmonie  de  sa  phrase,  dans  le  rap- 
port de  l'expression  avec  la  pensée,  quelque  chose  de  placide  ei 
de  serein  comme  la  contemplation,  de  parfumé  comme  la  prière  : 
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€  Quant  à  nous,  dit-il,  qui  ne  croyons  pas  ce  que  ces  femmes  croient,  mais 
qui  vivons  comme  elles  parla  foi,  nous  n*avons  jamais  pu  considérer  sans  une 
espèce  de  terreur  religieuse  et  tendre,  sans  une  sorte  de  pitié  pleine  d'envie, 
ces  créatures  dévouées,  tremblantes  et  confiantes,  ces  âmes  humbles  et  au- 
gustes qui  osent  vivre  au  bord  même  du  mystère,  attendant,  entre  le  monde 
qui  est  fermé  et  le  ciel  qui  n'est  pas  ouvert,  tournées  vers  la  clarté  qu'on  ne 
voit  pas,  ayant  seulement  le  bonheur  de  penser  qu'elles  savent  où  elle  est, 
aspirant  au  gouffre  et  à  Tinconnu,  Toeil  fixé  sur  l'obscurité  immobile,  âge* 
nouiUées,  éperdues,  stupéfaites,  frissonnantes,  à  demi  soulevées  â  de  cer- 
taines heures  par  les  souffles  profonds  deTétemité.  » 

A  part  ces  trois  épithëtes  :  éperdues,  stupéfaites^  frissonnantes ^  qai 
prouvent  tout  simplement  ce  qui  manque  à  Fauteur  pour  compren- 
dre la  vie  du  cloître,  it  faut  avouer  que  tout  le  reste  est  dit  avec 
un  rare  bonheur  d'expression.  Qui  n'admirerait  le  tour  spirituel  et 
pittoresque  de  cette  description  ? 

c  Cette  porte  qui  avait  Tair  immonde  et  cette  fenêtre  qui  avait  Tair  hon- 
nête, quoique  délabrée,  ainsi  vues  sur  la  même  maison,  faisaient  l'efiet  de 
deux  mendiants  dépareillés  qui  iraiétat  ensemble  et  marcheraient  cMe  à  côte, 
avec  deux  mines  différentes  sous  les  mêmes  haillons,  Tun  ayant  toujours  été 
gueux,  l'autre  ayant  été  un  gentilhomme.  > 

£t  en  tournant  la  page  : 

c  Les  collecteurs  de  petits  faits,  qui  se  font  des  herbiers  d'anecdotes  et  qui 
piquent  dans  leurs  mémoires  les  dates  fugaces  avec  une  épingle,  savent  qu'il 
y  avait  à  Paris^  au  siècle  dernier,  vers  1770,  deux  procureurs  au  Chitelet, 
appelés,  Tun  Corbeau,  Tautre  Renard.  » 

On  ne  pouvait  mieux  peindre  ces  spécialités  du  détail,  qu'on  a 
spirituellement  appelées  des  cogne-fétu. 

Enfin,  pour  être  juste,  nous  dirons  que,  simple  et  flexible  autant 
qu'on  peut  l'être,  le  talent  de  H.  V.  Hugo,  sait,  quand  l'auteur  en 
a  la  fantaisie,  se  plier  à  tous  les  tons,  et,  véritable  Prêtée,  revêtir 
toutes  les  formes;  il  n'est  bizarre  et  outré  que  par  esprit  de  sys- 
tème. C'est  nous  répéter;  mais,  la  vérité  peut  bien  se  dire  deux  fois. 

Il  y  a  un  autre  défaut  dans  ce  livre  et  celui-là  est  plus  capital  : 
c'est  l'invraisemblance  de  certains  faits  et  de  quelques  caractères. 
Qui  admettra  jamais  comme  possibles  (nous  en  avons  dit  un  mot) 
les  aventures  de  Jean  Valjean?  Conmientt  un  forçat  libéré,  qui  a 
racheté  son  déshonneur  par  toute  une  lie  de  dévouement,  de 
sacrifice,  de  travail,  de  vertu,  par  une  vie  méritoire  comme  celle 
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d'un  saint,  repris  par  la  justice  pour  un  vol  de  deux  francs  qui  date 
de  longues,  années  sera  pour  ce  seul  délit  replongé  dans  les  hor- 
reurs du  bagne  !  Là,  soiis  les  yeux  d'une  foule  de  spectateurs,  il 
parviendra  à  se  sauver  lui-même,  entre  deux  eaux,  en  sauvant 
un  homme  qui  se  noyait.  Quoi  !  dans  Paris ,  il  parviendra  à 
tromper  les  poursuites  de  la  police  et  celles  de  Javert  lui-môme, 
qui  le  sait  ou  le  soupçonne  présent,  qui  l'a  vu,  et  qui  croit  l'avoir 
reconnu!  à  quelques  pas  de  Javert,  et  malgré  la  présence  d'une 
enfant  qui  peut  le  trahir  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  une  gène 
pour  lui,  il  escaladera  les  murs  d'un  couvent,  s'y  fera  recevoir, 
sr>  fera  9  demi  enterrer  en  prdnant  la  place  d'une  religieuse 
défntlte,  sortira  du  cercueil  et  rentrera  dahs  son  asile  pour  eh  sor- 
tir, trbmpcr  encore  vingt  fbis  le  flair  de  la  police,  et  finir  par 
échapper  ait  plus  alTreux  guet-à-peiis,  sous  lés  yeu5^,  et  par  les 
soins  de  Javert  qui  ne  le  reconnaît  pas  et  qui  doit  le  reconnaître  ! 
Kn  vérité,  c'en  est  trop. 

Ce  qui  est  invraisemblable  encore,  c'est  le  caractère  de  ce 
M.  Gillenormand  :  c'est  Talliance  de  ce  grand  fond  de  bouté  avec 
cette  conduite  bouriue  et  cruelle  pour  le  jeune  Marius,  qu'il  aime 
au  fond  du  cœur,  et  pourquoi  cette  haine,  s'il  vous  plaît?  Parce 
(|ue  Marius  est  le  lils  d'un  colonel  d(î  l'empire  blessé  à  Wa-. 
lerloo.  Flétrir  la  Restauration  et  les  hommes  qui  la  représentent 
rsl  toujours  bon  ii  quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'à  créer  des  im- 
possibilités esthétiques. 

Mais  il  )  a  des  invraisemblances  d'une  autre  espèce.  Quand  la 
Prieure  de  Picpus,  mère  Innocente,  veut  décider  Fauchelevent  à 
(Miterrer  dans  le  caveau  de  Péglise  la  mère  Crucifixion,  elle  ne 
trouve  rien  de  mieUx  9  faire  que  d'étoiirdir  le  pauvre  jardinier 
sous  un  feu  roulant  de  citations  latines  et  frâhçaises  auxquelles  il 
n'a  rien  à  réptthdre,  comme  bien  vous  pensée..  C'est  là  que  se 
trouve,  l'accusation  de  iricherib,  à  l'adresse  de  Salnl-Francois  de 
Sales,  noyée  dans  un  déluge  d'érudition  dont  nous  laissons  à  de 
plus  compétents  le  soin  de  mesurer  la  valeur.  Nous  en  détacherons 
tinitefois  qUohiucs  lignes  pour  la  satisfaction  du  lecteur. 

■  Il  n'y  a  plus  ni  juste  ni  injuste.  On  sail  le  nom  de  Voltaire  et  l'on  ne 
sait  pas  le  nom  de  César  de  Bus.  Pourtant  César  de  Bus  est  un  bienheureux 
el  Voltaire  un  malheureux.  Le  dernier  archevêque,  le  cardinal  de  Périgord, 
no  savait  même  pas  que  Charles  de  Condrcn  a  sucrédé  a  Bérulle,  et  François 
Bour^'oin  h  (Jondren,  el  .l»*îin  Fraiiçoiî*  Sehault  à  boiirçoiii,  el  Ib  pen»  de 
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Sainte-Marthe  9  Jean  François  Se^ault.  On  connaît  le  nom  du  père  Coton, 
non  parce  qu'il  a  été  un  des  trois  qui  ont  poussé  à  la  fondation  de  fOratoire, 
mais  parce  qu'il  a  été  matière  à  juron  pour  le  roi  Henri  lY.  Ce  qui  fait  saint 
François  de  Sales  aimable  aux  gens  du  monde,  c'est  qu'il  trichait  au  jeu.  Et 
puis  on  attaque  la  religion.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  y  a  eu  de  mauvais  prêtres, 
parce  que  Sagittaire,  évêque  de  Gap,  était  frère  de  Salone,  évèquc  d'Embrun^ 
et  que  tous  les  deux  ont  suivi  Mommol.  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Cela  empè- 
che-t-il  Martin  de  Tours  d'être  un  saint,  et  d'avoir  donné  la  moitié  de  son 
manteau  à  un  pauvre  ?  On  persécute  les  saints.  On  ferme  les  yeux  aux  véri- 
tés   » 

Fauchelevent  convaincu,  qui  en  douterait  ?  n'a  plus  qu'iine  objec- 
tion :  c'est  qu'il  lui  faudrait  un  aide  :  car  il  boîte  ;  ce  à  quoi  la 
mère  Innocente  répond  victorieusement  par  ces  mots  : 

«  Boiter  n'est  pas  \\n  tort ,  et  peut  être  ^ine  bénédiction.  L'empereur 
Henri  ÎI,  qui  combattit  l'anti-Pape  Grégoire,  et  rétablit  Benoit  VIII,  a  deux 
surnoms  :  le  Saint  et  le  Boiteux.  > 

Qu'est-ce  que  ce  Marius?  On  le  sait,  un  fils  du  colonel  de  Pont- 
mercy  et  d'une  demoiselle  Gillonormand.  Royaliste  d'abord,  napo- 
léonien ensuite,  puis  partageant  son  enthousiasme  entre  Pempire 
et  la  démocratie  :  napoléonien  à  cause  de  son  père,  démocrate  par 
raisonnement  et  par  Iqgique.  Evolutions,  transformations  que 
M.  Victor  peut  comprendre  lui-môme,  que  rbumeur  de  notre  épo- 
que n'explique  que  trop,  hélas  !  mais  qui  ôtent  quelque  chose  à  la 
beauté  d^une  grande  et  riche  nature  comme  celle  de  Marius.  Que 
sera-t-il  donc  au  dénquemeiil?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  ce  carac- 
tère intéresse  vivement;  c'est  qu'il  y  a  dans  la  naissance,  les  pro- 
grès, le  développement  de  sa  passion  pour  la  compagne  de  M.  Le- 
blanc (le  lecteur  a  bien  deviné  qu'il  s'agit  de  Cosette)  une  fleur  de 
pureté,  une  grâce  de  naïveté  toute  juvénile,  et  dont  nous  désirons 
que  le  parfum  remplisse  les  autres  volumes.  C'est  là,  pour  le  mo- 
ment, qu'est  l'âme  du  lecteur  ;  sa  pensée  et  son  cœur  sont  à  If  arius. 

Avant  de  terminer,  disons  un  mot  de  la  critique,  telle  que  Pen- 
tendent  les  partis  et  telle  que  devrait  l'entendre  l'équité.  Le  Hvre 
de  M.  \.  Hugp  est  un  livre  de  doctrines  sociales  ;  mais  c'est  aussi 
un  livre  littéraire.  Nous  dirons  plus  :  c'est  un  manifeste  dans  les 
deux  sens.  Qu'il  y  ait  divergence  d'opinions  sur  le  fond  du  livre, 
f/cstr-à-dire,  sur  la  pensée  qui  l'a  conçu  et  exécuté,  et  que  chaque 
parti  marche  résolument  sous  son  drapeau  :  rien  de  mieux  ;  c'est 
de  droit  commun.  Mais  que  les  mêmes  journaux  (c'est  surtout  vrai 
pour  la  Belgique)  que  les  journaux,  dis-je,  qui  approuvent  toute  la 
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pensée  du  livre  en  préconisent  en  même  temps  toute  la  forme,  et  en- 
tonnent à  Tunisson  un  hozanna  solennellement  approbateur  de  tout 
ce  qui  est  du  domaine  de  Part  ;  voilà  où  nous  ne  voyons  plus  clair, 
voilà  ce  qui  trouble  nos  idées  et  ce  qui  nous  insurge  contre  Taudace 
sacrilège  de  la  critique  à  esprit  de  systèmes.  H  fut  un  temps  où  la 
critique  littéraire  n'était  pas  enrôlée  sous  les  bannières  de  la  poli- 
tique, et  où,  par  le  seul  motif  qu'on  partageait  les  opinions  d'un 
auteur,  on  ne  se  croyait  pas  condanmé  à  louer  sa  manière  et  son 
style.  C'était  la  bonne  époque  :  il  y  avait  quelque  gloire  alors  à 
recueillir  les  éloges  d'un  journal  dont  tous  les  jugements  étaient 
marqués  au  coin  de  Pimpartialité  et  du  bon  goût.  Cette  manière 
d'examiner,  d'étudier  consciencieusement  devant  tous  un  livre 
nouveau-né,  profitait  aussi  à  tous.  Le  goût  et  la  conscience  litté- 
raires s'y  épuraient  et  les  nobles  jouissances  de  l'esprit  étaient 
empreintes  d'un  cachet  de  délicatesse  qui  va  se  perdant  tous  les 
jours.  Au  lieu  de  cela,  que  voyons-nous  aujourd'hui  ?  un  concert 
d'éloges  dont  la  mauvaise  foi  saute  aux  yeux  et  qui,  d'échos  en 
échos  descendant  de  la  capitale  dans  la  province,  se  résout  en  un 
brouhaha  d'exclamations  où  l'enflure  de  l'hyperbole  le  dispute  à 
Pineplie. 

Nous  avons  voulu  nous  tenir  en  garde  contre  toute  tendance  de 
de  cette  nature  :  Nous  nous  sommes  dit,  avant  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  :  irréconciliable  ennemi  de  toutes  les  doctrines  reli- 
gieuses et  sociales  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  nous  combattrons  ces 
doctrines,  toutes  les  fois  qu'elles  lèveront  la  tête  ;  mais  jamais, 
mais  à  aucun  prix,  nous  ne  commettrons  l'iniquité  de  nier  le 
mérite  littéraire  là  où  il  se  trouve.  Loin  de  nous  aussi  l'éloquence 
de  l'exagération  et  de  l'injure  f  on  n'a  rien  prouvé  contre  un 
homme,  quand  on  lui  a  dit  :  vous  êtes  ua  diable  ou  vous  êtes  un 
fou.  Voilà  quelle  a  été  notre  conduite  :  voilà  celle  dont  nous  ne 
voulons  pas  nous  départir.  Cela  n'empêchera  pas  les  désœuvrés, 
les  Bamatabois  de  tout  genre  de  crier  sus  au  classique,  et  d'ameuter 
toutes  les  petites  colères  contre  celui  qui  a  eu  l'irrévérence  de  s'at- 
taquer au  maître,  au  pontife .  Que  nous  importe  ?  Jaloux  de 
conquérir  les  suffrages  des  hommes  de  pensée  et  de  goût,  nous 
nous  soucions  peu  des  jugements  de  la  sottise  et  de  la  passion. 

Alexandre  Couvez. 
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LE  PAPE   ADRIEN  VI, 


WIE  ET  .^EJ!»  ECRITS^. 


De  nos  jours^  Ton  parle  volontiers  des  abus  d'un  autre  âge.  On  aime 
à  représenter  l'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la  loi  comme  une  con- 
quête de  l'esprit  moderne  et  leur  admissibilité  à  tous  les  emplois 
comme  un  principe  inscrit  à  jamais  dans  les  constitutions  des  peuples 
libres. 

Qu'on  ne  l'oublie  pas  néanmoins  ;  si  les  privilèges  ont  été  remplacés 
par  le  droit  commun^  il  faut  se  rappeler  que  c'est  l'Eglise  catholique 
qui  a  pris  l'initiative  de  cette  grande  réforme  et  qui^  plus  que  toute 
autre  puissance  ou  force  morale  quelconque,  a  énergiquement  contri- 
bué à  sa  réalisation.  C'est  saint  Paul  qui  proclame,  à  Torigine  du  chris- 
tianisme, qu'il  n'y  a  plus  de  distinction  entre  le  juif  et  le  gentil,  entre 
l'esclave  et  son  maître,  et  que  tous  nous  sommes  frères  dans  le  Christ. 
S'il  est  vrai  que  le  régime  institué  dans  l'Eglise  est  monarchique  parce 
que  le  Sauveur  a  placé  son  Vicaire  au  sommet  de  la  hiérarchie  et  que 
ce  régime  est  aristocratique  en  ce  sens  que  les  évoques  exercent  sur 
leurs  ouailles  un  pouvoir,  non  de  délégation,  mais  un  pouvoir  ordi- 
naire et,  de  sa  nature,  inamovible,  il  n'en  demeure  pas  moins  établi, 
c'est  la  pensée  de  Bellarmin,  que  l'Eglise  est  également  démocratique. 
La  naissance  ou  la  fortune  n'établissent  aucune  distinction  entre  ses 
fils:  tous  peuvent  avoir  accès  aux  plus  hautes  dignités;  ils  n'ont  à  ses 
yeux,  comme  s'exprime  le  P.  Ramière,  d'autres  privilèges  que  ceux 
qu*ils  ont  pu  acquérir  par  leur  mérite  personnel.  L'immortel  saint  Gré- 
goire VII  fut  élevé  dans  l'échoppe  d'un  charpentier  toscan,  un  indigent 
s'appellera  à  la  fin  de  sa  vie  Adrien  IV,  un  porcher  sera  quelque  jour 

ce  Sixte-Quint  dont  le  peuple  de  Rome  gardera  à  jamais  Timpérissable 

souvenir.  Enfin  un  modeste  étudiant  de  l'Université  de  Louvain  ceindra 

la  tiare  et  aura  nom  Adrien  VI. 
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SA  VIE. 

Adrien^  fils  de  Florent  et  de  Gertrude,  naquit  à  Utreclu,  le  l«r  mars 
1459.  Il  appartenait  à  une  honnête  famille  bourgeoise  qui  était  loin  de 
manquer  d'aisance.  Il  perdit  son  père  de  bonne  heure;  la  sollicitude 
maternelle  le  confia  aux  soins  des  Hiéronymites  de  Dclft.  Il  acheva  ses 
humanités  à  Deventer  ou  à  Zwolle,  écoles  renommées  à  cette  époque. 
Il  avait  dix-sept  ans  quand  il  arriva  à  Louvain.  Le  1*'  juin  1476,  il  fut 
immatriculé,  pour  parler  le  langage  d'autrefois,  c'est  à  dire  inscrit  au 
rôle  des  étudiants,  comme  le  constate  un  registre  encore  existant.  Il 
suivit  les  cours  de  philosophie  à  la  Pédagogie  du  Porc;  l'an  1478,  il  fut 
proclamé  primus,  Adrien  s'adonna  ensuite  à  l'étude  de  la  théologie. 
Après  dix  années  d'un  travail  prolongé  et  opiniâtre,  travail  qui  fournit 
plus  tard  matière  à  des  récits  légendaires,  il  fut  nommé  professeur,  au 
mois  d'octobre  1488,  et  chargé  de  l'enseignement  de  la  philosophie  dans 
cette  même  école  sur  les  bancs  de  laquelle  il  s'était  assis  jadis.  Les 
sciences  ecclésiastiques  n'en  demeurèrent  pas  moins  l'objet  spécial  de 
ses  prédilections.  C'est  à  partir  de  1488  qu'il  composa  ses  Qu<BsUofies 
quodlibeticae,  espèce  d'ouvrages  dans  lesquels  on  traitait  un  peu  de 
tout,  et  dont  il  donnait  lecture  chaque  année  dans  les  séances  solen- 
nelles de  ia  Faculté  des  Arts.  C'est  vers  la  même  époque  qu'il  reçut  la 
prébende  attachée  à  la  chapelle  de  Saint-André,  dans  la  collégiale  de 
Saint-Pierre,  prébende  qui  l'astreignait  à  donner  un  cours  de  théologie. 
Au  mois  d'août  1491,  il  prend  sa  licence  et  le  21  juin  suivant,  il  obtient 
les  insignes  du  doctorat.  Marguerite  d'York,  veuve  du  Téméraire,  avait 
eu  l'occasion  de  connaître  et  d'apprécier  le  talent  du  jeune  lauréat;  elle 
supporta  les  frais  delà  promotion.  A  son  tour,  le  magistrat  de  Louvain 
dépensa  treize  florins  d'or  pour  faire  présent  au  nouveau  docteur  de 
quelques  cruches  de  vin  du  Rhin. 

Mais  là  ne  devaient  pas  s'arrêter  les  faveurs  de  la  fortune.  L'an  1497, 
le  vote  unanime  des  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Louvain  l'appela  à  la 
dignité  de  doyen  du  chapitre.  Cette  nomination  en  faisait  par  le  fait 
même  le  chancelier  de  l'Université.  C'était  lui  qui  délivrait  les  grades. 
Deux  fois  il  fut  honoré  de  la  charge  de  recteur  magnifique.  On  sait 
assez  que  dans  l'ancienne  Aima  Mater  cette  fonction  alternait,  tous  les 
trois  mois  d'abord,  tous  les  semestres  plus  tard,  entre  les  membres  des 
cinq  Facultés  des  Arts,  de  théologie,  de  droit  canon,  de  droit  civil  et  de 
médecine.  En  1507,  Maximilien  le  nomma  précepteur  de  son  petit-fils, 
qui  devait  devenir  si  célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint.  Adrien  fût 
également  doyen  de  Notre-Dame  d'Anvers,  trésorier  de  Sainte-Marie  à 
Utrecht,  curé  du  Grand-Béguinage  à  Louvain  et  chanoine  d'Anderlecht. 
4f  II  ne  se  fit  pas  faute  de  cumuls,  il  ne  fut  pas  exempt  de  cupidité,  » 
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dit  M.  Alexandre  Henné  (1).  Nous  répondrons  à  cela  que  le  cumul  était 
chose  reçue  de  ce  temps-là;  le  saint  concile  de  Trente  devait  y  remé- 
dier plus  tard  ;  Adrien  n'était  donc  pas  plus  coupable  de  ce  chef  que 
ses  contemporains.  Quant  au  reproche  de  cupidité^  on  ne  saurait  l'ap- 
puyer sur  aucune  preuve.  Parvenu  aux  plus  hautes  dignités  qu'un 
homme  puisse  ambitionner  ici-bas^  Adrien  se  souviendra  de  sa  position 
première.  Il  n'oubliera  pas  qu'il  est  des  jeunes  gens  qu'il  faut  aider 
dans  la  carrière  des  études.  Quoique  habitant  sous  des  lambris  dorés^ 
il  se  contentera  de  peu;  devenu  pape,  il  ne  renoncera  pas  à  ses  habi- 
tudes modestes.  Aussi,  plus  de  trois  cents  ans  après  sa  mort,  le  souve- 
nir de  ses  bienfeits  est-il  encore  vivacel  Ses  revenus,  qui  étaient  consi- 
dérables, furent  employés  à  l'achat  de  cette  vaste  habitation  qu'il  légua 
à  l'Université  six  jours  avant  sa  mort.  Ce  testament  fut  respecté.  Dès 
1524,  cette  institution,  immortalisée  désormais  sous  le  nom  de  Collège 
du  Pape,  fut  ouverte  aux  élèves  en  théologie  et  devint  l'un  des  plus 
riches  et  des  plus  florissants  collèges  de  la  cité  louvaniste. 

La  nature  même  de  ses  fonctions  mit  le  précepteur  du  jeune  Charles 
en  rapport  fréquent  avec  Marguerite  d'Autriche,  tante  du  prince  et 
gouvernante  des  Pays-Bas.  Cette  femme  distinguée,  qui  savait  récom- 
penser le  mérite,  consultait  Adrien  dans  toutes  les  affaires  importantes. 
Lors  de  la  majorité  de  Charles,  le  précepteur  devint  membre  du  con- 
seil. Il  n'occupa  point  longtemps  cette  position;  son  désintéressement, 
son  intégrité  offusquaient  trop  quelques  courtisans.  On  connaît  assez  la 
cupidité  du  gouverneur  de  Charles-Quint,  de  Guillaume  de  Croy, 
seigneur  de  Chièvres.  Il  avait  abusé  du  crédit  dont  il  jouissait  auprès 
de  son  ancien  élève  pour  faire  nommer  son  neveu  Guillaume,  jeune 
homme  de  dix-neuf  ans  et  évêque  de  Cambrai,  au  siège  primatial  de 
Tolède.  La  Pro\idence  permit  que  le  nouvel  élu  ne  jouît  qu'un  instant 
de  sa  dignité  archiépiscopale.  Une  chute  de  cheval  à  la  diète  de  Worms 
vint  trancher  prématurément  le  fil  de  ses  jours.  Il  avait  vingt-trois  ans. 

La  présence  de  l'intègre  Adrien  était  une  espèce  de  reproche  pour 
l'entourage  avide  de  Charles,  et  l'on  sait  en  effet  que  la  révolte  des 
Communeros  n'a  eu  guère  d'autres  causes  que  les  dilapidations  et  les 
concussions  des  seigneurs  belges.  Une  occasion  favorable  ne  tarda  pas 
à  s'offrir  qui  permit  d'éloigner  Adrien  sous  un  prétexte  honnête.  Ferdi- 
nand-le-Catholique  avançait  en  âge.  Mécontent  des  ministres  belges, 
indifférent  à  l'égard  de  son  petit-fils  Charles  qu'il  ne  vit  jamais  sur 
cette  terre,  aigri  au  suprême  degré  par  les  chagrins  dont  Philippe-le- 
Beau  avait  abreuvé  sa  fille  Jeanne,  le  roi  d'Aragon  avait  fait  un  testa- 
ment en  faveur  de  l'archiduc  Ferdinand  qui,  né  à  Alcala,  n'avait  jamais 
quitté  le  sol  de  la  Péninsule.  Le  grand  ministre  Ximenès  mit  seul 
obstacle  à  ce  dessein,  inspiré  par  la  rancune,  et  sauva  ainsi  la  monar- 

(1)  Histoire  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique,  t.  11,  pp:  78  et  79. 
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chie.  Bientôt  même  laDouvelle  se  répandit  que  le  vieux  roi,  miné  par 
une  médecine  d'empirique,  se  mourait  lentement  et  que  sa  succession 
devait  prochainement  s'ouvrir.  Les  courtisans  proposèrent  d'envoyer 
Adrien  en  Espagne  avant  que  le  roi  d'Aragon  descendît  au  tombeau, 
afin  de  veiller  à  la  défense  des  intérêts  du  jeune  prince.  A  les  entendre, 
le  précepteur  était  l'homme  de  la  situation.  Peu  de  temps  auparavant, 
durant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  il  s'était  acquitté  avec  succès 
d'une  double  mission  dont  on  l'avait  chargé  dans  la  province  de  Hol- 
lande. Au  mois  d'octobre  il  se  mit  en  route  pour  sa  nouvelle  desti- 
nation. 

A  la  première  audience,  Ferdinand  rendit  â  Adrien  les  honneurs  qui 
lui  étaient  dûs;  mais  lorsque  celui-ci  eut  sollicité  une  seconde  fois 
l'honneur  d'être  admis  auprès  du  roi  d'Aragon,  le  prince  impatient«î 
s'écria  :  <  Est-ce  que  cet  espion  vient  voir  si  je  ne  meurs  pas  encore  ? 
Dites-lui  que  je  ne  veux  recevoir  personne.  »  Toutefois,  à  la  persua- 
sion de  ses  ministres,  il  lui  permit  l'entrée  de  son  appartement.  Après 
une  courte  entrtM  ue,  il  le  congédia  poliment  en  lui  représentant  qu'il 
était  trop  aiïaibli  pour  pouvoir  parler  des  aiTaires  du  royaume.  H  le 
pria  de  vouloir  se  rendre  en  attendant  au  couvent  de  Guadeloupe  où  il 
comptait  le  rejoindre  lui-même.  L'estime  du  roi  pour  Adrien  ne  lit  que 
s'accroître  à  mesure  qu'il  connut  mieux  le  beau  caractère  du  doyen  de 
Louvain.  Aussi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  il  le  lit  appeler  et  s'cn- 
tretint  amicalement  avec  lui.  Dès  qu'il  reùt  vu,  Ximenès  de  son  côté 
s'affectionna  à  cet  homme  si  vertueux  et  si  instruit.  Ces  mots  se  lisent 
dans  une  correspondance  du  saint  cardinal. 

Ferdinand  décéda  le  23  janvier  1516.  Immédiatement  après,  Ximenès 
et  Adrien  administrèrent  conjointement  le  roxaume  en  qualité  de  ré- 
gents jusqu'à  l'arrivée  du  prince  Charles.  Au  mois  de  juin  de  la  même», 
année,  la  reine  Jeanne  Ht  nommer  Adrien  à  l'évéché  de  Torlose,  l'un 
des  plus  riches  de  l'Espagne.  Léon  X,  désireux  d(î  rendre  hommage  au 
vrai  mérite,  lui  décerna  la  pourpre  romaine  avec  le  titre  des  Saints  Jean 
(^l  Paul,  dans' cetUî  célèbre  promotion  du  1*»'  juillet  1517  où  il  créa 
trente  et  un  cardinaux.  Antérieurement  déjà,  le  1  i  novembre  ITilG,  ci' 
môme  pontife  l'avait  institué  inquisiteur  d'Aragon  et  de  Navarre  ;  le 
i  mars  1518,  il  lui  conférait  des  pouvoirs  analogues  pour  la  Castille  et 
pour  Léon. 

Ximenès  n'avait  cessé  d'envoyer  des  dépêches  en  Belgique  pour  sup- 
plier son  jeune  maître  de  hâter  son  voyage  dans  la  Péninsule.  Abusé 
par  ses  amis  sur  la  gravité  de  la  position,  Charles  résista  longtemps:  il 
ne  céda  que  trop  tard  aux  pressantes  instances  de  ce  ministre-modèle 
qui  lui  conserva  la  couronne.  Il  parcourait  son  royaume  et  se  trouvait 
à  Barcelone  quand  arriva  la  nouvelle  qu'il  étiût  élu  empereur  d'Allema- 
gne. Ximenès  n'était  plus.  Charles,  désonnais  Charles-Quint,  confia  à 
Adrien  le  gouvernement  de  l'Espagne  et  lui  adjoignit  quelques  seigneui^s 


HISTOIRE  RELIGIEUSE.  1  4 1 

nationaux.  Durant  Tabscnce  du  })etit-flls  de  Maxiuiilien,  appelé  à  Aix- 
la-Chapelle  pour  les  cérémonies  de  son  couronnement^  éclata  le  mou- 
vement insurrectionnel  de  la  Sainte-Junte.  Adrien^  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire^  n'avait  pas  cette  énei^ie  qui  faisait  le  fond  du  caractère 
de Ximenès^ énergie  poussée  parfois  jusqu'à  Textrême  rigueur;  sa  con- 
descendance, quelque  peu  inopportune,  fut  plutôt  dans  certaines  cir- 
constances un  encouragement  pour  les  rebelles.  Il  faut  ajouter  néan- 
moins, afin  de  ne  pas  manquer  aux  règles  de  la  justice,  que  le 
défaut  d'argent  avait  seul  mis  Adrien  dans  la  nécessité  de  rappeler 
Fonseca  et  de  licencier  ses  troupes  ;  les  rapines  des  seigneurs  avaient 
épuisé  le  trésor.  Toutes  les  grandes  villes  s'étaient  révoltées;  il  n'y 
avait  donc  à  attendre  d'elles  aucun  secours.  Nous  nous  croyons  donc 
autorisé  à  dire,  avec  Horingus,  que  si  le  royaume  n'a  pas  été  saccagé 
davantage,  s'il  n'a  pas  été  couvert  de  plus  de  sang  et  de  ruines,  c'est  en 
grande  partie  à  Adrien  qu'il  faut  attribuer  ce  résultat.  Son  caractère 
bienveillant,  dit  Pontus  Heuterus  qui  apporte  des  preuves  à  l'appui,  lui 
avait  concilié  les  sympathies  de  tous  les  partis.  Ce  n'était  toutefois  pas 
en  Espagne  que  devait  finir  cette  brillante  carrière  où  l'avancement 
avait  été  si  rapide  et  dont  aucun  pas  ne  portait  l'empreinte  de  la  bas- 
sesse, de  l'intrigue  ou  du  favoritisme. 

LéonX>  jeune  encore,  était  allé  le  !«*  décembre  15âl,  rendre  compte 
à  Dieu  de  son  administration.  Il  était  enlevé  au  milieu  de  ses  plus  gran- 
des espérances,  aussi  subitement  que  «  le  pavot  qui  se  fane.  » 

Le  conclave  traînait  en  longueur.  Le  cardinal  de  Médicis  dit  un  jour 
à  ses  collègues  :  Je  vois  qu'aucun  de  nous  qui  sommes  assemblés  ici 
ne  peut  devenir  pape.  Je  vous  en  ai  proposé  trois  ou  quatre,  vous  les 
avez  tous  refusés;  en  revanche  je  ne  puis  accepter  ceux  que  vous  pré- 
sentez. Il  nous  faut  chercher  un  pape  parmi  les  cardinaux  qui  ne  sont 
pas  ici.  On  lui  demanda,  en  adoptant  son  opinion,  quel  était  celui  sur 
lequel  il  avait  jeté  les  yeux.  Prenez,  s'écria-t-il  alors,  le  cardinal  de 
Tortose,  un  homme  honorable,  avancé  en  âge,  que  l'on  regarde  généra- 
lement comme  un  saint.  Le  cardinal  Cajétan,  l'un  des  prélats  les  plus 
considérables  de  son  époque  [)ar  sa  science  et  ses  lumières,  se  leva 
pour  faire  l'éloge  du  candidat  proposé  ;  tous  les  autres  se  laissèrent  en- 
traîner par  l'impulsion  inattendue  qu'ils  reçurent.  Gela  se  passait  le 
9  janvier  15^22.  Un  mois  plus  tard,  la  nouvelle  en  arrivait  à  l'évéque  de 
Tortose.  Cette  nomination  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui  ;  elle  le  sur- 
prit, elle  l'afOigea.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  deux  lettres  datées  de 
Victoria  et  qu'Adrien  écrivit,  quelques  jours  après,  l'une  au  syndic  de 
Dordrecht,  Oem  de  Wyngaerden  et  l'autre  à  Jean  ie  Sauvage,  chance- 
lier de  Bourgogne.  Effrayé  à  la  vue  du  fardeau  dont  on  chargeait  ses 
épaules,  Adrien  hésita  longtemps.  Les  sollicitatb^ns  de  ses  amis,  le  bien 
qu'il  y  avait  à  faire,  la  crainte  de  prolonger  indéfiniment  par  suite  de 
son  refus  la  vacance  du  Saint-Siège,  triomphèrent  enfin  de  son  humilité. 
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Le  choix  des  cardinaux  n'était  pas  tombé  depuis  longtemps  sur  un 
bomme  plus  digne  d'occuper  la  cbaire  de  Saint-^Pierre.  <  Adrien  avait 
une  réputation  tout  à  fait  irréprochable;  il  était  pieux,  actif,  très- 
sérieux;  on  ne  vit  jamais  qu'un  imperceptible  sourire  effleurer  ses 
lèvres  ;  il  était  rempli  de  vues  bienveillantes  et  pures  ;  c'était  un  vrai 
prêtre.  Quel  contraste^  lorsqu'il  fit  son  entrée  dans  cette  ville  où  Léon 
avait  tenu  une  cour  si  magnifique  et  si  prodigue  !  Il  existe  d'Âdnen  une 
lettre  dans  laquelle  il  dit  qvCU  ameiait  mieux  servir  Dieu  dans  sa  cellnle 
de  Lauvain  que  d'être  Pape.  En  réalité,  il  continua  dans  le  Vatican  sa 
vie  de  professeur.  Un  fs^t  qui  le  caractérise,  qu'on  nous  permette  de  le 
rapporter^  c'est  qu'il  avait  môme  emmené  avec  lui  sa  vieille  domestique 
qui  prenait  soin^  après  son  élévation  comme  auparavant^  de  son  mé- 
nage. Il  ne  changea  rien  non  plus  dans  son  ancien  genre  d'existence  ;  il 
se  levait  de  très-bon  matin,  disait  sa  messe,  et  se  rendait  ensuite  selon 
Tordre  habituel  a  ses  affaires,  à  ses  études  qui  n'étaient  interrompues  que 
par  le  repas  le  plus  simple.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  été  étranger  à 
la  civilisation  de  son  siècle;  il  aimait  les  arts  et  estimait  l'élégance  dans 
Férudition.  Erasme  avoue  qu'il  a  été  défendu  par  lui  seul  contre  les 
attaques  des  scolastiques  fanatiques.  Il  ne  désapprouva  que  la  direction 
presque  païenne  que  l'on  suivait  alors  à  Rome  :  et  il  ne  voulait  surtout 
pas  entendre  parler  de  la  secte  des  poètes.  > 

Tel  est  le  témoignage  que  rend  à  notre  pontife  le  savant  historien  de 
la  Papauté  au  \w  et  xvii*  siècles,  le  protestant  Léopoid  Ranke,  profes- 
seur à  l'Université  de  Berlin. 

Adrien  VI,  —  on  sait  que  contrairement  à  l'usage  reçu  depuis  le 
x«  siècle  il  garda  son  nom  de  baptême  en  devenant  Pape,  —  s'embar- 
qua^ le  4  août,  au  port  de  Tarragone,  jeta  l'ancre  à  Ostie,  lit  son  entrée 
solennelle  à  Rome  le  29  du  même  mois  et  y  fut  couronné,  deux  jours 
après. 

Depuis  longtemps  le  peuple  romain  attendait  son  arrivée  avec  impa- 
tience; mais  lorsqu'il  vit  ce  nouveau  souverain,  dit  Robertson,  il  ne  put 
cacher  sa  surprise  et  son  mécontentement.  Les  Romains,  accoutumés  au 
faste  royal  de  Jules  II  et  à  l'élégance  brillante  de  Léon  X,  virent  avec 
dépit  un  vieillard  humble  et  simple  dans  son  maintien,  de  mœurs  aus- 
tères, ennemi  du  luxe  et  qui  leur  semblait  dépourvu  de  ces  qualités 
extérieures  et  imposantes  que  le  vulgaire  s'attend  toujours  à  trouver 
dans  les  personnages  élevés  au  premier  rang.  Dans  son  injustice,  le 
peuple  lui  eut  bien  vite  trouvé  un  qualificatif  quelconque  :  il  en  fit  un 
barbare,  Ponte fice  barbaro  (1).  Ce  barbare  cependant  était  ami  des 
belles  lettres;  nous  nous  en  référons  avec  Ranke  au  témoignage 
d'Erasme  compétent  à  coup  sûr  en  cette  matière;  c'était  encore  Adrien 
qui  avait  aplani  les  obstacles  opposés  à  la  fondation  du  collège  des 

(i)  Botta,  Histoire  d'Miê,  t.  lU,  p.  H.  Traduction  française  de  Dochez. 
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Trois-L4ii^ae8^  à  Louvain.  Il  est  vrai  qu'il  s'écria  quand  on  lui  montra 
le  Laocoon,  ô  idoles  paiennes,  et  qu'il  détourna  les  yeux  des  nudités 
classiques.  Il  n'en  fallut  pas  davantage^  dit  Cantu^  pour  faire  fuir  les 
lettrés  scandalisés  et  Pasquin  représenta  le  Pape  sous  la  figure  d'un 
pédagogue,  administrant  la  discipline  aux  cardinaux  comme  à  des  éco- 
liers. La  mort  même  ne  désarma  pas  la  haine  qu'une  partie  des  Romains 
avait  vouée  au  nouveau  prince.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas? 
Durant  la  nuit  qui  suivit  le  décès  d'Adrien,  on  suspendit  des  couronnes 
à  la  porte  du  docteur  qui  l'avait  soigné  durant  sa  dernière  maladie;  une 
inscription  portait  ces  mots  :  Au  libérateur  de  la  patrie,  le  Sénat  et  le 
peuple  romain  reconnaissants. 

La  peste  qui  éclata  dans  Rome,  peu  après  l'arrivée  d'Adrien  VI,  arrêta 
momentanément  toute  activité  dans  les  affaires.  Tandis  que  tout  le 
monde  fuyait  la  capitale,  les  sollicitations  les  plus  pressantes  et 
les  plus  amicales  des  amis  du  Pontife  ne  purent  le  déterminer  à 
quitter  son  palais.  Dès  que  le  fléau  eut  cessé  ses  ravages,  il  s'occupa 
avec  une  sainte  ardeur  de  remédier  aux  maux  de  l'Eglise  II  fallait 
corriger  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  cour  romaine,  arrêter 
les  progrès  du  protestantisme,  préserver  l'Europe  d'une  invasion 
musulmane. 

Jamais  Pape  ne  se  montra  plus  réservé  qu'Adrien  VI  en  ce  qui  con- 
cerne la  collation  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Il  voulait  voir  par  lui- 
même  à  qui  il  confiait  ces  dignités;  il  procédait  à  ses  choix  avec  une 
conscience  si  scrupuleuse  qu'il  mourut  avant  d'avoir  pourvu  aux  nom- 
breuses vacatures  du  Sacré-coUége.  Il  se  borna  à  une  seule  promotion, 
à  celle  de  Guillaume  Enkevoirt  auquel  il  donna  le  titre  cardinalice  que 
lui-même  avait  porté  avant  son  élévation  au  pontiûcat.  Adrien,  dit 
Mgr  de  Ram  (1),  était  encore  à  Saragosse,  lorsqu'il  prit  les  premières 
dispositions  pour  l'organisation  de  sa  cour.  Le  i^^  mai  1522,  il  fit  publier 
dans  l'église  métropolitaine  de  cette  ville  de  nouvelles  règles  pour  la 
chancellerie  romaine  ;  il  nomma  en  même  temps  une  commission  de 
quatre  prélats  chargée  provisoirement  de  faire  l'examen  préparatoire 
des  affaires  qu'on  s'empressait  de  lui  adresser.  Il  nomma  le  vertueux 
Hezius  à  l'éminente  fonction  de  dataire  (2).  Jusqu'à  ce  jour,  on  avait 
joui  à  la  cour  romaine  d'une  certaine  liberté  de  parler  et  d'écrire;  il  ne 
voulut  plus  la  permettre. 

Au  mois  de  novembre  s'ouvrit  la  diète  de  Nuremberg.  Le  Pape  y 
avait  envoyé  François  Ghérégat,  évêque  de  Teramo,  en  qualité  de 
nonce.  Par  suite  de  l'absence  de  l'empereur,  les  débats  prirent  une 
tournure  confuse,  et  né  purent  aboutir.  Adrien  avait  donné  à  son  légat 

• 

(1)  BuUeiinê  de  la  Commission  royale  d'histoire,  2«  série,  t.  XI,  p.  63. 

(2)  Le  dataire  est  un  prélat  député  par  le  pape  pour  recevoir  toutes  les 
requêtes  qui  lui  sont  présentées  louchant  la  provision  des  bénéfices. 
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des  instructions  où  il  ne  dissimule  en  rien  les  désordres  qui  affligeaient 
rÉglise.  Sa  parole^  comme  dit  M.  Tabbé  Darras^  est  celle  d'un  pontife 
vigilant  et  sévère^  qui  ne  craint  pas  de  signaler  le  mal  parce  qu^ii  se 
sent  rénergie  et  la  volonté  nécessaires  pour  y  porter  remède,  c  Nous 
savons^  écrivait  le  pontife^  que  des  excès  ont  eu  lieu  :  des  abus  dans 
les  choses  spirituelles^  la  transgression  des  pouvoirs^  des  exemples 
déplorables  ont  parfois  compromis  l'honneur  du  Saint-Siège;  nous  le 
savons^  et  nous  ne  laisserons  pas  le  scandale  impuni.  »  Il  ajoutait  avec 
un  accent  de  conviction  profonde  que  «  pour  répondre  à  ses  penchants 
aussi  bien  qu'à  son  devoir^  il  apporterait  toute  sa  sollicitude  aux  chan- 
gements qu'il  fallait  introduire^  d'a1)ord  dans  la  cour  pontificale^  d^oii 
sortait  peut*étre  tout  le  mal  de  TÉglise,  afin  que  l'amendement  et  le 
salut  se  répandissent^  comme  la  corruption^  de  haut  en  bas.  >  Ce  noble 
aveu^  ces  loyales  paroles  devaient  valoir  à  Adrien  les  sympathies  de 
toute  âme  honnête.  Il  n'en  fut  malheureusement  pas  ainsi.  La  majorité 
des  membres  de  la  diète  était  sous  l'influence  de  la  parole  et  des  sar- 
casmes de  Luther.  lis  crurent  trouver  dans  ce  langage  franc  et  géné- 
reux la  confirmation  de  tous  les  griefs  articulés  par  le  novateur  contre 
la  Papauté. 

Adrien  avait  cru  gagner  les  esprits  par  ses  aveux  et  ses  promesses 
à  l'effet  d'obtenir  en  retour  que  l'autorité  en  Allemagne  prit  des  mesures 
vigoureuses  contre  le  fougueux  prédicant  de  Wittemberg.  Le  pontife 
ne  pouvait  se  rendre  compte  en  aucune  manière^  à  en  croire  son  bio- 
graphe et  compatriote  Gaspar  Burman^  de  l'influence  incroyable  exercée 
par  un  homme  qui  manquait  des  premières  notions  de  théologie.  «  Un 
élève  qui  en  est  à  l'alphabet  de  cette  science^  trouvons-nous  dans  une 
lettre  du  cardinal  Adrien^  évêque  de  Tortose,  ne  saurait  tomber  dans 
des  erreurs  plus  grossières  et  plus  palpables.  Ses  erreurs  en  matière 
de  foi  sont  si  manifestes^  son  obstination  à  les  maintenir  m'étonne  si 
fort^  que  je  ne  comprends  vraiment  pas  qu'il  puisse  répandre  partout 
ses  songes  creux  avec  tant  d'impunité  et  entraîner  tant  de  chrétiens  à 
sa  suite.  »  Puis  il  ajoutait  cette  menace  sinistrement  prophétique  :  «  La 
révolte  contre  l'autorité  spirituelle  se  tournera  bientôt  contre  l'autorité 
temporelle  elle-raôme.  j» 

Le  soulèvement  des  paysans  fit  promptement  sortir  les  princes  Alle- 
mands de  leur  illusion.  Ce  réveil  fut  sanglant.  Les  gens  des  campagnes^ 
irrités  contre  leurs  seigneurs  qui  les  pressuraient  plus  ou  moins^  avaient 
pris  les  armes  et  invoquaient  le  secours  de  Luther.  On  prétendait^  dit 
Bossuet^  que  son  livre  delà  libe^ié  chrétienne  n'avait  pas  peu  contribué 
à  leur  inspirer  la  rébellion  par  la  manière  hardie  dont  il  y  parlait  contre 
les  législateurs  et  les  lois.  A  la  vue  de  l'abîme  qu'il  avait  creusé^  le 
docteur  Saxon  recula  d'épouvante.  Il  crut  tout  sauver  par  une  subtile 
distinction  :  il  prétendit  que  ses  analhèmes  ne  devaient  porter  coup 
que  contre  les  tyrannies  spirituelles.  «  Mais,  réplique  un  socialiste 


HISTOIRE  RELIGIEUSE.  145 

perspicace^  M.  Louis  Blanc^  on  n'arrête  pas  la  pensée  humaine  en 
révolte  et  en  marche.  Réclamer  la  liberté  du  chrétien  conduisait  irré- 
sistiblement à  demander  la  liberté  de  Thomme.  Luther^  qu'il  le  Voulût 
ou  non,  menait  droit  à  Munzer.  Le  cri  qu'il  avait  poussé  contre  Rome, 
des  milliers  de  voix  rallaient  pousser  contre  les  princes.  »  Le  réfor- 
mateur, dit  M.  Michelet,  ne  vit  dépassé  par  le  peuple,  maudit  par  le 
peuple. 

Ne  devançons  pas  les  événements  qui  marquèrent  Tannée  1525  et 
revenons  à  Nuremberg.  L'assemblée  méconnut  l'avis  et  l'oracle  du 
Pape;  elle  ne  triompha  que  de  ses  aveux  sur  les  fautes  commises  et 
de  ses  promesses  d'améliorer  l'état  des  choses.  Le  seul  moyen,  d'après 
elle,  de  rendre  la  paix  ù  TAUemagne,  c*était  la  convocation  d'un  con- 
cile national  oii  toutes  les  parties  seraient  représentées.  Elle  formula 
en  môme  temps  ses  plaintes  contre  le  Saint-Siège,  condensées  en  cent 
griefs,  les  Gravamimi  centum,  publiés  peu  de  temps  après  en  langue 
latine  et  allemande,  avec  supplément  de  scohes  et  de  gloses  semi- 
sérieuses,  semi-boulTonnes,  toujours  insultantes  pour  le  catholicisme 
et  toutes  pleines  de  l'esprit  de  Luther.  Ces  cent  propositions,  amalgame 
bizarre  de  remontrances  fort  dures  et  de  prétentions  exorbitantes, 
étaient  rédigées  avec  un  esprit  d'hostdité  méchante  qui  se  trahissait  a 
chaque  ligne.  Le  pape  ne  devait  et  ne  pouvait  accepter,  ni  le  fond,  ni 
la  forme  de  cette  grossière  admonition. 

Ce  n'est  pas  tout' encore.  Si  les  Ëtats  jusqu'à  ce  jour  n'avaient  pas, 
disaient-ils,  exécuté  Tarrêt  de  Worms  qui  mettait  Luther  au  ban  de 
l'empire,  c'était  par  crainte  de  soulèvements  populaires.  Cependant, 
ajoutaient-ils  d'un  ton  pateUn,  ils  arrêteraient  de  tout  leur  pouvoir 
la  propagande  orale  et  écrite  de  la  nouvelle  doctrine  jusqu'à  la  tenue 
du  concile,  et  soutiendraient  les  évêques  qui  prononceraient  des  peines 
canoniques  contre  les  ecclésiastiques  mariés  (1>. 

Â  la  vue  de  ces  dispositions  empreintes  d'imprudence  et  de  malveil- 
lance tout  à  la  fois,  le  nonce  ne  put  tenir  davantage.  C'est  en  vain  qu'il 
demanda  la  révision  des  Gravamiua  cefitum.  Il  retourna  donc  à  Rome 
sous  le  poids  d'une  défaite.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'électeur  de 
Saxe,  ainsi  que  dans  sa  missive  au  magistrat  de  Bamberg,  Adrien  se 
plaint  des  progrès  de  l'hérésie  dans  des  termes  empreints  d'une 
paternelle  sévérité.  La  douleur  du  pauvre  pape  s'y  exhale  si  sincère  et 
si  profonde  qu'il  vous  semble  accablé  du  poids  et  de  la  responsabilité 
de  toutes  les  fautes  de  ses  prédécesseurs.  Non  content  de  parler  et 
d'écrire,  Adrien  VI  se  mit  à  l'œuvre.  Frappé  des  maux  que  la  pubhca- 
tion  imprudente  des  indulgences  avait  enfantés,  il  s'attacha  à  en  arrêter 
1  abus.  Il  défendit  qu'on  vendit  les  charges  et  les  offices  de  la  cour 
romaine,  il  modéra  les  taxes  de  la  daterie,  abolit  les  réserves  et  les 

{i)  Alzog,  Histoire  universelle  de  l* Eglise,  p.  5:24.  i'klitinn  de  Tournai. 
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expectatives,  et  n'épai^na  rien  pour  que  les  emplois  fussent  donnés 
aux  plus  clignes.  Il  disait  qu'il  fallait  donner  les  hommes  aux  bénéflces 
et  non  pas  les  bénéfices  aux  hommes.  Jamais  on  ne  put  apercevoir 
chez  lui  la  moindre  tendance  au  népotisme.  Ses  conseillers  étaient^ 
d'après  Rohrbacher^  Saint  Gaétan  de  Thienne,  Pierre  Garafa,  archevê- 
que de  Théate  et  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Paul  IV^  ainsi  que 
d'autres  pieux  pei'sonnages.  M.  de  BeauiTort  remarque  avec  infinintent 
de  raison^  dans  son  Histoire  des  Papes,  qu^Adrien  VI  semble  avoir  été 
donné  au  monde  pour  ôter  à  la  révolte  réformatrice  tous  les  prétextes 
dont  Luther  cherchait  à  la  couvrir. 

Le  pontife  ne  fût  pas  plus  heureux  dans  ses  efforts  contre  les  Turcs. 
Il  s'était  dépouillé  de  tout  en  quelque  sorte  pour  aider  les  iiopulations 
de  la  Hongrie^  de  rillyrie  et  de  la  Dalmatie  dans  leur  courageuse  résis- 
tance contre  les  enfants  du  prophète  de  La  Mecque.  Malgré  toute  sa 
bonne  volonté^  il  ne  sut  procurer  aux  chevaliers  de  Saint^ean  un 
secours  efficace  contre  les  attaques  des  Ottomans.  Faute  d'être  soutenu, 
le  grand-maître  Villiers  de  File-Adam  dut  capituler  et  remettre  à  Soli- 
man le  Magnifique  la  ville  et  nie  de  Rhodes.  La  tiare  était  pour  Adrien, 
à  la  rigueur  de  l'expression^  une  couronne  d'épines.  Il  ne  put  résister 
à  ce  dernier  coup  et  Ton  dirait  qu'il  semble  n'être  monté  sur  la  chaire 
apostolique  que  pour  y  mourir  de  douleur.  Cet  apôtre  qui  ne  pensait 
pas  le  mal,  dit  un  publiciste  protestant,  ne  devait  plus  rester  longtemps 
sur  la  terre.  Le  monde  n'en  était  pas  digne,  selon  la  belle  expression 
empruntée  à  l'Évangile  par  le  luthérien  Adolphe  Menzel,  professeur 
d'histoire  à  l'Université  de  Breslau.  Une  attaque  de  lièvre  intermittente 
le  conduisit  au  tombeau,  après  une  alternative  de  quarante  et  un  jours, 
le  14  septembre  15^3. 

Tous  les  pauvres  de  Rome  suivirent  son  convoi  en  pleurant.  Ils 
criaient  :  Notre  père  est  mort.  Adrien,  si  simple  dans  ses  goûts,  si 
désintéressé,  si  détaché  des  richesses,  au  milieu  de  l'abondance  des 
biens  de  la  terre,  méritait  à  juste  titre  ces  larmes  et  ces  regrets  de 
l'indigent.  Si  cette  bouche,  désormais  muette,  avait  pu  s'ouvrir,  elle 
aurait  proclamé  que  c'était  là  le  plus  splendide  ornement  de  ces  fu- 
nérailles. 

Adrien  fut  d'abord  inhumé  à  Saint-Pierre.  On  y  mit  cette  inscription 
sur  sa  tombe  : 

HADRIANVS  SEXTVS  ffîC  SFFVS  EST  QUI  NmiL  SIBI 
INFELICIVS  IN  VITA  DVXIT  QVAM  QVOD  IMPERARKT. 

(Ci-gît  Adrien  VI.  Il  considéra  comme  le  souverain  malheur  de 
devoir  commander). 

Plus  tard  son  secrétaire  et  compatriote,  le  cardinal  Enkevoirt  lui  fit 
élever  un  superbe  mausolée  entièrement  de  marbre,  dans  l'Église 
nationale  des  Allemands,  Santa  Maria  dell'  Anima.  Voici  la  description 


HISTOIRE  RELIGIEUSE.  147 

de  ce  monument^  telle  qae  la  donne  Nibby  (1).  Quatre  colonnes  corinr 
tbiennes  supportent  une  arcade.  Le  pape  repose  au  centre^  accoudé 
contre  une  urne.  De  part  et  d'autre^  Ton  a  placé  entre  les  deux  colonnes 
des  statues  symbolisant  des  vertus.  L'œuvre  est  couronnée  par  une 
magniûque  pyramide  portant  une  statue  à  son  sonunet.  Cette  œuvre 
capitale  fut  sculptée  par  Michel- Ange  de  Sienne  et  par  Nicolas  Tribolo 
de  Florence,  sur  les  dessins  de  Balthazar  Peruzzi.  Enkevoirt  y  fil  graver 
l'épitapho  suivante  {2)  : 

HADRIANO.  VI.  PONT.  MAX.  EX  TRAJEGTO  INSIGNl  INFEK.  GERMANIAE  VRBE 

^LI  DVM  RERVM  IIUMANAR.  MAXIME  AYERSATUR  SPLENDOREM 

VLTRO  A  PROCERIB.  OB  INGOMPARABILEM  SACRAR.  DISCIPLINAR.  SCIE.NTIAM 

AC  PROPË  DIVINAM    GASTISSIMl  ANiMI  MOUERATIONEM 

GAROLO.  V.  GAES.  AVG.   PRAECBPTOR  ECGLE.  DERTVSBNSI  ANTISTES 

SAGRI  SENATVS  PATRIBVS  GOLLEGA  HISPANIAR.  REGNIS  PRAESES 

REIPVB.  DENIQ.  GURIST.  DIVINITVS  l'ONTlF.  ABSENS  AUSGITVS 

VIX  ANN.  LXUll.  MEN.  VI,  I).  XIU 

DKGESSIT  XVUl.  KL.  OGTOB.  AN.  A  PARTV  VmG.  MDXXIU  PONT.  SVI  ANNO.  U 

WILIIELMVS  ENKENVOIRT  ILLIVS  BENIGNITATE  ET  AVSPICHS.  TT.  S.  10 

ET  PAVU  PRESB.  GARD.  DERTVSEN.  FAGIENDVM  GVR. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  la  liberté  que  nous 
prenons  de  leur  offrir  un  essai  de  traduction  : 

•  Au  souverain  Pontife  Adrien  VI,  natif  de  i'illuslre  cité  d'Utrechl  dans 
la  Germanie  Inférieure.  Il  éprouvait  une  souveraine  répulsion  pour  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre  ;  et  voici  que  ses  connaissances  incomparables  en  ma- 
tière de  sciences  ecclésiastiques  et  l'extrême  raddération  de  cette  âme  d'élite 
lui  valurent  l'honneur  de  voir  les  puissants  du  siècle  venir  spontanément  lui 
offrir  les  plus  hautes  dignités.  Il  fut  précepteur  de  Tempereur  Charles-Quint, 
évéque  deTorlose,  membre  du  Sacré-Collège,  président  du  conseil  aux  royau- 
mes des  Espagnes  ;  enfin  un  secret  dessein  de  la  Providence  Tappcla  à  la  tète 
de  la  république  chrétienne.  Il  vécut  soixante-quatre  ans,  six  mois,  treize 
jours,  et  mourut  le  quatorze  septembre,  fan  de  l'incarnation  1523,  dans  la 
deuxième  année  de  son  pontificat.  Guillaume  Enkenvoirl,  qui  dut  à  sa  bien- 
veillance et  à  son  amitié  le  titre  cardinalice  des  SS.  Jean  et  Paul  ainsi  que 
l'évéché  de  Tortose,  a  fait  élever  ce  monument  à  sa  mémoire.  » 

Nous  connaissons  présentement  l'homme;  il  nous  reste  à  apprécier 
l'écrivain. 

(1)  Rome  moderne,  lf«  partie,  p.  36-i.  —  Ciacconius,  Burman  et  Gaillard 
en  ont  donné  la  gravure 

(2)  Nous  donnons  ici  le  texte  authentique  de  Tépitaphe,  soigneusement 
coUationnée  sur  l'original  par  un  ami  qui  habiti;  Rome. 
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II 
SES  ÉCRITS. 

Le  professorat  fut  pour  Adrien  VI  une  préparation  à  l'art  d'écrire. 

Nous  commencerons  donc  par  faire  connaissance  avec  ce  maître  émi- 
nent  qui  vit  la  jeunesse  universitaire^  groupée  en  grand  nombre  autour 
de  sa  chaire,  recueillir  avec  une  touchante  avidité  ses  érudites  leçons. 

Adrien  s'appliqua  avec  succès  à  toutes  les  branches  de  la  philoso- 
phie^ telle  qu'on  la  comprenait  à  son  époque  :  dialectique,  physique, 
morale,  sophistique.  Il  avait  un  goût  tout  particulier  pour  les  mathéma- 
tiques et  en  avait  sondé  avec  intelligence  les  principales  difficultés.  Il 
avait  un  rare  talent  d'exposition;  son  enseignement  portait  au  plus  haut 
point  le  cachet  de  la  clarté  et  de  la  lucidité.  Ses  cours  de  théologie 
Vépandirent  sur  lui  plus  d'éclat  encore.  Ses  ouvrages  révèlent  des  con- 
naissances étendues  et  variées.  Aussi  ne  soyons  pas  surpris  que 
ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'entendre  Adrien  dans  sa  chaire  de  Lou- 
vain  le  considérassent  comme  un  professeur  tout  à  fait  distingué  et  re- 
cueillissent ses  paroles  comme  autant  d'oracles.  Autour  de  cette  chaire 
affluaient  non  pas  seulement  des  étudiants;  des  personnes  mûries  par 
lïige  se  firent  un  honneur  de  venir  s'asseoir  sur  les  bancs  et  de  s'in- 
struire à  son  école. 

Parmi  les  traits  distinctifs  du  talent  du  professeur  Adrien,  nous  signa- 
lerons sa  grande  indépendance  d'esprit,  chose  peu  commune  à  cette 
époque.  Il  s'agit,  on  nous  comprend,  de  la  véritable  indépendance  d'es- 
prit qui  n'existe  que  dans  le  catholicisme;  car  n'en  déplaise  à  l'auteur 
de  la  CwilistUion  en  Europe,  nous  ne  saurions  admettre  avec  lui  que 
Luther  a  émancipé  la  raison  humaine.  C'est  là  une  de  ces  assertions 
sans  fondement  dont  Balmès  a  failjustice.  Ce  qui  constitue,  à  nos  yeux, 
le  mérite  du  docteur  de  Louvain,  c'est  qu'il  sut  s'affranchir  généreu- 
sement des  préjugés  à  la  mode.  A  cette  époque,  l'enseignement  théolo- 
gique avait  dégénéré;  la  chose  n'est  que  trop  vraie.  Depuis  longtemps 
déjà,  les  scolastiques,  inhabiles  à  se  maintenir  à  la  hauteur  de  saint 
Thomas,  de  saint  Bonaventure,  de  Duns  Scot,  s'étaient  écartés  de  la  voie 
tracée  par  ces  maîtres  et  se  traînaient  misérablement  dans  la  triste 
ornière  de  frivoles  disputes  et  de  vaines  querelles.  Bon  nomb!*e  d'expli- 
cations des  professeurs  ne  portaient  que  sur  des  vétilles,  et  n'aboutis- 
saient qu'à  d'obscures  subtilités.  Le  philosophe  de  Stag>Te  régnait  sans 
conteste;  on  aurait  mis  son  autorité  au-dessus  de  celle  des  Saints 
Pères.  Reflétant  plus  ou  moins  celte  fâcheuse  tendance  du  temps,  les 
statuts  de  la  Faculté  des  Arts  à  Louvain  portent,  eux  aussi,  la  trace  de 
cet  engouement  :  //  faut  sukre  la  doctrine  d'Aristote,  disent-ils,  ^.t- 
cepté  dans  les  points  où  elle  est  contraire  à  la  foi. 

Avec  ce  bon  sens  qui  caractérise  le  génie,  Adrien  sut  se  garder  de  ces 
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écarts  et  essaya  même  d'opposer  une  digue  au  torrent.  En  151^^  étant 
encore  doyen  de  Louvain^  il  introduisit  quelques  modifications  à  ce 
règlement  de  la  Faculté  des  Arts  en  date  du  !26  avril  \Ail,  dont  nous 
venons  de  citer  un  article.  A  leur  tour,  ses  ouvrages  portent  la  trace 
des  eiîorts  tentés  par  Adrien  en  vue  de  bannir  de  renseignement  ces 
questions  oiseuses  ou  de  pure  fantaisie,  ces  arguties  minutieuses,  et 
ces  discussions  frivoles,  qui  faisaient  des  théologiens  le  plastron  des 
plaisanteries  des  lettrés  à  l'époque  de  la  Renaissance  et  qui  bien  souvent 
ne  fournissaient  qu'un  thème  trop  fécond  aux  sarcasmes  acérés  des 
Erasme,  des  Reuchlin  et  des  Ulrich  de  Hutten.  Adrien  eut  de  dignes 
héritiers  de  sa  manière  de  voir  en  ce  point  :  Jean  Driedo,  Ruard  Tap- 
per  qui  brilla  au  concile  de  Trente,  Jacques  Latomus  furent  ses  plus 
brillants  élèves  et  popularisèrent  sa  méthode.  Ceux  de  ses  contempo- 
rains qu'une  haute  intelligence  mit  en  état  d'apprécier  ses  leçons  sont 
unanimes  à  lui  rendre  justice  et  applaudissent  à  sa  généreuse  tentative. 
Un  évoque  fit  précéder  l'édition  des  Quaestiones  quodlibeiwae,  publiée  à 
Venise  en  15^,  d'un  avant-propos  dans  lequel  nous  lisons  ce  qui  suit  : 
t  Puisse  la  jeunesse  élevée  dans  les  traditions  d'une  saine  Uttérature  s'ini- 
tier à  la  véritable  science  dans  ce  livre  du  Saint-Père  qui  est  un  maître 
excellent.  On  y  trouvera  les  conseils  les  plus  salutaires,  il  y  règne  beau- 
coup de  savoir  et  de  méthode,  on  y  respire  un  parfum  tout  particulier 
de  piété  et  d'onction,  l'érudition  en  est  de  bon  aloi.  Tous  les  hommes 
instruits  qui  ont  pris  connaissance  de  cette  œuvre  marquante  sont  ici 
d'accord  avec  nous.  Aussi  ne  craignons-nous  pas  d'aflirmer  qu'il  n'y 
a  guère,  parmi  les  publications  contemporaines  en  ce  genre  d'écrits,  de 
travail  qui  l'emporte  sur  celui-ci  en  toute  espèce  de  perfections.  Lau- 
teur  ne  s'aiTéte  pas  à  traiter  de  matières  oiseuses  ;  il  s'occupe  principa- 
lement de  celles  qui  regardent  la  vie  pratique  de  l'homme  et  qui  doivent 
le  conduire  au  souverain  bonheur.  Ce  aligne  pasteur,  ce  pontife  admira- 
ble semble  avoir  été  suscité  par  la  divine  Providence  pour  guérir  les 
maux  dont  nous  souiïrons  présentement.  »  L'archevêque  de  Corcyre 
adressa,  durant  la  même  année  15!2!2^  des  observations  analogues  ù  la 
jeunesse  studieuse.  «  Ce  fut,  dit-il,  en  parlant  d'Adrien,  un  véritable  doc- 
leur  et  un  maître  exemplaire.  S'il  mit  son  ouvrage  au  jour,  ce  ne  fut 
point  par  vaine  gloire  ou  poussé  par  l'ambition  de  se  donner  des  airs 
d'écrivain  ;'ce  fut  uniquement  en  vue  de  se  rendre  utile.  Il  ne  s'arrête 
pas  en  effet  aux  mille  détours  de  la  dialectique;  il  s'occupe  avant  tout 
de  la  dignité  de  l'âme  et  de  ses  rapports  avec  Dieu.  Il  ne  cesse  d'avoir 
toujours  ce  but  présent  devant  les  yeux  et  il  essaye  d'y  atteindre  en  pre- 
nant, non  des  sentiers  tortueux,  mats  la  voie  droite.  Il  nous  montre 
qu'il  est  facile  de  parvenir  au  terme  que  la  divine  bonté  nous  a  assigné 
comme  Un  de  notre  existence  ;  il  prouve  la  jiarfaite  concordance  de  la 
raison  et  de  la  foi  et  corrobore  toutes  ses  assertions  par  les  textes  de 
l'Écriture  et  par  les  paroles  du  Sauveur  lui-même.  » 
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Le  docteur  d'Utreeht  mérite  donc  le  titre  de  véritable  théologien,  et 
il  est  bien  différent  de  la  plupart  des  auteurs  qui,  à  cette  époque,  pour 
donner  un  démenti  sans  doute  à  leur  profession  de  théologien,  déci- 
daient de  la  vérité  de  nos  dogmes  au  moyen  de  je  ne  sais  quels  préten- 
dus arguments  de  raison  et  de  véritables  logogriphes  soi-disant  philo- 
sophiques. 

Nous  allons  présentement  dire  quelques  mots  des  ouvrages  d'Adrien. 
Il  est  réellement  regrettable  que  la  liste  n'en  soit  pas  plus  longue.  Ses 
études  solides  et  sérieuses  en  auraient  fait  un  publiciste  distingué,  s'il 
n'avait  été  arraché  h  sa  table  d'écrivain  par  les  fonctions  diverses 
auxquelles,  il  fut  successivement  appelé  malgré  lui.  Dans  l'énum'ération 
de  ces  travaux  nous  suivrons  Tordre  indiqué  par  M.  l'abbé  ReusenS;, 
docteur  en  théologie. 

Nous  parlerons  d'abord  des  ouvrages  imprimés  depuis  longtemps 
déjà. 

Il  faut  citer,  en  premier  lieu,  les  Quaestiones  quodUbeticae,  au  nombre 
de  douze.  Un  mot  d'explication  est  ici  nécessaire.  Chaque  année,  du 
quatorze  au  vingt  décembre,  la  Faculté  des  Arts  (1)  tenait  six  séances 
publiques;  il  était  permis  d'y  traiter  toute  espèce  de  matières  indistinc- 
tement. Les  statuts  autorisaient  le  mélange  du  sérieux  et  du  comique, 
du  plaisant  et  du  sévère;  si  nous  comprenons  bien  la  chose,  c'étaient 
quasi  des  coq-à-l'âne  scientifiques;  on  y  parlait  un  peu  de  tout.  Les 
sujets  grossiers  ou  outrageants  pour  les  mœurs  étaient  seuls  proscrits. 
Adrien  mit  à  profit  cette  occasion  qu'ilavaitde  se  produire,  en  traitant, 
non  de  frivolités,  mais  de  vérités  utiles  à  dire.  Presque  chaque  année, 
pendant  la  durée  de  son  professorat,  il  prononça  un  discours  dans  ces 
solennités  académiques.  Il  parla  du  scandale,  de  l'obéissance  due  aux 
supérieurs,  de  la  simonie,  de  la  détraction,  etc.,  etc.,  toutes  matières 
sérieuses,  le  lecteur  s'en  est  aperçu  sans  peine.  Cet  ouvrage  eut  dès 
l'origine  diverses  éditions.  11  parut  à  Louvain,  à  Venise,  à  Paris,  à  Lyon. 
Adrien  publia,  comme  la  plupart  des  scolastiques,  un  commentaire  sur 
le  Maître  des  Sentences;  son  travail  sur  le  quatrième  livre  de  Pierre 
Lombard  est  remarquable.  On  a  publié  également  quelques  sermons 
d'Adrien.  Ajoutez-y  les  Règles  de  la  chancellerie  apostoUque,  dont  la 
première  partie  parut  à  Saragosse,  le  24  avril  152â,  et  la  seconde  à 
Rome,  le  11  octobre  de  la  même  année.  Adrien  YI  eut  une  correspon- 
dance étendue  ;  les  lettres  surtout  qu'il  écrivit  pendant  son  court  ponti- 
ficat sont  pour  la  plupart  de  véritables  monuments  historiques. 

Ce  pontife  laissa  un  grand  nombre  de  travaux  inédits.  On  conser- 
vait jadis,  au  collège  du  Pape,  un  autographe  précieux,  écrit  tout  entier 
pour  ainsi  dire  de  la  main  d'Adrien.  Ce  manuscrit  est  déposé  ai^your- 

(1)  Dans  l'ancienne  organisation  académique,  cette  faculté  tenait  lieu  des 
Facultés  actuelles  de  philosophie  et  lettres  et  des  sciences. 
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d'hai  à  la  riche  bibliothèque  du  grand  séminaire  de  Malines.  On  ren- 
contre dan8  cet  in-folio  un  commentaire  sur  le  livre  des  Proverbes^ 
une  certaine  quantité  de  sermons  et  des  discours  de  circonstance. 
Adrien  écrivit  en  outre  un  nombre  incroyable  de  consultations  et  de 
mémoires.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  besogne  qui  lui  incom- 
bait de  ce  chef,  dit  son  ancien  élève,  le  docteur  Moringus,  décédé  curé 
de  Saint-Trond,  en  1556.  Tout  le  monde  recourait  à  lui,  les  théologiens 
aussi  bien  que  les  hommes  de  lois.  Si  quelque  ecclésiastique  ayant  charge 
d'âmes,  si  un  simple  bénéflcier,  si  un  moine  avait  des  difficultés  ou 
s'était  suscité  des  embarras,  il  s'adressait  à  Adrien  ;  et  Adrien  s'ét^iit 
fait  un  religieux  devoir  de  ne  pas  laisser  une  supplique  ou  demande 
sans  réponse.  Y  avait-il  un  différend  que  Pou  ne  réussissait  pas  à  apai- 
ser, une  rivalité  jalouse  qu'il  fallait  étouffer,  personne  plus  qu'Adrien 
n'avait  le  don  de  réconcilier  toutes  les  parties.  On  avait  recueilli  à  Lou- 
vain  beaucoup  de  ces  consultations;  la  tourmente  dans  laquelle  sombra 
l'Université  elle-même,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  comme  tant  d'au- 
tres nobles  institutions,  les  a  dispersées  presque  toutes.  Aujourd'hui 
quatre  seulement  paraissent  avoir  échappé  au  naufrage.  M.  le  docteur 
Edmond  Reusens  a  recueilli  cvec  respect  ces  précieuses  épaves  et  leur 
a  donné  place  dans  la  belle  dissertation  dont  il  vient  de  doter  le  monde 
savant. 

Avant  de  poursuivre  notre  travail,  nous  devons  un  mot  au  lecteur 
sor  Fouvrage  qui  nous  a  fourni  l'occasion  d'écrire  ces  lignes. 

La  moderne  Université  de  Louvain  semble  avoir  pris  à  tâche  la  glo- 
rification de  son  aînée.  L'Annuaire  publié  par  cet  établissement  contient 
toniours  des  analectes  intéressants,  espèce  de  pierre  d'attente  pour  la 
construction  d'une  histoire  complète  de  cette  antique  Aima  Mater  qui 
vécut  près  de  quatre  siècles,  M.  Félix  Nève,  dans  un  mémoire  couronné 
par  l'Académie,  royale,  nous  a  retracé  les  fastes  du  Collège  des  Trois 
Langues,  Que  de  fois  les  professeurs  de  la  faculté  de  théologie  n'ont-ils 
pas  célébré,  dans  leurs  solennités  académiques,  les  louanges  de  leurs 
prédécesseurs,  qui  de  Lindanus,  qui  de  Zypaeus,  qui  de  Ruard  Tapper 
et  de  vingt  autres  que  nous  pourrions  énumérer  I  Adrien  VI  surtout  ne 
pouvait  échapper  à  cette  glorification  d'un  passé  qui,  nous  sommes 
fier  de  le  dire  et  comme  catholique  et  comme  belge,  n'est  pas  sans 
gloire. 

Depuis  l'an  1503,  un  seul  pontife  étranger  par  sa  naissance  à  l'Italie 
et  n'y  ayant  jamais  séjourné  avant  le  jour  de  son  couronnement,  est 
monté  sur  la  chaire  apostolique.  Son  mérite  seul,  nous  le  répétons,  l'y 
appela;  et  Daniel,  un  peu  trop  favorable  à  François  I®',  avance  une 
assertion  gratuite,  dénuée  de  toute  preuve,  quand  il  vient  nous  dire 
qu'apparemment  (//)  les  cardinaux  avaient  été  gagnés  par  Manuel, 
ambassadeur  de  Charles-Quint.  On  conçoit  donc  sans  la  moindre  diffi- 
culté que  l'Université  actuelle,  poursuivant  la  grande  œuvre  de  réhabi- 
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litation  et  de  restauration  historique  qui  semble  être  Tune  des  missions 
imposées  à  notre  âge  par  la  Providence,  prépare  quelque  monument 
en  l'honneur  de  ce  pape  qui  sortit  de  son  sein  et  qui,  sur  les  bords  du 
Tibre^  garda  profondément  gravé  dans  son  âme  le  souvenir  de  VAItna 
Mater,  Mgr  de  Ram  s'est  montré  préoccupé  de  ce  devoir  dicté  par  la  re- 
connaissance. Une  note  de  ses  Comidérations  sur  VHiiioire  de  r  Université 
de  Louvain  renferme  cette  phrase  :  c  A  l'imitation  des  monographies 
historiques  publiées  en  Allemagne  et  en  France,  il  y  aurait  un  intéres- 
sant travail  à  faire  sur  Adrien  VI  et  ses  contemporains.  »  Toujoui^ 
|)Oursuivi  par  son  idée,  le  recteur  magnifique  annonce,  le  \i  avril  1858, 
à  ses  collègues  de  la  Commission  royale  d'histoire  que  le  désir  de  publier 
quelque  jour  un  travail  sur  Adnen  VI  et  ses  contemporains  I^a  engagé 
depuis  longtemps  à  consacrer  des  recherches  et  des  études  à  un  sujet 
plein  d'intérêt  pour  l'histoire  de  FÉglise  en  général  et  pour  celle  de  la 
Belgique  en  particulier,  durant  les  premières  années  duxvi*  siècle. 

En  attendant  que  Mgr  de  Ram  écrive  le  livre  projeté  et  augmente  ainsi 
la  dette  qu'a  e^ontractée  à  son  égard  la  patrie  reconnaissante  pour 
les  senices  de  tout  genre  qu'il  lui  a  rendus,  M.  Reuscns  s'est  ap- 
pliqué à  nous  faire  connaître  Adrien,  comme  professeur  de  théo- 
logie. Le  nouveau  docteur  a  été  heureusement  inspiré  dans  le  choix 
du  sujet  ù  traiter  pour  sa  dissertation  inaugurale.  On  sait,  en  effet,  que 
l'obtention  du  grade  si  distingué  de  docteur  en  théologie,  de  l'Univer- 
sité de  Louvain,  exige  dix  années  environ  d'études  théologiques,  la 
défense  publique  durant  trois  jours  de  soixante-douze  thèses  et  ondn 
la  composition  d'une  dissertation  (1).  Ce  travail  qui  renferme  plus  de 
trois  cents  pages  de  texte  mérite  à  bon  droit  de  fixer  l'attention  du 
monde  instruit.  L'auteur  Ta  intitulé  svnt.\gma  doctrin.ve  THEor^GiCAe 
Adruni  Sexti  Pont.  M.\x.  C'est  un  résumé  méthodique  de  l^enseigne- 
ment  du  docteur  d'Utrecht  Ce  résumé  qui  compte  cent  cinquante-deux 
pages  est  suivi  d'un  grand  nombre  de  travaux  restés  en  manuscrit  et 
dus  à  la  plume  d'Adrien;  l'éditeur  les  a  fait  sortir  de  l'obscurité  où  ils 
étaient  plongés.  M.  Reusens  a  placé  en  tôte  de  son  livre  des  prolégo- 
mènes très-étcndus  auxquels  il  donne  le  nom  (ÏApparattts.  Nous  y 
trouvons  des  détails  neufs  sur  certaines  particularités  de  la  vie  d'Adrien, 
sur  son  enseignement,  sur  son  caractère,  sur  ses  écrits.  Nous  y  rencon- 
trons aussi  une  analyse  critique  de  ses  principaux  ouvrages,  tant  impri- 
més que  manuscrits;  bibliothécaire  de  l'Université,  l'auteur  ne  pouvait 
manquer  de  signaler  les  diverses  éditions  qu'eurent  les  uns  et  de  nous 
donner  la  description  des  autres.  Enfin  l'écrivain  n'a  épargné  aucun 
labeur  pour  rédiger  un  sommaire  analytique  de  la  correspondance 
d'Adrien,  surtout  pendant  les  années  15^2  et  15:23  ;  ce  sommaire  parfai- 
tement soigné  est  un  modèle  du  genre.  M.  Edmond  Reusens  a  donc 

(1)  Règlement  du  19  juin  18il. 
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mis  au  jour  une  œuvre  qui^  en  attestant  la  solidité  et  la  variété  de  ses 
connaissances  théologiques^  est  une  preuve  convaincante  de  ses  droits 
au  titre  de  docteur.  Si  nos  paroles  avaient  plus  de  poids^  nous  nous 
permettrions  de  féliciter  TUniversité  de  Louvain  qui  forme  ces  ecclé- 
siastiques distingués  et  qui,  en  même  temps  qu'elle  nous  entretient 
d'Adrien  VI^  fait  paraître  cette  œuvre  magistrale  sur  les  cimetières 
et  la  sépulture  ecclésiastiqne,  due  à  la  plume  de  M.  Moulart,  docteur  en 
droit  canon.  Si  notre  témoignage  avait  quelque  valeur^  nous  oserions 
formuler  le  vœu  que  le  clergé  de  l'archidiocèse  de  Malines  puisse 
compter  dans  ses  rangs  encore  quelques  docteurs  en  théologie. 

Nous  ne  pouvons  suivre  ici  M.  Reusens  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  la 
doctrine  théologiqne  du  pape  Adrien.  Nous  ne  viendrons  pas  présenter 
aux  lecteurs  de  ce  recueil  un  résumé  de  discussions  scientifiques  sur 
Dieu,  la  Très-Sainte-Trinité,  la  restitution  ou  les  sacrements.  Nous 
ne  parlerons  que  d'un  seul  point,  dont  il  est  question  de  nos  jours 
encore  dans  les  publications  purement  historiques.  L'auteur  de  VKstoire 
déjà  citée  du  règne  de  Charles-Quint  en  Belgique^  M.  Henné  a  écrit  à  pro- 
pos du  précepteur  de  l'empereur  :  «  Professeur,  il  avait  proclamé  cet 
»  axiome  :  qu'un  pape  peut  errer,  même  en  ce  qui  tient  à  la  foi  ; 
»  devenu  pape,  il  ne  le  désavoua  pas.  » 

Cette  assertion  est-elle  fondée? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

11  est  de  foi  que  FÉglise,  soit  dispersée  par  toute  la  terre,  soit  assem- 
blée dans  un  concile  général  légitime,  est  infaillible  en  matière  de  foi  et 
de  mœurs.  Il  est  également  de  foi  que  le  souverain  pontife  n'est  point 
infaillible  quand  il  enseigne  comme  docteur  privé.  Benoit  XIV,  si  remar- 
quable comme  écrivain,  a  insisté  sur  ce  dernier  point  à  diverses  reprises 
dans  les  nombreux  ouvrages  dont  il  a  doté  avec  tant  de  générosité  la 
science  ecclésiastique.  Mais  le  pape  est-il  infai  Hble  quand  il  enseigne 
ex  cathedra,  c'est-à-dire  quand,  comme  pasteur  suprême  et  chef  de 
l'É(,lise,  il  propose  à  tous  les  fidèles,  scus  peine  d'hérésie,  quelque 
article  touchant  la  foi  ou  les  mœurs?  Sur  ce  troisième  point,  les  opi- 
nions sont  libres,  l'Église  n'ayant  pas  encore  prononcé.  L'affinnative 
est  embrassée  par  l'immense  majorité  des  théologiens  catholiques  ;  la 
négative  a  été  adoptée  par  un  certain  nombre  de  prêtres  et  d'évêques 
français  à  la  suite  de  la  trop  fameuse  Déclaration  de  1682.  Cette  opinion 
entre  pour  une  grande  part  dans  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  le 
gallicanisme.  On  se  demandera  peut-être  ce  qu'Adrien  VI  peut  avoir  de 
commun  avec  ce  système,  répudié  aujourd'hui  dans  le  pays  même  où 
il  naquit.  Mais  écoulons  un  instant  et  nous  ne  tarderons  pas  à  nous 
édifier  sur  ce  point.  Maimbourg  nous  apprendra  «  qu'Adrien  VI  dit 
positivement  et  de  la  manière  la  plus  décisive,  qu'il  est  certain  que  le 
pape  peut  ener,  dans  les  choses  qui  appartiennent  à  la  foi,  enseignant 
et  établissant  une  hérésie  par  sa  définition  ou  par  sa  décrétale.  > 

RfTVUE  belge  et  étrangère.  —  XIV.  il 
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Bossuet  dans  sa  Défm^  de  la  Déclaration  se  fit  aussi  (que  son  grand 
génie  nous  le  pardonne  I)  une  arme  de  l'argument  fripé  de  Maimbourg, 
et  il  le  rendit  enoore  moins  fort  en  Tétayant  sur  une  erreur  de  chrono* 
lûgie.  L'auteur  d'un  Abrégé  de  Vhistoire  eecléiia$tique,  publié  a  Paris  en 
1751  >  écrit  triomphalement  cette  phrase  :  «  Il  avait  composé,  étant  pro* 
1  fesseur  de  théologie  à  Louvain^  un  commentaire  sur  le  quatrième  livre 
»  des  Sentences^  qu'il  fit  réimprimer  étant  pape,  sans  y  rien  changer,  pas 
»  môme  cette  maxime,  que  le  pape  n'est  point  infaillible,  et  qu'il  peut 
»  errer  même  dans  les  questions  qui  appartiennent  à  la  foi.  >  Mgr 
Gilbert  de  Choyaeul,  évêque  de  Tournai^  en  appelait^  dans  cette  épitre 
sur  la  puissance  ecclésiastique  qu'il  envoya  l'an  1685  au  docteur 
Steyaert,  à  cette  opinion  d'Adrien  VI,  et  Mgr  de  Barrai,  archevêque  de 
Tours,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  devait  encore  se  faire 
récho  de  cette  assertion  dans  sa  Défense  posthume  des  libertés  de  VÉgHse 
gallicane  et  de  l'assemblée  du  clergé  de  France  tenue  en  i68i. 

En  face  d'affirmations  aussi  persistantes^  nous  sentons  la  nécessité 
d'étudier  la  chose  de  plus  près.  A  vrai  dire,  nous  n'avons  à  nous  préoc- 
cuper que  d'Adrien  VI  ;  nous  tenons  à  venger  sa  mémoire.  Car  sup- 
posé qu'il  fallut  concéder  aux  gallicans  que  le  docteur  deLouvain  a  été 
leur  précurseur,  ils  n'en  pourraient  néanmoins  tirer  aucune  consé- 
quence contre  nous.  L'opinion  unanime  ou  à  peu  près  des  théologiens 
touchant  l'infaillibilité  du  Pape  quand  il  prononce  esD  cathedra  repose 
sur  des  fondements  autrement  inébranlables  que  l'assertion  d'un  pro- 
fesseur, quelque  docte  que  l'on  veuille  du  reste  se  l'imaginer.  Mais 
nous  verrons  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

On  nous  dira  :  Adrien  a-t-il  peut-être  traité  à  fond  cette  question  de 
rinfaillihilité  du  Pape?  Non.  Toute  l'argumentation  de  nos  adversaires 
repose  sur  un  passage  où  l'auteur  s'occupait  du  ministre  du  sacre- 
ment de  la  Confirmation.  Le  ministre  ordinaire  en  est  l'évêque;  mais 
l'on  sait  qu'un  simple  prêtre  peut  le  conférer  avec  autorisation  du  sou- 
verain pontife.  L'auteur  suppose  dans  son  Commentaire  sur  le  qua- 
trième livre  des  Sentences  qu'on  lui  objecte  la  délégation  accordée  par 
saint  Grégoire  le  Grand  à  de  simples  prêtres  grecs  d'administrer  ce  sa- 
crement. Le  Docteur  de  Louvain  répond  en  ces  termes  (nous  traduisons 
littéralement)  :  <  Quant  au  fait  de  Grégoire,  je  dis  que  si,  par  Église 
»  romaine,  l'on  entend  son  chef^  c'est-é-dire  le  Pape,  il  est  certain  qu'il 
»  peut  errer  même  dans  les  matières  qui  touchent  à  la  foi,  en  avançant 
»  une  hérésie  par  sa  définition  ou  par  une  décretale. 

Deux  voies  nous  sont  ouvertes  pour  justifier  Adrien  :  la  première, 
c^est  de  démontrer  qu'il  demeura  étranger  à  la  publication  de  son 
Commentaire  sur  le  quatrième  lit^e  des  Sentences;  la  seconde,  qu'il  n'y 
parle  point,  à  l'endroit  incriminé,  de  rinfaUUbilité  du  Pape  prononçant 
ex  eaûiedra. 

L'ouvrage  parut  à  Louvain  en  151G;  le  carme  Jean  DassouviHe,  pro- 
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fesseur  de  théologie  en  fut  réditeur.  Horingus  avoue  que  quelques  aoMi 
d'Adrien,  craignant  que  cette  œuvre  ne  vit  jamais  le  jour,  la  publièrent 
avant  même  que  l'auteur  eût  pu  y  mettre  la  dernière  main.  Dans  une 
dédicace  de  Fimprimeur  à  Téditeur,  celui-là  déclare  qu'il  craint  d'avoir 
manqué  à  Adrien  pour  avoir  publié  son  travail  sans  le  consulter,  pen- 
dant qu'il  éuit  retenu  en  Espagne  et  alors  qu'Une  l'avait  pas  encore  en» 
tièrement  retouché  et  préparé  pour  l'impression.  Dans  son  oraison 
ftuièbre,  prononcée  devant  le  Saeré-Gollége,  il  est  dit  que  cette  publi- 
cation intempestive,  l'affligea  vivement,  dès  qu'il  en  eut  connais- 
sance. 

La  seconde  édition,  publiée  à  Rome  en  16â!2,  parut  également  sans 
la  participation  d'Adrien.  La  composition  de  Pouvrage  était  déjà  fort 
avancée  dès  avant  son  élection,  comme  le  livre  en  porte  la  preuve 
matérielle.  Sur  ces  entrefaites  Adrien  ftit  élu,  mais  il  n'arriva  dans  la 
\il1e  étemelle  qu'à  la  fin  du  mois  d'août.  L'imprimeur  se  borna  à  une 
légère  modification  dans  le  titre  en  remplaçant  les  mots  :  Àdfian'  Fto- 
rencii  Trajectenm,  par  ceux-ci  :  Adriam  F/,  pontifieis  maximi.  De  plus, 
il  conste  par  quelques  vers  latins  imprimés  à  la  suite  de  la  préface  que 
le  Pontife  était  en  ce  moment  en  route  pour  l'Italie.  On  le  voit  :  Adrien 
n'eut  en  aucune  façon  besoin  du  courage  (sic)  que  lui  prête  Mgr  de 
Rarral ,  pour  faire  réimprimer  à  Rome  en  1522  ce  commentaire  à  la 
publication  duquel  il  demeura  complètement  étranger. 

Adrien  YI,  ressemblant  en  ce  pointa  Pie  II,  aurait-il  peut-être  modi- 
lié  son  opinion  en  cette  matière  lorsqu'il  ceignit  la  tiare?  Quelques 
écrivains  l'ont  cru  ;  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  partager  leur  manière 
de  voir.  L'inspection  attentive  et  impartiale  du  texte  allégué  semble 
nous  prouver  qu'Adrien  n'a  pas  traité  la  question  ex  professa,  comme 
Ton  dit,  et  s'est  borné  à  soutenir,  ce  qui  est  admis  par  tout  le  monde, 
qu'il  est  des  cas  où  le  Pape  peut  errer.  Ne  touchant  la  question  qu'en 
passant,  il  aura  négligé  de  faiie  ici  une  distinction  nécessaire.  D'Au- 
bermont,  Elinga,  Steyaert,  Jacobi  surtout  ont  défendu  cette  thèse  avec 
science  et  conviction.  Le  lecteur  trouvera  dans  Touvragede  M.  Reusens, 
les  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre.  Quoiqu'il  en  soit,  s'il  fallait 
concéder  qu'Adrien  a  soutenu  une  doctrine  embrassée  plus  tard  par  les 
gallicans,  on  devrait  dire  qu'il  demeura  isolé.  Son  disciple  Ruard  Tapper 
défendit  chaleureusement  en  toute  circonstance  les  prérogatives  du 
Saint-Siège;  il  n'était  au  reste  que  l'interprète  fidèle  de  cette  Faculté  de 
Théologie  de  Louvain,  si  dévouée  en  tout  temps  à  l'orthodoxie  romaine 
et  qui  s'empressa  de  protester,  dès  l'année  1682,  contre  les  doctrines 
contenues  dans  les  quatre  articles  (1). 

Nous  ne  saurions  finir  plus  heureusement  notre  travail  qu'en  em- 

(1)  Voir  l'intéressant  travail  de  M.  le  professeur  Feiie,  l'Université  de  Lou- 
vain vis-à-vis  du  gallicanisme.  Revue  catholique,  185^-1854,  p.  141. 
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prunUmt  à  l'historieu  de  Léon  X^  à  M.  Audin,  cette  belle  apostrophe  : 

Adrien,  pontife  aux  splendides  vertus  (1),  c'est  l'expression  de  Tun  de  tes 
ennemis,  lu  meurs  par  ce  que  tu  n'as  pu  accomplir  l'œuvre  de  paix  que  tu 
poursuivais  jusque  dans  tes  songes  ;  tu  meurs  parce  que  Luther  et  les  âmes 
qu*il  a  scduites  n'ont  pas  voulu  t*écouter,  toi  dont  la  parole  était  un  écho  de 
la  voix  de  Dieu;  tu  meurs  parce  que  les  ordres  de  l'Allemagne  ont  repousse 
tes  conseils  ;  tu  meurs  parce  que  ta  fille  bicn-aimée,  Ion  Église  de  Saxe,  se 
débat  dans  l'impénitence.  Mais  en  t'envolant  vers  le  tribunal  du  Père  de  toute 
charité,  une  consolation  te  reste  :  c'est  que  lu  n'as  pas  fait  lorabt'r  une 
larme,  que  tu  n'as  jamais  bU  qu'aimer  et  pardonner.  Jouis  de  ta  gloire  m 
voyant,  à  défaut dartistcs,  ce  cortège  de  paralytiques,  de  lépreux,  d'aveugler 
qui  t'accompagne  vers  ce  petit  tombeau  modeste  comme  tes  vci^tus.  Au  der- 
nier jour,  quand  ta  poussière  se  ranimera  et  que  tu  revêtiras  un  corps  glorieux, 
tu  prendras  ton  vol  vers  les  cieux  en  tenant  dans  tes  mains  cette  devise  qu'un 
Allemand  écrivit  sur  la  tombe  :  Il  nest  pas  dv  plus  grand  nmfhcur  que  de 
communder  au^  anires. 

Ad.  Delvigm:. 


(1)  Cette  expression  est  de  Luther  :  <c  Splendidae  ac  laudatae  vitae.  » 
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LA  aUESTION  AMÉRICAINE 

DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LES  MŒURS,  L'ESCLAVAGE,  L'INDUSTRIE 

ET  LA  POLITIQUE  (*). 


III 


L  INDUSTRIE.  LES  UNTERETS  MATERIELS  ET  LE  TARIF  PROTECTEUR. 

L'esclavage,  comme  toute  institution  humaine,  doit  avoir  un 
but.  On  n^asservit  pas  son  semblable  par  caprice,  ni  même,  il  faut 
le  croire,  pour  le  plaisir  d'avoir  des  esclaves.  Le  faste,  que  les 
patriciens  de  l'ancienne  Rome  faisaient  consister  en  grande  partie 
dans  le  nombre  de  leurs  esclaves,  n'est  plus  dans  l'esprit  des  peu- 
ples modernes,  et  quoique  l'idée  aristocratique  se  rattache  à  l'es- 
clavage américain,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  ce  qui 
précède,  cependant  elle  est  subordonnée  à  quelque  chose  de  plus 
positif,  à  l'industrie  agricole,  à  l'intérêt  matériel,  intérêt  que  les 
anciens  regardaient  comme  vil  et  indigne  de  l'honmie  libre,  que 
les  modernes  et  surtout  les  planteurs  du  Sud  comprennent  souvent 
mal,  mais  qui  n'en  constitue  pas  moins  le  but  de  leur  système 
social  et  politique.  Les  grands  propriétaires  américains  ont  voulu 
mettre  en  culture,  le  plus  tôt  possible,  la  plus  grande  étendue  de 

D  Fin.  Voir  les  deux  preiniei*s  chapitres,  p.  29. 
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terrain,  qui  produisit  le  plus  de  bénéfice;  s'apercevant  qu'ils  ne 
pouvaient  le  faire  immédiatement  par  les  bras  d^hommes  libres, 
qui  auraient  exigé  un  grand  travail  préparatoire  d'assainissement, 
ils  ont  eu  recours  aux  esclaves,  blancs  d'abord  et  noirs  ensuite. 
Voilà  ce  qui  ressort  à  l'évidence  de  l'histoire  des  aticiennes  colo- 
nies anglo-américaines.  L^esclavage  américain  est  avant  tout  une 
affaire  d'exploitation.  C'est  ce  qui  explique  la  préférence  donnée 
au  coton,  comme  étant  le  produit  le  plus  avantageux  du  sol  ;  c'est 
ce  qui  fait  comprendre  aussi  l'opposition  au  travail  libre,  à  l'in- 
dustrie manufacturière^  opposition  inconnue  des  anciens  et  qui  se 
manifeste  dans  le  Sud  de  l'Union  américaine. 

Il  y  a  cependant  des  apologistes  de  la  sécession,  qui  ne  veulent 
pas  reconnaître  ce  but  de  spéculation  choz  les  planteurs  et  qui 
soutiennent  que  l'esclavage  n'est  qu'un  moyen  pour  le  Sud,  et  un 
prétexte  pour  le  Nord,  que  le  but  réel  de  part  et  d'autre,  c'est  la 
prépondérance  politique.  Tel  est  le  langage,  que  tiennent  la 
plupart  des  journaux  anglais,  tories,  whigs  et  autres,  ainsi  qu'une 
foule  de  journaux  du  continent,  qui  subissent  l'influence  de  l'at- 
mosphère servile,  que  nous  envoie  le  vent  libéral  d'Outre-Man- 
che (1).  Cette  opinion  se  trouve  systématiquement  développée 
dans  le  plaidoyer  qu'un  écrivain  anglais,  distingué  du  reste, 
H.  Spence  a  consacré  à  la  défense  de  la  cause  séparatiste.  Dans 
son  gros  volume,  qui  a  été  traduit  en  français,  l'auteur  groupe 
ses  arguments  en  faveur  du  Sud,  autour  d'un  point  unique  et  cul- 
minant, qui  consiste  à  dire  que  l'extension  territoriale  de  l'escla- 
vage, réclamée  par  la  coalition  démocratico-aristocratique,  n'a  eu 
pour  but  que  de  s'assurer  la  majorité  au  Congrès  et  surtout  au 
Sénat.  On  voulait  donc  la  domination  pour  la  domination.  Certaine- 
ment l'esprit  de  domination  politique  n'a  pas  été  étranger,  comme 
je  l'ai  fait  voir,  à  la  rupture  ;  mais  le  simple  bon  sens  fait  com- 
prendre que,  si  c'eut  été  là  le  but  unique  des  gens  du  Sud,  ils 
auraient  pu  étendre  leur  influence  par  l'acquisition  de  vastes 
propriétés  dans  les  États  nouveaux,  sans  exiger  que  l'on  y  admit 
l'esclavage.  Mais  non,  cette  condition  était  toujours  la  première 
qu'ils  réclamaient,  malgré  l'opposition  qu'ils  rencontraient  au 
Nord,  et  qui  devait  évidennnent  les  conduire  tût  ou  tard  à  une 
catastrophe.  C'est  au  point  que,  lorsque  le  Kansas  fut  constitué  en 


(1)  M.  de  Gasparin  pense  qu*un  courant  d'or  a  activé  le  souffle  de  Vescla- 
vage. 
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État,  les  méridionaux  firent  casser  par  la  cour  suprême  de  rUuion, 
le  décret  par  lequel  cet  État  avait  exclu  Tesclavage,  et  méconnu*- 
rent  ainsi  ce  droit  d'indépendance  absolue  qu'ils  invoquent  au-* 
jourd'hui  en  faveur  de  chaque  État.  C'était  donc  l'esclavage  qu'on 
voulait  avant  tout. 

H.  Spence,  pour  étayer  sa  thèse  du  but  exclusivement  politique, 
qui  selon  lui  aurait  présidé  à  la  scission,  soutient  que  les  planteurs 
du  Sud  ne  pouvaient  désirer  l'extension  de  l'esclavage  par  spécu^^ 
lation»  vu  qu'en  dehors  des  États  à  esclaves  déjà  admis,  le  climat 
ne  permet  pas  la  culture  du  coton,  et  que  d'ailleurs  dans  l'un  de 
ces  États,  qui  est  très-vaste,  savoir  dans  le  Nouveau-Mexique,  on 
n'a  guère  profité  de  la  liberté  d'y  introduire  des  esclaycs.  L'auteur 
anglais  semble  ignorer  l'importance  que  le  Sud  attache  aux  Étals 
limitrophes,  où  l'on  ne  cultive  nullement  le  coton,  mais  où  l'on 
élève  les  esclaves.  Or,  il  est  évident  que  plus  il  y  a  d'États  produc- 
teurs d'esclaves,  plus  le  prix  de  ceux-ci,  qui  était  très-élevé  avant  la 
révolte  (i),  doit  diminuer.  C'était  là  évidemment  une  affaire  d'in- 
térêt pour  le  Sud.  Quant  au  Nouveau-Mexique,  il  est  vrai  que  le 
nombre  des  esclaves,  qui  s'y  trouvent  actuellement,  est  insigni- 
fiant; mais  il  est  moins  considérable  aussi  dans  le  Texas  que  dans 
la  plupart  des  autres  États  méridionaux,  comme  on  peut  s'en  assu- 
rer par  l'inspection  des  tableaux  statistiques  (2).  Il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  ces  différences,  lorsqu'on  considère  que  l'escla- 
vage a  eu  son  point  de  départ  et  a  encore  son  centre  dans  les  Caro- 
Unes  et  dans  la  Virginie,  et  que  de  là  il  s'est  étendu  graduellement 
vers  l'Est,  à  mesure  que  le  besoin  de  nouvelles  terres  à  esclaves 
s'est  fait  sentir.  Or,  le  NouveaU'Mexique  est  séparé  du  Texas  par 
deux  chaînes  de  montagnes  d'une  largeur  de  100  lieues  à  peu  près 
et  qui  sont  impropres  à  la  culture  du  coton  ;  puis  cet  Etat  touche 
vers  TEst  à  la  Californie,  où  les  immigrants  ont  exclu  l'esclavage 
et  dont  l'esprit  européen  a  pénétré  dans  les  États  voisins.  Voila  pour 
quoi  il  n'y  a  presque  pas  d'esclaves  au  Nouveau-Mexique.  On  eut  pu 
ajouter  que,  si  cet  État  avait  été  déclaré  libre,  le  Texas  aurait  voulu 
maintenir  aussi  la  liberté,  dont  il  avait  joui  sous  la  domination  de 
la  république  Mexicaine,  et  n'aurait  pu  être  exploité  a  u  moyen 
d'esclaves,  comme  il  l'est  aujourd'hui.  On  voit  que  la  thèse  de 
M.  Spence  est  insoutenable.  C'est  cependant  le  point  de  vue  où  il 

(1)  M.  le  comte  A^énor  de  Gasparin  soutient  que  la  valeur  des  esclaves  a 
baissé  de  moitié  depuis  la  sécession. 
fï)  Voir  p.  45  et  suiv. 
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se  place  dans  son  ouvrage,  qu'il  termine  par  ces  paroles,  qu'on  a 
de  la  peine  à  comprendre  tant  elles  sont  tranchantes  :  «  Désirant  la 
vraie  grandeur  du  peuple  américain,  nous  exprimons  de  toutes 
nos  forces  la  conviction  que  rien  ne  lui  est  plus  nécessaire  que  la 
cessation  de  TUnion  américaine.  »  L'opinion  de  H.  Spence  a  do- 
miné, il  est  vrai,  jusqu'à  ce  jour  en  Angleterre  ;  mais  elle  y  perd 
du  terrain,  selon  M.  Agénor  de  Gasparin.  Il  faut  espérer  qu  elle  y 
fera  place  à  des  idées  plus  justes,  et  que  celte  grande  nation  join- 
dra alors  son  influence  à  celle  des  autres  peuples  chrétiens,  pour 
travailler  efficacement  à  substituer  par  gradation  à  l'intérêt  sor- 
dide de  l'esclavage  américain  un  intérêt  nouveau,  basé  sur  le  tra- 
vail libre.  0  est  d'autant  plus  surprenant  qu'on  ait  méconnu  en 
Angleterre  le  côté  matériel  de  Pesclavage  américain  que  c'est  dans 
ce  pays  surtout  qu'on  a  fait  valoir,  en  faveur  du  Sud,  la  liberté 
commerciale  pour  donner  plus  d'activité  à  ses  exportations  de 
coton.  On  a  prétendu  même  que  les  méridionaux  étaient  libres 
échangistes,  quoiqu'ils  aient  inauguré  leur  confédération  par  l'éta- 
blissement d'un  droit  de  sortie  sur  le  coton,  qu'ils  n'aient  pas  com- 
pris le  free  traie  dans  le  programme  politique  relatif  à  la  dernière 
élection  pour  la  présidence  et  que  plusieurs  États  du  Sud  récla- 
ment une  protection  douanière  pour  quelques-uns  de  leurs  pro- 
duits, la  Louisiane,  par  exemple,  pour  ses  sucres.  Le  coton  est  roi, 
coiton  ta  king,  disent  les  américains.  C'est  le  coton^  qui  a  donné  à 
l'esclavage  les  proportions  énorraos  que  nous  fait  connaîlre  la  sta- 
tistique. L'esclavage  est  donc  principalement  basé  sur  l'intérêt 
matériel  qui  se  rattache  à  la  culture  de  cette  fibre  textile. 

C'est  pour  cela  qu'on  assigne  généralement  une  troisième  cause 
ù  la  rupture  de  l'Union,  savoir  la  protection  industrielle,  invoquée 
par  le  Nord  et  repoussée  par  le  Sud.  Ce  n'est  certes  pas  la  moin- 
dre des  querelles  qui  ont  éclaté  depuis  quelque  temps  entre  les 
Yankees  et  les  mangeurs  de  feîi.  Ceux-ci  prétendent  qu'ils  sont  vic- 
times d'un  monopole  établi  en  faveur  de  New- York,  de  Boston,  de 
Philadelphie  et  de  quelques  autres  villes  manufacturières  et  com- 
merciales, bien  qu'ils  reçoivent  sans  droits  des  Etats  du  Nord  une 
masse  de  céréales,  qu'ils  ne  récoltent  pas  eux-mêmes,  vu  que  la 
culture  du  coton  est  plus  lucrative  pour  eux.  D'ailleurs  le  tarif, 
dont  on  se  plaint,  n'est  pas  tellement  protecteur  qu'il  exclue  la 
concurrence  européenne  et  notamment  celle  de  l'Angleterre  ;  c'est 
ce  que  prouvent  les  statistiques.  Mais  le  système  fût-il  réellement 
prohibitif,  les  Etats  du  Sud  seraient-ils  en  droit  d'attaquer  comme 
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ils  le  font,  ce  privilège  consacré  en  faveur  de  ceux  du  Nord?  Y  a* 
l-il  jamais  eu,  dans  un  pays  quelconque,  un  système  de  privilèges 
plus  exorbitant  que  celui  de  Tesclavage?  L'esclave,  dit-on,  est 
une  propriété,  Un  capital.  Soit,  mais  ce  n'est  là  évidemment  qu'une 
fiction  de  la  loi,  et  puisque  la  traite  extérieure  n'avait  été  concédée 
que  pour  20  ans,  à  l'époque  de  la  promulgation  du  pacte  fédéral, 
il  est  évident  qu'on  n'avait  pas  eu  l'intention  de  la  remplacer  par 
la  traite  intérieure,  et  que  celle-ci  n'a  été  pratiquée  que  par  une 
suite  de  compromis  entre  les  partis  de  l'Union.  Puis,  si  l'on  admet 
cette  odieuse  fixion  légale  de  l'homme-chose,  de  l'homme-capital,  il 
est  bien  certain  que  chez  aucune  nation  tant  ancienne  que  moderne, 
où  l'esclavage  a  été  admis,  cette  propriété  n'a  été  considérée  comme 
absolue  et  qu'elle  a  toujours  été  subordonnée  à  certaines  restrictions 
en  faveur  de  la  liberté  naturelle  de  l'homme.  Il  y  a  esclavage  et  es- 
clavage ;  ce  régime  n'était  certes  pas  tel  chez  les  Juifs  que  chez  les 
payens,  et  chez  ceux-ci  il  n'était  pas  également  rigoureux  partout. 
Au  commencement  du  christianisme,  il  a  reçu  des  miti^ations  suc- 
cessives jusqu'à  ce  qu'il  ait  entièrement  disparu.  Chez  les  peuples 
modernes,  qui  l'admettent  ou  le  tolèrent,  il  présente  des  faces  bien 
différentes.  Ici  il  est  héréditaire,  là  il  ne  l'est  pas  ;  dans  tel  pays,  les 
maîtres  peuvent  affranchir  leurs  esclaves  par  humanité  ou  par 
spéculation;  dans  tels  autres  pays, l'affranchissement  est  entouré  de 
tant  de  difficultés  qu'il  est  presque  impossible.  Puis  viennent  les  lois 
sur  le  travail,  qui  sont  plus  rigoureuses  dans  tel  pays  que  dans 
tel  autre  ;  les  lois  sur  le  pécule,  qui  permettent  à  l'esclave  de 
faire  des  économies,  soit  pour  se  donner  certaines  jouissances, 
soit  pour  se  racheter.  Or,  nulle  part  les  avantages  consacrés  par 
la  loi  en  faveur  de  l'esclave,  conmie  étant  de  droit  naturel,  n'exis- 
tent à  un  moindre  degré  que  dans  les  Etats  séparatistes.  Conunent 
donc  ces  États  peuvent-ils  invoquer  la  liberté  pour  leurs  intérêts 
matériels,  puisque  ces  intérêts  reposent  sur  le  système  de  prohibi- 
tion le  plus  monstrueux  qu'on  ait  jamais  vu  en  matière  d'exploi- 
tation industrielle?  Dans  ces  États,  l'homme  capital  doit  produire 
l'homme-capital;  il  doit  se  reproduire  à  perpétuité  par  la  protec- 
lion  de  la  loi.  Le  capitahste  trouve-t-il  intérêt.à  consacrer  son  capi- 
tal vivant  au  travail  libre,  par  la  division  de  la  terre,  l'exploitation 
des  mines,  ou  rétablissement  d'usines  ou  d'ateliers?  Une  loi  pro- 
tectrice de  la  généralité  des  capitalistes  vient  l'entraver  dans  ses 
projets  et  n'autorise  sa  spéculation  ou  son  acte  d'humanité  qu'à 
des  conditions  onéreuses  qui  dépendent  souvent  de  l'avis  conforme 
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(le  la  législature  ou  des  cours  de  comtéd.  On  allègue  particulière- 
ment pour  motifs  dit  M.  Carlier  (i),  que  si  chaque  maître  avait  le 
droit  absolu  d'affranchir,  le  nombre  des  esclaves  pourrait  devenir 
assez  restreint  pour  nuire  à  la  production  générale.  C'est  donc  un 
véritable  système  de  protection  eu  faveur  de  ce  qu'on  considère 
comme  Tintérôt  des  planteurs.  Cet  odieux  protectionnisme  ne 
frappe  donc  pas  seulement  Tesclave,  en  le  privant  de  la  liberté  de 
sa  personne  et  de  son  travail,  ainsi  que  de  la  faculté  de  former  un 
pécule  pour  se  racheter;  mais  il  pesé  encore  sur  les  hommes 
libres,  en  leur  rendant  très-difficile  et  pour  ainsi  dire  impossible 
Taffranchissement  de  leurs  propres  esclaves,  qui  forment  leur  ca- 
pital, et  dont  ils  pourraient  parfois  tirer  meilleur  parti  par  la 
liberté  que  par  la  servitude.  Ce  sont  cependant  les  défenseurs 
obstinés  de  ce  système,  qui  invoquent  le  tarif  protecteur  des  inté* 
rôts  du  Nord  en  faveur  do  la  sécession.  «  Si  la  séparation,  dit  un 
publicistc  allemand,  n'avait  pas  eu  pour  cause  première  la  ques- 
tion de  l'esclavage,  elle  aurait  certainement  été  amenée  par  le 
tarif  des  douanes  lâ).  » 

Puisque  le  chaiigement,  apporté  au  système  protecteur,  par  un 
bill  du  mois  de  mars  1861,  paraît  avoir  tant  aigri  les  hommes  du 
Sud,  il  importe  d'examiner  jusqu'à  quel  point  ce  grief  est  fondé  en 
lui-même  et  à  part  la  protection  énorme  assurée  au  Sud  par  l'escla- 
vage. M.  Michel  Chevalier  s'est  constitué  le  défenseur  de  ce  grief 
et  a  traité  le  tarif-Morill,  dont  il  s'agit,  de  réellement  prohibitif. 
Un  économiste  américain,  M.  H.  C.  Carey  lui  a  répondu  dans  une 
série  de  lettres  publiées  à  Philadelphie  en  1861,  dans  lesquelles  11 
compare  le  tarif  français  au  tarif  américain  et  établit  un  parallèle 
entre  les  droits  actuels  des  États-Unis  et  ceux  que  la  France  a 
admis  dans  son  traité  avec  l'Angleterre.  On  sait  que  ce  traité  est 
considéré  non-seulement  par  M.  Chevalier,  mais  par  toute  la 
presse  française  comme  très-libéral,  et  même  comme  ruineux 
parla  plupart  des  industriels  français.  L'auteur  américain  fait  voir 
d'abord,  que  le  traité  anglo-français  est  mieux  conçu  en  général 
au  point  de  vue  de  la  protection  que  le  tarlf-MorilL  S'il  y  a  certains 
droits  qui  sont  plus  élevés  eïi  Amérique,  que  ceux  que  paient  les 

(1)  De  l* esclavage  dans  ses  rapports  avec  l* Union  amMcaine.p.  17.  —  Eu 
1782  la  Virginie  permit  raffrandiissement.  En  neuf  ans  10,000  esclaves  fu- 
rent rendus  à  la  liberté.  Les  rois  du  coton  s'en  alarmèrent,  la  loi  libéi'ale  fut 
rappelée  et  Tesclavage  rétabli  comme  une  institution  de  droit  divin. 

(2)  Historisch'poliiische  RMtter,  16  février  4862. 
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anglais  en  France,  le  contraire  a  lien  ponr  d'autres  articles,  surtout 
pour  ceux  qui  ont  besoin  d  une  protection  spéciale.  Ainsi  le  fer 
en  gueuse,  qui  est  considéré  en  France,  d'après  le  traité  angio- 
français  comme  matière  première,  est  admis  à  un  droit  quelque 
peu  plus  bas  qu'en  Amérique,  tandis  que  le  droit  est  sensiblement 
plus  élefé  sur  le  fer  ouvré.  Les  rails  anglais  paient  frs.  68,40  en 
France  et  frs.  ()8  seulement  en  Amérique.  La  tôle  paie  six  fois  plus 
tfue  la  gueuse  à  la  frontière  française,  c'est-à-dire  un  quart 
au-dessus  du  tarif-Morill.  Pour  l'acier,  il  y  a  parité  en  général, 
excepté  que  la  France  le  traite  mieux  à  l'état  brut.  La  coutellerie, 
industrie  très-avancée  en  France,  y  est  protégée  par  un  droit 
de  20  0/0  contre  la  concurrence  anglaise  ;  en  Amérique,  où  elle  a 
moins  progressé,  elle  réclame  30  0/0.  L'étain  brut  est  moins  favo* 
risé  dans  le  traité  anglo-français,  que  dans  le  tarif  américain  ;  mais 
il  l'est  davantage,  dès  qu'il  a  reçu  un  certain  degré  de  main-d'œu- 
vre. L'argenterie  est  pour  ainsi  dire  prohibée  dans  les  deux  pays. 
Les  droits  sur  les  locomotives  s'égalisent  à  peu  près.  Les  tissus  de 
lin  venant  d'Angleterre  sont  taxés  plus  haut  en  France  qu'en  Amé- 
rique, mais  le  lin  brut  et  le  chanvre  le  sont  beaucoup  moins.  Quant 
au  coton,  les  droits  s'élèvent  en  Amérique  à  raison  du  degré  de 
lUiesse  des  produits,  ce  qui  est  conforme  à  l'intérêt  des  manufac* 
tures  américaines  ;  tandis  qu'en  France,  où  la  situation  de  l'indus- 
trie cotonnière  est  toute  différente,  on  a  stipulé  vis-à-vis  de  l'An- 
gleterre un  droit  de  5  centimes  le  yard  carré  pour  le  coton  le  plus 
commun  et  non  blanchi,  et  seulement  5/7  d'un  centime  par  yard 
carré  pour  le  coton  le  plus  fin.  Cela  s'explique  par  la  supériorité 
que  la  France  a  acquise  dans  la  fabrication  des  tissus  de  luxe.  En 
rapprochant  les  doux  régimes  douaniers  pour  les  autres  articles, 
on  arrive  à  la  même  conclusion,  à  savoir  que  les  droits,  tantôt 
plus  bas  tantôt  plus  élevés,  ont  été  combinés  do  part  et  d'autre 
dans  un  sens  protectionniste  à  peu  près  égal,  eu  égard  à  la  diffé- 
rence des  situations. 

Quant  i  la  classiflcation  des  produits,  ajoute  M.  Carey^  le  traité 
anglo-français  l'a  étabUe  avec  une  habileté  que  les  américains  ne 
connaissent  pas  en  matière  de  protection.  Le  tarif-Moriîl  n'admet 
la  diversification  par  catégories  que  pour  les  tissus  de  coton,  et 
encore  il  ei»t  éclipsé,  sous  ce  rapport,  par  le  traité  anglo-français. 
Les  toiles  de  Un  dans  le  tarif  américain  n'occupent  que  deux  lignes 
et  sont  taxées  ad  valorem.  Les  fils  de  laine  sont  classés  sous  trois 
numéros  en  Amérique,  et  sous  36  au  moins  dans  le  tarif  du  traité 
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anglo-français.  On  peut  compter  sur  les  quatre  doigts  les  n<^  des 
fils  de  coton  spécialement  désignés  dans  le  tarif-Morill,  qui  est 
sous  ce  rapport  la  simplicité  même,  tandis  que  dans  le  système 
douanier,  que  la  France  a  stipulé  à  Tégard  de  PAngleterre,  la 
complication  est  telle  qu'on  n'y  trouve  pas  moins  de  140  catégories 
do  iUs  de  coton,  taxées  chacune  d'un  droit  spécial.  Les  fils  de  lin 
et  de  chanvre  simples,  blanchis  et  non  blanchis,  teints  et  non 
teints,  retors  blanchis  et  non  blanchis,  teints  et  non  teints,  occu- 
pent dans  le  tarif  français  24  classes,  payant  chacune  un  droit 
spécial.  Les  toiles  sont  rangées  aussi  dans  24  catégories,  désignées 
chacune  par  je  nombre  de  fils,  de  8  à  24,  que  Toeil,  aidé  par  la 
loupe,  découvre  dans  l'espace  de  5  millimètres  carrés,  ces  catégo- 
ries donnant  une  marge  protectionniste  de  30  à  535  francs  les 
100  kilogrammes.  Si  une  telle  complication  douanière  avait  été 
adoptée  en  Amérique,  les  auteurs  d'un  pareil  tarif  auraient  été 
accusés  de  vouloir  anéantir  le  commerce  international  et  un  hurle- 
ment (a  howl)  aurait  été  poussé  par  les  free  tradet*8  anglais  contre 
un  tarif,  qu'on  aurait  déclaré  au-dessous  de  tout  ce  qu'on  aurait 
jamais  vu  dans  le  monde  depuis  l'établissement  du  premier  bureau 
de  douane. 

Mais  enfin,  bien  que  le  traité  anglo-français  soit  empreint  de 
l'esprit  protectionniste  au  moins  autant  que  le  tarif-Morill,  qu'on 
représente  comme  prohibitionniste,  la  convention  conclue  entre 
l'Angleterre  et  la  France  n'a  pas  été  sans  compensation  pour 
celle-ci,  et  c'est  le  tarif  général  de  la  France  qu'il  faut  comparer 
avec  celui  de  l'Amérique  pour  voir  si  ce  dernier  est  réellement 
aussi  exorbitant  qu'on  le  dit  dans  le  camp  libre-échangiste,  et  s'il 
a  pu  fournir  aux  États  du  Sud  des  motifs  raisonnables  pour  se 
séparer  du  Nord.  Le  tarif  américain,  poursuit  M.  Carey,  dit  au 
peuple  français  :  apportez-nous  tous  les  produits  de  votre  sol  ou 
de  tout  autre  pays  du  monde  ;  accumulez  sur  ces  produits  telle 
somme  de  travail  que  vous  pourrez  ;  apportez-y  toutes  les  modifi- 
cations de  forme  que  puisse  inventer  le  goût  français,  et  nous  les 
admettrons  tous,  moyennant  des  droits  qui  excèdent  rarement 
30  p.  c,  ces  droits  étant  le  plus  souvent  fixés  à  la  valeur,  ce  qui 
les  réduit  dans  la  pratique  à  20  p.  c.  D'un  autre  côté,  le  tarif 
français  dit  au  peuple  américain  :  envoyez-nous  des  blés  et  du 
coton,  des  chiffons  et  du  chanvre,  des  peaux,  de  la  laine  et  autres 
produits  bruts  de  votre  sol  et  nous  les  accepterons  à  des  droits 
nominaux  :  mais  gardez-vous  d'apporter  à  ces  produits  quelque 
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modification  qui  exige  du  travail.  Les  ouvriers  sont  nombreux 
chez  nous  et  il  est  de  notre  devoir  de  leur  donner  de  l'emploi. 
Vos  manufactures  et  les  produits  bruts  d'autres  pays,  que  vous 
voudrez  nous  envoyer,  paieront  des  droits  tels  que  vous  ne  ten- 
terez pas  d'en  faire  l'essai.  Telle  est  en  abrégé  la  réponse  que 
fait  M.  Carey  à  H.  Chevalier.  Il  conclut  en  disant  à  l'économiste 
français  :  la  protection  a  fait  chez  vous  les  mêmes  progrès  que  la 
chirurgie,  tandis  qu'en  Amérique,  elle  s'est  à  peine  élevée  au-dessus 
du  niveau  français  du  temps  d'Ambroise  Paré  et  do  la  Ligue. 

Le  nouveau  tarif  américain,  qui  soulève  tant  de  plaintes  dans 
le  camp  du  libre  échange,  est  quelque  peu  plus  protecteur  que 
celui  de  1857  adopté  par  le  Sud  :  il  a  été  mis  en  vigueur 
Ici""  avril  1861  :  mais  c'est  à  tort  qu'on  prétend  qu'il  est  prohibi- 
tif; il  est  loin  en  effet  d'exclure  la  concurrence,  comme  le 
prouve  le  tableau  des  importations  d'Angleterre,  pays  dont  les 
Etats-Unis  tirent  la  plus  grande  partie  des  marchandises  étran- 
gères, qui  entrent  dans  leur  consommation.  Le  chiffre  de  ces 
importations  a  été  pendant  le  i^^  trimestre  1861  de  3,739,000  liv.  st. 
et  pendant  le  même  trimestre  1862  de  2,738,000  liv.  st.,  soit  une 
une  réduction  de  27  p.  c.  Mais  comme  il  y  a  eu  une  baisse  géné- 
rale dans  les  prix,  on  ne  peut  guère  prendre  que  25  0/0.  Cette 
diminution  dépend  aussi  en  partie  de  l'état  de  guerre.  Toutefois 
le  résultat  est  dû  particuUèrement  au  système  protecteur  quelque 
peu  aggravé  ;  c'est  le  but  qu'on  a  voulu  atteindre.  Ce  qui  prouve 
à  l'évidence  que  le  tarif-Morill  n'est  pas  exorbitant  eu  égard  à  la 
situation  industrielle  de  l'Amérique,  c'est  qu'il  y  a  eu,  pendant 
cette  période  trimestrielle,  une  augmentation  sensible  en  1862, 
relativement  à  1861,  sur  plusieurs  articles  de  grande  consomma- 
tion. Les  alcalis  ont  presque  doublé,  les  tissus  de  lin  ont  monté  de 
10 millions  à  15  millions  de  yards;  les  fils  de  lin  retors  se  sont 
élevés  de  33,018  liv.  st.  à  52,756;  l'étain  et  le  zinc  ont  triplé. 
Les  inibans  de  soie  et  les  foulards  ont  augmenté  de  50  p.  c,  les 
«Iraps  ordinaires  de  50  p.  c.  Certains  produits  ont  subi  une  dimi- 
nution, qui  s'explique  parles  circonstances  (1).  Les  tissus  de  colon, 

0)  Parmi  les  articles  dont  l'importation  d'Angleterre  aux  EtaU»-Uni.s  a 
hubiune  diminution  notable  de  1861  à  1862,  il  faut  ranger  les  fers.  M.Spenco 
{Y Union  américaine  etc.,  p.  212  et  suiv.)  critique  amèrement  les  droits  im- 
posés sur  cet  article,  droits  qui  sont  trop  élevés  sans  doute,  de  même  que 
plusieurs  autres,  mais  qui  ne  sont  pas  prohibitifs.  Ainsi,  bien  qu'il  y  ait  eu 
une  forte  réduction  de  ce  chef,  il  est  a  remarquer  que  le  chiffre  des  fers 
anglaib  en  barre  et  en  f«niillc  importés  d'Angleterre  aux  Etats-Unis  est  plus 
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par  exemple,  sont  tombés  de  923,337  liy.  st.  à  775,996,  soit  une 
réduction  de  46  p.  c.  ;  mais  Texportation  g(^nérale  de  cet  article  a 
diminué  en  Angleterre  de  18  p.  c,  évidemment  par  suite  de  la 
rareté  et  du  haut  prix  de  la  matière  première.  Ainsi  malgré  la 
diminution  dans  l'ensemble,  due  en  partie  à  la  protection,  on 
voit  que  la  concurrence  anglaise  a  pu  s'exercer  d^ne  manière 
sérieuse  surtout  sur  certains  articles  et  sur  des  articles  très-impor- 
tants. On  vient  de  renforcer  le  tarif;  s'il  est  tel  que  l'annoncent  les 
journaux  anglais,  c'est  une  faute  au  moins  politique,  qui  rendra 
le  triomphe  du  Nord  beaucoup  plus  difficile. 

Le  grief  industriel,  que  le  Sud  reproche  au  Nord,  n'est  donc 
pas  fondé,  puisque  le  nouveau  tarif  a  laissé  subsister  une  large 
concurrence.  Mais  alors  môme  qu'il  eût  été  notablement  plus  élevé, 
qu'il  eût  atteint,  par  exemple,  la  hauteur  du  tarif  général  de  la 

élevé  que  celui  des  mêmes  articles  importés  en  France  pendaM  les  trois 
premiers  mois  de  18G2.  La  France  a  reçu  ces  deux  catégories  de  produits 
orilanniques  pour  une  valeur  de  48,755  liv.  st.,  et  les  Etals-Unis  pour 
77,609  liv.  slerl. 

Le  m^me  auteur  anglais  se  plaint  avec  raison  de  ce  que  les  Américains, 
semblât  es  fn  cela  à  plusieurs  autres  nations  civilisées,  n  aient  fait  essuver 
jusqu'ici  à  l'Angleterre  que  des  refus  quant  aux  droits  d'auteur  Mais  l'An- 
gleterre, tout  en  admettant  ces  droits  par  conventions  internationales,  fait 
payer  sur  les  livres  venant  de  l'étraneer  une  taxe  généralement  beaucoup 

8 lus  élevée  que  celle  oirelle  a  *à  payer  elle-même  pour  ses  ouvrages  littéraires 
ans  les  pays  avec  lesquels  elle  a  conclu  des  traités  littéraires.  Les  livres 
imprimés  en  Belgique  (et  il  y  a  des  auteurs  anglais  qui  y  publient  leurs  ou- 
vrages) paient  six  fois  plus  en  Angleterre  que  les  livres  imprimés  dans  ce  der- 
nier pays  ne  paient,  à  Fimportation  en  Belgique,  sous  le  régime  conventionnel, 
La  France  même  est  plus  libérale  sous  ce  rapport  ;  elle  ne  nous  demande  que 
le  double  de  ce  que  nous  exigeons  d'elle.  De  plus,  l'Angleterre  conserve, 
dans  cette  matière,  un  droit  différentiel  d'environ  7  p.  c.  en  faveur  des  im- 

Sressions  de  ses  colonies,  relativement  aux  pays  avec  lesquels  elle  n'a  pas 
'anangements  littéraires.  Ce  n'est  pas  le  seul  droit  différentiel  qu'elle  ait 
maintenu  ;  mais  celui-ci  est  en  opposition  formelle  avec  le  progrès  de  U 
civilisation  qii'elle  invo<{ue  contre  TAmérique. 

Le  tarif  bntannic[ue,  il  est  vrai,  n'est  g^uêre  plus  protecteur,  d'une  manière 
directe,  pour  les  objets  qui  n'ont  pas  besoin  de  protection  ;  mais  il  l'est  tou- 
jours à  un  haut  degré,  d'une  manière  indirecte,  soit  par  la  combinaison  des 
droits  d'accises,  soit  par  le  régime  colonial,  soit  par  les  droits  excessifs  qui 
frappent  les  produits  agricoles  d'autres  pays,  tels  que  le  café,  le  thé,  le 
sucre,  ce  qui  a  permis  à  l'Angleterre  de  se  contenter«en  faveur  de  l'aristo- 
cratie, d'un  im(>ôt  foncier  qui  n'est  guère  que  le  1/8  de  celui  qu'on  paie 
ailleurs,  en  Belgique  par  exemple  par  rapport  au  budget  total.  C'est  une  forte 
protection  pour  l'agriculture  anglaise» 

Depuis  quelque  temps  certains  publicistes,  tout  en  critiquant  le  tarif 
Morill,  prétendent  qu'il  produit  des  effets  contraires  au  but  de  ses  auteurs. 
C'est  là  encore  une  erreur,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  statisti- 
ques suivantes  et  par  les  observations  qui  en  découlent: 
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Fraoce,  aurait-on  pu  Tinvoquer  comme  un  motif  de  rupture? 
Certainement  non;  les  passions  politiques  peuvent  seules  s'appuyer 
sur  un  tel  prétexte.  Que  dirait-on  dans  un  pays  quelconque  d^Eu- 
rope  si  Ton  y  faisait  dépendre  Tintégrité  du  territoire  d'une  ques- 
tion de  douane?  On  dirait  que  ceux  qui  raisonnent  ainsi,  foulent 
aux  pieds  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  la  patrie  et  doivent  être 
envisagés  conune  des  traîtres.  En  France,  les  contrées  vinicoles 
invoquent  aussi  le  libre  échange  ;  c'est  surtout  dans  leur  intérêt 

IMPORTATIONS    ET    EXPORTATIONS    ANGLO-AMÉRICAINES 

d'après  les  statistiques  anglaises. 

faleiir  iie3  exporlalioQs  anglaises  anx  Etals-Unis  pendant  les  S  premiers  mob  de 

i8<}l  1862 

Colon liv.  st.     961,303  970,456 

Toiles 388,107  560.317 

Fer  en  gueuiie 54,030  21 ,630 

>     barre 122,646  127,194 

»      rails .     153,599  9,301 

1      cercle,  feuille,  etc.     .     .     .  53,690  71,580 

»      ouvré 57,750  55,155 

Acier 158,412  177,159 

Charbons 106,630  67,241 

Potlerie  cl  porcelaine 149,573  131,847 

Plomb 1,451  55,230 

EUin 186,668  320,3  i4 

Sel 40,542  22,253 

Laines  manuf.  en  habillements   .     .  218,911  343.486 

Uine&(worëtedeXsulf.y  ....  617,378  398,304 

Mercerie 468,575  330,076 

Quincaillerie 243,230  168,821 

Soie  manufacturée 65,933  50,849 

»   autre 18,796  25,919 

>    mélangée     .......  44,230  9,560 


■«        »■ 


4,094,454        3,856,782 

Valeir  des  expertalîans  américaines  de  Mes,  farina  et  fleurs  de  blé 
en  Angleterre,  pendant  les  i  preniers  mois  de 

18G1  1862 

Blés liv.  St.    2,210,667        2,473,937 

1    farines  et  fleurs 1,304,615        1,648,650 


-^    •- 


3,515,272        4,122,587 

Métaux  précieux  eiporlés  des  Etals-Unis  en  Angleterre 
pendant  les  S  premiers  mois  de 

1861  1802 

Or liv.  st.    4,540,175  26,443 

Argent 18,086  200 

On  voit,  d'après  ces  cliifires  ofliciels,  que  le  tarif  de  M.  Morill  a  été  pro- 
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que  le  tarif  ultra-protectionuiste  a  été  abaissé  par  des  traités 
yis-à-vis  d^aulres  pays  qui  ont  fait  par  compensation  des  sacrifices 
réciproques,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  vins  et  les  eaux  de 
vie.  Mais  avant  que  ces  conventions  fussent  conclues,  a-t-on  jamais 
entendu  parler  à  Bordeaux^  à  Reims,  à  Dijon,  de  sécession?  et  si 
ce  mot  avait  été  prononcé,  toute  la  France  ne  se  serait-elle  pas  sou- 
levée contre  de  telles  prétentions?  Il  est  vrai  que  les  États  du  Sud 
disent  qu'ils  étaient  en  droit  de  rompre  l'Union;  mais  si  quel- 
ques individus  ont  avancé  une  pareille  opinion,  jamais  aucun  État 
n'a  osé  l'invoquer,  pendant  toute  une  génération  à  partir  de  1787. 
C'est  une  théorie  récemment  mise  en  avant  par  le  Sud  pour  les 
besoins  de  la  cause,  et  que  M.  Jefferson  Davis,  le  président  actuel 
de  la  confédération,  a  combattue  lui-môme  formellement  en  1859 
au  Sénat  américain.  D'ailleurs,  pouvait-on  dans  tous  les  cas,  par 
un  motif  d'intérêt  matériel,  si  peu  fondé  du  reste,  s'exposer  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile,  sans  avoir  l'assurance  d'améliorer  la 
situation?  La  question  douanière  n'est  donc,  sous  quelque  rapport 
qu'on  l'envisage,  qu'un  vain  prétexte,  qui  suffirait  pour  flétrir  une 
bonne  cause  aux  yeux  des  personnes  sensées. 

L'ardente  opposition  des  gens  du  Sud  à  l'égard  de  toute  mesure 
protectrice  de  l'industrie,  malgré  les  privilèges  exorbitants  qu'ils 
maintiennent  envers  leurs  esclaves  et  la  protection  douanière, 
qu'ils  ont  réclamée  précédemment,  s'explique  tout  autrement  en 
Amérique  qu'en  Europe,  où  l'on  est  plus  ou  moins  fasciné  par  la 
théorie  moderne  du  free  trade^  tant  préconisée  par  l'Angleterre. 
Le  système  protecteur,  dit-on.  est  plus  nécessaire  aux  hommes 
libres  du  Sud  qu'aux  populations  du  Nord,  puisque  lïndustrie  est 
beaucoup  plus  arriérée  dans  la  région  esclavagiste  qu'elle  ne  l'est 
dans  les  États  libres.  Mais  les  planteurs  opulents,  qui  dominent 
dans  les  contrées  méridionales,  craignent  que,  si  l'industrie  vient 
à  se  développer  chez  eux,  les  hommes  libres,  devenus  riches  et 
puissants  à  leur  tour,  ne  l'emportent  sur  eux  dans  les  élections  et 


commis  une  erreur  lorsqu'il  a  dit,  le  1»  jum  1»U2,  que  le  JNord  est  t  abso- 
lument forcé  de  recourir  aux  marchés  étrangers,  i  On  voit  aussi  que  les 
Etats-Unis  n^ont  pas  exporté  trop  d'or  en  1862,  et  que  la  balance  commer- 
ciale est  notablement  en  leur  faveur  vis-à-vis  de  l'Angleterre.  Il  est  un  autre 
fait  significatif,  c'est  que  malgré  la  guerre,  les  travaux  publics,  canaux  et 
chemins  de  fer,  ôC  poursuivent  activement  dans  le  Nord.  Qui  donc  veut-on 
tromper  ici  ? 
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dans  la  législature,  ce  qui  arrêterait  Vesclavage  dans  ses  progrès 
incessants  et  finirait  par  le  faire  disparaître.  Ces  motifs  de  crainte, 
qui  aux  yeux  de  l'humanité,  seraient  une  cause  d'espérance,  parais- 
sent fondés,  lorsqu'on  considère,  qu'il  existe  dans  le  Sud  un  parti 
abolitionniste,  qui  n'y  est  pas  inactif,  bien  que  son  influence  y 
soit  annulée  par  l'aristocratie.  Les  luttes  électorales  attestent  ce 
fait,  particulièrement  dans  la  Virginie,  où  des  conflits  continuels 
s'élèvent  entre  les  comtés  de  l'Est  et  ceux  de  l'Ouest,  qui  se  dispu- 
tent la  suprématie  politique.  C'est  dans  l'Ouest  qu'on  rencontre  une 
forte  population  libre  ;  VÉœnomist  de  Londres,  dans  son  n^  du 
14  juin  1862,  assure  que  le  travail  libre  y  a  fait  presque  entière- 
ment disparaître  le  travail  servile.  Ce  journal  cependant  appuie  la 
séparation. 

On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  la  statistique,  la  popula* 
tion  du  Sud  en  1860  se  partageait  en  8,600,000  hommes  libres  et 
3,999,000  esclaves,  et  que  les  terres  soumises  au  travail  servile 
ne  comprennent  que  173,000,000  acres,  tandis  qu'on  compte 
331,900,000  acres  cultivés  par  des  hommes  libres  (1).  Ainsi  s'ex- 
plique comment  l'antagonisme,  qui  existe  entre  le  Nord  et  le  Sud,  se 
manifeste  aussi,  mais  à  un  bien  moindre  degré,  entre  diverses  con- 
trées méridionales.  La  liberté  occupe  le  haut  des  fleuves  et  rivières, 
elle  règne  sur  les  montagnes  et  dans  les  parties  élevées  ;  l'esclavage 
au  contraire  s'établit  dans  les  terres  basses  vers  les  embouchures 
des  fleuves,  où  la  chaleur  et  les  terrains  marécageux,  très-propres 
à  la  culture  du  coton^  du  riz  et  du  sucre,  appellent  les  ouvriers  des 
tropiques.  La  nature  a  formé,  par  la  double  chaîne  des  monta- 
gnes, qui  s'étendent  de  l'Alabama  jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent, 
un  abri  à  la  liberté,  au  milieu  de  ces  régions  désolées  par  l'escla- 
vage. L'inspection  de  la  carte  en  fournit  la  preuve.  Cette  immense 
crête,  qui  sépare  le  versant  de  l'Atlantique  de  la  vallée  du  Hissi- 
sipi,  constitue  un  pays  libre,  où  règne  une  atmosphère  libre, 
au-dessus  des  bas  fonds  où  croupissent  les  noirs  Africains.  Le  flot 
de  la  liberté,  suspendu  jusqu'à  présent  sur  les  hauteurs,  menace 
sans  cesse  d'envahir  les  plaines  et  de  submerger  la  barbarie.  Les 
rois  du  coton  tremblent  devant  cette  inondation  civilisatrice  et 
l'arrêtent  par  la  digue  de  leur  influence  politique.  Voyez  l'AUe- 
ghany,  cette  épine  dorsale  de  l'Union,  comme  on  l'appelle,  appuyé 
vers  l'Ouest  par  la  chaîne  de  Cumberland  et  vers  l'Est  par  celle 

(1)  Voir  le  numéro  de  juillet,  p.  47. 

REVUE  BELGE  ET  ÊTnANGÈRE.  —  XIV.  \t 
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des  montagnes  Bleues,  dont  Tensemble  forme,  au  cœur  de  la  région 
esclavagiste,  an  territoire  plus  vaste  que  celui  de  la  Grande-Breta- 
gne, où  Ton  rencontre  un  climat  délicieux  et  à  peu  de  distance  un 
sous-sol,  que  la  Providence  semble  avoir  destiné  au  travail  libre, 
par  les  richesses  de  tout  genre  qu'elle  y  a  accumulées  :  houille, 
sel,  pierres  à  chaux,  fer,  cuivre,  or,  presque  tous  les  éléments  de 
rindustrie  humaine,  s'y  trouvent  en  abondance  et  n'attendent  que 
la  main  de  la  liberté,  pour  entrer  dans  la  consommation.  Sur  ces 
terres  élevées,  moins  fertiles  en  général  que  les  vallées,  l'esclavage 
ne  saurait  jeter  de  profondes  racines.  La  culture  n'y  est  possible 
qu'à  force  de  bras.  EUe  exige  une  population  condensée,  qui 
appelle  l'industrie  manufacturière  au  secours  de  l'agriculture. 

On  a  dit  souvent  avec  raison  que  l'industrie  manufacturière,  de 
même  que  la  petite  culture,  est  la  fille  de  la  liberté.  Cela  est  vrai 
surtout  de  l'industrie  moderne,  prise  dans  son  ensemble,  et  abstrac- 
tion faite  des  excès  et  des  abus  qu'elle  a  engendrés  en  faisant  du 
simple  ouvrier  une  espèce  de  machine.  Hais  dans  l'industrie  il  y 
a  des  degrés,  que  le  travailleur  libre  et  intelligent  peut  remonter 
pour  améliorer  sa  position  sociale.  Souvent  l'espoir  seul  le  fait 
vivre,  perspective  qui  n'est  pas  offerte  à  l'esclave  américain,  qui 
n'a  pas  droit  au  moindre  pécule.  L'industrie  par  elle-même  con- 
duit plus  directement  à  la  liberté  que  l'agricullure,  en  ce  que 
celle-ci  n'a  pour  but  que  d'aider  la  nature,  en  éloignant  les  obsta- 
cles qui  la  gênent,  tandis  que  l'industrie  s'empare  des  produits 
naturels,  pour  les  modifier  de  mille  manières.  Le  travail  humain, 
première  source  de  la  propriété  et  par  conséquent  de  la  liberté, 
entre  proportionnellement  pour  une  plus  grande  part  dans  les 
produits  industriels  que  dans  les  produits  agricoles.  On  conçoit  par 
là  que  l'industrie,  qui  ne  respire  que  dans  une  atmosphère  libre, 
se  réfugie  dans  les  contrées  inaccessibles  à  la  grande  culture  et  au 
travail  servile.  C'est  le  secret  du  phénomène  social  qui  se  fait 
remarquer  dans  les  États  du  Sud.  Cela  est  tellement  vrai  que, 
lorsqu'on  étudie  ce  pays  dans  sa  géographie  physique  et,  au  point 
de  vue  de  la  géologie,  on  voit  les  hommes  libres  se  grouper  sur  les 
hauteurs,  même  dans  des  endroits  isolés,  et  le  nombre  relatif 
d'esclaves  diminuer  à  mesure  que  le  sol  s'élève.  Le  tableau  (1) 
suivant  en  fournit  une  preuve  saisissante  : 


(1)  Tfte  pont  y  ike  présent  and  ihe  future,  p.  367. 
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Localités 

Ashe.  ^ 
Cherokee 
Haywood 
Henderson 
Lincoln . 
Burke    . 


CAROLINE  NORD-OUEST. 

Esclaves. 


Brooke  . 

Marshall. 

Ghio.     . 

Lewis 

Nicholas. 

Greenbrier 


Marion  . 
Monroe  . 
Jefferson 
Greene  . 
Blount  . 
Gangcr  . 


479 
H9 
303 
466 

3,159 


VIRGINIE  OCCIDENTALE. 

*     .     .     .  54 

....  46 

....  231 

....  122 

.     .     .     .  ^       74 

.    .    .    .  '  1,314 


TENNESSEE  ORIENTAL. 

380 
312 

672 
509 
383 
105 


Total 


11,439 


Population  totale. 

7,467 

3,427 

4.975* 

5,129 
25,660 
15,799 


7,948 
6,937 
13,367 
3,151 
2,223 
8.695 


6.070 
12.056 
12,076 
16,076 
11,745 
10,552 

173.353 


On  voit  d'après  ce  tableau,  que  dans  les  lieux  élevés  qui  y  sont 
désignés,  les  esclaves  ne  font  que  6  p.  c.  de  la  population  totale, 
tandis  que  dans  les  États  esclavagistes  en  généra  leur  nombre 
s^élëve  à  3i  p.  c,  et  dans  la  Caroline  méridionale  ainsi  que  dans 
le  Mississipi,  pays  de  plaines  très-basses,  à  plus  de  50  p.  c.  de  toute 
la  population. 

On  a  vu,  d'après  M.  Âméro,  que  depuis  la  sécession,  la  culture 
des  céréales  a  été  substituée  en  partie  à  celle  du  coton,  que  plu- 
sieurs industries  nouvelles  ont  été  introduites  dans  le  Sud  et  que 
d'autres  s'y  sont  développées.  Le  premier  fait  s'explique  évidem- 
ment par  la  nécessité.  Le  second,  qui  était  à  prévoir  aussi  bien  que 
le  premier  et  qui  a  été  prédit  avec  une  certaine  exagération  par 
la  presse  américaine  (1),  est  dû,  non  pas  au  tarif-HoriU,  mais  à  la 


(1)  Voir  ma  lettre  du  6  juin  1861  dans  le  journal  le  Travail  et  la  Pro- 
priété  du  U  juin  suivant. 
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prohibition  résultant  en  partie  du  blocus  et  en  partie  des  inlerdic* 
tions  uitra-prohibitionnistes  prises  par  les  États  du  Sud.  Les  gens 
du  Nord  doivent  triompher  de  ce  résultat,  puisqu'il  a  produit  mal- 
gré eux  des  eiïets  plus  concluants  que  ceux  qu'ils  attendaient  du 
nouveau  tarif.  Qu'on  ne  croie  pas  que  Tinduslrie  n'ait  pas  d'avenir 
dans  le  Sud  ou  qu'elle  y  soit  insignifiante.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  Carlier,  dont  le  langage  ne  peut  paraître  suspect  aux  gens  du 
Sud  puisqu'il  opine  pour  une  séparation  définitive  à  circonscrire 
par  traité  entre  les  deux  régions  de  la  République  :  «  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  dire  que  cliaque  État  méridional  a  des  manufaclu- 
res  de  coton  en  activité,  et  que  sur  les  2,000,000  broches  em- 
ployées aux  États-Unis,  350,000  environ  appartiennent  au  Sud. 
Les  établissements,  qui  ontp^  survivre,  sont  généralement  dans  de 
bonnes  conditions,  et  la  main^'œuvre  y  est  à  bien  meilleur  compte 
qu'au  Nord  (1).  »  J'ai  déjà  dit  que  parmi  les  moyens  qui  doivent 
être  employés  pour  amener  graduellement  Témancipation,  l'orga- 
nisation du  travail  libre  doit  être  considérée  comme  un  des  plus 
importants.  Pour  réussir  dans  cette  mesure,  il  faut  l'établir  sur 
une  large  échelle  et  le  plus  promptement  possible.  L'expérience 
vient  de  prouver  que  le  système  protbcteur  doit  donner  une  forte 
impulsion  à  l'esprit  d'entreprise,  qui  jusqu'ici  a  manqué  au 
Sud  (2),  comme  le  dit  aussi  M.  Cartier,  par  suite  d'un  attache- 
ment trop  exclusif  qu'on  y  a  pour  la  culture  du  coton  et  pour 
l'agriculture  en  général. 

C'est  donc  une  grande  exagération  de  la  part  des  gens  du  Sud  et 
de  certains  publicistes  américains  et  européens,  (juc  de  dire  (fue 
le  tarif-Morill,  qu'ils  appellent  une  pomme  de  discorde,  a  été  un 
motif  sérieux  et  fondé  de  la  sécesssion.  Sans  soutenir  que  ce  tarif 
soit  parfait,  on  peut  dire  que  le  système,  qu'il  tend  à  introduire  est 
utile  à  tous  les  États  et  peut  être  nécessaire  pour  ceux  du  Snd, 
qui  doivent  être  stimulés  au  moins  pendant  quelque  temps,  dans 
les  entreprises  industrielles,  pour  passer  petit  à  petit  du  régime 
(le  l'esclavage  à  celui  de  la  liberté.  Malheureusement,  c'est  ce  que 
ne  veulent  pas  en  général  les  hauts  barons  cotonniers,  et  c'est  là 
un  des  motifs  de  leur  vive  opposition  aux  mesures  protectrices 

(1)  De  l'esclavage  dans  ses  rapports  avec  l'Union  américaine,  p.  ili. 
{^)  La  gunn-e  ac  1812-1815,  en  interceptant  les  communications   avec 
l'Europe,  a  créé  l'industrie  américaine  par  cotte  ncVessilc  nu  on  a  appolé»; 
avec  raison  la  mère  des  arts.  La  guerre  actuelle  a  déjà  proauit  et  produira 
"  de  plus  en  plus  des  résultats  semblables  dans  les  Etats  méridionaux. 
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prises  par  le  Congrès.  Ces  mesures  ne  sont  pas  nouvelles  cPail- 
ieui's  ;  elles  avaient  élë  adoptées  précédemment,  puis  abandonnées 
ou  mitigées^  en  partie  par  Tintluence  de  TAngle terre  et  par  celle 
des  représentants  du  Sud  et  des  présidents  de  PUnion,  qui  étaient 
pour  la  plupart  partisans  de  l'esclavage  (1).  L'élection  de  M.  Lin- 
coln a  fait  remettre  le  système  protectionniste  en  vigueur  et  Ton  y 
a  vu  un  prétexte  pour  lever  Tétendard  de  la  scission,  en  faisant 
entendre  à  la  population  du  Sud  que  ses  intérêts  étaient  menacés 
par  le  nouveau  tarif,  et  que  Yinstitulion  particulière  était  compro- 
mise elle-même  par  le  triomphe  du  parti  abolitionniste  person- 
nifié dans  le  nouveau  président,  qui  n'aurait  pas  tardé,  disait-on,  à 
décréter  l'émancipation  immédiate,  bien  qu'on  ait  soutenu  en 
même  temps  que  le  Nord^  indifférent  au  fond  à  l'endroit  de  l'es- 
clavage, s'opposerait  à  son  abolition,  et  que  l'armée  fédérale  se 
débanderait,  du  moment  qu'on  prendrait  une  mesure  aussi  radi- 
cale. 


IV 

LA  politique;  causes  secondaires  de  la  sécession. 

La  sécession,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  considéra- 
tions qui  précèdent,  a  sa  source  d'abord  dans  l'esprit  aristocrati- 
que, qui  sépare  naturellement  les  seigneurs  du  coton,  ou  les 
démocrates  du  Sud,  comme  ils  s'appellent,  des  républicains  du 
Nord;  ensuite  dans  l'esclavage  que  les  premiers  yeulent  maintenir 
et  étendre  indéfiniment,  contrairement  à  l'opinion  des  seconds; 
enfin  dans  la  question  douanière.  A  ces  causes  de  division,  dont  on 
parle  le  plus,  on  peut  en  ajouter  d'autres,  qui  bien  que  secondaires, 
ont  aussi  leur  poids.  Il  suffira  de  les  exposer  pour  en  faire  appré- 
cier l'importance. 

On  doit  placer  au  premier  rang  de  ces  causes,  qui  passent  pour 
secondaires,  l'intérêt  politique  que  le  Sud  puise  dans  l'esclavage, 
en  ce  que  dans  les  élections  générales  pour  la  présidence  et  pour 
la  Chambre  des  représentante,  il  jouit,  en  prenant  la  population 

(1|  Sur  7â  présidents  que  compte  la  République,  depuis  la  proclamation 
de  l'indépendance,  il  y  en  a  eu  44  qui  appuyaient  la  politique  du  Sud.  Gela 
s'explique  par  l'habileté  des  représentants  de  celle  partie  de  TUnion  et  par 
leur  alliance  avec  certains  partis  du  Nord,  notamment  avec  le  parti  appris 
démocratique. 
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esclave  de  1860,  de  2,400,000  votes  exceptionnels,  qu'il  ne  doit 
qu'à  la  possession  de  ses  A  millions  d'esclaves,  à  raison  de  la  va- 
leur électorale  attribuée  à  ceux-ci,  savoir  de  3/5  par  rapport  aux 
citojens.  Par  Pémancipation,  cette  force  semble  devoir  échapper 
à  l'aristocratie  du  Sud  :  car  de  deux  choses  l'une,  ou  bien  les 
hommes  de  couleur  libres  auraient  le  droit  de  voter,  contraire- 
ment à  ce  qui  a  lieu  généralement  aujourd'hui,  et  alors  ils  se 
mettraient  probablement  en  opposition  avec  le  parti  dominant; 
ou  bien  ils  n'auraient  pas  ce  droit,  et  alors  ils  constitueraient  un 
immense  déficit,  dans  la  balance  politique,  pour  le  Sud,  vis-à-vis 
du  Nord.  C'est  le  but,  qu'on  reproche  aux  républicains. 

Il  est  un  autre  grief,  qu'on  leur  reproche  amèrement,  c'est  celui 
qui  se  rattache  à  la  poursuite  des  esclaves  fugitifs.  Le  droit  de  les 
poursuivre  dans  les  États  du  Nord  est  garanti  par  la  Constitution  ; 
mais  celle-ci  ft'a  pas  déterminé  si  c'est  au  gouvernement  central 
ou  à  chaque  État  qu'incombe  le  devoir  de  donner  une  sanction  à 
ce  droit.  Pendant  longtemps,  la  garantie  constitutionnelle  était  restée 
pour  ainsi  dire  une  lettre  morte,  faute  de  loi  organique  sur  la  ma- 
tière; mais  par  un  bill  récent,  le  pouvoir  fédéral  a  été  chargé  du 
soin  de  réprimer  la  violation  de  cette  prescription  constitution- 
nelle. Cette  mesure  toutefois  n'a  pas  répondu  entièrement  à  l'at- 
tente; elle  a  été  souvent  éludée  par  les  abolitionnistes,  qui  pra- 
tiquent largement  la  fraude  à  cet  égard  et  même  l'embau- 
chage sur  le  territoire  esclavagiste.  C'est  là  un  résultat,  qu'un 
rencontrerait  évidemment  dans  tout  autre  pays,  qui  se  trouverait 
dans  une  pareille  situation.  Mais  était-ce  dans  la  séparation  que  le 
Sud  pouvait  espérer  de  trouver  un  remède  à  cet  état  de  choses? 
en  aucune  manière  ;  car  il  est  bien  évident  que  si  la  confédéra- 
tion du  Sud  restait  définitivement  indépendante,  les  États  du  Nord 
rapporteraient  les  mesures  répressives  en  matière  de  poursuite  et 
qu'alors  les  abolitionnistes  pousseraient  à  la  désertion  et  la  favo- 
riseraient ouvertement  et  de  toutes  les  manières.  Dans  tous  les 
cas,  le  Nord  servirait  de  refuge  aux  esclaves,  comme  le  Canada 
aujourd'hui. 

Le  Sud  supporte  impatiemment  sa  position  de  dépendance  sous 
ce  rapport,  et  aussi,  comme  le  fait  remarquer  M.  Cartier,  en  ce 
que  «  la  prohibition  de  la  traite  l'empêche  de  recruter  des  noirs 
dont  il  a  un  besoin  absolu  pour  maintenir  et  pour  augmenter  sa 
culture.  Il  n'invoque  plus  ici  les  lois,  qui  le  condamneraient...  Sur 
ce  point  toutefois  les  planteurs  sont  très-divisés  ;  »  mais  il  n'en  est 
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pas  moins  vrai  qu'il  en  résulte  un  grief,  qui  entretient  Tirritation 
entre  les  deux  régions  de  la  république. 

Un  grave  chef  d^accusation  qui  est  mis  à  la  charge  des  sépara- 
tistes, c'est  de  tourner  les  yeux  vers  Tétranger  pour  assurer  leur 
indépendance.  Sous  c«  rapport,  on  doit  en  convenir,  le  drapeau 
aux  34  étoiles  est  le  drapeau  de  Thonneur  et  de  la  (Ugnité  natio* 
nale,  tandis  que  celui  du  Sud,  à  part  la  souillure  de  Tesclavage 
dont  il  porte  Tempreinte,  se  présente  comme  déchiré  et  flétri,  et 
comme  ne  couvrant  plus  les  intérêts  américains.  M.  le  comte 
Agénor  de  Gasparin  examine  la  question  à  ce  point  de  vue  et  fait 
voir  ce  qu'elle  a  de  glorieux  pour  le  Nord.  Il  regrette  môme,  sous 
ce  rapport,  Texpédition  du  Mexique,  qu'il  regarde  comme  un 
sujet  dMnévltahle  et  mortel  conflit  entre  les  États-Unis  et  TEurope; 
mais  il  se  trompe  en  supposant  qu'elle  a  été  entreprise  dans 
rintérét  de  FEspagne,  qui  chercherait  à  y  rétablir  son  système 
colonial,  et  à  y  créer  un  pouvoir  rivSil  de  celui  des  États-Unis  ;  il 
s'est  trompé  surtout,  comme  on  en  a  la  preuve  évidente  aujour- 
d'hui, en  disant  que  la  France  et  l'Angleterre  eusseni  préféré  de 
beaucoup  laisser  aller  les  Espagnols  setUs  au  Mexique,  et  qu'elles 
n'ont  pris  part  à  l'expédition  que  pour  empêcher  l'établissement 
en  Amérique  d'une  monarchie  en  opposition  avec  la  liberté  reli- 
gieuse (1).  Evidemment  tout  cela  tombe  devant  les  événements 
qui  viennent  de  s'accomplir;  mais  les  réflexions  de  M.  de  Gasparin 

(1)  M.  le  comte  de  Gasparin  laisse  percer,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages  sur  l'Amérique,  a  l'égard  des  Espagnols,  des  préventions  oui  s'éva- 
nouiraient a  ses  propres  ^eux^  s'il  t'attachait,  au  sujet  de  ce  grana  peuple, 
à  la  saine  critique  historique  qu'il  n'abandonne  presque  jamais.  C'est  en  cé- 
dant à  ce  sentiment  préconçu  qu'il  s'est  montré  injuste  envers  Las  Casas,  qu'il 
appelle  le  créateur  vertueux  de  la  traite.  Avant  lui,  dit-il,  personne  n'avait 
inventé  de  rattacher  l'esclavage  à  la  race.  (Un  grand  peuple  qui  se  relève, 
D.  159.)  On  l(ait  que  Cette  accusation  a  été  mise  en  avant  par  1  historien  Herrera, 
o5  ans  après  la  mort  de  l'illustre  dominicain,  ancien  évéque  de  Chiapa  et 
Qu'elle  a  été  victorieusement  réfutée  par  Grégoire  dans  son  apologie  de  bar- 
tnelémy  Las  Casas.  M.  de  Gasparin  se  montre  trop  tolérant  pour  au*on  puisse 
attribuer  ces  préventions  à  ses  idées  protestantes.  II  demande,  lui,  comme 
tous  les  hommes  modérés,  Tabolition  graduelle  et  non  immédiate  de  Vescla- 
vage.  Il  prend  la  position  où  se  trouvait  Las  Casas  vis-à-vis  des  nècres,  déjà 
réduits  en  servitude,  lorsau  ils  arrivaient  en  Amérique.  Le  charitable  évéaue 
ne  pouvait  pas  exiger  la  libération  immédiate  de  ces  malheureux,  pas  plus 

3u'on  ne  reclame  aujourd'hui  celle  des  esclaves  du  Sud  ;  mais  il  s'opposait, 
e  toutes  ses  forceSj^â  ce  qu'on  soumit  i  cette  condition  les  Indiens  libres  y 
dont  il  était  le  tuteur.  Lei  aboli tionnistes  absolus  raisonnent,  à  l'égard  des 
abolitionnistes  conditionnels,  comme  M.  de  Gasparin  raisonne  à  l'éfiard  de 
ÏAs  Casas. 
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n^en  sont  pas  moins  fondées  quant  à  la  complication,  qui  peut 
résulter  de  la  guerre  du  Mexique  dans  la  question  américaine. 

Depuis  longtemps,  les  Américains  du  Sud  appelaient  Tappui  mo- 
ral et  matériel,  non  de  TEspagne,  mais  de  l'Angleterre  ;  ils  ont 
môme  prononcé  le  nom  d'un  prince  anglais,  pour  en  faire  le  chef 
de  la  confédération,  comme  nous  Ta  appris  le  correspondant  du 
Times,  M.  Russell.  On  conçoit  que  ces  aspirations  vers  Tétranger 
ont  exaspéré  les  unionistes  et  ont  envenimé  la  scission. 

Panpi  toutes  ces  causes  de  dissidence,  il  en  est  ime  qui  a  géné- 
ralement les  sympathies  des  hommes  d'ordre,  c'est  celle  que  j'ai 
exposée  en  premier  lieu  et  qui  consiste  dans  les  idées  conserva- 
trices qui  dominent  dans  le  Sud  en  opposition  avec  l'opinion 
radicale,  qui  se  manifeste  dans  le  Nord,  où  le  parti  conserva- 
teur-unioniste est  en  minorité.  Chacun  de  ces  partis  nie  ses 
défauts,  comme  font  tous  les  partis  politiques,  et  exagère  les  dé- 
fauts du  parti  contraire.  Ce  qui  caractérise  surtout  le  parti  unio- 
niste c''est  que  pour  maintenir  l'union,  il  pousse  à  la  centralisation, 
qui  contient  le  principe  despotique  des  gouvernements  populaires; 
dans  le  parti  du  Sud  c'est  l'esprit  contraire  qui  prévaut,  savoir 
l'esprit  de  décentralisation,  qui  est  conforme  aux  institutions  pri- 
mitives que  ce  parti  prétend  conserver  intactes;  mais  conmie  nous 
l'avons  vu,  c'est  plutôt  dans  les  mœurs  que  dans  les  principes 
qu'on  trouve  le  caractère  conservateur  de  ce  parti.  C'est  le  parti 
de  l'ordre,  de  l'agriculture,  composé  presque  exclusivement 
d'américains,  opposé  au  parti  de  Pindustrie,  du  mouvement,  et  qui 
renferme  beaucoup  d'éléments  étrangers  (1).  C'est  la  stabilité  d'un 
côté,  l'esprit  d'aventure  de  l'autre.  Toutes  les  raisons,  qui 
sont  subordonnées  aujourd'hui  à  celle  des  deux  partis  consi- 
dérés dans  leurs  tendances  politiques,  sont  évidemment  insu- 

(1)  L'armée  fédérale,  composée  pour  les  %'b  d'Irlandais  et  d'Allemands, 
d'après  ce  qu'assure  M.  James  Spence,  offre  une  image  du  parti  du  Nord.  De 
là  ces  dépenses  énormes  pour  la  solde  du  soldat,  mais  dont  il  n  abuse  pas, 
puisqu'il  l'envoie  en  grande  partie  à  sa  famille  et  qu'il  s'abstient  de  spiri- 
tueux. L'armée  du  Sud  n*a  pas  ces  grandes  dépenses,  ce  qu'on  attribue  à 
res|)rit  qui  y  domine,  bien  que  depuis  quelque  temps  on  parle  d'y  introduire  la 
conscription  militaire.  Ce  qui  distingue  les  deux  armées  au  même  points  c'est 
le  sentiment  chrétien  qui  se  manifeste  dans  les  prières  faites  en  commun  et 
auxquelles  président  les  chefs.  Le  Times  semble  ne  rien  comprendre  à  cette 
lutte,  qui  pour  le  soldat  est  une  guerre  de  principes.  Dans  son  numéro  du 
8  juillet  dernier,  il  raille  d'une  manière  qui  montre  le  bout  de  roreillc  c  ces 
pauvres  Irlandais  qui  sont  punis,  dit-il,  de  leur  folie  du  rappel  de  TUnion,  en 
fttourant  par  milliers,  |)our  le  rétablissement  d'une  autre  Union.  Il  ne  voit 
pas   que  ces  Irlandais  sont  conséqnenls  dans  lonrs  sentiments,  puisqu'ils 
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flisantes  pour  légilimer  la  séparation  en  elle-même  et  surtout  dans 
ses  conséquences  désastreuses  pour  tout  le  monde.  Elles  se  ratta- 
chent toutes,  comme  on  a  pu  le  voir^  directement  ou  indirectement 
à  rinstitution  de  Tesclavage,  définitivement  condamnée  par  tous 
les  peuples  chrétiens,  et  dont  Tabolition  ne  peut  être  discutée  que 
quant  au  mode  à  suivre  pour  Pamener  sans  secousse  violente,  sans 
ruine  pour  les  planteurs  et  d^une  manière  salutaire,  pour  les  es- 
claves. Si  la  séparation  devient  définitive,  l'esclavage,  loin  d'y 
gagner,  perdra  tous  les  jours  plus  de  terrain,  d'abord  par  la  pres- 
sion générale  des  peuples  civilisés,  plus  éclairés  que  par  le  passé 
sur  la  profondeur  de  cette  plaie  du  Sud,  et  ensuite  par  l'antago- 
nisme du  Nord,  qui  ne  gardera  plus,  comme  précédemment  les 
ménagements  qui  lui  étaient  commandés  par  l'intérêt  aussi  bien 
que  par  l'influence  politique  de  ses  adversaires.  La  traite  sera 
réprimée  d'une  manière  sévère  et  efficace,  la  fuite  des  esclaves 
sera  ouvertement  encouragée,  les  États  éleveurs  seront  entravés 
dans  leur  spéculation  inhumaine  et  les  planteurs  eux-mêmes  se 
verront  bientôt  obligés  de  remplacer  graduellement  leurs  esclaves 
par  des  ouvriers  libres,  sans  pouvoir  compter  sur  l'appui  et  les 
secours,  qui  leur  sont  promis  maintenant  par  le  gouvernement 
central.  Le  mal  sera  dans  un  état  permanent  de  violence. 

il  est  vrai  que  les  promesses  faites  solennellement  par  le  prési- 
dent ne  sont  pas  prises  au  sérieux  par  les  confédérés,  et  que  l'on 
craint,  non  sans  quelque  raison,  qu'eu  égard  surtout  à  la  surexci- 
tation produite  par  la  guerre,  le  pouvoir  ne  soit  débordé  par  le 
parti  radical,  qui  tend  à  absorber  l'autonomie  des  Etats  par  un 
système  de  centralisation,  semblable  à  celui  qui  se  trouve  établi 
dans  plusieurs  pays  d'Europe.  Si  cette  opinion,  dit-on,  vient  à 
l'emporter,  c'en  est  fait  du  droit,  légalement  reconnu  aujourd'hui 

luttaient  chez  eux  pour  s'affranchir  du  jouff  britannique,  comme  ils  combattent 
,  en  Amérique  pour  affranchir  leurs  semblables  du  joug  de  l'esclavage.  Le  Times 
et  la  plupart  des  journaux  de  l'Europe  puisent  en  cénéral  leurs  renseigne- 
ments sur  l'Amérique  dans  des  correspondances  de  New-York  et  ne  se  sou- 
cient nullement  des  démentis  que  les  événements  viennent  donner  assez  sou- 
vent 4  leurs  nouvelles,  presque  toujours  favorables  au  Sud.  La  grande  ville 
de  New-York,  appartenant  au  Nord,  parait  devoir  être  une  source  peu  sus- 
pecte sous  ce  rapport  ;  mais  il  n'en  est  rien  :  sans  parler  des  nombreux  éta- 
blissements anglais  qui  y  existent,  il  suffira  de  faire  observer  que  New- York 
a  toujours  penché  pour  l'esclavage.  Ainsi  le  président  actuel,  11.  Lincoln,  n'y 
a  obtenu  ou'une  [minorité  de  voix  dans  la.  dernière  élection,  tandis  qu'il  a 
eu  la  granae  majorité  des  suffrages  dans  l'Etat  de  New-York.  On  ne  doit  pas 
oublier  non  plus  que  la  métropole  commerciale  de  l'Amérique  faisait  un  grand 
rommerre  aver  le  Sud  et  s'est  toujours  livré  au  Irafic  d'esclaves. 
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aux  États  du  Sud,  de  statuer  sur  la  question  du  maintien  ou  de  la 
suppression  de  Pesclavage.  Adieu  alors  toute  mesure  de  transi- 
tion et  de  ménagement;  Tindcmnité  promise  sera  illusoire,  Tap- 
pui  sera  une  di^rision,  on  foulera  aux  pieds  tous  les  droits  des 
planteurs,  on  soulèvera  les  esclaves  et  Ton  verra  un  nouveau 
Saint-Domingue!  Ces  craintes  ne  paraissent  pas  sans  fondement, 
et  il  est  impossible  de  prévoir  les  suites  d'une  guerre  civile,  qui 
dépasse  dans  ses  proportions  toutes  celles  des  temps  modernes. 
Mais  si  les  Etats  du  Sud  étaient  restés  dans  Tunion,  ils  auraient 
pU)  en  joignant  leur  influence  politique  à  celle  des  conservateurs 
du  Nord,  prévenir  tous  ces  excès,  et  en  entrant  dans  un  sage  sys- 
tème do  concessions,  amener  pacifiquement  et  d^une  manière 
rationnelle  la  transformation  sociale,  qui  est  devenue  un  besoin 
impérieux  de  Tépoque.  Le  parti  du  mouvement,  dans  Tintérét  de 
tous  les  États  et  peut-^ètre  de  la  paix  du  monde,  avait  besoin  du 
contrepoids  du  parti  conservateur,  qui  parait  trop  faible  dans  le 
Nord.  Les  conservateurs  du  Sud  unis  à  ceux  des  États  libres  pou- 
vaient seuls  maintenii;  un  équilibre  salutaire  ;  mais  ils  se  sont  mal- 
heureusement fait  illusion  sur  les  forces  des  unionistes  ;  ils  s'étaient 
préparés  silencieusement  et  de  longue  main  à  la  lutte,  et  comme 
le  Nord,  sous  l'influence  des  présidents  esclavagistes,  était  resté 
dans  une  dangereuse  inaction,  ils  se  sont  imaginés  qu'ils  en  au- 
raient eti  bon  marché  et  qu'ils  le  soumettraient  même,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  la  force  des  armes.  L'empire,  disaient-ils,  appar- 
tient à  la  race  puissante  et  intelligente  du  Sud  et  les  Yankees  n'ont 
qu'à  courber  la  tète  sous  le  joug.  On  espérait  même  que  les  États  du 
Nord  allaient  se  diviser  eux-mêmes  et  former,  comme  disaient  ma- 
ladroitement les  joumaux  anglais,  je  ne  sais  combien  de  petites 
confédérations  particulières,  dont  quelques-unes  même  devaient 
demander  leur  annexion  au  Canada.  Rêve,  passion  et  esprit  de 
parti  que  tout  cela;  l'orgueil  national  en  a  été  profondément  blessé; 
l'honneur  a  parlé  et  il  a  suffi  pour  créer  comme  par  enchantement 
des  armées  immenses,  qu'on  croyait  Impossibles  et  pour  faire  écla- 
ter cette  guerre  de  géants  dont  nous  sommes  témoins.  L'idée  que 
l'Angleterre  était  pour  quelque  chose  dans  le  mouvement  insur- 
rectionnel a  ranimé  les  vieilles  rancunes  contre  l'ancienne  métro- 
pole des  colonies  américaines  et  a  doublé  l'énergie  des  républi- 
cains. Le  langage  des  journaux  et  celui  qu'avaient  tenu  précédem- 
ment les  hommes  politiques  du  Sud  aussi  bien  que  ceux  du  Nord, 
était  de  nature  à  fortifier  celte  opinion.  Il  suffira  de  citer  à  ce  su- 
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jet  les  paroles  non  suspectes,  prononcées  en  1859  au  sénat  améri« 
cain  par  M.  JetTcrson  Davis,  le  président  actuel  de  la  confédéra- 
tion du  Sud  :  «  Les  enseignements,  dit-il,  et  la  philanthrophie  des 
anglais  sont  pour  nous  ce  qu'était  le  cheval  de  bois  pour  les 
Troyens;  ils  recèlent  un  mal  secret.  Us  ont  pour  objet,  je  crois, 
la  séparatiofi  des  États,  la  ruine  des  États  maritimes  et  manu- 
facturiers, qui  sont  les  rivaux  de  TÂngleterre,  mais  non  celle  des 
Étals  du  Sud,  qui  contribuent  à  sa  richesse  et  à  sa  prospérité.  Si 
étrange  que  paraisse  cette  assertion,  je  dois  dire  que  c^est  là  que 
les  semences  répandues  par  les  Anglais  prennent  racine.  L'inter- 
vention britannique  ne  trouve  point  d'appui,  point  d'accueil  parmi 
nous,  hommes  du  Stid.  Nous  repoussons  avec  mépris  et  dégoût  leur 
philanthropie  dérisoire  (their  mock  philanthropy)  (1).  *  Faut-il 
s'étonner  après  cela  que  les  journaux  unionistes  voient  la  main  de 
l'Angleterre  dans  les  troubles  de  l'Amérique  et  que  cette  opinion, 
comme  pendant  la  guerre  d'indépendance  et  pendant  celle  de  1812 
à  1815,  unisse  tous  les  partis  du  Nord  sous  le  drapeau  national? 
En  reconnaissant  les  séparatistes  comme  belligérants^  lord  John 
Russell  a  renforcé  ces  préventions.  Aujourd'hui,  depuis  les  victoi- 
res remportées  par  les  armes  fédérales,  le  ton  de  la  presse  britan-^ 
nique  dilTère  un  peu  de  ce  qu'il  était  au  commencement  de  la 
sécession.  D'un  côté,  elle  s'apitoie  sur  les  malheurs,  qui  désolent 
ce  vaste  pays,  malheurs  qu'elle  ne  cherche  pas  à  nier  ou  à  atténuer 
comme  le  gouvernement  anglais  nie  les  atrocités  commises  dans 
le  royaume  de  Naples;  d'un  autre  côté,  plusieurs  journaux  procla- 
ment la  supériorité  du  Nord,  quant  aux  forces  et  aux  ressources 
dont  il  dispose,  malgré  l'immense  quantité  de  billets^  qui  circu- 
lent, dit  le  Times  du  4  juin  dernier,  sans  dépréciation  (3).  La  lutto 

(1)  The  frenck  and  amer ican  tari ff s.  ï^hiludéifihia,  1861,  p.  25. 

(!^)  D'après  VEconomist  de  Londres  du  â8  juin  dernier,  l'or  obtenait  une 
prime  de  5  p.  c,  el  selon  quelaues^uns,  dit  ce  journal,  de  7  p.  c.  sur  les 
billets  du  Congrès.  D*un  autre  côte,  d'après  M.  le  comte  Asénor  de  Gasparin 
{L'Amérique  devant  l'Europe,  1H6!at^  pp.  376  et  540^,  le  crédit  du  Sud  est  gra- 
vement compromis  par  l'incertitude  qui  plane  sur  le  maintien  de  l'esclavase 
et  sur  la  culture  du  coton,  en  partie  aoandonnée.  Son  papier-monnaie,  dit 
cet  auteur,  perd  45  p.  c.  contre  Tor.  Le  prix  des  esclaves  est  réduit  de  moitié 
par  rapport  à  ce  qu'il  était  avant  la  sécession.  11  est  vrai  que  pendant  la 
guerre  de  rindépendance,  les  billets  forcés  étaient  tombés  à  1/80  de  leur  va- 
leur {L'Union  amen'catne^  par  James  Spence,  p.  289). — M.  Cairnes,  professeur 
de  jurisprudence  et  d'économie  politique  à  Galway  (Irlande),  vient  ae  publier, 
sous  le  titre  de  The  êlave  Power,  Un  ouvrage  où  il  traite,  en  opposition  avec 
M.  Spenre,  très-impartialement  la  question  américaine  et  surtout  les  res- 
sources ilu  Sud.  H  Y  fail  voir  toute  l'étendue  des  pertes  subies  déjà  par  les 
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'seralongue^  disent  la  plupart  de  ces  feuilles,  mais  le  Sud  devra 
enfin  céder  et  alors,  ajoutent-elles,  il  se  formera,  (sans  qu'on 
sache  comment,  si  ce  n'est  par  une  intervention  quelconque,)  une 
confédération  au  cœur  de  la  région  esclavagiste,  la  plupart  des 
ports  restant  au  pouvoir  fédéral.  Si  Beauregard  doit  abandonner 
Richmond  comme  il  a  abandonné  ses  autres  positions  stratégiques 
les  plus  importantes,  les  guérillas,  dit-on,  sauront  tenir  la  campa- 
gne, même  en  sacrifiant  les  plantations;  ce  seront  de  nobles  par- 
tisans et  non  des  brigands  comme  les  royalistes  de  Maples.  Tel  est 
le  langage  qu'on  tient,  langage  qui  est  de  nature  à  irriter  de  plus 
en  plus  les  unionistes  et  à  les  pousser  aux  mesures  extrêmes. 

En  présence  de  cette  lutte  à  outrance  et  des  maux  incalculables 
qu'elle  doit  avoir  pour  conséquence,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  avec  M.  Carlier  que  la  sécession  a  été  au  moins  un  acte  de 
précipitation  et  d'imprévoyance.  On  invoque,  il  est  vrai,  en  faveur 
des  séparatistes  le  droit  constitutionnel  ;  on  suppose  que  les  États- 
Unis  n'ont  pas  été  créés  pour  être  nnis^  et  qu'ils  ne  forment 
qu'une  agglomération  de  républiques,  qui  peuvent,  aux  termes  du 
pacte  fédéral,  se  séparer  à  volonté  les  unes  des  autres,  se  grouper 
en  tel  ou  tel  nombre,  puis  réunir  certains  groupes  entre  eux  qui 
pourraient  se  dissoudre  de  nouveau  d'après  le  soufDe  de  la  politi- 
que du  jour.  Cette  idée  parait  au  moins  étrange,  et  si  elle  a  été  avan- 
cée en  1811  par  un  représentant  du  Hassachussets,  si  même  elle 
a  été  soutenue  par  quelques  États,  avant  la  crise  actuelle,  cela  ne 
prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'il  y  a  toujours  eu  au  Nord  comme  au 
Sud,  des  partis  mécontents,  prêts  à  se  jeter  dans  les  voies  révolu- 
tionnaires. On  peut  (Ùre  qu'il  n'y  a  pas  de  provinces  mécontentes 
dans  un  pays  quelconque,  où  l'on  n'ait  entendu  émettre  des  opi- 
nions violentes,  des  vœux  d'insurrection  (l).Que  n'a-t-on  pas  dit 

sécessionnistes  et  que  la  séparation  définitive  rendrait  beaucoup  plus  grandes. 
Ces  pertes  résultent  surtout,  comme  cet  économiste  le  démontre,  de  ce  que 
le  travail  servile,  qui  épuise  la  terre  à  défaut  d'assolement,  ne  peut  être  pro- 
ductif qu'à  condition  de  s'étendre  sur  une  surface  s'élar^ssant  indéfiniment 
(over  an  ever  undening  surface).  Il  faut  remarquer  toutefois  que  des  ressources 
considérables  pourraient  être  créées  momentanément  dans  ce  vaste  pays  en  y 
introduisant  le  système  fiscal  européen.  Les  Etats-Unis  ont  vécu  pendant 
60  ans  sans  impôt  direct,  et  Ton  n'y  payait  en  1856  que  10  fr.  par  tête  pour 
les  diverses  espèces  de  taxes,  tandis  qu'en  Angleterre  on  paie  6ù  francs  par 
tête. 

(i)  €  Personne  ne  peut  contester  au  Sud  un  droit  révolutionnaire,  >  dit 
M.  James  Spence  (L  Union  américaine  y  p.  32).  Mais  la  Gonftkiération  le  con- 
teste à  l'ouest  de  la  Virginie  et  aux  comtés,  où  domine  le  travail  libre  et  qui, 
eux  aussi,  voudraient  faire  leur  séparation  pacifique  en  se  séparant  des  sépa- 
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par  exemple  en  Hongrie  pour  démontrer  la  légitimité  d'une  sépa- 
ration d'avec  rAutriche?  Puis,  au  besoin,  le  suffrage  universel 
n'est-il  pas  là  comme  dernière  ressource  ?  Quel  que  soit  le  droit 
abstrait  en  politique,  il  se  modifie  toujours  parles  faits  et  d'après 
les  circonstances,  et  la  raison  ainsi  que  la  morale  ne  permettent  de 
recourir  aux  armes  qu'à  la  dernière  extnîmité,  et  lorsqu'on  a  une 
perspective  assurée  d'un  meilleur  avenir.  M.  Cartier  établit  un 
parallèle  entre  la  sécession  américaine  et  la  révolution  belge 
de  1830,  et  il  n'hésite  pas  à  dire  que  la  Belgique,  ayant  été  annexée 
malgré  elle  à  la  Hollande  (1),  était  plus  en  droit  que  les  États  du 
Sud  de  proclamer  son  indépendance,  ces  États  étant  entrés  volon- 
tairement dans  l'Union.  Les  États  du  Nord  font  voir  en  outre  que 
l'Union  est  le  développement  historique  du  peuple  américain, 
qu'elle  est  une  conquête  due  aux  efforts  combinés  des  États, 
qu'elle  a  été  sanctionnée  par  le  serment  des  éhis  et  des  fonction- 
naires fédéraux  dans  chaque  Etat,  que  l'Union  a  été  cimentée  par 
la  guerre  de  1812  à  1815  contre  l'Angleterre,  dont  le  système  de 
blocus  était  surtout  préjudiciable  au  Sud  quant  à  l'exportation  de 
ses  cotons,  que  le  gouvernement  fédéral  a  dans  chacun  des  États 
des  propriétés  dont  il  dispose  en  souverain,  que  tous  les  États  se 
sont  entr'aidés  depuis  Torigine,  ont  concouru  à  la  formation  du 
gouvernement  central,  à  l'élection  des  représentants,  des  séna- 
teurs et  des  présidents,  en  reconnaissant  à  chaque  élection  le  pou- 
voir fédéral,  que  les  nouveaux  États  libres  ou  à  esclaves  ont  été 
constitués  de  commun  accord  et  que,  si  l'indépendance  était  abso- 
lue, chaque  État  pourrait  se  séparer  le  lendemain  de  sa  création  ; 

ratistes.  Ce  droit,  qui  se  réduit,  dans  le  sens  philosophique  du  iour,  à  l'indé- 
pendance, à  la  souveraineté  individuelle,  est  un  principe  anarcnique  que  les 
inaiorités  combattent  toujours  au  nom  de  la  justice,  reconnue  ainsi  comme 
seule  souveraine.  Certes  les  maiorités  peuvent  se  tromper,  mais  elles  procla- 
ment le  principe  fondamental  de  toute  société.  La  constitution  nouvelle  do 
Richmond  ne  reconnaît  pas  ce  droit  de  révolution  ;  elle  se  borne  à  établir 
rindépendance  absolue  de  chaque  Etat,  en  rompant  ainsi,  par  un  esprit  de 
décentralisation  exagéré,  tout  lien  fédéral,  de  manière  que  le  Congrès  ne  peut 
intervenir  dans  la  question  de  Vitistitution  partiruUère.  \\  en  résulte  que  la 
Louisiane,  achetée  a  la  France,  et  la  Floride  à  TEspa^o,  par  le  gouvernement 
de  Washington^  pourraient  Mre  rendues  par  celui-ci,  si  elles  y  consentaient, 
à  leurs  premiers  possesseurs,  moyennant  la  restitution  de  75  millions  pour  le 
premier  Etat  et  de  35  millions  pour  le  second,  sommes  qui  seraient  reparties 
proportionnellement  entre  les  divers  Etats  de  Fancicnne  Union.  Voila  où  fon-  |    ' 

duisent  les  principes  invoqués  en  faveur  de  la  séparation. 

(1)  M.  i.  Spence  cite  aussi  Texemnle  de  la  Belgique  et  il  suppose  qu'elle  v 

s'est  i-éunie  hbremeni  à  la  Hollande,  il  en  tire  un  argument  en  faveur  de  la 
sécession.  C'est  une  erreur  manifeste. 


« 
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enfin  les  unionistes  soutiennent  que  TUnion  ne  peut  se  dissoudre 
que  par  le  moyen  qui  a  servi  à  rétablir,  c^est  à  dire  par  1q  vote 
universel  de  tous  les  États.  Si  Ton  voulait  comparer  les  États-Unis 
à  un  État  européen,  c^est  la  confédération  des  cantons  Suisses, 
qu'il  faudrait  prendre  comme  s'approctaant  le  plus  de  celle  de  la 
république  américaine.  Jamais  que  je  sache  aucun  canton  helvé- 
tique n'a  soutenu  qu'il  pouvait  se  retirer  de  le  confédération  ; 
mais  en  1845  il  s'est  formé,  sous  le  nom  de  Sonderbund,  une  asso- 
ciation particulière  entre  les  petits  cantons,  non  dans  le  but  de 
rompre  le  lien  fédéral,  mais  dans  l'intérêt  de  la  .défense  de  leurs 
droits,  indignement  foulés  aux  pieds  par  quelques  grands  cantons. 
Cette  ligue,  qui  n'avait  pour  but  que  de  repousser  les  attaques  des 
corps  francs,  était  conforme  aux  traditions  suisses.  On  a  prétendu 
que- cette  association  mômé  était  condamnée  par  le  pacte  fédéral. 
La  question  resta  assez  longtemps  indécise  ;  mais,  en  1847,  la  ma- 
jorité s'étant  prononcée  contre  la  ligue  par  suite  de  l'accession  de 
Genève,  le  Sonderbund  succomba,  se  soumit  et  reconquit  ses  liber- 
tés par  la  voie  pacifique.  Il  ne  parait  pas  qu'une  telle  association, 
provoquée  comme  elle  le  fat  dans  les  cantons  helvétiques  par  l'ar- 
mement de  corps  francs,  serait  contraire  à  la  Constitation  améri- 
caine (l),et  si  les  Etats  du  Sud  avaient  adopté  un  semblable  parti, 
ils  duraient  trouvé,  dans  ce  pacte  particulier  et  conditionnel, 
toutes  les  garanties  nécessaires  contre  les  empiétements  qu'ils 
craignaient  de  la  part  du  Nord,  considéré  comme  parti ,  mais 
qui  ne  s'étaient  pas  encore  traduits  en  lois,  comme  on  l'avait 
vu  en  Suisse,  où  entre  autres  les  couvents  d'Ârgovie  avaient 
été  supprimés.  Alors  le  Sud,  ayant  les  principes  pour  lui,  aurait  i)u 
compter  avec  plus  d'assurance  qu'à  présent,  si  non  sur  une  inter- 
vention étrangère,  du  moins  sur  l'appui  de  certains  États,  qui  ne 
l'ont  abandonné  qu'après  quelque  hésitation  et  qui  lui  étaient 
dévoués.  Il  eût  fallu  se  tenir  sur  la  défensive  contre  l'agression,  en 
restant  dans  l'Union.  L'Angleterre  et  d'autres  puissances  peut-être 

(1)  D'après  la  Constitution  des  Etats-Unis,  chaque  Etat  peut  s'anner  pour 
repousser  une  agression,  lorsque  l'armce  fédérale  ne  vient  pas  à  son  se- 
cours Il  résulte  de  là  que  le  Sud  ne  pouvait  pas  agir  militairement  contre  le 
gouvernement  fédéral  ;  mais  il  pouvait  repousser  par  la  force  les  attaques 
qui  auraient  été  diri{(ées  contre  ses  institutions  car  des  Etats  particuliers. 
Donc,  en  s'armant  contre  le  pouvoir  fédéral,  le  bud  est  entré  dans  la  voie 
révolutionnaire,  qui  est  toujours  exceptionnelle  et  qui  ne  peut  se  légitimer 
que  par  des  raisons  extraordinaires,  qu  il  n'avait  pas,  comme  on  Ta  vu  par  ce 
qui  précède. 
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Tauraienl  soutenu  plus  ouvertement  et  plus  efficacement  qu'au"^ 
jourd'hui.  Le  monde  aurait  vu  avec  intérêt  la  Grande-Bretagne,  si 
hostile  autrefois  au  Sonderbund  suisse,  accorder  sa  protection  mo- 
rale et  peut-être  matérielle  au  Sondertnmd  américain. 

La  question  américaine,  si  intéressante  pour  le  pays  où  cite 
s'agite,  présente  aussi  un  grand  intérêt  pour  le  monde  entier  et 
surtout  pour  TEurope  (i).  LMntérêt  matériel  des  pays  manufac- 
turiers et  surtout  de  TAngleterre  y  est  gravement  engagé  quant  à  la 
fabrication  du  coton,  à  laquelle  se  rattache  directement  ou  indirec- 
tement le  sort  d'environ  4  millions  d'ouvriers  dans  cedem  er  pays, 
et  de  plus  de  3  millions  dans  le  reste  du  monde  civilisé,  y  compris 
les  États-Unis,  quant  au  travail  manufacturier.  L'Amérique  souffre 
pins  de  la  crise  cotonnière  que  l'Europe  ;  le  Nord  est  lésé,  comme 
l'Angleterre  et  le  continent  européen,  par  la  disette  de  la  matière 
première,  et  le  Sud  se  frappe  lui-même  avec  un  fanatisme  politique 
qui  tient  du  désespoir  en  détruisant  ses  propres  cotons,  afin  de 

(1)  11  ne  paraîtra  pas  hors  de  propos  de  faire  voir  ici,  brièvement,  que, 

Pour  ce  qui  regarde  la  Belgique,  la  question  cotonnière  n'est  pas  la  seule  qui 
intéresse  dans  les  affaires  d* Amérique.  Nous  avons  de  grandes  analos^ies 
constitutionnelles  avec  les  Etats-Unis.  Si  leurs  institutions  venaient  à  tom- 
ber, les  nôtres  en  souffriraient  par  réaction.  Nous  ayons  copié  la  Constitution 
américaine  non-seulement  quant  à  la  décentralisation  communale  et  provin- 
ciale, quant  à  celle  des  associations  industrielles,  financières,  charita- 
bles, etc.,  quant  aux  grandes  libertés  des  cultes,  de  l'enseignement  et  de  la 
presse,  franchises,  dont  la  charte  anglaise  nous  offrait  également  le  modèle  ; 
mais  nous  avons  suivi  particulièrement  TAmérique,  en  ce  qui  regarde  Tal»- 
sence  d'un  culte  officiel,  liberté  dont  le  Mar>iand  catholiaue  avait  donné  le 

Sremier  exemple  ;  nous  l'avons  imitée  dans  ('institution  d  un  Sénat  éligible, 
anscelled^une  Chambre  des  représentants  rétribués  dans  un  intérêt  démo- 
cratique. (M.  Spenr.e,qni  penche  pour  l'aristocratie  américaine,  critique,  na- 
turellement à  son  point  de  vue,  l'mdemnité  accordée  aux  représentants.)  Lu 
Con^^rés  national  a  toU^  la  Constitution  belge,  les  yeux  fixés  sur  celle  de 
rUnion  américaine.  A  ne  consulter  que  l'intérêt  do  la  Belgique,  nous  devons 
désirer  que  les  Etats-Unis  continuent  â  rester  ce  qu'ils  ont  été  et  à  nous 
donner  l'exemple  de  Tunion,  de  Vesprit  de  liberté  et  de  décentralisation, 

3ualités  qui  caractérisent  la  race  anglo-saxonne  avec  laquelle  les  Belges  ont 
es  liens  de  parenté  et  de  grandes  aninités. 

Quant  aux  conséquences  de  la  séparation  de  TEglise  et  de  l'Etat,  dont 
l'Amérique  est  redevable  à  Madison^  M.  le  comte  Agénor  de  Gasparin  fait 
une  réflexion  par  rapport  aux  Etats-Unis,  mais  qui  a  aussi  son  importance 
pour  la  Belgique  :  «  N'aurions-nous  rien  appris,  dit-il,  le  jour  où  nous  ver- 
rions combien  la  victoire  du  gouvernement  américain  a  été  facilitée  par  ce 
fait  qu'il  n'avait  pas  à  se  préoccuper  des  églises  et  que  U  conflit  politique  ne 
pouvait  ae  comnltçuer  d'un  conflit  religieux  ?  »  C'est  dans  ce  sens  qu'on  a 
marché  en  Belgiqiue,  aussi  longtemps  que  l'esprit  d'union,  qui  animait  le 
Congres,  comme  u  avait  inspiré  les  Washington,  les  Franklin,  les  Madison, 
n'y  a  pas  été  méconnu  au  nom  du  principe  :  Ladéitunion  fait  la  force! 
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forcer  les  puissances  européennes  et  surtout  TAnglelerrc,  à  prendre 
sa  cause  en  mains.  Mais  le  Sud  ne  se  fait  pas  seulement  un  tort  con- 
sidérable, pour  le  moment,  tort  qui  n'est  certes  point  un  argument 
en  faveur  de  la  civilisation  dont  il  se  vante  ;  il  se  por(«  encore  un 
grand  préjudice  dans  Pavenir,  en  donnant  à  la  production  du 
coton,  par  la  hausse  des  prix,  une  très-grande  impulsion  dans  tous 
les  pays  du  globe  où  le  climat  permet  la  culture  de  cette  plante. 
C'est  le  résultat  auquel  poussent  les  anglais  avec  l'énergie  qui  les 
caractérise.  Alors  même  qu'après  la  guerre,  l'agriculture  des  États 
à  coton  rentrerait  dans  les  conditions  précédentes,  ce  qui  n'est  pas 
probable,  toujours  est-il  que  les  capitaux,  engagés  dans  cette  culture 
dans  l'Inde,  en  Chine,  en  Egypte,  en  Algérie  et  ailleurs,  y  donneroBt 
un  grand  accroissement  de  produits  qui  entreront  en  concurrence 
avec  ceux  de  l'Amérique.  Il  est  à  remarquer  que,  depuis  quelque 
temps,  la  production  cotonnière  de  l'Amérique,  bien  que  considé- 
rablement supérieure  à  celle  du  reste  du  monde,  a  moins  progressé 
que  cette  dernière.  De  1845  u  1856,  la  production  américaine  s'est 
élevée  de  2,394,000  à  3,527,000  balles,  soit  une  augmentation  de 
47  p.  c,  tandis  que,  dans  les  autres  pays  producteurs,  le  c<>ton  a 
progressé,  pendant  cette  môme  période,  de  455,000  à  843,000  bal- 
les, «oit  85  p.  c.  La  consomipation  du  coton  pendant  la  môme 
période  a  été  comme  suit  : 

Anglctorrc  : 

i8i5 1.577,000  balles. 

4850 2,3C*,000 


Le  PCjilc  de  TEuropc  : 

EUiU-Unis  : 

784,000  balics. 

380,000  balles. 

1,373,000 

653,000 

AugmpntaUoii  en  1856.        087,000  soil  43  p.  c.      589,000  soil  75  p.  c.      305,000  soit  7â  p.  c. 

On  voit  par  ces  chiffres  que  Taccroisscment  de  la  production  a 
été  presque  double,  dans  les  pays  autres  que  l'Amérique,  de  ce 
qu'elle  a  été  dans  celle-ci,  et  que  d'un  autre  côté  l'augmentation 
de  la  consommation,  c'est-à-dire  la  fabrication  de  cette  fibre 
textile,  a  été  presque  double  aux  États-Unis  de  ce  qu'elle  a  été  en 
Angleten*e,  et  presque  aussi  forte  que  celle  qui  a  eu  lieu  dans  le 
reste  de  l'Europe.  On  a  vu  plus  haut  que  le  Sud  est  aussi  en  pro- 
grès quant  à  la  fabrication.  Ces  chiffres  ont  évidemment  une  haute 
signification  pour  l'avenir  des  États  américains.  Ils  font  com- 
prendre que  la  concurrence  des  divers  pays  producteurs,  surex- 
citée par  la  sécession,  se  fera  sentir  de  plus  en  plus  dans  les  États 
séparés,  et  tendra  à  restreindre  le  travail  servile,  qui  reçoit  en 
môme  temps  un  coup  sensible  par  l'extension  progressive  donnée 
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au  travail  manufacturier,  c'est-ù-dire  au  travail  libre.  Ce  qui  tend 
encore  à  restreindre  le  travail  des  esclaves,  c'est  la  nouvelle  impor- 
tance que  la  rareté  du  coton  donne  à  la  laine,  au  lin,  à  la  soie, 
par  la  fabrication  spéciale  de  ces  fibres  textiles  ou  par  leur  fabri- 
cation mélangée  avec  le  coton.  Ainsi,  sous  quelque  aspect  qu'on 
envisage  la  question  américaine,  on  est  conduit,  à  cette  conclusion 
que  la  commotion  sociale,  qui  bouleverse  TUnion,  tournera  contre 
l'esclavage,  et  par  conséquent  contre  les  intentions  des  séparatis^ 
tes.  Le  résultat  le  plus  certain  du  succès  du  Sud  serait  une  inter- 
vention constante  de  l'Europe  dans  les  affaires  de  l'Amérique,  ce 
qui  amènerait  forcément  la  suppression  de  l'esclavage.  Qui  pour- 
rait 8'empécher  de  voir  dans  ces  graves  événements  le  doigt  de  la 
Pi'ovidence,  qui  amène  insensiblement,  mais  sûrement  et  par  des 
causes  secrètes,  dont  les  hommes  ignorent  la  portée,  le  triomphe 
de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  doctrine  évangélique,  non 
comme  l'entendent  certains  protestants,  qui  la  torturent  souvent 
au  gré  de  leurs  préjugés,  mais  comme  l'a  toujours  proclamée  et 
comme  la  pratique  encore  rÉghse  catholique  ?  L'émancipation 
chrétienne  a  toujours  marché  de  pair  avec  le  développement  de  l'in- 
dustrie. Les  Américains  comprennent  instinctivement  leur  avenir 
industriel  ;  les  progrès  incessants  qu'ils  font  surtout  dans  l'industrie 
cotonnière,  qui  a  consommé  en  1860  930,000  balles  ou  50  p.  c.  dfr 
plus  qu  en  1856,  exaltent  leur  imagination.  Ainsi  la  Narth-Ame- 
rica  Review  soutient,  dans  sa  livraison  du  mois  de  janvier  1861, 
que  l'Amérique  doit  s'emparer  de  l'industrie  cotonnière,  eu  imitant 
la  Grande-Bretagne,  qui  au  moyen-âge  a  supplanté  par  la  prohi- 
bition la  Flandre  dans  l'industrie  lainière.  Les  Etats-Unis,  dit  cette 
Revue,  se  trouvent  vis-à-vis  des  autres  pays,  quant  au  coton,  dans 
la  même  position,  où  se  trouvait  autrefois  l'Angleterre  vis-à-vis  des 
cités  flamandes  quant  à  la  laine.  Ce  langage  ressemble  un  peu  à 
celui  d'un  enfant  vigoureux,  qui  défie  son  maître,  tant  il  a  de  con- 
fiance dans  ses  facultés  naissantes;  mais  on  ne  peut  nier  que 
l'Amérique,  depuis  quelques  années,  marche  à  pas  de  géant  dans 
la  carrière  industrielle.  Ce  progrès,  encore  une  fois,  se  fait  au 
détriment  de  Vinstitution  particulière  du  Sud,  dans  ce  sens  qu'il 
facilitera  la  transition  de  la  culture  servile  à  la  cuhure  libre,  aus- 
sitôt que,  par  des  mesures  sages  mais  sérieuses,  on  entrera  dans^ 
la  voie  de  l'émancipation  graduelle  des  esclaves. 

L'expansion  de  Tindustrie  américaine  est  enyisagée,  comme  Fe 
disait  M.  Jefîerson  Davis  eu  1859,  dtm  œil  jaloux  par  l'Angle- 
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terre.  Une  autre  raison,  qui  explique  les  'craintes  qu'inspire  à  la 
Grande-Bretagne  la  puissance  croissante  des  États-Unis,  t'e^t  que 
le  parti  de  la  réforme  électorale  s^appuie  sur  les  institutions  amé- 
ricaines et  se  montre  très-sympathique  au  maintien  de  TUnion. 
C'est  surtout  par  Talliance  naturelle,  qui  existe  entre  les  adver* 
saires  de  Toligarchie  anglaise  et  ceux  de  Tesclavage  Américain, 
que  M.  de  Gasparin  explique  les  tendances  unionistes  du  parti 
populaire  du  Royaume-Uni,  et  par  suite  la  répulsion  qu'y  rencontre 
le  maintien  de  TUnion  dans  les  hautes  régions  do  la  société,  et  par 
conséquent  dans  la  plupart  des  journaux.  Hais  ce  qui  inquiète 
peut-être  davantage  TAngleterre,  c'est  Timmcnse  développement 
de  la  marine  marchande  et  militaire  des  États-Unis.  Les  Anglais 
n'ont  pas  oublié  que  dans  la  guerre  do  1813-1815,  sur  33  batailles 
navales  qu'ils  ont  livrées  aux  Américains,  ceux-ci  en  ont  gagné  17; 
et  les  derniers  événements  militaires  ont  prouvé  que  la  flotte 
fédérale  n'est  restée  étrangère  à  aucun  progrès  dans  l'art  de  la 
destruction.  La  menace  du  Monitor,  comme  celle  de  la  marine  fran- 
çaise, a  été  comprisOi  Un  pays,  qui  sait  mettre  sur  pied  en  quel- 
ques mois  600,000  hommes,  exercés  à  l'européenne,  et  équiper 
des  forces  de  mer  proportionnelles  à  cette  armée  de  terre,  se  place 
évidemment  au  rang  d'une  grande  puissance,  avec  laquelle  l'Eu- 
rppe  aura  à  compter  tôt  ou  tard.  Si  la  confédération  du  Sud  parve- 
nait à  se  consolider  et  à  se  faire  reconnaître  par  l'Europe  d'abord 
et  par  les  États  du  Nord  ensuite»  les  forces  do  terre  de  ceux-ci, 
dans  la  supposition  d'un  conflit  avec  l'une  ou  l'autre  puissance 
européenne,  pourraient  être  tenues  en  échec  par  l'armée  du  Sud, 
devenue l'aUiée  de  cette  puissance;  mais  la  marine  du  Nord  conser- 
verait toute  son  importance  et  serait  toujours  menaçante,  surtout 
dans  le  cas  où  elle  se  joindrait  à  celle  d'une  autre  puissance  mari-- 
time  contre  une  troisième,  contre  l'Angleterre  par  exemple.  Ces 
questions  ont  été  agitées  dernièrement  dans  la  presse  française,  et 
plusieurs  journaux  se  sont  montrés  favorables  au  maintien  de 
l'Union  Américaine,  au  point  de  vue  poUtique,  4ans  la  prévision 
de  certaines  éventualités  où  la  suprématie  de  l'Angleterre  sur  mer 
pourrait  créer  un  danger  pour  la  France.  La  plupart  des  nations 
pencheraient,  on  n'en  saurait  douter,  en  sens  contraire,  eu  vue 
d'une  guerre  universelle,  dans  laquelle  elles  auraient  plus  à 
craindre  pour  leur  indépendance  de  la  part  de  la  France  que  de  la 
part  de  TAngleterrc.  Toutefois  la  marine  américaine  resterait 
formidable,  même  dans  le  cas  d'une  séparation  définitive  entre  le 
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Nord  et  le  Sud,  d'autant  plus  que  la  population  de  la  nouvelle 
république  fédérale,  qui  serait  de  plus  de  20  millions  d'habitants, 
se  doublerait  en  20  ans  à  peu  près,  d'après  la  loi  de  progression, 
qu'elle  a  suivie  jusqu'ici.  L'Amérique  intervient  de  fait  dans  nos 
affaires  par  ses  cotons,  ses  tabacs,  ses  céréales  etc.  Comment  ne 
chercherait-elle  pas  à  intervenir,  de  droit?  L'Angleterre  surtout  a 
besoin  de  l'Amérique. 

La  question  politique,  que  soulève  la  crise  américaine,  et  qui 
est  incontestablement  d'un  intérêt  universel,  doit  donc  être  placée 
au-dessus  des  intérêts  particuliers  de  l'une  ou  de  l'autre  puissance. 
U  faut  l'envisager  en  face  et  dans  toute  sa  gravité.  Au  lieu  de  com- 
battre sourdement  cette  puissance  nouvelle,  il  faudrait  l'accepter 
franchement,  puisqu'elle  existe  et  qu'elle  se  fortifie  par  l'opposi- 
tion même  qu'elle  croit  rencontrer  en  Europe.  Elle  pèsera,  sans 
aucun  doute,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  dans  la  balance 
de  l'Europe,  pour  rompre  ou  pour  rétablir  l'équilibre  actuel,  qui 
n'est  guère  plus  que  nominal,  depuis  que  la  révolution  est  devenue 
une  sixième  puissance,  qui  s'allie  tantôt  à  l'une  tantôt  à  l'autre, 
en  les  menaçant  toutes.  Qui  sait  si  l'Amérique,  par  sa  force  sans 
cesse  croissante,  n'est  pas  destinée  â  faire  rentrer,  dans  les  tradi- 
tions conservatrices,  les  puissances  européennes  qui  les  ont  aban- 
données, par  le  danger  des  idées  démocratiques,  qu'une  guerre 
avec  les  États  américains  ne  manquerait  pas  de  renforcer  en 
Europe  ?  Si  les  guerres  du  premier  empire  et  celle  de  Crimée  ont 
pu  propager  les  idées  libérales  en  Russie,  comme  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine  avait  influé  sur  la  révolution  française  de 
1789,  un  conflit  entre  l'Amérique  et  certains  pays  d'Europe  ne 
produirait-il  pas  des  effets  semblables  dans  ceux-ci  ?  Une  guerre 
anglo-américaine,  par  exemple,  débuterait  par  une  attaque  contre 
le  C;.nada  et  ne  tarderait  pas  à  répandre  l'agitation  en  Irlande,  où 
TAmérique  chercherait  à  jeter  une  armée  d'Irlandais  recrutés  sur 
son  sol.  Les  embarras  de  l'Angleterre  ont  toujours  tourné  à  l'avan- 
tage de  l'Irlande.  Ainsi,  le  géant,  qui  se  dresse  au-delà  de  l'Atlan- 
tique, et  dont  l'audace  augmente  la  force  qu'il  puise  dans  sa  nature 
et  dans  sa  jeunesse,  ne  peut  plus  être  dédaigné.  Il  faut  compter 
avec  lui,  et  lorsqu'il  fait  des  efforts  dans  un  but  de  civilisation,  tel 
que  celui  de  l'émancipation  des  esclaves  (1),  il  faut  seconder  son 
action,  en  la  réglant  par  une  sage  coopération,  autant  que  possible. 

(1)  Le  Congrès  vient  d'abolir  la  polygamie,  cette  autre  forme  d'esclavage, 
dans  le  lerritoire  d'Utah. 
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C'est  une  idée  (jue  le  président  Lincoln  a  exprimée  eu  disant  aux 
puissances  européennes  :  si  vous  voulez  du  coton,  aidez-nous  à 
faire  entendre  raison  à  ceux  qui  le  brûlent,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir votre  appui,  et  qui  plongent  ainsi  tous  les  pays  industriels 
dans  une  crise  affreuse.  Une  alliance  avec  le  Nord  dans  un  but 
d'humanité  et  d'intérêt  réciproque,  ou  une  médiation  si  elle  est 
possible,  serait  ce  qu'il  y  aurait  de  plus  désirable  dans  les  circon- 
stances actuelles  ;  mais  si  Ton  ne  se  luUe,  le  moment  pourrait  bien 
arriver,  ou  il  n'y  aurait  plus  rien  à  faire  ni  pour  la  paix  ni  pour 
Tabolition  rationnelle  de  l'esclavage  (l).  Cette  alliance  désarmerait 
le  Sud  en  lui  faisant  perdre  tout  espoir  d'intervention  exclusive  en 
sa  faveur,  et  donnerait  aux  puissances  européennes  le  droit  d'in- 
voquer pour  lui  la  justice  et  l'humanité.  L'Union  reconstituée  siérait 
un  peu  plus  forte  que  le  Nord  seul;  mais  dans  Thypothèse  même 
d'une  séparation  complète,  sanctionnée  par  des  traités,  on  sérail 
toujours  en  face  d'une  formidable  puissance  maritime. 

An-dessus  de  Tintérét  politique  et  de  ceux  qui  se  rattaiinMU  au 
commerce  ol  à  l'industrie  plane,  aux  yeux  des  peuples  chrétiens 
en  général,  l'intérêt  de  l'humanité  dans  ses  rapports  avec  l'es- 
clavage. Cette  institution  domine  la  question  américaine,  de 
telle  manière  qu'on  subordonne  généralement  toutes  les  autres 
questions  à  celle  de  savoir  quel  sera  le  meilleur  mode  et  le  plus 
prompt  d'extirper  cette  lèpre  sociale.  La  première  chose  qu'on 
doit  se  demander  à  cet  égard  n'est  pas  de  savoir  quand  et  com- 

(1)  11  est  curiciix  (l'éliiditT  les  proji^ls  d'iiitervouliou  mis  en  avant  par  los 
journaux  anglais.*(Vcst  ainsi  qu*oiia  ^u'oposé  un  plan  dont  The  Er.onomist  du 
lijuin  186â  !»e  fail  réditeui*  et  d'après  lequel  la  France  el  la  Russie  si;  rliar- 
geraienl  d'arranger  le  différend  auirricaui.  L'Anjçlelerre  devrait  s'abstenir, 
attendu,  dit  ce  journal,  qu'elle  est  aujourd'hui  sin^uiièrcuient  impopulaire  en 
AnuM-ique,  qu'elle  n'est  pas  aimcc  au  Sud  et  qu'elle  est  délestée  au  Nord.  Il 
>  a  peut-être  une  autre  raison  pour  laquelle  l'Angleterre  n'aimerait  pas  à  se 
niélei  imniédiatement  de  Taflaire,  et  se  bornerait  à  exploiter  plus  tard  la 
situation,  comme  elle  Ta  fait  dernièrement  on  Syrie  ;  c'est  ([ue  la  guerre  avec 
les  Etats-Unis  serait  plus  préjudiciable  nour  elle  que  pour  aucune  autre  puis- 
sance, à  cause  de  l'immense  quantité  tfe  céréales  qu'elle  reçoit  de  ce  pays  et 
qui  ne  tend  pas  à  diminuer,  puisqu'elle  s'est  élevée  respectivemeïit  à 
3,515,227  liv.  st.  et  à  1,122,58/  liv.  st.  pendant  les  5  premiers  mois  de 
1801  et  18(32,  d'après  les  statistiques  otlicielles.  Cela  ferait,  proportion  ;^ar- 
dée,  à  peu  près  170  millions  de  francs  jusqu'à  la  récolte  prochaine,  qui  ne 
s'annonce  pas  d'une  mauière  favorable  d'après  les  dernières  nouvelles,  et  dont 
l'incertitude  suifirait  pour  engager  l'Angleterre  à  suivre  les  conseils  que  lui 
donne  VKconomisi.  On  ne  se  fait  pas  illusion  à  cet  é^'ard  à  Washington  tti 
c'est  ce  ((ui  explique  un  [►eu  le  ton  que  prennent  parfois  les  Yankees  vis-à- 
vis  de  John  Bull. 
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ment  ou  supprimera  rcsclavage,  mais  quand  et  comment  on  Tar- 
rêtera  dans  ses  progrès,  qui  sont  tels  que,  si  Ton  n'y  met  obstacle, 
l'on  pourra  compter  en  Amérique  un  accroissement  de  cent  mille 
esclaves  par  an,  quoique  les  moyens  d'organiser  le  travail  libre  se 
multiplient  dans  la  môme  proportion.  C'est  là  le  crime  de  l'Amé- 
rique, c'est  le  crime  non-seulement  des  Etats  du  Sud,  mais  aussi 
de  ceux  du  Nord  qui  ont  concouru  à  former  la  majorité  nécessaire 
pour  la  constitution  de  nouveaux  Etats  à  esclaves  et  qui  repous- 
sent toujours  la  race  noire,  quoique  le  préjugé  de  l'épiderme  se 
soit  affaibli  par  l'effet  de  la  guerre,  qui  a  produit  au  moins  ce  bon 
résultat.  C'est  spécialement  le  crime  du  Sud,  qui  entretient  cet 
infâme  trafic,  qu'on  appelle  rélève  de  l'esclave,  et  qui  s'oppose, 
par  tous  les  moyens  légaux  et  administratifs,  à  l'affranchissement 
tant  désiré  par  quelques  planteurs  humains  et  assez  éclairés  pour 
ne  pas  jeter  au  ciel,  comme  le  font  tant  d'autres,  l'insolent  défi  de 
le  rendre  responsable  de  leur  conduite  antichrétienne.  Ne  peut-on 
pas  dire  que  la  guerre  qui  désole  l'Amérique  est,  comme  le  fut 
celle  des  barbares  en  Europe,  un  fléau  de  Dieu,  un  châtiment  pour 
le  Nord  comme  pour  le  Sud?  Elle  sera  aussi,  il  faut  l'espérer,  une 
expiation  par  le  sang  répandu  pour  venger  la  nature  outragée,  les 
droits  méconnus,  violés.  L'épée  qui  tue  vivifie  en  même  temps; 
souvent  elle  trace  le  sillon  du  progrès  par  la  main  de  l'homme,  quo 
Dieu  dirige.  A  quoi  servent  tant  de  sacrifices  humains,  se  deman- 
dera-t-on,  après  la  guerre,  si  l'on  n'oppose  pas  une  digue  à  l'en- 
vahissement progressif  de  la  servitude?  La  civilisation,  fécondée 
par  le  sang  des  honmies  libres,  doit  effacer  les  traces  du  sang  des 
esclaves  de  ces  sables  brûlants,  que  le  simoun  américain  chasse 
de  l'Atlantique  vers  le  Pacifique.  Mais  pour  arrêter  cette  invasion 
de  la  barbarie  moderne,  il  faudra  une  barrière  puissante,  une 
barrière  morale,  mille  fois  plus  prodigieuse  que  ces  immenses 
pyramides,  merveilles  du  monde,  que  l'Egypte  opposa  autrefois  à 
la  marche  du  désert.  Cette  barrière,  cette  pyramide  merveilleuse, 
qui  doit  arrêter  et  refouler  l'esclavage,  c'est  le  Golgotha.  C'est  de 
cette  hauteur  que  doit    descendre  l'affranchissement  universel 
jusque  dans  les  plus  basses  couches  de  la  société.  L'Evangile  seul, 
et  TEvaugile  entendu  dans  le  sens  de  TEgUse  catholique,  peut  réa- 
liser cette  œuvre  surhumaine.  Les  partisans  de  l'esclavage  préten- 
dent que  TEvangile  ne  condamne  pas  ce  régime  social  ;  mais  ils  ne 
voient  pas  qu'il  l'attaque  pour  ainsi  dire  à  chaque  page,  dans  sa 
source,  qui  est  Tégoïsmo  et  l'orgueil  chez  le  maître,  l'ignorance 
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(les  choses  divines  et  humaines  chez  Tesclave.  Si  rabolitionnisme 
radical  n'est  pas  écrit  dans  ce  livre  divin,  c'est  que  son  autour  con- 
naît le  c<Bur  de  rhomme  et  la  société,  qui  ont  besoin  d*étre  initiés 
aux  réformes  morales.  L'histoire  du  christianisme  fait  connaître 
les  effets  produits  à  toutes  les  époques  par  cette  loi  d'initiation  pa- 
cifique et  salutaire  :  «  L'Eglise,  a  très-bien  dit  M.  Léon  de  Honge 
dans  ce  recueil  (1),  n'est  jamais  révolutionnaire;  les  martyrs  mou- 
raient sans  conspirer  contre  César.  »  Partout  où  la  doclrine  évan- 
gélique  a  pu  recevoir  sa  libre  application  et  n'a  pas  été  altérée  par 
les  folies  et  les  passions  des  hommes  ;  partout  où  les  ministres  de  la 
religion  catholique  ont  pu  remplir  leur  mission  et  où  leur  influence 
n'a  pas  été  entravée  par  un  pouvoir  jaloux  ou  détournée  de  son  but 
sublime  par  des  nominations  indignes;  partout  et  toujours  on  a  vu 
s'opérer  lentement  et  pacifiquement,  mais  d'une  manière  sûre  et 
durable,  l'émancipation  progressive  des  esclaves.  Le  secret  de 
cette  transformation  sociale,  si  merveilleusement  accomplie  par 
l'Eglise,  consiste  en  ce  qu'elle  n'agit  pas  seulement  sur  l'esclave 
pour  l'élever  à  la  dignité  de  l'homme,  mais  sur  le  maître  pour 
l'abaisser  au  niveau  de  l'égaUté  devant  l'Homme-Dicu,  revêtu  de 
la  forme  d'un  eschve^  en  lui  inculipiant  l'esprit  chrétien  du  sa* 
criflce. 

La  distance  qui  sépare  l'esclave  de  l'homme  libre,  le  noir  du 
blanc,  ne  parait  nulle  part  plus  grande  qu'aux  États-Unis,  non-seu- 
lement au  Sud,  mais  même  au  Nord,  parceque  là  plus  qu'ailleurs 
l'action  de  l'Eglise  catholique,  bien  que  libre  en  principe'  dans  la 
plupart  des  États,  a  été  constamment  paralysée  par  l'opposition  des 
sectes  de  toutes  couleurs,  depuis  les  anglicans  jusqu'aux  Mormons, 
par  Fafiluence  annuelle  de  400,000  immigrants,  appartenant  à 
toutes  les  opinions.  De  là  cette  indilTérenco  dogmatique  et  ce  ma- 
térialisme pratique,  qui  dominent  dans  la  nation,  où  les  catholi- 
ques ne  comptent  guère,  que  pour  un  iOe  (2).   L'influence  de 

(1)  De  l'abolition  de  V esclavage.  Revue  beige  et  étrangère,  numéro  de 
juin  1862. 

•    (2)  ^- 
1850 

iTifîinbres  des  Eglises.  Ils  n'ont  pas  senti  une  conviction  assez  forte  pour 
faire  acte  exprès  d'adhësion.  (De  Gasparin,  Un  grand  peuple  qui  se  relève, 

5.  95.)  Il  y  a  néanmoins  beaucoup  de  ferveur,  comme  le  prouve  Texempie 
es  armées  cité  plus  haut.  Cela  provient  de  ce  que  le  doute  n'a  pas  encore 
pu  déraciner,  comme  dans  des  pays  plus  anciens  et  plus  peuplés,  les  mœurs 
chrétiennes,  parmi  les  populations  clair-semées  et    presque  exclusivement 
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rÉvangile  entendu  dans  le  sons  de  PÉglige  catholique  n'a  donc  pas 
pu  pénétrer  dans  la  nation,  comme  au  Pérou,  au  Mexique  et  ail- 
leurs,  pour  Yainere  lei  antipathies  de  race,  pour  rapprocher  Tes- 
clave  du  maître,  et  extirper  ainsi  un  vice,  qui  affecte  tout  Torga- 
nisme  du  oorp»  aocial  at  le  ronge  comme  un  cancer.  Il  ne  suffit  pas 
pour  atteindre  ce  but  de  briser  d'un  seul  coup  les  chaînes  des 
esclaves,  comme  le  veulent  les  abolitionnistes  absolus  ;  il  ne  suffit 
pa9  même  de  procéder  à  Pémancipation  comme  Ta  fait  TAngle- 
terra,  qui,  iqalgré  les  vues  humanitaires  de  Wilberforce  et  autres 
philanthropes  distingués,  n'a  pu  encore  remplacer  l'esclavage  que 
par  une  ébauche  d^ordre  social,  en  dépeuplant  Tlnde  pour  peupler 
ses  autres  colonies,  au  moyen  d'un  recrutement  d'ouvriers  arra- 
chés à  leurs  familles,  engagés  à  terme  et  dont  le  nombre  suffit  à 
peine  aux  besoins  des  possessions  britanniques  (1);  non,  il  s'agit 

agricoles  du  nouveau  monde.  C'est  grâce  à  cette  indifférence  que  l'esprit  de 
seete,  basé  sur  l'intérêt,  a  pu  ériger  en  dogme  le  régime  de  l'esclave.  Quelle 
autre  doctrine  qiie.  la  doctrine  oatholique  pourra  efficacement  attaquer  cette 
erreur  et  l'extirper  du  coBur  dos  masses?  M*  1q  comte  de  Ga^parin,  dans  le 
passage  cité,  n'admet  pas  cette  conséquence  ;  mais  tout  protestant  qu'il  se 
dit,  il  n'approuve  pas  non  plus  cet  esprit  d'hésitation  et  d'indifférence,  ç  Je 
suis  loin  4  aimer^  dit-il,  Tesprit  de  secte  et  je  n'ai  garde  de  présentep  les 
Eglises  américaines  comme  étant  le  beau  idéal  en  matière  de  religion,  a  II  ne 
veut  pas  cme  le  dogme  soit  imposé^  et  en  cela  il  a  parfaitement  raison.  Mais 
comment  Faire  triompher  le  véritable  dogme  chrétien  en  matière  d'esclavage, 
si  ce  q'estpar  une  grande  autorité,  et  où  trouver  cette  autorité  en  dehors 
du  catholicisme?  un  autre  auteur  protestant,  M  Spence,  est  assez  franc 
pour  dire  :  c  Ceux  qui  faisaient  cette  opposition  (M'esclavage,  dans  le  iNord), 
avaient  pris  cependant  l'Àncien-Testament  pour  fondement  de  leur  religion, 
et  ils  pouvaient  y  lire  que  l'esclavage  avait  existé  de  tout  temps  et  chez  tous 
les  peuples  ;  mais  Tesprit  de  leur  dogm»  politique  y  était  tout  opposé.  > 
{L'unim  américaine,  p.  116.)  Ainsi,  cPapres  cet  écrivain  anglais,  les  .Améri- 
cains du  Nord,  qui  ont  aboli  l'esclavage  en  déclarant  libres  les  enfants  A 
naître,  n'ont  agi  que  par  opinion  politique,  vu  qne  l'Ancien  Testament  )Qur 
faisait  connaître  que  cette  institution  avait  existé  toujours  et  partout.  Des 
ministres  américains  prétendent  même  trouver  la  sanction  de  l'esclavage  dans 
le  Nouveau  Testament.  M  le  comte  Agénor  de  Gasparin  répond  à  ces  doc- 
teurs en  disant  que  le  christianisme  a  des  dogmes  progressifs  et  que  l'aboli- 
tion 4e  l'esçUvige  en  est  un.  Mais  encore  une  fois,  comment  inculquer 
cette  docirine  aux  peuples  en  proie  à  Tanarchie  dogmatique?  On  est  forcé- 
ment ramené,  quoi  qu'on  dise  et  qu*on  fasse,  à  la  règle  catholique  de  l'auto- 
rité en  matière  religieuse. 

(1)  On  vante  la  prospérité  actuelle  des  colonies  anglaises,  où  Tesclavage  a 
été  aboli  ;  mais  là  question  est  de  savoir  quel  est  l'état  social  de  ces  îles. 
Toujours  est-il  que,  jusqu'en  1851,  leur  situation  économique  et  sociale  était 
fort  triste.  (Voir  :  De  la  centralisation. jtnglaise,  pp.  87  et  suiv.  Revue  belge, 
tome  Xin.)On  a  donc  subi  pendant  17  ans  les  fâcheuses  conséquences  d'une 
émancipation  trop  précipitée.  L'émancipation  coloniale,  introduite  par  les 
I  Français  et  par  les  Hollandais  (pour  les  Indes  néerlandaises),  fut  préparée 

Ipar  des  mesures  qui  portent  le  cachet  du  principe  catholique  {De  Valmition 
.  Je  r esclavage,  par  A.  Cochin,  I,  285  et  suiv.;  il,  252). 
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de  former  une  véritable  société  de  travailleurs  libres,  heureux  et 
contents,  s'attachant  au  sol  et  capables  de  porter  le  poids  du  travail 
tropical  ;  il  s'agit  de  créer  ainsi,  sous  Tégide  de  la  religion  et  du 
travail  christianisé,  une  population,  qui  puisse  se  développer,  en 
assénissant  par  Part  et  Tindustrie  les  marécages  meurtriers,  où  le 
coton  domine  aujourd'hui  aux  dépens  de  Thomme.  Tel  est  le  mi- 
racle, qui  doit  s'opérer  î  tâche  immense,  et  que  l'homme  seul  ne 
pçut  remplir.  Hoc  opw  hic  labor.  La  Providence,  n'en  doutons  pas, 
saura  faire  son  œuvre  ;  les  signes  du  temps  sont  là,  qui  l'annon- 
cent. L'homme  doit  y  coopérer  ;  comme  toujours  il  doit  aider 
l'action  providentielle,  selon  l'expression  de  Bossuet,  il  doit  la 
seconder  par  les  lois,  par  tous  les  moyens  matériels  dont  il  dispose  ; 
mais  la  réforme  des  idées  et  des  mœurs  est  la  première  condition 
de  la  métamorphose  sociale  que  le  monde  attend  du  19^  siècle.  Si, 
comme  il  est  probable,  l'Évangile  rencontre  plus  d'obstacles,  dans 
l'œuvre  de  la  régénération  américaine,  de  la  part  des  honunes 
libres  que  de  la  part  des  esclaves,  ceux-ci  du  moins  sauront  appré- 
cier l'action  libératrice  de  l'Église,  et  comme  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique méridionale,  ils  sauront  que  la  vraie  liberté  est  celle  qui 
rend  l'homme  maître  de  lui-même.  Les  noirs,  il  faut  l'espérer, 
n'auront  pas  à  redouter  le  sort  des  Indiens  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qui  furent  en  grande  partie  exterminés  ;  mais,  pour  les 
réunir  en  société,  il  faudra  un  régime  tutélaire  semblable  à  celui 
sous  lequel  vivent  ces  indigènes  de  l'Amérique  catholique.  L'Église 
dira  aux  planteurs  :  «  Si  vous  résistez  à  mes  lois  salutaires,  don- 
nez-moi du  moins  vos  esclaves  pour  leur  bonheur  et  pour  le  vôtre, 
pour  votre  tranquillité  et  pour  la  leur  !  »  Si  cette  parole  charitable 
est  comprise,  le  triomphe  de  la  civilisation  est  assuré  en  Amérique, 
et  ce  sera  aussi  un  nouveau  triomphe  pour  la  religion  catholique. 

Bruvel!es,le22juilleH862. 

Le  chanoine  de  Haerne. 

mnnbro  de  la  Chambre  do^  PepréttontanN. 
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PHILIPPE    DE    GROY, 

PREMIER  COMTE  DE  SOLRE. 

4561-1613. 


Auteurs  consultés  : 


Généalogie  de  la  maison  de  Croij  dans  de  Courgelles^  de  Frangqurn^ 
Anselme^  Moreri^  Scohier^  0*Gilvy,  Leroux^  De  le  Ville,  Sanderus^. 
PoNTUS  Heutërus  et  autres  auteurs.  —  Nobiliaire  des  P.-B.  avec  ses 
suppléments.  —  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  ch.  349,  370.  — 
Maurice,  le  blason  de  la  Toison'd'(>i\  — La  Flandre  ilhistrée  par  l'insti- 
tution de  la  CMmbre  du  roi  à  Lille,.,  par  M.  Jean  de  Seur,  p.  iâ2,  i33. 
—  PocTRAiN,  Hist.  de  Toumay,  p.  686,  359.  —  Chronique  de  Samt- 
Ghislain,  d»ns  le  tome  VIII  des  Monuments  pour  Thistoire  du  Hainaut, 
p.  816.  —  BuTKENS,  suppl.,  1.  7,  p,  169.  —  Archives  du  chapitre  de  la 
mthêdrale  de  Tournai.  —  Mémoriaux  de  Bodert  d'ësclaibes  dans  les 
Archives  historiques  du  nord  de  la  Fr.  et  du  midi  de  la  Befg.  Nouv. 
sér.,  t.  V,  p.  37.  388, 39A.  —  Angeli  Galluggi  è  soc.  J.  de  beilo  Belgico, 
t.  I,  p.  414,  t.  II,  p.  302,  375.  — Fr.  HARiEi,  Annales  Brabantiœ,  t.  IIl, 
p.  519.  —  Bentivoglio,  Guerres  de  Flandre  (1770),  t.  IV,  p.  144  et  suiv., 
378,  3%  et  suiv.  —  Notice  historique  sur  Solre-le-Château,  par  J.  Lebeau 
et  Michaux.  —  Hist.  de  Toum., par  Cousin,  vol.  IV,  p.  339.  —  Historica 
narratio  profectionis  et  inaugurationis  Alberti  et  Isabellœ,  auctore  Joanne 
BocHio.  Antverpiœ,  MDCII,  pp.  15,  56,  135,  136,  108,  153,  163,  341, 
351,  372,  458,  461, 462.  —Histoire  des  lettres...  en  Belgique,  par  F.-V. 
Goetuals,  t.  III,  p.  107  et  suiv.  —  Registre  aux  titres  du  couvent  de 
N.-D.  des  Anges  à  Tourcoing.  —  Registres  de  Vévêché  de  Tournai,  aux 
archives  du  royaume,  à  Bruxelles.  —  Actes  des  Etats-Généraux  de  1600, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Gaghard.  Introduction, po^stm,  en  voir 
la  tahle  p.  989  et  p.  218.  —  Lettres  du  cardinal  d'Ossat,  2«  p.,  p.  165, 
170, 183.  —  ^uste-Lipse,  Epistol.  cent.  I  ad  Belgas  epist.  LXXXVl.  — 
Mémoires  d'échemn,  par  Philippe  de  Hurges,  publiés  par  la  Soc.  hist.  et 
litt.  de  Tournai,  —  Rerue  d* archéologie.  Brux.,  1860,  p.  164. 

Avant  d'esquisser  la  vie  du  premier  comte  de  Solre,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  parler  de  la  grandeur  de  sa  maison,  illustre  entre  les 
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illustres.  La  tâche  nous  sera  facile;  nous  n'aurons  qu'à  laisser  parler 
les  auteurs  de  VHistoire  des  pairs  de  France  (1  ).  Voici  ce  qu'on  y  lit  à 
l'article  des  Croy  : 

«  La  maison  de  Croy  est  du  nombre  de  ces  grandes  familles  dont  le 
nom  et  l'existence  yû)itique  $e  trouvent  Uët  depuis  pluiieuri  siècles  à 
tous  les  événements  remarquables  de  Thistoire... 

»  Admise  à  siéger  parmi  les  princes,  aux  diètes  de  l'Empire,  depuis 
l'année  U86,  longtemps  avant  cette  époque,  et  depuis  sans  interruption, 
la  maison  de  Croy  n'a  pas  cessé  d'ôtre  appelée  aux  places  les  plus  émi- 
nentes  du  clergé,  de  la  diplomatie,  de  la  cour  et  des  armées,  en  France, 
en  Bourgogne,  en  Allemagne,  en  Espagne  et  aux  Pays-Bas. 

»  Elle  a  donné  deux  cardinaux,  deux  évoques  et  ducs  de  Cambrai, 
cinq  évoques  de  Térouenne,  de  Tournai,  de  Camin,d'Arrasetd'Ypres  ; 
un  grand-bouteiller,  un  grand-maître  et  un  maréchal  de  France,  six 
chevalier»  de  Tordre  du  Saint-^Esprit,  un  tuteur  et  gouverneur  de  la 
personne  de  l'empereur  Charles^Quint,  grand-ohambellan,  grand-ami- 
ral et  premier  ministre  de  ce  monarque  ;  un  grand^chambellan  et  pre- 
mier ministre  de  Philippe  le  Bon^  duc  de  Bourgogne  ;  un  grand-maître 
et  plusieurs  maréchaux  de  l'Empire  ;  un  grand-écuyer  du  roi  d'Espa- 
goe,  et  un  dignitaire  de  la  même  charge  près  d'Emmanuel*Philibert, 
duo  de  Savoie,  en  1555;  un  gouverneur-général  des  Pays-Bas,  en  4573; 
treize  généraux  des  armées  bourguignonnes,  impériales  et  espagnoles^ 
et  sept  généraux  au  service  de  France  ;  uq  généralissime  du  czar 
Pierre-le-Grand  ;  quatre  chefs  du  conseil  des  finances  aux  Pays-Bas^ 
et  un  sunntendant  des  finances  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne;  enfln, 
un  grand  nombre  d'ambassadeurs  et  de  ministres  plénipotentiaires  aux 
diètes  do  l'Empire,  en  France,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  du  duché  de  Brabant  et  des  comtés  de  Flandre  et  de 
Hniniiut  a  été  pour  ainsi  dire  héréditaire  dans  cette  maison.  Deux  de 
ses  branches  (2)  sont  depuis  plus  de  i)qux  siècles  en  possession  de  la 
grandessd  d^spagne,  et  elle  offre  Texemplo  unique,  même  parmi  les 
maisons  princières  où  Pou  remarque  le  plvip  d'illustrations,  de  compter 
vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'or,  depuis  l'institution  de  oet 
ordre. 

j»  Par  sas  alliances  principales,  entr 'autres  celles  contractées  avec  les 
maisons  de  Lorraine,  de  Bavière-Deux-Ponts,  d'Albret-Navarre,  de  Li- 
gne, de  LooE,  de  la  Marck-Sedan,  de  Luxembourg,  de  Mœurs,  de  Clè- 
ves,  de  Bourgogne,  de  Montfort  en  Hollande,  de  Furstenbçrg,  de 
Boumonville,  de  Wemenbourg,  de  Poméranie,  de  Nassau-Usingon, 
d'Egmond,  de  Hesse-Darmstadt  et  de  8alm ,  la  maison  de  Croy  se 

(1)  Cette  histoire  publiée  sous  le  nom  du  chevalier  de  Courcelles  a  été 
écrite  Drincipaleraent  par  (jainé,  Sainl-Pons  et  Vabbé  de  l'Espine. 

(2)  Celle  de  Solre,  aujourd'iiui  appelée  de  Dulmen,  et  cmo  d'Havre,  dont 
le  dernier  représentant  mâle  est  mort  en  4889. 
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trouve  en  parenté  directe  non-seulement  avec  un  grand  nombre  de 
maiiops  princiôres  el  souveraines  d'Allemagne,  d'Italie  et  d^Ëspagne, 
mais  encore  avec  plusieurs  têtes  couronnées,  t 

D'après  les  mêmes  historiens,  une  tradition  rappelée  par  les  plus 
andens  auteurs  et  confirmée  par  quatre  diplômes  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, rois  de  Hongrie,  la  fait  descendre  des  anciens  rois  de  Hongrie 
par  un  prince  de  Hongrie,  exilé  de  son  pays  vers  la  fin  du  douiième 
siècle. 

Nous  ne  discuterons  pas  cette  royale  origine  qui  a  été  contestée 
l)ar  plusieurs  auteurs  et  revendiquée  par  une  autre  famille,  celle  des 
Chanel,  dont  Tambition  s*est  de  nos  jours  accrue  jusqu'au  point  d'aill- 
cher  des  prétentions  à  la  couronne  de  Hongrie.  La  maison  de  Croy 
pourrait,  après  tout,  se  passer  de  cette  illustration.  Pour  nous,  nous 
aimons  mieux  arrêter  nos  regards  sur  ce  prince  de  Croy,  Philippe- 
Eugène^  qui  renonce  à  tous  les  honneurs  et  au  marquisat  de  Renty 
pour  revêtir  la  robe  brune  des  moines  du  Carmel,  imitant  l'exemple 
de  ces  deux  flls  d'Anne  de  Croy,  qui  avaient  échangé  le  titre  de  princes 
d*Ar«mherg  contre  celui  de  frères  capucins,  et  nous  dirons  avec  un 
auteur  qui  réunit  la  science  à  la  piété  que  <  ces  souvenirs  d'abnégation 
sont  précieux  pour  une  famille  chrétienne,  et  renferment  do  hauts 
enseignements  de  vertu.  > 

Mais  il  est  temps  que  nous  nous  occupions  du  ills  de  Jaoquea  de 
Croy,  seigneur  de  Sempy,  et  d'Yolende  de  Lanney,  Philippe  de  Croy, 
comte  de  Solre.  Aïeul  de  tous  les  Croy  encore  subsistants,  il  n'appar^ 
tenait  pourtant  pas  à  la  branche  aince  de  sa  maison.  Le  chef  de  toute  la 
famille  était,  à  l'époque  où  il  prit  part  aux  événements  publics,  le  femoux 
duc  d'Arschot,  chef  des  malcontents,  Philippe  Hl,  auquel  succéda,  en 
1596,  son  fds  Charles,  auparavant  prince  de  Chimay  et  ensuite  premier 
duc  de  Croy,  descendant,  comme  notre  Philippe,  par  sa  mère,  Jeanne 
de  Hallewyn,  de  Philippe  de  Lannoy,  seigneur  de  Molembaix  et  de  la 
vertueuse  Françoise  de  Barbancon,  son  épouse  ;  un  autre  Croy  occu- 
pait aussi  alors  un  rang  élevé,  c'était  le  marquis  d'Havre,  Charles^ 
Philippe,  premier  chef  des  finances,  frère  du  duc  d'Arsohot  Philippe^ 
mais  d'une  autre  mère  (1),  et  père  de  Charles-Alexandre,  connu  par 
ses  mémoires  guerriers  sur  les  événements  de  cette  époque. 

Représentant  d'une  branche  cadette  mais  alliée  aux  familles  de  Lan- 
noy, de  Van  der  Gracht,  de  Mœurs  et  de  Lalaing,  notre  Philippe  portait 
sur  ses  seules  armes  héréditaires,  le  témoignage  de  sa  noble  origine. 
Le>s  douloires  de  gueules  des  Renty  écartelées  aux  antiques  fasces  de 
même  couleur  des  Croy  rappelaient  l'alliance  de  son  aïeul  au  sixième 
degré,  Guillaume,  sire  de  Croy  et  d'Araines,  avec  Isabeau,  héritière  de 

(1)  Philippe  II  avait  épousé  :  ioAiine  d a  Croy,  princesse  de  Chimay,  dont 
il  eut  Chartes,  Philippe  IIl,  et  Guillaume;  2^  Jeanne  de  Huinières.  morte  sans 
pnfanU;  Bo.Vnne  de  Lorraine,  nriAre  de  Cliarles-Philippe. 
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Renly.  J/écusson  qu'il  portait  sur  ses  écariolures  était  celui  de  Craon, 
porté  aujourd'hui  encore  par  les  Croy  en  souvenir  du  mariage  de  Mar- 
guerite de  Craon  avec  Jean  I^,  issu  de  l'union  précédemmeiit  mention- 
née. Si  le  lion  noir  de  Flandre  y  paraît  à  côté  des  losanges  rouges  ou  do- 
rés de  Craon  c'est  que  Marguerite  de  Craon  descendait  par  sa  grand' 
mère  Marguerite  de  Flandre  du  comte  de  Flandre  GuideDampierre(l). 

La  carrière  de  Philippede  Croy  offre  beaucoupd'analogie  avec  celle  d'un 
de  ses  ayeux  maternels,  Baudouin  de  Lannoy,  seigneur  de  Molembaix. 
Guerrier  et  politique,  il  commença  par  prendre  part  à  plusieurs  expé- 
ditions militaires^  gouverna  longtemps  une  province  confiée  à  ses  soins^ 
et  fut  souvent  chargé  d'aller  en  qualité  d'ambassadeur^,  plaider  auprès 
des  cours  étrangères  les  intérêts  de  son  pays  et  de  ses  princes.  Fidèle 
aux  lois  de  l'honneur,  il  se  montra  attaché  constamment  au  service  de 
ses  maîtres,  et  fut  l'un  des  bons  et  loyaux  serviteurs  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle. 

Un  autre  trait  de  ressemblance  qu'il  eut  avec  Baudouin  de  Lannoy, 
fut  son  amour  pour  les  belles-lettres.  Il  était,  dit  un  historien  (2), 
fort  éloquent  et  aimait  la  poésie  .  De  plus  il  excellait  dans  les 
beaux-arts  et  connaissait  bien  la  musique.  C'était,  ajoute-t-il  encore^  un 
homme  d'un  mérite  particulier  et  qui  par  ses  belles  qualités,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  et  d'estime  dans  les  diverses  ambassades  dont  il 
fut  chargé. 

Malgré  tous  ces  points  de  contact^  nous  croyons  que  la  biographie 
de  Philippe  ne  perdra  rien  de  son  intérêt;  le  milieu  tout  différent  dans 
lequel  il  se  trouva,  les  événements  tout  nouveaux  auxquels  il  fut  mêlé, 
ont  suffisamment  diversifié  sa  carrière,  et  il  sera  curieux  de  voir  à  quel 
point  les  révolutions  survenues  de  toutes  parts  avaient  modifié  la  face 
de  la  société  et  changé  le  rôle  des  personnages  politiques  dans  des 
positions  qui,  au  premier  coup-d'œil^  paraissent  identiques. 

Il  naquit  vers  l'an  1561  (3),  à  ce  que  nous  croyons.  Nul  détail  ne 
nous  est  parvenu  sur  ses  premières  années.  Dès  l'an  158â,  il  contracta 
une  alliance  des  plus  honorables,  en  épousant  Anne  de  Beauffort,  illle 
unique  et  héritière  de  Philippe,  seigneur  de  Beauffort  et  de  Made- 


(1)  Voici  comment  le  généalogiste  Leroux  de  Valenciennes  décrit  en  style 
héraldique  les  armes  de  Philippe  de  Croy  :  D'argent  à  trois  fasces  de  gueules 
qui  est  de  Croy,  écartelé  d'argent  à  trois  douloires  de  gueules,  les  deux  en  chef 
adossées  qui  est  de  Rentt/j  sur  le  tout  lozangé  d'or  et  de  gueules  qui  est  de 
Craofiy  écartelé  d'or  au  lion  de  sable  armé  et  lampassé  de  gueules  qui  est  de 
Flandres,  le  ^and  écu  brisé  d'une  bordure  d'azur  chargée  de  seize  besans 
d'argent,  cîmier  :  une  tête  et  col  de  chien-brac  de  sable  accollé  de  gueules, 
aux  bords ,  clous  et  anneau  d*or  entre  un  vol  à  l'antique  d'argent.  Maurice, 
dans  son  blason  de  la  Toison  d'Or,  et  Christyn,  dans  son  Jurisprudentia 
Heroïca,  donnent  les  mêmes  armes,  mais  ils  suppriment  la  brisure. 

(2)  Poutrain,  hist.  de  Tournay. 

(3)  Jacqups  do  Croy,  son  pAre,  s'olait  marié  par  contrat  du  18  février  4 5fiO. 
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letue  (le  la  Marck(l).  Elle  lui  apportait  en  dot  les  riches  seigneuries  de 
BeaulToiteu  Artois^  de  Humes,  de  Ransart,  de  Willems,  etc. 

Ce  mariage  ne  semblait  pas  d'abord  destiné  à  perpétuer  le  nom  de 
Croy  (2).  Un  premier  enfant,  Alexandre  était  mort  au  bei^eau,  deux 
tilles,  du  nom  de  Charlotte  et  de  Jeanne,  ne  vécurent  de  même  que  peu 
de  temps.  Mais  le  14.  février  1588,  Anne  mit  au  monde  un  fils  du  nom 
do  Jean,  dont  la  postérité  mâle  subsiste  encore  aujourd'hui  après  que 
toutes  les  autres  branches  de  la  maison  de  Croy  ont  successivement 
disparu.  La  pauvre  mère  ne  devait  pas  jouir  longtemps  de  la  vue  de 
son  enfant,  elle  succomba  le  2G  mars  1588,  et  ses  restes  mortels  furent 
déposés  à  Solre-le-Château. 

Jacques  de  Croy  étant  mort  le  7  février  1587,  Philippe  son  lils  était 
devenu  seigneur  de  Scmpy  ;  les  généalogistes  lui  attribuent  un 
grand  nombre  de  seigneuries  telles  que  celles  de  Solre,  de  Molembaix, 
de  llasven,  de  Condé,  de  Tourcoing,  de  Cauroy,  outre  celles  qu'Anne 
de  fieauffort  lui  avait  apportées  en  mariage. 

Mais  il  ne  posséda  pas  simultanément  toutes  ces  terres  ;  il  en  avait  pro- 
bablement cédé  plusieurs  à  ses  enfants  lorsque  les  dernières  lui  échu- 
rent :  Ainsi  la  seigneurie  de  Tourcoing,  que  lui  attribuent  Le  Carpentier, 
d'accord  avec  le  Nobiliaire  des  Pays-Bas,  ne  lui  appartenait  pas  encore 
en  1603.  Il  paraît  qu'il  en  fut  de  môme  de  celle  de  Cauroy,  qui  lui  valut 
le  titre  de  pair  du  Cambrésis.  Sa  mère,  Yolende  de  Lannoy,  se  les  serait 
réservées  (3). 

Philippe  dut  commencer  assez  tôt  à  servir  la  cour,  et  il  ne.  tarda  pas 
à  en  mériter  les  faveurs. 

Dès  l'an  1590,  étant  allé  en  Espagne,  sans  doute  pour  quelque  mis- 
sion diplomatique,  il  obtient  du  roi  Philippe  II  l'érection  en  comté  de  sa 
terre  de  Solre-le-Chateau  (4).  Les  lettres-patentes  en  furent  dépêchées  à 

(1  )  Anne  de  Beauffort  descendait  d'Oudart  Blondel  et  par  lui  de  plusieurs 
des  anciens  seigneurs  de  Tourcoing.  Eu  effet  Isabeau,  fille  d'Oudart,  épouse 
de  Jacques  de  Sainte-Aldegonde  eut  entre  autres  iils,  Nicolas,  seigneur  de 
Noircanues  ;  celui-ci  eut  de  sa  femme  Honorine  de  Monlniorency  un  fils  Jean 
qui  épousa  Marie  de  Rubempré.  Une  fille  de  ces  derniers,  Antoinette,  fut 
femme  de  Georges  de  Halevvynet  nicre  de  Jeanne  de  Halewyn,  mariée  à  Phi- 
lippe de  Beaufibrt  ;  enfin  le  second  fils  de  ce  dernier,  du'  même  nom  que 
lui,  fut  le  père  d'Anne,  épouse  de  Philippe  de  Croy. 

(2)  Voyez  à  la  fin  de  cette  notice  une  note  sur  la  descendance  de  cette  no- 
ble dame. 

(3)  Nous  parlons  conditionnellement  parce  qu'an  acte  de  1603,  transcrit 
dans  le  registre  aux  titres  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Anges  à  Tourcoing, 
porta  c  Yolende  de  Lannoy,  dame  de  Quenoy,  Torcoing  etc.  »  Mais  nous 
croyons  qu'il  y  a  erreur  de'  copiste,  parce  que  Quenoy  ou  plutôt  Quesnoy 
n'est  marqué  nulle  part  c^nmie  ayant  appartenu  aux  ascendants  non  plus 
qu'aux  descendants  d'Yolende,  tandis  que  le  contraire  existe  pour  Cauroy  en 
(Cambrésis.  Yolende  vécut  jusqu'au  5  juillet  1610. 

(i)  La  seigneurie  de  Solre-le-Ciiàteuu  relevait  primitivement  de  la  pairii; 
de  Burbençon,  pour  la  partie  centrale  fortifiée  de  Soli-e  et  les  trois  quarts  du 
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SaiIl^Lau^6DHe-Royal,  le  19  octobre  1590.  C'était  one  grande  faveur, 
car  le  titre  de  comte  était  alors  fort  estimé^  et^  donnait  droit  à  des  hon- 
neur» tout  particuliers. 

Ce  fut  au§si^  à  ce  qu'il  semble^  dans  ce  même  voyage  d'Espagne^  qu'il 
fut  fait  capitaine  des  gardes  du  corps  de  Sa  Majesté  catholique  aux 
Pays-Bas  (1).  Nous  le  verrons  bientôt  aussi  exerçatit  les  fonctions  de 
grand-écuyer  et  de  conseiller  d'épée  du  conseil  d'état  des  archiducs 
gouverneurs  et  ensuite  souverains  des  provinces  belges  catholiques. 
Son  entrée  au  conseil  de  ces  princes  semble^  d'après  Butkens,  se 
rapporter  à  Tan  1595. 

Une  charge  non  moins  importante  qui  lui  fut  confiée  fut  celle  de 
gouverneur  et  de  grand-bailli  des  villes  et  châteaux  de  Tournai  et  du 
Toumaisis>  Mortagne  et  Saint-Amand.  Ce  fut  le  27  janvier  1591  qu'il 
prêta  serment  en  qualité  de  gouverneur  de  Tournai  entre  les  mains  du 
prince  de  Parme,  Alexandre  Farnèse.  Le  21  mai,  il  fesait  son  entrée 
dans  la  capitale  de  son  gouvernementi  accompagné  du  prince  de  Chi- 
mai  (2)3  son  parent,  et  de  plusieurs  autres  grands  seipeurs  ;  la  no- 
blesse du  pays  était  accourue  pour  lui  faire  honneur  et  elle  formait 
autour  de  lui  un  cortège  nombreux  et  imposanl. 

Comme  le  gouvernement  de  Tournai  n'exigeait  pas  une  résidence 

surplus,  et  do  la  seigneurie  d'Aymeries  pour  le  quatrième  quart.  Baudouin  l^r 
do  Lannoy,  dit  le  bègue,  v  réunit  en  1472  le  fief  d'Epinoy,  qu'il  avait  acquis 
de  Jacques,  de  Sars,  chevalier,  seigneur  de  Ressay  et  dé  Glerfayts.  La  sei- 
gneurie de  Solre  avait  d'autres  arriéres  -  fiefs  d^une  certaine  importance 
comme  les  terres  de  Quiévelon,  d'Ostergnies  et  d'EngoIie,  Philippe  de  Croy, 
ayant  reçu  de  Philippe  11  la  promesse  que  sa  terre  de  Solre  serait  érigée  en 
comté  pourvu  qu'elle  relevât  directement  du  comté  de  Hainaut,  s'entendit 
avec  Robert  de  Tiigne-Arenberg,  baron  de  Barbençon  qui  par  un  acte  du 
19  décembre  1589,  fit  abandon  au  roi  comme  comte  de  Hainaut,  des  droits 
féodaux  qu'il  avait  sur  Solre,  pour  que  ce  fief  fut  tenu  désormais  en  fief  lige 
de  la  cour  de  Mons.  Certains  auteurs  assignent  le  3  novembre  1589  pour 
l'érection  du  comté  de  Solre,  d'autres  la  reculent  jusqu'en  1592.  Cepencfant, 
bien  que  comte  de  Solre,  Philippe  semble  n'avoir  point  joui  à  Solre  de  tous 
les  droits  de  propriété,  et  sa  mère  devait  s'y  être  réservé  quelque  chose.  C'est 
du  moins,  cro>'ons~nous,  la  meilleure  manière  d'expliquer  pourquoi,  sept 
ans  plus  tard,  Philippe  demanda  qu'on  prolongeât  le  terme  fixé  pour  entériner 
les  lettres-patentes  de  l'érection  à  la  chambre  des  comptes  à  Lille,  jusqu'au 
trépas  de  Madame  de  Sempy  sa  mère.  Cette  faculté  lui  fut  accordée  par  un 
acte  sur  parchemin  expédie  de  Madrid  le  20  février  i597;  à  cette  époque  le 
baron  de  Barbençon  ne  s'était  pas  encore  déshérité  dç  la  «  mouvance  et 
hommage  »  de  Solro.  L'acte  de  ce  désistement  ne  fut  dressé  que  le  12  dé- 
cembre 1597. 

(1  )  Certains  auteurs  disent  en  Espagne. 

(2)  C'est  ce  que  nous  apprend  Poutrain.  Histoire  de  Toumay^  p.  686.  Le 
duc  d'Arschot,  Philippe  111,  n'étant  mort  qu'en  1595,  il  s'agit  ici  de  son 
fils  Charles,  qui  porta  le  titre  de  prince  de  Chimay  du  vivant  de  son  père, 
possesseur  de  Chimay  depuis  la  mort  du  duc  d'Arschot,  Charles,  assassine 
en  1551. 
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contiDuelle^  le  comte  de  Solre  institua  le  sieur  de  Bersaque  en  qualité 
de  son  lieutenant,  au  château  de  Tournai*  Ge  seigneur  avait  en  même 
temps  le  commandement  de  la  compagnie  d'infanterie  Wallonne  que 
Philippe  avait  nouvellement  levée  pour  tenir  garnison  dans  le  chfiteau 
en  remplacement  de  celle  que  commandait  Matthieu  Corvin. 

Remarquons  en  passant  que  toutes  ces  charges  n'étaient  pas  seule- 
ment honorifiques  ;  leur  titulaire  avait  des  obligations  à  remplir,  mais 
aussi  il  recevait  des  honoraires  assez  considérables  pour  l'époque.  Ainsi 
nous  apprenons  par  des  comptes  de  l'an  1609,  que  Philippe  recevait 
3,600  florins  pour  son  «  traitement  extraordinaire  de  l'état  de  gou- 
verneur >  de  'Tournai,  31  â  florins  17  sous  ^  deniers  pour  ses  gages  de 
bailli^  et  1,:200  florins  comme  conseiller  d'état. 

Un  petit  fait  qui  a  rapport  à  l'an  159â  fait  voir  que  si  Philippe  avait 
soigné  assez  bien  ses  propres  intérêts,  lors  de  son  voyage  en  Espagne  ; 
il  n'avait  pas  cependant  dédaigné  de  se  charger  des  aiïaires  d'autrui, 
car  l'abbé  de  Saint-Ghislainj  dom  Hazart,  témoigne  avoir  reçu  de  lui,  le 
2  avril,  une  aumône  de  2,700  florins  envoyée  par  l'archevêque  de  Tolède, 
en  reconnaissance  de  la  cession  que  l'abbaye  avait  faite  à  sa  métropole 
du  corps  de  Sainte  Léocadie,  vierge  et  martyre. 

Cependant  Philippe  de  Croy  songeait  à  un  nouveau  mariage  :  Il  jeta 
les  yeux  sur  sa  cousine  Anne  de  Croy,  marquise  de  Renty,  veuve  d'Em- 
manuel de  Lalaing  depuis  le  37  décembre  1590,  et  flllede  Guillaume  de 
Croy,  marquis  de  Renty.  Les  généalogistes  ne  flxent  pas  l'époque  de 
ce  mariage,  mais  il  semble  qu'il  ne  dut  pas  précéder  de  beaucoup  Fan 
1695,  puisqu'on  trouve  que  cette  année-là  les  habitants  de  Merchten^ 
seigneurie  apportée  par  Anne  en  mariage  à  Philippe,  furent  convoqués 
en  assemblée  générale  et  qu'on  leur  demanda  un  présent  pour  leurs 
nouveaux  seigneurs  (1). 

Plusieurs  enfants  sortirent  de  ce  mariage  :  Les  généalogistes  en  nom- 
ment trois  :  Charles -Philippe-Al(*xandre  qui  fut  le  premier  duc  d'Havre 
et  dont  le  fils  Philippe-Eugène  entra  dans  l'ordre  des  Carmes  ;  et  deux 
fllles  Anne  et  Isabelle. 

Anne  de  Croy -Renty  était  la  petite  tille  d'Anne  de  Cniy-Chimay 
issue  du  mariage  de  Charles  de  Croy ,   prince  de   Chimay .  avec 

(1)  Voyez  Wauters,  Hist.  des  etwirons  de  Bruxelles,  tom.  Il,  p.  98.  On  y 
indique  pour  but  de  cette  astfemblée  la  nécessité  où  se  trouvait  Anne  de  Cro^ 
de  racheter  les  droits  du  jeune  marcruis  de  Renty,  Alexandre  de  Lalaing, 
pour  qui  sa  mère  avait  relevé  M'^rchten  le  4  décembre  1591.  On  y  parle  aussi 
p.  99.  de  Tachât  qu'ils  firent  d'un  terrain  pour  servir  de  manoir  et  de  prison  ; 
on  remarque  enfm  au'iis  nfe  conservèrent  pas  longtemps  le  bourg  de  Mèrchten 
qui  fut  racheté  par  le  domaine. 

Le  terrain  qu^ils  y  avaient  acheté,  fut  donne  plus  tard  par  le  comte  de 
Solré,  comme  gage  d'afteclion  et  récortlpense  de  services  rendus  à  Bcr- 
nardo  Cornclio,  de  la  chambre  de  l'archiduc,  grand  bailli  de  la  Salle  et  châ- 
tellenie  d'Ypres  (Bruxelles,  le  13  octobre  1609). 
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Louise  d'Albret.  Les  Groy  de  nos  jours^  qui  descendent  d'elle  par  sa  tille 
Jeanne  de  Lalaing,  lui  doivent  de  pouvoir  porter  dans  leur  écusson  les 
armes  d'Albret^  et  par  là  môme  celles  de  France  et  de  Bretagne.  C'est 
aussi  par  elle  que  la  seigneurie  de  Gondé  échut  à  Philippe  ainsi  que 
le  marquisat  de  Renty. 

Anne  de  Groy  n'était  pas  moins  distinguée  par  ses  vertus  que  par  la 
noblesse  de  sa  naissance  et  la  richesse  de  ses  possessions. 

Un  auteur  de  cette  époque,  Jean-Baptiste  de  Glen,  dans  la  dédicace 
d'un  livre  sur  le  Devoir  îes  Filles  (Liège,  4597),  nous  a  laissé  un  ta- 
bleau de  ses  mœurs,  trop  curieux  pour  que  nous  ne  le  transcrivions 
pas  ici  tout  entier  :  <  Quiconque^  dit-Il  en  s'adressant  à  la  comtesse, 
verroit  V.  E.  madame,  en  son  simple  et  onlinaire  habillement,  mar- 
cher, parlamenter,  et  traicter  ses  faciendes  avec  sa  naturelle  candeur^ 
rondeur  et  modestie,  loin  de  tout  faste,  luxe  et  affetterie,  se  pourroit 
parfois  lourdement  mesconter  et  ne  la  prendre  pas  pour  une  dame  de 
tel  rang  qu'elle  tient  en  nos  pays.  Qui  la  verroit  aussi...  occupée  à 
œuvre  manuelle  en  une  compaignie  de  dames  et  de  filles  très-chastes 
et  pudicques,  vacantes  à  coudre,  broder,  tapisser,  en  pourroit  faire  un 
jugement  bien  cornu,  la  blasoner  et  encoulper  de  méchanicqueté,  ou 
de  sordidité,  comme  faisant  exercice  indigne  du  rang  qu'elle  tient  et  de 
sa  grande  noblesse.  Mais  tels  indiscrets  contre-roollcurs  et  censeurs 
seroient  bientost  desmentis  par  tant  de  gens  sages  qui  vous  honorent^ 
pour  un  singulier  ornement  du  pays,  pour  l'honneur  de  vostre  sexe  et 
le  vray  parangon  des  dames.  » 

Depuis  la  mort  du  duc  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas  (159â), 
la  guerre  engagée  depuis  si  longtemps  contre  les  provinces  du  Nord  se 
poursuivait  avec  peu  de  vigueur.  Le  comte  de  Solre  paraît  avoir  fait 
plusieurs  séjours  à  Tournai  depuis  cette  époque.  Il  s'y  trouvait  en  i594 
lorsque  le  comte  de  Mansfelt  lui  annonça  une  victoire  remportée  par 
l'empereur  sur  les  Turcs  près  de  Filecq. 

Le  i  8  et  le  19  janvier  de  Tannée  suivante  il  assista  à  une  assemblée 
des  principaux  seigneurs  du  pays  dans  laquelle  fut  rédigé  un  a\is  à 
l'archiduc  Ernest  sur  les  mesures  à  prendre  pour  le  rétablissement  des 
affaires  du  pays.  Le  vieux  duc  d'Arschol  Philippe  de  Groy,  le  prince 
de  Ghimay  son  fils  et  le  marquis  d'Havre  faisaient  aussi  partie  de  cette 
réunion. 

Après  la  mort  de  l'archiduc  Ernest  (1595),  le  comte  de  Fuentes^  gou- 
verneur par  intérim,  résolut  de  pousser  la  guerre  avec  plus  de  vi- 
gueur; pendant  que  Mondragon  tenait  en  alerte  les  Hollandais,  il  en- 
trait en  France,  prenait  le  Gâtelet  et  Douriens,  et  venait  investir 
Cambrai.  Le  comte  de  Solre  faisait  partie  de  cette  expédition  et  sa 
compagnie  se  trouvait,  pendant  le  siège,  en  quartier  à  Thun-Saint-Mar- 
tin.  il  eut  ainsi  la  joie  de  contribuer  pour  sa  part  à  la  prise  de  la  ville 
et  delà  citadelle  (août  1595). 
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Cependant  l'archiduc  Albert,  que  Philippe  II  avait  nommé  pour  rem- 
placer son  frère  Ernest^  quittait  l'Espagne  et  s'avançait  par  l'Italie  pour 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  charge.  Parti  de  Madrid  le  28  août 
1595,  le  prince  atteignit  le  13  janvier  1596  les  frontières  de  la  Lorraine. 
Ce  fut  dans  ce  pays  qu'il  vit  venir  à  sa  rencontre  le  premier  seigneur 
belge^  député  vers  lui^  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue.  Ce  seigneur 
était  le  comte  de  Solre,  Philippe  de  Croy,  grand  écuyer  de  son  altesse, 
qui  eut  l'honneur  de  la  saluer  le  !23  janvier,  et  l'accompagoa  ensuite  en 
Belgique,  et  jusqu'à  Bruxelles,  où  le  prince  fit  son  entrée  le  18  février 
suivant. 

Il  semble  que  Philippe  ait,  lui  aussi,  voulu  jouir  des  honneurs  d'une 
joyeme  entrée  dans  celles  de  ces  seigneuries  qu'il  n'avait  pas  encore 
visitées^  et  il  est  bien  probable  que  ce  fut  alors  qu'il  se  rendit  dans  le 
marquisat  de  Renty,  à  lui  échu  par  son  second  mariage.  En  effet  il 
existe  une  médaille  d'argent  (1)  au  millésime  de  1596,  portant  sur  la 
face  principale  son  effigie  avec  l'inscription  :  Philippe  de  Croy  comte 
DE  SoLRE  MARQUIS  DE  Renty.  Au  rcvers  se  voit  un  vaisseau  voguant 
entre  deux  rochers  avec  cette  devise  :  bona  vigina  malis.  Sentence 
bien  adaptée  à  cette  époque  de  révolutions  et  de  guerres,  où  les  États^ 
comme  les  particuliers,  passaient  par  des  alternatives  si  étranges  de 
prospérités  et  d'infortunes.  Le  portrait  de  Philippe  que  cette  médaille 
nous  a  transmis  est  fort  remarquable  :  l'intelligence  brille  sur  son 
large  front,  son  regard  est  calme,  ses  traits  nobles  et  réguliers,  les 
moustaches  et  l'impériale,  qu'il  porte  suivant  la  mode  du  temps,  relè- 
vent encore  sa  physionomie  mâle  et  guerrière. 

La  guerre  n'en  continuait  pas  moins  entre  la  France  et  les  Pays-Bas. 

Nous  avons  peu  de  détails  sur  la  part  que  le  comte  de  Solre  prit  à  la 
campagne  de  cette  même  année  15%,  pendant  laquelle  Tarchiduc  se 
couvrit  de  gloire  par  la  prise  de  Calais  et  d' Ardres  sur  les  Français,  et 
ensuite  de  Hulst  sur  les  Hollandais.  Les  Wallons  s'étaient  signalés  au  siège 
d'Ardres.  Au  siège  de  Hulst,  le  comte  de  Solre  fut  un  des  deux  otages 
accordés  au  gouverneur  de  la  place,  le  comte  de  Solms,  quand  celui-ci 
conclut  la  capitulation  avec  l'archiduc  (18  août  1696). 

Peu  de  temps  après  (  5  septembre  ) ,  il  y  eut  près  de  Saint-Pol  eu 
Artois,  un  engagement  sérieux  entre  le  marquis  de  Warambon,  gou- 
verneur de  l'Artois  et  le  maréchal  de  Biron.  Le  marquis  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier.  La  compagnie  du  comte  de  Solre  se  trouvait  à  cette  ren- 
contre, et  ne  s'y  fit  pas  beaucoup  d'honneur,  puisque,  disent  les  mé- 
moires du  temps,  le  malheureux  gouverneur  fut  abandonné  de  toutes 
ses  troupes.  Mais  en  outre  cette  défaite  «  avait,  dit  l'historien  de  Tour- 
nai, ouvert  les  provinces  Wallonnes  aux  incursions  dos  Français  qui  se 

(1)  Cabinet  de  M.  Dewisme  à  Saint-Omer;  voiries  Mém.  des  aniiq,  de  la 
Morinie,  l.  X,  p.  26. 
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firent  une  espèce  de  point  d'honneur  militaire  de  désoler  particalière- 
roent  le  Toornaisis,  à  cause  que  Philippe  de  Groy,  comte  de  Solre^  mar- 
quis de  Renty,  l'un  des  généraux  de  l'armée  Espagnole^  était  gouvemeor 
de  Tournai.  » 

Le  comte  fut  éprouvé  d'une  autre  manière  au  commencement  de 
l'année  suivante.  Le  i  février  il  lui  était  né  à  Tournai  une  fllle^  et  le 
chapitre  avait  offert  le  chœur  de  la  cathédrale  pour  y  baptiser  Tenfant 
avec  une  solennité  plus  grande,  mais  hélas  t  dix  Jours  après  (ii  février 
1597)  on  célébrait  dans  ce  même  chœur  les  obsèques  de  cette  même 
enfant. 

Nous  venons  de  voir  les  marques  du  respect  qu'avaient  pour  le  gou- 
verneur les  vénérables  chanoines  ;  à  ce  respect  se  joignait  une  con- 
fiance basée  sur  l'estime,  car  Tannée  suivante,  le  chapitre,  ayant  eu  avec 
les  magistrats  une  discussion  au  sujet  de  certains  privilèges,  offrit  de 
s'en  remettre  de  tous  points  à  l'arbitrage  du  comte  de  Solre. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1597,  le  comte  de  Solre  se  trouvait  de  nouveau 
sous  les  ordres  de  Tarchiduc,  lorsque  celui»ci  résolut  de  secourir  la 
ville  d'Amiens,  enlevée  par  surprise  le  11  mars  de  cette  même  année 
parles  Espagnols  et  alors  vigoureusement  assiégée  par  le  roi  de  France.  * 
Parti  de  Douai  avec  ses  troupes  au  commencement  de  septembre, 
Albert  avait  fixé  le  village  d'Avennes-le-Gomte  près  de  Douriens,  pour 
y  feire  la  revue  de  son  armée  qui  montait  à  vingt  mille  hommes  de 
diverses  nations.  Le  comte  de  Mansfeld  en  était  le  mestre-de-camp 
général.  Les  hommes  d'armes  à  cheval,  au  nombre  de  quinze  cents, 
avaient  pour  général  le  comte  de  Solre  et  faisaient  partie  de  Tavant- 
garde.  Nous  aurons  une  idée  de  la  réputation  que  s'était  acquise  ce 
dernier,  par  Téloge  que  deux  historiens  italiens  font  de  sa  personne. 
C'était,  dit  Gallucci,  un  prince  qui  jouissait  en  Belgique  d'une  grande 
estime  ;  Bentivoglio  l'appelle  le  plus  grand  seigneur  flamand  qui  servit 
alors  TEspagne.  Mais  le  témoignage  d'un  contemporain,  placé  sous  les 
ordres  mêmes  de  Philippe  de  Groy,  est  plus  précieux  encore  à  recueil- 
lir; il  montre  quel  zèle  le  hrave  général  avait  pour  la  discipline  mili- 
taire. Robert  d'Esclaibes  sire  de  Glairmont  en  Cambrésis  raconte  dans 
ses  Mémoriaux  que  le  comte  de  Solre  l'avait  choisi  pour  commander 
cent  chevaux  tirés  des  meilleurs  de  toutes  les  troupes,  et  lui  avait  fait 
prendre  Tavant-garde.  On  s'éloignait  de  Nonohy^le-Preux  pour  aller 
attaquer  Douriens.  Une  compagnie  de  Français  étant  passée  devant  lui, 
il  s'avança  avec  ses  soldats  pour  les  charger,  c  Mais,  ajoute-t-il,  voici 
venir  le  comte  de  Solre,  Tépée  à  la  main  qui  me  lâche  des  injures  et 
me  fait  ressouvenir  des  expresses  défenses  qu'avois  de  ne  bouger  sans 
ordre  exprest.  » 

Il  y  avait  du  reste  dans  Tarmée  Espagnole,  de  la  vigueur  dans  la 
répression  des  manquements  à  la  discipline  ;  et  un  autre  détail  que 
raconte  le  même  soldat  chroniqueur,  nous  montre  Philippe  de  Groy 
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chargé  par  son  prince  de  Fexécutîon  des  sentences  portées  contre  les 
coupables.  Le  comte  de  Pondeveau,  ayant  donné  un  coup  d'épée  sur  la 
tête  d'un  autre  cavalier  dans  rantichambre  môme  de  Farchiduc,  avait 
été  pour  ce  méfait^  remis  comme  prisonnier  entre  les  mains  du  comte 
de  Solre. 

Cependant  on  s^avança  vers  Amiens  et  la  surprise  causée  par  l'ar- 
rivée de  Farchiduc  fut  telle,  que  le  désordre  se  mit  au  camp  des  fran- 
çais et  qu'une  partie  de  Finfanterie  prit  la  fuite.  Le  comte  de  Solre 
pt  l'amiral  qui  commandait  avec  lui  Pavant-garde  s'aperçurent  de  la 
consternation  des  ennemis  et  virent  bien  que  l'occasion  était  des  plus 
favorables  pour  engager  une  action.  Ils  avertirent  l'archiduc  et  le  pres- 
sèrent d'attaquer  un  ennemi  surpris  ou  déconcerté.  Mais  le  prudent 
Mansfeld  s'opposa  à  ce  qu'on  attaquât  Tennemi  dans  ses  retranchements, 
son  avis  tût  appuyé  par  les  plus  anciens  oflBciers  et  suivi  par  l'archiduc. 
Les  historiens  s'accordent  po'^r  la  plupart  à  dire  que  l'avis  du  comte 
de  Solre  était  le  meilleur  et  qu'il  aurait  procuré  à  l'archiduc  une  vie-  • 
toire  insigne.  La  campagne  se  termina  par  une  belle  retraite  et  par  la 
reddition  d'Amiens,  faite  à  des  conditions  fort  honorables. 

L'an  1598,  eut  lieu  à  Bruxelles  une  assemblée  des  États-généraux  à 
laquelle  le  comte  de  Solre  dut  prendre  part  en  vertu  de  ses  fonctions 
diverses.  Ce  qui  le  prouve  d'ailleurs^  c'est  qu'il  intervint  dans  les  dé- 
marches faites  par  plusieurs  seigneurs  de  concert  avec  les  États,  pour 
obtenir  la  paix  des  provinces  septentrionales.  Des  lettres  furent  écrites 
aux  États  de  Hollande  tant  de  la  part  des  divers  ordres  réunis  à  Bruxel- 
les, que  de  l'archiduc  lui-môme;  quelques  nobles  du  premier  rang 
adressèrent  dans  la  môme  intention  des  lettres  particulières  au  comte 
Maurice  de  Nassau.  Philippe  de  Croy  était  de  ce  nombre 

Cependant  Philippe  II  s'était  résolu  à  céder  les  Pays-Bas  et  la 
Franche-Comté  en  pleine  souveraineté  à  sa  fille  Isabelle  qu'il  accordait 
en  mariage  à  son  cousin  l'archiduc  Albert.  Une  ère  nouvelle  s'ouvrait 
pour  la  Belgique,  la  paix  de  Vervins  venait  d'être  conclue  avec  la 
France  (2  mai  1598)  :  L'archiduc  Albert,  après  s'être  dépouillé  de  la 
pourpre  cardinalice,  avait  reçu,  au  nom  de  sa  future  épouse,  les  ser- 
ments des  États-généraux  rassemblés  à  Bruxelles,  et  il  s'apprêtait  à 
partir  pour  l'Espagne.  Le  comte  de  Solre,  son  écuyer,  ayant  été  désigné 
pour  l'accompagner,  les  États  chargèrent  ce  seigneur  d'être  à  la  cour 
d'Espagne  l'interprète  de  leurs  sentiments  (1).  Il  devait  être  leur  repré- 
sentant auprès  du  roi  Philippe  II  et  du  prince  son  fils,  et  tout  d'abord 
les  remercier  de  la  haute  bienveillance  qu'ils  avaient  montrée  dans  la 
cession  des  provinces  à  l'infante  Isabelle^  ensuite  les  supplier  de  vou- 

(1)  D'après  M.  Goethals,  dans  son  Histoire  des  lettres,  p.  107,  l'archevêque 
de  Cambrai  ^X  Tévêque  d'Anvers  furent  chargés  pareillement  de  remercier 
le  Roi. 
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loir  bien  contiuuer  à  fournir  des  subsides  pour  soutenir  les  Trais  de  la 
guerre.  II  devait  aussi  prier  Tinfante  Isabelle  de  hâter  son  arrivée  dans 
ses  provinces,  sans  parler  des  instructions  particulières  qu'il  avait 
reçues  sur  différents  points. 

On  partit  de  Bruxelles  le  U  septembre  1598^  deux  jours  après  la 
mort  du  roi  Philippe  IL  On  apprit  cette  mort  en  route,  et  le  12  octobre 
le  chapitre  de  Tournai  en  recevait  la  nouvelle  par  le  comte  de  Solre. 
L'archiduc  alla  visiter  Tempereur  et  rejoignit  peu  de  temps  après,  à 
Trente  (i),  Marguerite  d'Autriche  qui  allait  en  Espagne  pour  épouser 
Philippe  III. 

A  MantouC;  le  comte  de  Solre  eut  la  satislaction  de  voir  le  jeunr 
(Iharle.s-Alexandre  de  Croy,  fils  du  marquis  d'Havre,  son  parent^  nomiiK' 
gentilhonmie  de  la  cour  par  Tarchiduc. 

A  Ferrare  il  fut  témoin  de  la  cérémonie  du  double  mariage  célébré 
par  procureui^s  entre  Philippe  et  Marguerite  ainsi  qu'entre  Albert  et 
Isabelle,  et  solennellement  béni  par  le  souverain  Pontife  Clément  VIII. 
Il  prit  part  aux  fêtes  somptueuses  qui  se  célébrèrent  ensuite  à  Man- 
toue  (2),  mais  à  Milan  il  quitta  son  prince  et  partit  directement  pour 
TEspagne.  La  mauvaise  saison  rendant  la  navigation  difficile  et  ayant 
fait  relarder  le  départ  de  la  reine,  Tarchiduc  n'avait  pas  voulu  que  les 
alîaires  de  Belgique  souffrissent  de  ce  retard,  et  avait  ordonné  au  comte 
de  le  précéder  à  Madrid  en  se  servant  des  moyens  ordinaires  de  voyager. 

Parti  au  mois  de  décembre  de  Milan,  le  comte  avait  surmonté  les 
difficultés  de  la  saison  et  les  dangers  d'une  route  difficile,  et  était  par- 
venu à  Madrid  le  2  janvier.  Dès  le  lendemain,  il  avait  obtenu  une  au- 
dience du  roi  et  avait  exposé  à  Sa  Majesté  le  sujet  de  sa  mission.  Voici 
le  résumé  de  son  discours  :  Les  États-Généraux  de  Belgique  ont  été 
affectés  d'une  grande  douleur  à  la  mort  du  père  de  Sa  Royale  Majesté, 
arrivée  dans  des  conjonctures  si  difficiles  ;  ce  qui  soulage  leur  douleur 
c'est  la  consolation  qu'ils  éprouvent  de  voir  qu'il  a  laissé  un  tel  fils  et 
un  tel  héritier,  qui,  dès  le  commencement  de  son  règne  et  dans  Tap- 
prentissage  môme  du  gouvernement,  a  donné  une  si  grande  preuve  de 
sa  piété  et  de  sa  prudence  en  accoixlant  son  consentement  à  la  cessiun 
des  provinces  faite  à  sa  sérénisime  sœur  par  son  père  ;  aussi  les  États 
lui  rendent-ils  de  grandes  actions  de  grâce,  en  même  temps  qu'ils  féli- 
citent Sa  Majesté  d'avoir  recueilli  la  succession  de  la  puissante  monar- 
chie à  laquelle  il  était  légitimement  appelé  parla  divine  Providence,  lis 
le  suppfient  de  vouloir  bien  imiter  son  père  dans  son  affection  pour  la 
Belgique,  et  fidèle  aux  promesses  qu'il  a  faites  dans  les  lettres  adressées 
par  lui  aux  États,  ne  pas  abandonner  leui's  intérêts,  mais  aider  sa  séré- 
nissime  sœur  et  l'archiduc,  envoyer  les  subsides  ordinaires  d'argent 

(1)  D'autres  relations  disent  au-delà  d'inspruck. 

(2)  Il  semble,  d'après  certaines  relations,  quou  y  soit  passé  deux  l'oib. 
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qui  funt  le  nerf  de  la  guerre^  eniin  veiller  à  ce  que^  par  l'absence  pro- 
longée des  princes^  la  chose  publique  ne  subisse  pas  de  plus  graves 
échecs.  En  effet  la  guerre  pour  s'être  prolongée  pendant  tant  d'années 
n'en  est  que  plus  acharnée  et  plus  redoutable^  à  moins  que  l'on  ne 
résiste  avec  vigueur  aux  forces  imposantes  de  l'ennemi  et  de  ses  con- 
fédérés, et  qu'on  ne  porte  la  guerre  chez  eux  avec  toute  l'énergie, 
toutes  les  ressources  et  toutes  les  forces  possibles.  Il  ne  s'agit  point  ici 
de  conserver  seulement  les  provinces  belges,  et  de  leur  rendre  la  tran- 
quillité ;  les  autres  états  de  Sa  Majesté  participent  aussi  aux  mêmes 
périls,  et  il  importe  à  la  conservation  du  commerce  des  Indes  et  du 
nouveau  monde,  il  est  même  tout-à-fait  urgent  de  réprimer  Tinsolence 
que  Fennemi  affiche  à  la  suite  de  ses  récentes  excursions  navales  sur 
des  bords  jusqu'à  présent  inaccessibles  pour  lui.  Les  États  feront  les 
plus  grands  efforts  pour  qu'au  milieu  de  leur  extrême  détresse  ils  ne 
laissent  rien  à  réclamer,  ni  à  désirer  de  leur  part;  ils  persévére- 
ront à  jamais  dans  la  fidélité  et  le  respect  dus  à  Sa  Royale  Majesté,  et 
ils  prient  qu'on  les  recommande  instanunent  à  son  appui  et  à  sa  bien- 
veillante protection. 

Le  roi,  après  avoir  écouté  le  discours  du  comte  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  de  bonté,  lui  répondit  avec  non  moins  de  bienveillance  et 
d'affection,  que  ce  message  des  États  lui  était  très-agréable,  aussi,  vou- 
iait^îl,  quoiqu'il  l'eut  très-bien  compris,  qu'on  le  mit  par  écrit  afin  d'in- 
former ensuite  les  États  et  de  les  assurer  pleinement  de  ses  intentions 
à  leur  égard.  Il  n'ignorait  nullement  combien  cette  affaire  intéressait 
la  tranquillité  et  le  commerce  de  son  empire,  ainsi  que  la  renommée  de 
son  nom;  c'est  pourquoi  il  allait, en  délibérer  avec  l'archiduc  Albert  à 
Valence,  où  il  ordonnait  au  comte  de  le  suivre,  et  où  il  répondrait  par 
écrit  aux  demandes  des  États. 

Le  comte  n'avait  pas  mis  moins  de  zèle  à  se  rendre  auprès  de  l'il- 
lustre impératrice,  mère  de  son  Altesse,  et  auprès  de  la  sérénissime 
infante,  épouse  de  Tarchiduc.  11  en  avait  souvent  obtenu  audience,  il 
leur  avait  longuement  exposé  Tétat  de  la  Belgique  et  il  avait  recom- 
mandé à  l'une  la  cause  de  son  llls,  à  l'autre  la  sienne  propre. 

Les  effets  n'avaient  pas  tardé  à  montrer  que  le  message  avait  réussi  ; 
car  on  avait  envoyé  au  cardinal  d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas, 
750,000  ducats  pour  la  solde  des  troupes  pendant  trois  mois,  et  500,000 
autres  ducats  pour  les  besoins  extraordinaires. 

C'était  un  grand  service  que  le  comte  de  Solre  avait  rendu  à  son  pays, 
car  la  pénurie  du  trésor  y  était  extrême,  comme  on  jugera  par  ce  pas- 
sage d'une  lettre  que  le  cardinal  André  écrivit  le  !20  février  1599  à  l'am- 
bassadeur des  États,  avant  d'avoir  reçu  les  subsides  dont  il  venait 
d'obtenir  l'envoi.  «  Je  n'ai  pas  un  patart  en  bourse,  écrivait-il,  et  fault 
quejem'arreste  tout  court  et  qu'à  mon  grand  regret  je  voye  les  affaires 
de  ce  mien  gouvernement  alh*r  en  ru>Tie,  si  je  ne  suis  proniptem«»nt 
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assisté  de  quelque  bonne  provision  extraordinaire,  pour  ce  que  l'or- 
dinaire est  du  tout  consumée  et  mangée.  *  On  comprend  quel  zèle  de 
pareilles  missives  devaient  inspirer  au  comte  qui  d'ailleurs  connaissait 
assez  bien  par  lai-môme  l'état  des  affaires. 

Le  roi  et  Tarchiduc  s'étaient  aussi  concertés  ensemble  à  Valence  et 
à  Barcelone,  sur  les  mesures  générales  à  prendre  pour  le  bien  du  pays. 

Des  faveurs  avaient  dû  être  accordées  par  le  roi  aux  seigneurs  de  la 
suite  de  Tarchiduc.  Pbilippe  III  nomma  cinq  chevaliers  de  la  Toison- 
d'Or  :  parmi  ces  cinq  se  trouvaient  trois  Croy,  le  duc  d'Arschot,  le  mar- 
quis d'Havre  et  le  comte  de  Solre;  les  deux  autres  étaient  le  prince 
d'Orange  ei  le  comte  d'Ëgmont. 

Impatient  de  revoir  la  Belgique,  Tarchiduc^  débarqué  en  Espagne 
au  mois  d'avril  i599,  en  repartit  le  7  juin  avec  Tinfante  son  épouse. 
Les  princes  arrivèrent  le  21  août  à  Luxembourg  et  le  30  au  soir,  ils 
étaient  aux  portes  de  Nivelles^  où  ils  rencontrèrent  les  députés  des 
États  de  Brabant,  venus  jusque-là  à  leur  rencontre.  Le  comte  de  Solre 
les  avait  avertis  de  l'arrivée  de  ces  seigneurs  qui  furent  reçus  avec  la 
plus  grande  joie.  L'entrée  solennelle  dans  la  capitale  eut  lieu  le  5  sep- 
tembre. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  les  fêtes  qui  furent  célébrées  à  Bruxelles 
à  l'occasion  de  cette  joyeuse  entrée.  Le  comte  de  Solre,  qui  sans  nul 
doute  y  avait  pris  part,  ne  tarda  pas  à  rendre  compte  aux  Etats  de  sa 
mission.  Il  le  ût  par  écrit  le  29  octobre,  les  États  n'ayant  pas  encore  été 
convoqués.  C'est  de  sa  relation  que  proviennent  les  détails  que  nous 
avons  donnés  sur  son  ambassade. 

La  joyeuse  entrée  des  archiducs  à  Louvain,  ancienne  capitale  de 
Brabant,  eut  lieu  le  24  novembre.  A  la  cérémonie  solennelle  d^  la  pres- 
tation du  serment,  le  26,  le  comte  de  Solre,  en  sa  qualité  de  grand- 
écuyer,  marchait,  la  tête  découverte,  immédiatement  avant  les  princes 
souverains,  portant  dans  ses  mains  le  glaive  nu,  symbole  auguste  de  la 
justice  suprême  et  du  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  sujets. 

Philippe  de  Croy  dut  exercer  les  mêmes  fonctions  et  occuper  la 
même  place  dans  toutes  les  cérémonies  de  ce  genre,  et  il  eu  est  fait 
mention  dans  la  plupart  des  relations  rédigées  à  l'occasion  de  ces  fêtes. 

A  Bruxelles,  est-il  dit,  on  observa  le  même  ordre  qu'à  Louvain  ;  à 
Anvers,  le  10  décembre,  le  comte  présenta  l'épée  à  1  archiduc  qui,  vou- 
lant conférer  l'ordre  de  chevalerie  à  quatre  nobles  personnages  de  la 
ville,  devait  leur  donner,  suivant  l'usage,  les  trois  coups  sur  Tépaule 
et  les  faire  ainsi  chevaliers,  «  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint-Geoi^^es.  » 

Le  comte  de  Solre  allait  être  bientôt  Tobjet  d'une  cérémonie  du  même 
genre  ;  le  21  décembre  à  Bruxelles,  l'archiduc  y  remettait  solennelle- 
ment le  collier  de  la  Toison-d'Or  aux  chevaliers  récemment  nommés 
en  Espagne. 

A  Oftnd,  l'inauguration  eut  lieu  le  30  janvier  1600,  et  le  comte  de 
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Solre  y  remplit  son  office.  A  Gourtrai^  il  ne  pat  manquer  d'assister  à 
la  représentation  d'une  pièce  de  théâtre  dont  le  sii^et  était  Jason,  le 
fameux  conquérant  de  la  Toison -d'Or,  et  qui  fut  représentée  par  les 
élèves  des  Jésuites  au  nombre  desquels  figurait  son  fils,  Jean  seigneui- 
de  Molembaix  et  le  fils  aîné  du  prince  et  comte  d'Arenberg. 

De  Gourtrai  on  se  rendit  à  Lille  en  passant  par  Halluin^  et  de  Lille 
à  Tournai;  le  8  février^  à  9  heures  du  matin^  le  cortège  quittait  Lille, 
et  quelques  heures  après  on  était  en  vue  de  Tournai* 

Là  le  comte  de  Solre  avait  pour  ainsi  dire  à  revêtir  un  antre  person- 
nage, car  il  était,  comme  nous  le  savons^  gouverneur  de  Tournai  et  du 
Toumaisis.  Aussi  à  peine  arrivé  sur  le  territoire  de  Tournai  au  pont 
d'Orcq,  il  descendit  de  cheval,  et  conduisit  à  la  voiture  des  princes  les 
magistrats  de  Tournai  qui  saluèrent  leurs  souverains  par  Forgane  de 
Jean  de  Glerc  premier  conseiller  de  la  ville,  et  leur  présentèrent  selon 
l'usage  du  pays  les  vins  d'honneur. 

Un  peu  plus  loin  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  Orcq  et  le  faubourg 
de  Tournai,  un  beau  spectacle  s'offrit  aux  yeux  des  princes  :  celui  de 
six  cents  jeunes  hommes  des  bourgs  et  villages  duTournai^isquele  comte 
de  Solre  avait  fait  armer,  et  qui  étaient  disposés  en  ordre  de  bataille.  Grê- 
laient des  hommes,  dit  Poutrain,  «  tous  choisis  et  comme  la  fleur  du  Tour- 
naisis  dans  un  équipage  leste  et  galant,  qui  saluèrent  d'abord  leurs  altesses 
d'une  décharge  de  leurs  armes  à  feu,  puis,  côtoyant  le  carosse^  formè- 
rent un  escadron  qui  se  diversifiait  par  un  cercle  de  voltes  et  de.  mou* 
vements  continuels  en  différentes  figures,  avec  beaucoup  d^habileté  et 
d'adresse.  Un  peu  plus  loin,  ajoute-t*il,  sur  la  droite  se  présenta  l'élite 
de  la  jeunesse  de  Tournai^  composée  de  quinze  cents  hommes  qui  ne 
le  cédoient  ni  en  bonne  mine,  ni  en  propreté  d'équipage,  ni  en  adresse 
à  ceux  de  la  campagne  et  qui  saluèrent  aussi  leurs  altesses  d'une  dé- 
charge. »  Ensuite  parurent  à  l'entrée  du  faubourg  les  quatre  serments 
ou  compagnies  bourgeoises  de  la  ville,  formant  une  troupe  de  trois 
cents  hommes;  tous  avaient,  dit  un  autre  historien,  un  aspect  martial 
et  qui  rappelait  les  anciens  Nerviens  dont  les  Toumaisiens  prétendent 
tirer  leur  origine. 

Les  archiducs  témoignèrent  à  plusieurs  reprises  leur  satisfaction,  et 
se  montrèrent  enchantés  de  la  bonne  tenue  des  différents  corps  et  de 
la  précision  de  leurs  manœuvres.  Gependant  ils  entrèrent  dans  une 
maison  du  faubourg  pour  se  reposer  et  se  chauffer^  et  ils  virent  de  là 
défiler  les  troupes,  qui  allèrent  se  mettre  en  haie  sur  tout  le  parcours 
du  cortège  et  jusqu'au  logis  des  princes. 

Leur  entrée  fut  solennelle  et  le  comte  de  Sobre  à  cheval  les  précédait 
encore  immédiatement,  portant  Fépée  d'État  appuyée  sur  son  épaule. 

A  la  porte,  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  leur  présenter  les  clefs 
en  signe  d'obéissance;  il  descendit  pour  cela  de  cheval  et  les  tira  d'un 
sac  de  velours  cramoisi.  Nous  passons  sous  silence  les  autres  cérémo- 
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nies^  telles  que  la  réception  faite  par  Tévêque  aux  portes  de  la  cathédrale^ 
la  vénération  de  la  Sainte  Croix  et  le  Te  Deum. 

Au  serment  d'inauguration  qui  eut  lieu  le  lendemain  sur  la  grande 
place  le  comte  de  Solre  porta  de  nouveau  Tépée  en  qualité  de  grand- 
écuyer;  il  se  tenait  debout  à  gauche  du  trône  ^  le  grand-maître  d'hôtel 
occupait  la  droite.  Lorsque  les  serments  des  princes  et  du  peuple  eu- 
rent été  solennellement  prononcés^  le  comte  de  Solre  remit  Pépée  au 
second  écuyer^  don  Gaston  de  Spinola,  et  alla  baiser  les  mains  de  leurs 
altesses  en  forme  d'hommage.  Les  magistrats  suivirent  l'exemple  de 
leur  gouverneur  faisant  comme  lui  une  profonde  révérence  qui  leur 
était  rendue  par  les  princes.  Ensuite  le  comte  qui  avait  repris  l'épéo 
eut  à  la  présenter  à  Albert  qui  créa  chevaliers  trois  des  magistrats. 

L'après-midi  Tinfante  visita  la  ville  qui  avait  été  ornée  pour  la  cir- 
constance au  point  de  ne  le  céder  en  rien  à  aucune  autre  ville  du  pays. 
L'historien  de  Tournai  conclut  son  récit  par  cette  remarque.  «  Le 
comte  de  Solre^  grand-écuyer  et  premier  gentilhomme  de  leurs  Altesses^ 
qui  était  aussi  le  seigneur  le  plus  poli  et  le  plus  magnifique  de  la  cour, 
étoit  lui-même  entré  dans  le  détail  des  soins  nécessaires  pour  procurer 
cet  honneur  à  son  gouvernement.  » 

Douais  Arras^  Cambrai^  Valenciennes^  virent  se  renouveler  des  céré- 
monies analogues. 

A  Valenciennes,  l'historien  d'Oultreman  assigne  au  comte  de  Solre  la 
même  place  qu'à  Tournai^  et  mentionne  sa  présence  aux  diverses  céré- 
monies ainsi  qu'au  banquet  splendide  qui  les  termina  selon  l'usage. 

Aux  fêtes  d'inauguration  des  archiducs  succéda  presque  immédiate- 
ment la  convocation  des  États-Généraux. 

Nous  avons  à  raconter  la  part  qu^y  prit  le  comte  de  Solre.  Mais  on 
ne  s'attend  pas  à  ce  que  nous  fassions  l'histoire  des  États-Généraux 
eux-mêmes^  on  nous  permettra  aussi  de  passer  rapidement  sur  les 
ordres  que  Philippe  de  Croy  exécuta  de  concert  avec  d'autres  seigneurs. 

Dès  le  3i  mars  1600^  le  gouverneur  de  Tournai  était  nommé  com- 
missaire des  archiducs  pour  se  trouver  en  leur  nom  aux  Etats  de 
Tournai  et  du  Toumaisis  et  leur  proposer  d'envoyer  leur  députés  aux 
États-Généraux  qui  devaient  s'assembler  à  Bruxelles  le  ^  avril.  Outre 
l'instruction  et  les  lettres  de  créance  communes  à  tous  les  commis- 
saires^ Philippe  dut  encore,  comme  gouverneur,  recevoir  une  lettre 
qui  l'exhortait  à  s'employer  avec  zèle  à  ce  que  l'on  lit  choix  de  députés 
doués  des  qualités  convenables  et  de  plus  «  faciles  et  traita  blés  pour  se 
laisser  induyre  à  ce  que  leur  sera  proposé.  »  Le  7  avril,  il  exécutait 
les  ordres  de  ses  princes  et  communiquait  également  aux  consaux  de 
Tournai  et  aux  États  du  Toumaisis  les  volontés  et  les  désirs  des  archi- 
ducs. Le  registre  des  consaux  nous  a  conservé  l'analyse  de  son  dis- 
cours, qui  servira  à  nous  faire  connaître  la  situation. 

<  Son  Excellence,  y  est-il  dit,  a  déclaré  qn'aiant  à  Fossembh^e  dos 
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députez  des  Estatz  de  ce  pays^  tenuz  en  la  ville  de  Bruxelles  au  mois 
d'aoust  1598^  à  la  requeste  d'iceulx^  esté  donné  espoir^  de  la  part  de 
leurs...  Altèzes^  que^  après  raccomplissement  de  leur  très-heureuse 
alliance  et  leur  rethour  en  iceulx  pays^  assemblée  générale  se  tiendroit 
d'iceulx  Estatz^  adfin  d^entendre  ce  que  se  polroit  proposer  et  adviser 
pour  la  conservation  desdicts  pays^  soit  par  une  bonne  paix  ou  guerre^ 
leur  dictes  altèzes  n'ont  eu  sy  tost  achepvez  leurs  joyeuses  entrées  es 
ailles  principales  et  capitales  desdicts  pays^  que  elles  n'ont  prins  réso- 
lution de  convoquer  lesdicts  Estatz  généraulz^  adûn  d'avoir  leur  advis 
et  les  moyens  qu'ilz  poiront  proposer  pour  reffect  susdict  ;  et  suivant 
ce  déclaroit  avoir  charge  d'en  advertir  lesdicts  consaulx^  et  les  requérir 
de  députez  d'entre  eulx  les  plus  idoines  et  mieulx  versez  en  affaires 
publicqs  et  matières  d'Estat,  avecq  pooir  de  débattre  et  résouldre  des 
choses  quy  seront  proposées  en  la  dicte  assemblée^  adfin  d'éviter  ren- 
voir  et  longueur  qui  ne  poiroient  apporter  que  de  grands  desavantages 
aux  affaires  publicqs.  j» 

Le  comte  de  Solre  avait  en  outre  permis  que  la  lettre  d'instruction 
qu'il  avait  reçue  fut  lue  et  examinée  par  les  prévôts  et  jurés,  ce  qui 
fut  fait  avant  l'élection  des  représentants  de  la  ville. 

La  nomination  des  députés  ayant  été  faite  dans  toutes  les  provinces^ 
les  États-Généraux  s'ouvrirent  en  grande  solennité  le  â8  avril.  Le 
comte  de  Solre  y  eut  sa  place,  non  plus  comme  granâ*écnyer,  mais 
comme  chevalier  de  la  Toison-d'Or,  il  siégeait  en  cette  qualité  sur  un 
banc  à  droite  du  trône  des  archiducs.  L'ancienneté  ayant  servi  à  déter- 
miner les  places,  il  y  venait  en  cinquième  lieu  après  ses  cousins  le  duc 
dArschotet  le  marquis  d'Havre. 

Les  États  étaient  commencés  et  avec  eux  surgissaient  des  difficultés 
de  tout  genre.  Une  des  plus  grandes  calamités  qui  affligeassent  alors  le 
pays,  c'était  l'insubordination  des  soldats  de  toutes  nations  qu^on  avait 
recrutés  pour  faire  la  guerre  aux  rebelles  des  provinces  du  Nord  et  qui 
peu  ou  point  payés  de  leurs  services  finissaient  par  se  mutiner  et  par 
exercer  dans  tout  le  pays  le  plus  affreux  brigandage.  On  sait  comment 
la  ville  d'Anvers  avait  été  victime  de  la  furie  Espagnole,  A  l'époque  qui 
nous  occupe,  douze  cents  soldats  parmi  ceux  que  Vamirante  d'Aragon 
s'était  vu  forcé  de  congédier  sans  paie  s'étaient  mutinés  et  avaient  mis 
à  leur  tête  un  chef  sous  le  nom  d^Electo.  La  ville  de  Hamont  avait  été 
d  abord  leur  lieu  de  refuge;  plus  tard  l'archiduc  avait  obtenu  qu'ils 
se  retirassent  à  Diest  où  ils  se  trouvèrent  réunis  au  nombre  d'environ 
i,000  hommes  de  pied  et  1,000  chevaux. 

Le  jour  môme  de  l'ouverture  des  États,  ces  rebelles,  se  trouvant  au 
Rœulx,  avaient  écrit  à  Mons,  menaçant  de  tout  livrer  aux  flammes  si 
on  ne  leur  donnait  quarante-neuf  mille  écus.  Le  30,  qui  était  un 
dimanche,  on  s'assembla  avant  la  procession  solennelle  qui  devait  avoir 
lieu  pour  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  sur  les  délibérations  de 
rassenibirM*. 
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Les  députés  de  Brabant  engageaient  leurs  confrères  à  fournir  cette 
somme  ou  du  moins  ce  qui  restait  pour  ia  compléter.  Les  députés  du 
Luxembourg^  du  Hainaut^  de  Namur  et  de  Malines  étaient  du  même 
avis.  Les  députés  de  la  Flandre  et  de  l'Artois,  ceux  de  Lilie^  Douai  et 
Orchies,  ceux  de  Tournai  et  du  Toumaisis  firent  opposition.  Les  TouT'^ 
naisiens  en  particulier  montrèrent  plus  de  raideur  et  d'obstination  que 
les  autres.  Le  comte  de  Solre  en  fut  informé  et  le  soir  même  il  convoqua 
les  députés  de  sa  province.  C'était  le  cas^  ou  jamais,  d'user  de  son 
influence,  et  de  mettre  à  profit  les  ressources  de  son  éloquence  :  11 
leur  dit  donc  que  les  archiducs  avaient  été  informés  de  leur  reAis  opi- 
niâtre et  qu'il  était,  lui,  fort  affligé  de  leur  conduite.  La  discussion 
s^engagea  aussitôt.  Entrer  dans  une  voie  semblable  c'était  encourager 
les  autres  soldats  dont  le  paiement  était  arriéré  à  agir  de  même;  dès 
qu'ils  sauraient  que  les  États  se  chargeaient  de  fournir  leur  solde,  il  ne 
serait  plus  possible  de  les  satisfaire.  Le  comte  répliqua  que  cette  dette 
ne  provenait  pas  de  leurs  gages,  mais  bien  d'une  convention  faite 
avec  le  Brabant  par  laquelle  on  avait  assuré  leur  entretien,  moyennant 
certains  services.  On  répondit  que  c^était  au  fond  la  même  chose;  mais 
puisque  leurs  Altessses  n'avaient  point  d'argent  pour  les  contenter,  on 
proposait  d'affecter  au  paiement  de  cette  dette  ce  qui  restait  d'une  aide 
votée  pour  l'entretien  des  troupes  sur  le  Rhin,  après  toutefois  que  le 
Toumaisis  aurait  été  délivré  des  troupes  qui  y  séjournaient  encore.  Le 
comte  répondit  que  c'était  bien  peu,  que  d'ailleurs  ce  qui  restait  à  payer 
des  fonds  votés  par  l'Artois,  avait  été  appliqué  aux  dépenses  pour  vivres. 
Là-dessus  les  députés  se  récrièrent  sur  cette  manière  d'appliquer  à 
d'autres  usages  les  deniers  demandés  et  accordés  pour  une  fin  déter- 
minée. Le  comte  avoua  qu'il  y  avait  là  un  desordre  et  qu'il  en  était 
peiné.  Tout  en  resta  là  pour  le  moment.  Mais  on  voit  combien  à  cette 
époque  les  notions  du  droit  avaient  conservé  d'empire  et  qu^on  prenait 
au  sérieux  le  libre  vote  des  impôts. 

Cependant  on  apprit  bientôt  que  les  mutins  menaçaient  Tournai,  et 
les  députés,  de  l'avis  du  comte,  écrivirent  que,  s'ils  faisaient  semblant 
de  venir  on  envoyât  vers  eux  et  que  c  l'on  composât  au  meilleur  mar- 
ché que  Ton  pourrait.  » 

Nous  verrons  plus  tard  le  comte  de  Solre  en  rapport  par  lui-même 
avec  les  mutinés  de  Uamont. 

Si  dans  une  première  question  les  députés  Tovunaisiens  avaient  opiné 
d'une  manière  moins  agréable  aux  souverains,  dans  une  autre  question 
qui  concernait  la  paix  à  négocier  avec  les  Hollandais,  ils  se  montrèrent 
plus  soucieux  de  leur  autorité  et  l'avis  qu'ils  émirent  contrairement  à 
celui  de  la  majorité,  plut  aux  archiducs  qui  en  avaient  été  avertis  parle 
comte  de  Solre.  Les  députésdu  Toumaisis  se  louent,  dans  leur  correspon- 
dance, des  bons  offices  de  leur  gouverneur  et  racontent  comment  celui-ci 
après  leur  avoir  communiqué  les  ordres  donnés  par  l'archiduc  Albert 


r 
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de  fournir  un  contingent  armé  de  trois  cents  hommes  à  nourrir  à  leurs 
ft^is,  avait  tenu  compte  de  leurs  réclamations  et  obtenu  qu'on  se  con* 
tentât  de  deux  cents  hommes  (16  mai  1600). 

Cependant,  le  comte^  après  un  voyage  fait  à  Tournai  (18  mai)  pour  les 
affaires  de  son  gouvernement^  allait  avoir  à  intervenir  d'une  manière 
plus  directe  dans  les  délibérations  des  États.  Il  s'agissait  dans  la  ques* 
tion  de  la  guerre  de  fixer  le  Tanteo,oxï,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  le 
budget  de  la  dépense  que  la  solde  des  troupes  occasionnait.  L'archiduc 
devait  nommer  à  cette  tin  des  commissaires  pour  s'entendre  avec  les 
députés  nommés  par  les  États.  Le  comte  fut  désigné  le  4  juin  ainsi  que 
trois  autres  conseillers  d'État  qui,  comme  lui,  ne  faisaient  pas  partie  de 
l'assemblée  et  deux  autres  personnages. 

Mais  bientôt  il  se  trouva  chargé  d'une  affaire  d'une  tout  autre  impor- 
tance. Des  soldats  Espagnols  s'étaient  de  nouveau  mutinés  à  Hamont 
dans  le  pays  de  Liège,  et  quelques  Wallons  s'étaient  joints  à  eux  :  la 
cause  de  la  sédition  était,  comme  d'ordinaire,  la  cessation  des  paiements. 
Le  cas  était  grave  et  le  danger  d'autant  plus  grand  qu'il  était  à  craindre 
que  4'Autres  soldats  ne  se  joignissent  à  eux.  Dans  cette  conjoncture 
difficile,  les  archiducs  jetèrent  les  yeux  sur  le  comte  de  Solre  et  l'en- 
voyèrent au  camp  d'abord,  puis  à  Hamont  pour  traiter  avec  les  troupes, 
empêcher  de  nouvelles  mutineries,  et  ramener  les  révoltés  au  devoir. 
Le  13  juin,  le  duc  d'Arschot  fit  part  à  l'assemblée  des  nouveaux 
troubles  qui  étaient  survenus  et  de  la  résolution  que  leurs  Altesses 
avalent  prise  ;  en  même  temps  il  demanda  aux  États  une  lettre  pour  les 
soldats  qui  pût  ser\'ir  à  accréditer  en  leur  nom  le  comte  de  Solre  vis-à-vis 
des  troupes.  Philippe  de  Groy  partit  le  lendemain  avec  la  lettre  des 
États,  une  instruction  de  ses  maîtres  et  des  lettres  de  créance  pour  les 
chefs  de  l'armée.  S'il  lui  avait  éié  possible  de  se  tromper  sur  la  difficulté 
de  Tentreprise,  il  n^aurait  pas  tardé  à  en  être  convaincu,  car  à  peine 
arrivé  à  quelque  distance  du  corps,  il  vit  les  quatre  compagnies  de  cava- 
lerie qui  lui  faisaient  escorte  l'abandonner  .tout-à-coup  et  aller  se 
joindre  aux  mécontents.  Sa  mission  regardait  avant  tout  les  soldats 
wallons  des  régiments  du  comte  de  Bucquoy  et  du  sieur  de  la  Bour- 
iolle  qui  étaient  tout  disposés  à  se  mutiner  comme  les  autres.  Il  les 
trouva  fort  mal  disposés  et  ce  ne  fut  pas  sans  péril  pour  lui-même  qu'il 
entama  la  négociation;  la  discussion  fut  vive  et  emportée,  mais  enfin  il 
obtint  d'eux  qu'ils  se  contenteraient  pour  tous  les  arriérages  qui  leur 
étaient  dus  du  paiement  de  neuf  mois  de  solde  qui  serait  fait  dans  l'es- 
pace des  trois  mois  suivants.  Us  lui  remirent  en  môme  temps  pour  les 
États  une  lettre  fort  courtoise,  signée  par  leurs  principaux  officiers, 
renouvelèrent  leur  serment  et  promirent  de  servir  fidèlement  en  toute 
circonstance;  et  de  fait  un  giand  nombre  d'entre  eux,  tant  de  l'infan- 
terie que  de  la  cavalerie,  se  mirent  en  marche  pour  la  Flandre. 

I^e  comte  de  Solre  réussit  moins  bien  auprès  des  mutinés  de  Hamont. 
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En  réponse  à  la  lettre  qu'il  leur  avait  écrite^  ils  lui  envoyèrent  une  lettre 
cachetée  ne  contenant  absolument  rien,  mais  portant  à  l'extérieur, 
outre  Tadresse  sous  la  forme  ordinaire,  le  mot  oro  plusieurs  fois 
répété.  Le  châtelain  de  Gand,  envoyé  vers  les  soldats  d'autre  nation 
que  les  wallons,  parait  avoir  encore  moins  bien  réussi  que  le  comte  de 
Solre.  Ce  que  celui-ci  avait  fait  était  déjà  un  grand  service  rendu  au 
pays,  et  prouve  la  vérité  des  éloges  donnés  à  son  éloquence. 

Le  26  juin,  après  que  Philippe  de  retour  depuis  la  veille  eut  rendu 
compte  aux  archiducs  du  succès  de  sa  mission,  il  se  présenta  devant 
les  États  extraordinairement  convoqués  et  leur  exposa  tout  ce  qui 
s'était  passé.  Le  greffier  fut  chargé  de  le  remercier  au  nom  des  États 
«  du  \]ion  devoir  par  lui  fait;  »  et  comme  les  États  se  souvenaient  encore 
qu'il  lui  était  dû  quelque  chose  pour  son  voyage  en  Espagne,  ils  avise- 
raient pendant  leur  assemblée  à  ce  qu'il  reçut  c  contentement  et  satis- 
Aiction,  comme  de  raison.  » 

Si  quelque  chose  put  diminuer  le  plaisir  qu'un  tel  discours  devait 
faire  au  comte,  ce  fut  la  susceptibilité  du  duc  d'Arschot,  du  prince 
d'Orange  et  du  comte  d'Arenberg  qui  exigèrent  que  le  greffier,  parlant 
au  nom  de  toute  l'assemblée,  s'abstint  de  donner  au  comte  le  titre 
d'Excellence,  mais  l'appelât  seulement  Monsieur  et  Vom.  Les  députés 
de  Tournai,  qui  avaient  été  saluer  le  comte  avant  l'assemblée,  se  mon- 
traient plus  respectueux  et  ne  manquaient  pas,  môme  dans  leurs  lettres, 
en  parlant  de  sa  personne,  de  lui  prodiguer  le  titre  d'Excellence. 

Quelques  jours  après  le  comte  accompagnait* les  archiducs  à  Gand  et 
bientôt  après  rapportait  de  leur  part  une  réponse  à  un  écrit  des  États^ 
Généraux  qu'il  lisait  en  leur  présence  (28  juin)  ajoutant  que  leurs 
Altesses  désiraient  recevoir  le  plus  tôt  possible  le  tanteo  fixé  par  la 
commission  dont  lui-même  faisait  partie. 

Le  3  juillet,  le  comte  de  Solre,  avec  d'autres  grands  personnages, 
accompagnait  à  l'assemblée  son  cousin  le  marquis  d'Havre  chargé  d'an- 
noncer aux  États  un  avantage  remporté  par  i'archiduc  sur  les  ennemis; 
les  forts  d'Audenbourg  et  de  Snaefkercke  avaient  été  repris,  et  l'avant- 
garde  des  confédérés,  mise  en  déroute.  Il  entendit  dans  cette  circon- 
stance les  plaintes  des  députés  sur  les  désordres  des  mutinés  de  Hamont 
qui  levaient  partout  des  contributions  de  tout  genre  et  menaçaient  de 
s'avancer  plus  loin  dans  le  Brabant  et  les  autres  provinces.  C'était  sur- 
tout de  lui  qu'on  attendait  le  terme  de  ces  brigandages.  Il  déclara  aus- 
sitôt avoir  déjà  fait  sur  ce  sujet  des  remontrances  à  l'archiduc  qui  avait 
promis  d'y  mettre  ordre  et  ajouta  qu'il  ne  manquerait  pas  de  rappeler 
sur  ce  point  l'attention  du  prince. 

Il  allait  avoir  bientôt  à  s'occuper  de  difficultés  plus  grandes,  car  le 
lendemain  le  duc  d'Arschot  annonçait  aux  États  la  défaite  de  l'armée 
catholique  près  des  Dunes,  défaite  qui  avait  suivi  de  bien  près  les  succès 
obtenus,  et  avait  forcé  l'archiduc  blessé  de  se  retirer  à  Bruges.  En 
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conséquence  il  demandait  que  les  États  remissent  au  comte  de  Soirc 
qui  allait  trouver  les  archiducs,  la  réponse  des  États  à  leur  proposition 
et  le  tanteo,  tel  qu'il  avait  été  provisoirement  rédigé.  Les  Étals  accédè- 
rent à  cette  demande^  et  firent  preuve  d'une  grande  générosité  et  d'un 
véritable  dévouement  en  votant  immédiatement  des  subsides  considé- 
rables. 

Nous  laisserons  maintenant  au  conseiller  pensionnaire  de  Tournai, . 
Nicolas  du  Bois,  le  soin  de  nous  décrire  la  manière  dont  Philippe  de 
Croy  vint  alors  se  présenter  devant  l'assemblée.  «  Pendant  le  dict  dis- 
cours (du  duc  d'Arschol),  écrit-il  dans  sa  relation,  est  venu  le  dict 
comte  de  Solre,  jà  prest  à  monter  à  cheval,  lequel  ayant  faict  semblable 
discours  et  remonstré  la  nécessité  qui  incombait  de  depescher  d'envoyer 
nouvelles  gens,  et  de  faire  monter  les  hommes  d'armes,  déclaira  qu'il 
avoit  ordonné  audict  seigneur  de  Baudegnies  d'aller  en  diligence  en 
Toumay,  pour  tirer  du  chasteau  et  envoyer  une  partie  de  la  garnison  ; 
aussy  pour  lever  des  soldats  nouveaux,  tant  en  la  ville  qu^au  balliaige, 
et  solliciter  les  Estatz  et  aussy  les  Consaulx,  par  le  S^.  de  Ghiebrechies, 
que  pareillement  il  envoyoit,  affln  de  recouvrer  deniers  prompts.  Ce 
faict,  et  ayant  receu  lesdictes  copies  de  la  response  (à  l'écrit  de  leurs 
Altesses)  et  du  tanteo^  il  se  partit.  ^ 

On  voit  par  ces  détails  quel  zèle  le  comte  de  Solre  mettait  à  servir  la 
cause  de  ses  maîtres. 

Les  députés  avaient  reçu  l'ordre  de  ne  point  quitter  Bruxelles  avant 
le  retour  du  comte.  Nicolas  du  Bois  va  nous  apprendre  comment  le 
samedi  8  juillet  c  est  comparu  en  l'assemblée,  monseigneur  le  comte 
de  Solre,  retourné  de  chez  leurs  Altèzes,  lequel  at  faict  le  récit  du  grand 
contentement  qu'elles  ont  du  bon  vouloir,  aiïection  et  grande  dilligence 
que  chacun  des  Estatz  a  usé,  et  que,  réciproquement,  elles  ne  cspar- 
gnieront  leurs  moyens,  travaulx  et  vyes  pour  la  conservation  de  ces 
pays  ;  et  aussi  faict  récit  de  tout  ce  que  s'est  passé  en  Flandres,  nota- 
ment  de  la  perûdie  dont  les  ameutinez  ont  usé,  contre  la  parole  et  let- 
tres de  S.  Â.,  allendroit  des  soldatz  d'Âudembourg  et  de  Snaefkercke, 
quy  s'estoient  rendus;  pareillement,  comme  ilz  avoyent,  et  i'aultre 
cavaillerie,  lâchement  combatu,  eulx  retiré  par  deux  fois  dedens  nostre 
infanterie,  quy  par  là  fut  rompue  et  mise  en  déroutte,  aveucq  le  reste  de 
nostre  camp,  ayant  laissé  S.  A.,  aveucq  le  ducq  d'Aumale  et  cinq  ou 
six  aultres  combatans  au  milieu  de  l'ennemy,  oii  S.  A.  receut  ung  cop 
de  Hallebarde,  quy  est  presque  tout  sané  (1),  et  s'est,  en  combattant 
valeureusement  saulvé.  Au  reste  ledict  seigneur  comte  at  raporté  la 
responce  finale  de  S.  A.  sur  celle  deraière  des  Estatz,  dont  a  été  faicte 
lecture  ;  et  quant  au  ianieo,  S.  A.  en  a  déclairé  son  intention  audict 
seigneur  comte,  qui  n'at  encoires  eu  moyen  de  le  coucher  par  escript  : 

(1)  Sané,  guéri. 
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ce  qu'il  voos  fera  et  le  délivrera  lundy  matin  ou  plus  tot^  s'il  lui  est 
possible.  —  Lesdicts  Estatz  ayant  sar  ce  advisé^  ont  faict  les  compli- 
mens,  tant  vers  leurs  Altèzes,  que  vers  ledlct  seigneur  comte,  le  remer- 
chiant  etc.  » 

Le  comte  tint  sa  promesse,  dès  le  lendemain,  bien  que  ce  fat  un 
dimanche,  et  il  remit  à  l'assemblée  le  tanteo  réformé  de  manière  à 
obtenir  son  approbation.  Il  avait  avant  cela  communiqué  aux  dépulf'S 
une  lettre  de  l'archiduc  qui  leur  apprenait  que  les  Hollandais  s*avdn> 
çaient  vers  Nieuport,  plus  insolents  que  jamais,  par  suite  de  leur  victoire, 
quoiqu'ils  eussent  perdu  plus  de  monde  que  les  Belges;  en  consé- 
quence le  prince  conjurait  les  États  de  former  c*  un  camp  d'armes  » 
pour  leur  résister. 

Le  10,  le  comte  venait  de  nouveau  à  l'assemblée  ;  immédiatement 
avant  de  partir  pour  Gand  où  était  l'infante,  il  recevait  des  États  une 
nouvelle  lettre  pour  les  archiducs,  leur  apprenait  que  l'ennemi  avait 
assiégé  Nieuport  et  leur  recommandait  d'achever  leurs  délibérations 
sur  l'aide  principale.  Il  priait  aussi  les  députés  qui  s'en  retournaient 
auprès  de  leurs  commettants  de  revenir  tous  sous  peu  de  jours  afin  de 
conclure  l'aide. 

Philippe  de  Croy  comprenait  trop  bien  qu'il  était  d'une  importance 
majeure  dans  les  circonstances  critiques  où  l'on  se  trouvait  de  rassem- 
bler de  l'argent  et  de  lever  des  troupes  ;  en  bon  sujet  dévoué  à  ses 
princes,  en  vrai  citoyen  jaloux  du  bonheur  de  son  pays,  il  s'employa  de 
toutes  ses  forces  à  procurer  le  résultat  désiré.  Ce  qu'il  avait  dit  aux 
États-Généraux,  il  le  dit  devant  plusieurs  États  particuliers  des  pro- 
vinces; ainsi  il  est  à  Namur  le  17  juillet  pour  traiter  avec  les  États  du 
comté  :  et  le  conseil  d'État  écrivant  aux  archiducs  le  29  juillet,  se  loue 
comme  l'avaient  déjà  fait  ces  princes  c  de  la  négociation  que  a  faict 
le  comte  de  Soire,  par  les  lieux  où  il  a  passé,  pour  avancer  les  aydes 
et  conclusions  des  provinces  et  faire  monter  et  équipper  les  hommes 
d'armes  et  archiers  d'ordonnance  et  l'infanterie  des  nouveaulx  régi- 
mens  »,  et  certes  le  comte  avait  dû,  comme  on  l'ajoute  fort  bien, 
prendre  bien  du  travail  pour  ce  regard. 

Les  États-Généraux  commencèrent  le  2  septembre  une  nouvelle 
session  qui  fut  ouverte  par  l'archiduc  en  personne  accompagné  de  son 
grand-écuyer  le  comte  de  Solre. 

Cette  session  fut  presque  toute  entière  occupée  par  des  discussions 
sur  la  levée  de  l'aide  qui  avait  été  fixée  à  300,000  florins  par  mois.  Les 
États  de  Brabant,  d'accord  avec  les  chevaliers  de  l'ordre,  avaient  pro- 
posé qu'on  eut  recours  pour  recouvrer  les  deniers  nécessaires  à  cet 
effet  à  des  moyens  généraux  et  à  des  impôts  sur  les  cheminées  et  sur 
les  consommations  établis  d'une  manière  uniforme  dans  toutes  les  pro- 
vinces. Mais  les  députés  de  plusieurs  provinces  et  entre  autres  ceux  de 
Tournai  etduToumaisis,  conformément  à  leurs  instructions,  voulaient 
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que  l'aide  fat  fournie  par  qaotea^  de  manière  à  ce  que  chaque  pro* 
vinee  eut  à  payer  un  comiDgent  proportionnel  a  son  importance,  et 
qu'elle  fut  libre  de  prendre  pour  se  le  procurer  les  moyens  qu'elle 
Jugerait  convenables.  Le  comte  de  Solre  fut  trè8->mécontent  de  voir 
cette  opposition  dans  les  députés  de  la  province  même  dont  il  était 
gouverneur.  Nous  laisserons  encore  une  fois  le  pensionnaire  du  Tour* 
naisis  nous  raconter  la  réception  qu'il  lui  fit  ;  et  le  discours  qu'il  lui 
adressa  ainsi  qu'aux  députés  des  consaux  de  Tournai  le  il  septembre. 

c  Je  alley,  dit-il,  saluer  monsigneur  le  comte  de  Solre,  de  la  part 
de  messigneurs;  et  com.ne  le  signeur  de  Merkem  et  le  pentionnaire  Cot, 
de  Ypre^  estoient  chez  Son  Excellence,  quy  les  pressoit  pour  se  déporter 
des  moyens  généraulx  (sans  rien  en  obtenir,  sy  qu'il  me  ftit  dit),  je  fus 
oy  après  les  six  heures  et  demie  ;  et,  après  luy  avoir  fait  les  compli- 
mens,  il  nous  fit  ung  bien  long  sermon,  soy  comploindant  de  ce  que 
toutes  les  aultres  provinces  luy  faisoient  cest  honneur  de  lay  venir 
communiquer  leurs  advis,etsuriceulx  demander  le  sien,  et  que  ceulx 
seuls  de  son  gouvernement,  nommant  la  ville  et  le  balliage,  ne  le  fai- 
soyent;  et  cependant,  il  entendoit  que  avions,  es  advis  par  nous 
exhibez,  apposé  des  conditions  très-mal  séantes,  et  que  aultres  députez 
s'en  estoient  dolus,  disans  que,  sy  monsigneur  le  comte  de  Solre  et 
cealx  de  son  gouvernement  se  monstroyent  d'aussy  bonne  volunté  que 
eulx,  les  choses  se  passeroyent  fort  bien  ;  que  telles  plaintes  estoyent 
venues  aux  aureilles  de  Son  Altèze  qui  en  estoit  très-mal  satisfaite;  que, 
en  toutes  choses  honnestes  et  ralsonables,  il  nous  porteroit,  mais,  en 
anltres,  luy-mémes  nous  accuseroit,  et  choses  semblables. 

>  Je  répondis  que  ne  sçavoye  à  quoy  l'on  povoit  soy  trouver  offensé  ; 
que  ne  ausons  beaucop  traveiller  Son  Excellence,  cognolssans  ses 
grandes  et  continuelles  occupations;  que  j'avoye  veu  la  dernière  pièce 
exhibée,  et  cejourd'huy,  avec  aultres,  délivrée  à  Son  Altèze,  et  ne  y 
trouvoye,  fors  que  les  raisons  très-véritables,  pour  lesquelles  ne  trou- 
vions que  les  moyens  généraulx  fussent  chez  nous  praticables.  Il  respon- 
dit  que  ce  n'estoit  cela,  et  que  j'estoye  nouvellement  venu  ;  que,  après 
en  avoir  fait  part  aux  aultres,  nous  pourrions  retourner  vers  Son  Excel- 
lence, le  lendemain.  Je  adjoustey  que  j'avoye  assez  resentu  que  les 
grandes  provinces  estoient  indignées  lorsque  les  petites  les  contredi- 
soyent,  mais  que,  en  ce,  à  correction,  elles  n'avoyent  raison,  veu  que 
en  effect  nous  contribuions  aultant,  et  la  chose  nous  touchoit  aultant 
que  à  chacune  d'elles. 

Y  Ce  fait,  nous  retirâmes,  et  le  seigneur  de  Ghiebrechies  et  de  Cordes 
y  entrarent,  quy  eurent  semblable  lection,  sy  que  nous  dit  ledict  de 
Cordes.  » 

Il  nous  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  fit 
dans  la  suite  le  comte  de  Solre,  tantôt  avec  le  marquis  d'Havre  et  le 
président  Richardot  pour  engager  les  députés  des  diverses  provinces  à 
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aagmenter  les  offres  qu'ils  avaient  faites  précédemment.  Les  députés 
Tournaisiens  en  particulier  continuèrent  à  lui  causer  un  vif  déplaisir  : 
ceux-ci  à  leur  tour  ne  se  louaient  pas  de  son  insistance  à  leur  demander 
plus,  disaient-ils,  qu'ils  ne  pouvaient  payer,  non  plus  que  des  repro- 
ches amers  qu'il  leur  adressait,  leur  disant  qu'ils  avaient  grand  tort 
de  ne  pas  le  croire,  et  qu'ils  s'en  repentiraient.  Parfois  c'était  aux  États- 
généraux  que,  de  concert  avec  ses  deux  collègues,  Philippe  adressait 
des  remontrances,  faisant,  disent  les  relations,  de  grandes  exclamations 
sur  les  choses  pleines  de  défiance  que  les  députés  ajoutaient  à  leurs 
offres  de  subsides. 

Mais  entin  les  députés  de  Tournai  le  trouvèrent  plus  accommodant, 
bien  qu^on  soit  tenté  de  croire  qu'il  eût  mis  en  pratique  l'axiome  : 
iniqtmm  petas  ut  œquum  tollas  ei  q\i*en  marchandant  avec  habileté,  il 
eût  uni  par  paraître  moins  exigeant.  Toujours  est-il  qu'ils  regrettèrent 
son  absence  lorsque,  le  24  septembre,  le  comte  partit  pour  Liège,  où  il 
allait  saluer  la  duchesse  d'Arschot  de  la  part  de  son  mari.  Alarie  de 
Brimeu  avait  eu  le  mBlheur  d'embrasser  la  religion  réformée  et  Phi- 
lippe de  Croy  espérait,  disait-il,  en  la  ramenant  à  la  vraie  foi  c  gagner 
une  nme  et  des  enfants.  »  La  négociation  ne  fut  pas  sans  quelque  ré- 
sultat; Marie  de  Brimeu  resta,  il  est  vrai,  obstinée  dans  l'hérésie,  mais 
elle  consentit  bientôt  à  se  réunir  à  son  mari,  dentelle  s'était  tenue  éloi- 
gnée depuis  quatorze  ans  (i). 

Son  absence  ne  dura  pas  longtemps,  et  dès  le  commencement  d'oc- 
tobre il  s'occupait  de  nouveau  à  négocier  avec  les  députés  Tournaisiens, 
qui  ne  cessaient  de  se  plaindre  de  ce  qu'on  les  taxait  propoitionueUe- 
ment  beaucoup  plus  que  ceux  des  autres  provinces.  Il  leur  avait  obtenu 
de  l'archiduc,  le  23  octobre,  une  audience  dans  laquelle  ils  avaient 
offert  des  présents  et  fait  de  respectueuses  réclamations  auxquelles  le 
prince  avait  répondu  avec  sa  bonté  et  sa  grâce  ordinaires  ;  mais  quel- 
ques jours  après.  Du  Bois  mandait  le  départ  de  Philippe  aux  Ëtats  de 
Tournai  dans  les  termes  suivants  :  «  Monsigneur  le  comte  est  party 
d'ici  vers  Solre  assez  en  haste,  et  sans  dire  adieu,  et  dit-on  qu'il  fera 
son  voyage  à  Rome  sans  icy  retourner.  ^ 

Le  comte  était  en  effet  envoyé  à  Rome,  pour  traiter  des  affaires 
des  archiducs  ses  maîtres.  Son  départ,  comme  on  le  pense  bien, 
n'avait  pas  manqué  d'ôtre  remarqué,  et  dès  le  4  novembre  le  sieur  de 
la  Boderie  (2),  français,  en  informait  le  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur 
de  sa  nation  à  Rome.  Il  le  représentait,  non  sans  raison,  comme  un  des 
principaux  seigneurs  des  Pays-Bas  et  comme  l'un  des  confidents  les 
plus  intimes  qu'eussent  l'archiduc  et  l'infante.  Le  prétexte  de  ce  voyage 
était  de  gagner  le  Jubilé  de  l'année  sainte,  mais  on  pensait  bien  qu'il 

(1)  Mém.  du  duc  de  Charles  de  Croy,  p.  68. 

(2)  Voir  sur  les  frères  de  La  Boderie,  la  notice  sur  Guy  Lefebvre  de  La 
Boderie,  par  M.  Félix  Ncve,  t.  XIII  de  la  Revue  belge  et  étrantfère,  p.  366. 
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avait  à  traiter  avec  le  Pape  des  affaires  de  Leui^  Altesses,  et  d'Ossat 
eut  soin  de  prévenir  le  Souverain-Pontife  contre  les  demandes  peu 
favorables  à  la  France  qui  eussent  pu  lui  être  présentées  par  Fambassa- 
deur  des  Pays-Bas  catholiques. 

En  bon  diplomate^  d^Ossat  chercha  à  savoir  ce  que  Philippe  de  Croy 
était  venu  faire  à  Rome.  Mais  il  ne  paraît  guères  avoir  pu  parvenir  à  le 
découvrir  d'un  manière  certaine  et  nous  n'en  savons  pas  plus  que  lui 
sur  ce  sujet.  Cependant  le  récit  qu'il  fait  de  ses  démarches  à  Monsieur 
de  Villeroi  est  plein  d'intérêt  et  mérite  d^ôtre  rapporté  ici  : 

On  n'oubliera  pas  en  le  lisant  que  le  roi  de  France  était  alors  en 
guerre  avec  le  duc  de  Savoie  et  qu'il  faisait  presser  vivement  le  siège 
de  la  citadelle  de  Bourg  en  Bresse. 

«  Quand  je  fus,  dit  d'Ossat  (1),  descendu  chez  Monsieur  le  cardinal 
S.  George  (2),  après  lui  avoir  parlé  de  ce  que  j'avais  dit  au  Pape^  il  me 
souvint  de  le  mettre  au  propos  du  comte  de  Solre  arrivé  naguères  à 
Rome  d'auprès  l'archiduc  Albert  et  l'infante.  Ledit  seigneur  cardinal 
me  dit  qu'il  avoit  premièrement  gagné  le  Jubilé  incognu^  et  puis  estoit 
venu  baiser  les  pieds  au  Pape,  et  par  mesme  moyen  l'avoit  visité  luy  ; 
qu'il  ne  leur  avoit  parlé  que  de  ses  dévotions  et  de  l'extrême  regret 
qn'avoient  leurs  altesses  de  ceste  guerre  de  Savoye,  et  désir  que  les 
choses  s'accommodassent  au  plus  tôt,  et  que  Sa  Sainteté  continuast  à  s'y 
employer  de  tout  son  pouvoir  ;  et  qu'au  reste  ledit  comte  voulant  aller 
à  Naples  comme  il  y  est  allé,  avoit  montré  d'en  faire  conscience,  et  de 
craindre  de  perdre  une  partie  du  fruict  du  Jubilé,  pour  lequel  seul  il  est 
venu  à  Rome,  s'il  alloit  dépendre  quelques  jours  en  ceste  curiosité,  de 
voir  une  ville  et  pais,  que  néantmoins  il  n'avoit  oncques  veu  et  ne 
sçavoit  quand  il  en  recouvriroit  la  commodité.  —  Je  lui  dis  que  ceste 
simplicité  et  scrupnlosité  ne  se  treuvoit  guères  en  ceste  saison,  ny  en 
ces  Pays-Bas,  parmy  ceux  mesmes  qui  sont  entretenus  et  employés 
parmy  les  grands  princes,  et  que  telles  protestations  dudit  comte  pour- 
roient  donner  à  penser  au  contraire  à  quelques-uns  plus  soupçonneux 
que  moy,  qu'il  n'eust  à  traicter  quelque  ,grande  affaire  avec  le  viceroy 
de  Naples  ;  que  pourveu  que  ce  ne  fust  chose  qui  touchast  au  service 
du  roy  (de  France),  je  ne  me  souciois  de  sçavoir  ce  qu'il  traiteroit  à 
Naples,  ny  ce  qu'il  pourroit  avoir  traicté  à  Rome.  Bien  lui  voulois-je 
dire  «  qu'il  avoit  esté  escrit  d'Anvers  que  ledit  comte  avoit  charge  de 
Leurs  Altesses  de  supplier  le  Pape  de  s'employer  envers  les  Suisses,  à 
ce  qu'ils  donnassent  le  passage  par  leurs  terres  à  deux  ou  trois  mille 
Espagnols  qui  dévoient  estre  envoyez  par  Leurs  Altesses.  Sur  quoi  j'es- 
timois  estre  de  mon  devoir  de  lui  dire,  pour  le  remonstrer  au  Pape,  que 
Monsieur  de  Savoye  estoit  si  artificieux,  qu'il  pourroit  avoir  dessein 

ri)  Lettre  du  16  décembre  1500. 

(2)  Neveu  du  Pape  régnant,  Clément  Vlll. 
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d'employer  lefidita  Espagnols  ou  partie  d'ieeux  pour  soi-mesme  en  la 
Bresse  au  secours  de  la  citadelle  de  Bourg,  et  qu'il  seroit  bon  de  «e 
prendre  garde  que  Sa  Saiooteté  pensent  employer  son  crédit  et  authorité 
contre  les  Zélandois  et  Hollandois^  ne  Temployast  c^intre  le  roy,  dent 
pourroient  ensuivre  des  ineonvéniens  que  ledit  seigneur  cardinal  pou- 
YOit  juger  de  soy-^mesme  sans  que  je  m'y  arrestasse  d'avantage.  Il  ne 
répliqua  autre  chose,  sinon  qu'il  m'avoit  dit  tout  ce  que  ledit  comte  avoit 
traicté  Icy.  » 

L'ambassadeur  français  ajoute  un  autre  détail  qui  lui  avait  été 
transmis  sur  la  mission  supposée  du  comte  de  âolre,  c'est  qu'il  avait 
été  chargé  de  demander  au  Pape  de  la  part  des  archiducs  la  <  permis- 
sion de  lever  certaine  décime  sur  le  clergé  des  provinces  »  de  leur 
obéissance.  On  lui  avait  aussi  écrit  de  Naples  qu'il  avait  longuement 
conféré  avec  le  vice*roi. 

Le  SO  janvier  160i«  comme  l'apprend  d'Ossat  dans  une  autre  lettre, 
le  comte  était  encore  à  Rome  et  se  disposait  à  lui  faire  sa  visite  offi- 
cielle. 

Il  esta  croire  que  ce  fut  à  son  retour  de  Rome  qu'il  reçut  des  archi- 
ducs la  mission  de  féliciter  en  leur  nom  le  roi  Henri  f  V  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis.  Il  le  fit,  dit  Thistorien  Poutrain,  par  un  discours 
si  poli  que  le  roi  en  fut  charmé,  et  ce  prince,  se  tournant  vers  les  sei- 
gneurs qui  assistaient  à  l'audience  solepnelle  qu'il  lui  donnait  :  Que 
vous  semble.  Messieurs,  leur  ditril,  de  ce  gentilhomme  flamand?  Ne 
parle«t<-il  pas  mieux  c  françois  que  les  François  môme  qui  le  savent  le 
mieux?  t 

Rentré  en  Belgique,  Philippe  de  Groy  se  mit  à  visiter  ses  diverses 
seigneuries,  et  ne  manqua  pas  de  se  rendre  dans  son  gouvernement  de 
Tournai. 

Il  s'y  trouvait,  le  2  avril  1601,  et  assistait  avec  las  députés  des  con- 
saux  de  Tournai  à  la  pose  de  la  première  pierre  de  l'église  du  collège 
des  Jésuites,  faite  en  grande  pompe  par  l'évoque  de  Tournai,  monsei- 
gneur Michel, d'Esna,  accoatpagpé  4e  l'abbé  de  Baint-Martin  et  des 
députés  du  chapitre.  Quelque  temps  après  il  donnait  rendes-vous  à 
Coudé  au  savant  Juste-Lipse.  Car  il  était  en  relation  avec  les  hommes 
de  la  sdence  (1)  et  l'érudit  professeur  de  Louvain,  dans  la  lettre  latine 
qu'il  lui  envoie  le  douze  des  Calendes  de  Juillet  (20  juin),  s'excuse  hum- 
blement de  n'avoir  pu  ni  le  visiter  à  Condé,  d'après  son  invitation 
amicale,  ni  lui  baiser  les  mains  à  Bruxelles  à  cause  du  trop  rapide 
passage  qu'il  avait  du  ftire. 

(i  )  Philippe  de  Croy  parait  avoir  re^u  une  édueation  distinguée  et  s'étri' 
livré  sérieusement  à  l'étude  dans  sa  jeunesse.  La  bibliothèque  de  Yalenciennes 

fossède  un  cahier  écrit  de  sa  main,  et  portant  la  date  du  mois  de  novembre 
578,  à  Mayence.  Il  contient  les  leçons  du  P.  Walerand,  Jésuite,  sur  le  3^  livre 
de  y  Ethique  d'Âristole  ad  Nkamachum* 
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Jnste-Lipse  avait  été  prié  par  le  comte  d'examiner  un  mémoire  qa*û 
avait  rédigé  sur  les  affaires  publiques.  En  le  lui  renvoyant,  le  savant 
homme  loue  la  prudence  de  son  auteur,  et  fait  des  vœux  pour  qu'on 
mette  ses  conseils  à  exécution  ;  les  princes  y  gagneraient  en  autorité, 
les  peuples  en  tranquillité.  Il  espère  qu'il  en  sera  ainsi  et  qu'on  recon- 
naîtra la  fidélité,  l'intégrité  et  le  dévouement  des  Belges,  vertus  qui  leur 
sont  propres  parmi  toutes  les  nations.  Une  telle  manière  de  s'exprimer 
prouve  assez  que  Philippe  de  Groy  était  loin  d'être  un  vil  adulateur  et 
qu'en  servant  ses  princes  il  songeait  avant  tout  à  procurer  le  bonheur 
de  sa  patrie. 

Si  dans  l'intérêt  du  pays  le  noble  seigneur  savait  habilement  manier 
la  plume,  il  savait  aussi,  pour  une  cause  si  belle,  courageusement  tirer 
Pépée.  L'année  1605  nous  le  montre  de  nouveau  sous  les  armes  contre 
les  ennemis  de  ses  princes  qui  étaient  aussi  ceux  de  la  religion  catho- 
lique. 

Le  célèbre  marquis  Ambroise  Spinola,  commandeur  général  des 
arjnées  espagnoles,  avait  résolu  de  porter  la  guerre  au-delà  du  Rhin, 
au  centre  même  des  provinces  confédérées.  Comme  il  fallait,  pour  s'y 
rendre,  traverser  une  très-grande  partie  du  duché  de  Clèves  et  de  la 
Westphalie,  qui  étaient  pays  neutres,  Spinola  cru  devoir  prémunir  les 
villes  par  où  son  armée  devait  passer  contre  la  crainte  des  dommages 
que  pourrait  occasionner  sa  marche;  il  résolut  donc  d*envoyer  un 
dél^é  pour  traiter  avec  les  magistrats  de  ces  villes  et  leur  (aire  donner 
toutes  les  sûretés  convenables.  Son  choix  tomba  pour  cette  mission  si 
importante  sur  le  comte  de  Solre,  que  le  cardinal  Bentivoglio  représente 
comme  l'un  des  plus  grands  seigneurs  de  Flandres  et  l'un  des  plus 
respectés. 

La  campagne  commença  par  la  prise  d'Oldenzel,  après  quoi  Spinola 
mit  le  siège  devant  Lingen.  Pendant  ce  siège,  le  comte  de  Solre  courut 
un  grand  danger  de  perdre  la  vie.  Il  avait  été  envoyé  à  Rheine,  bourg 
de  la  Westphalie,  Vers  un  grand  seigneur  du  pays,  escorté  par  don 
Brancacio  (1)  à  la  tête  de  cent  cavaliers.  A  trois  lieues  environ  de  Lingen 
il  fit  la  rencontre  de  la  cavalerie  ennemie.  Thomas  Filliers  (2),  s'y  était 
placé  en  embuscade  avec  cent  quarante  cavaliers.  A  peine  ont-ils 
aperçu  les  catholiques,  quMls  se  jettent  sur  eux  à  l'improviste  et  les 
mettent  en  déroute.  Le  guide  et  plusieurs  soldats  sont  tués,  trente 
hommes  emmenés  prisonniers,  le  comte  de  Solre  est  blessé  et  ne 
parvient  à  s'échapper  qu'avec  peine. 

Informé  du  malheur  arrivé  à  ses  gens,  le  marquis  envoie  aussitôt  don 


{i\  Giccii  ÏÏomino,  dit  Galucci;  nous  avons  pensé,  sauf  meilleur  avis,  que 
e  était  le  même  personnage  que  le  mestre  de  camp  Brancacio,  souvent  nommé 
dans  Bentivoglio. 

et)  Fillerius,  dit  Gallucci  (?). 
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Velasco  a\ec  trois  cents  cavaliei*s  à  la  poursuite  du  capitaine  eimeiui  ; 
mais  il  avait  eu  le  temps  de  gagner  du  terrain  et  il  fut  impossible  de 
l'atteindre.  Le  comte  de  Solre  réussit  à  arriver  à  Rheine  avec  quelques 
hommes  de  sa  suite.  Mais^  pour  comble  de  malheur^  les  habitants  du 
bourg  refusèrent  de  le  recevoir  et  il  dut  se  transporter  à  Steinfuri. 
Spinola  le  rappela  de  là  à  Linghen^  et  envoya  pour  l'escorter,  une 
grande  partie  de  la  cavalerie. 

Linghen  fut  i)i'ise  le  18  août,  Wachtendonck  le  il  septembre,  el 
la  campagne  s(î  termina  d'une  manière  glorieuse  pour  l'armée  calbo- 
lique. 

Philippe  de  (^roy  re\int  dune  en  Belgique  et  put  ainsi  prendre  pari. 
a\ec  les  princes  et  les  princesses  de  son  sang,  aux  fôtes  splendides  du 
mariage  de  son  parent  le  duc  d'Arschot  avec  Dorothée  de  Croy,  céMbr<* 
à  Mons  le  it  décembre  suivant  (1). 

Le  comte  de  Solre  prit  part  encore  à  la  campagne  de  l'année  suivante. 
Le  dessein  du  général  Espagnol  était  de  passer  FYssel  afin  de  pénétrer 
dans  le  pays  ;  mais  les  pluies  extraordinaires  diî  cette  année  avaient  con- 
sidérablement grossi  e43tte  rivière,  et  Maurice  de  Nassau  campait  sui* 
la  rive  opposée  à  égale  dist^mce  des  ^  illes  de  Zutphen  et  de  Deveiitcr, 
menacées  par  les  espagnols.  Le  comte  de  Solre  reçut  Fordre  de 
gagner  un  certain  endroit  au-dessus  de  Zwol.  et  de  faire  les  plus  grands 
elforts  pour  y  passer  le  fleuve.  En  attendant  l'effet  de  ses  soins,  Spinola. 
qui  s'efforçait  par  tous  les  moyens  d'arrêter  Maurice,  se  rendit  maître 
le  13  juillet  de  la  petite  ville  de  Lokem.  Mais  ce  succès  ne  l'empêcha 
pas  de  perdre  enfin  l'espoir  qu'il  avait  conservé  de  voir  baisser  les  eaux 
de  TYssel  et  le  comte  de  Solre  se  frayer  un  passage.  Le  fleu\e  était  si 
élevé  et  les  hollandais  si  bien  préparés  à  recevoir  leui^s  ennemis  qu'il 
fallut  abandonner  l'i^ntreprise. 

On  réussit  mieux  au  siège  de  (iroll  dont  on  s'empara;  après  quoi  on 
se  décida  à  aller  attaquer  Rhinberg.  Le  comte  de  Solre  fut  nommé 
gouvemeur  de  la  ville  de  Groll,  et  s  y  vit  à  la  tête  d'une  garnison  de 
([uinze  cents  hommes  d'infanteiie,  avec  une  compagnie  de  cavalerie 
commandée  par  le  comte  de  Bergh.  Co  dernier  paraît  s'être  bientôt 
trouvé  seul  chargé  de  défendre  cette  plac(^  Il  s'y  troma  bientôt  investi 
par  Maurice  de  .Nassau;  mais  Spinola.  vint  à  son  secours  et  réussit  à 
faire  lever  le  siège. 

.\ux  occupations  belliqueuses  succédaient  des  occupations  d'un  genre 


(1)  Les  inénioires  du  duc  Charles  de  Cmy  nous  montrent  encoie  le  «  hault 
et  puissant  prince  messirc  Philippe  de  Croy  comte  de  Solre  »  etc.  comme 
l'nn  des  v  curateurs  et  mambours  dos  enfants  du  uiariage  »  do  Charles, 
(^onnnc  pair  du  même  Charles  assignant  le  douaire  de  sa  femme  en  revenue 
sur  les  tcn'os  du  Hainaut,  et  enfin  comme  im  de  ses  exéfuleurN  testamen- 
I aires. 
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plus  calflie.  En  1607,  le  comte  de  Solre  fut  chargé  par  la  cour  de  rem- 
placer le  président  Rlchardot  dans  la  direction  d'une  enquôte  sur  la 
querelle  qui  existait  entre  le  gouverneur  du  Luxembourg  et  quelques 
seigneurs  du  pays.  Les  mémoires  de  Philippe  de  Hurges,  échevin  de  Tour- 
nai, ami  du  comte  de  Solre,  fournissent  quelques  détails  sur  son  admi- 
nistration en  qualité  de  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province.  C'est  lui 
qui  nomme,  le  6  juillet  1609,  un  échevin  de  Saint-Brixe  en  remplace- 
ment d'un  écheviii  décédé  pendant  le  cours  de  ses  fonctions,  l'élection 
communale  n'ayant  pas  lieu  en  cas  pareil.  C'est  lui  qui  réclame  lorsque 
les  consaulx  transportent  sans  sa  permission  le  corps  de  garde  des 
bourgeois  de  la  grande  place  au  marché  aux  vaches;  et  les  magistrats 
pour  l'apaiser  lui  envoient  un  ami  de  sa  maison  dans  la  personne  de 
leur  confrère^  ledit  Philippe  de  Hurges,  lils  du  surintendant  général  de 
ses  affaires. 

Ce  dernier  allait  avoir  bientôt  l'occasion  de  témoigner  son  zèle  pour 
rhonnçur  du  comte.  Philippe  de  Croy  avait  contracté  le  25  janvier  1609, 
un  troisième  mariage  avec  Guillemette  de  Coucy,  dame  héritière  de 
Vervins,  Biez  et  Chemery,  fille  de  Jacques  de  Coucy  et  d'Antoinette 
de  Chaulnes.  Veuve  de  Louis  de  Mailly,  seigneur  du  Ruménil  et  d'An- 
marest,  elle  en  avait  eu  un  iils,  Louis^  qui  épousa,  en  1625,  Isabelle- 
Claire-Eugénie,  issue  du  second  mariage  de  son  nouvel  époux. 

La  nouvelle  comtesse  n'avait  jamais  vu  Tournai,  et  Philippe  de  Croy 
avait  été  longtemps  sans  visiter  son  gouvernement.  Il  se  décida  ù  s'y 
rendre  et  à  faire  dans  Tournai  son  entrée  solennelle. 

Nous  ne  transcrirons  pas  ici  la  longue  description  que  Philippe  de 
Hurges  a  laissée  de  cette  cérémonie.  Mais  en  l'abrégeant  nous  tacherons 
d*en  conserver  la  couleur  primitive  et  le  style  môme. 

Le  lundi,  21  septembre,  jour  de  S.  Mathieu,  de  Hurges  montait  à  che* 
val  et  allait  à  Antoing  à  la  rencontre  du  comte  qui  arrivait  ce  jour-là 
môme  de  Condé.  Après  quoi  il  rebroussait  chemin  vers  Tournai,  où 
la  noble  compagnie  arriva  par  un  temps  fort  pluvieux  vers  5  heures  du 
soir.  Aune  certaine  distance  de  la  ville,  on  rencontra  de  douze  à  quinze 
gentils  hommes  qui  venaient  au  devant  du  comte  bien  équipés  et  bien 
en  ordre  avec  une  belle  suite  d'hommes  et  de  laquais.  Quand  on  fut  à 
une  portée  de  mousquet  des  remparts,  on  aperçut  500  mousquetaires 
rangés  le  long  de  la  courtine  et  sur  la  porte  de  Marvis.  C'étaient  des 
hommes  choisis  dans  les  dix  compagnies  bourgeoises,  ils  saluèrent  le 
gouverneur  en  déchargeant  tous  ensemble  leurs  fusils,  puis  descendi- 
rent et  firent  la  haie  depuis  la  porte  extérieure  jusqu'à  la  porte  de  l'en- 
ceinte primitive,  quatre  compagnies  bourgeoises  se  joignirent  à  eux  de 
manière  à  former  une  suite  de  950  hommes  et  la  haie  se  continuait  jus- 
qu'au Pont-à-Pont  sur  l'Escaut.  Vis-à-vis  de  Téglise  de  Saint-Brixe,  le 
capitaine  de  Formanoir  avec  une  vingtaine  de  jeunes  nobles  Tournai- 
siens  vint  complimenter  le  comte  et  la  comtesse.  Cpnx-ci  savançaioni 
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entourés  d'un  brillant  cortège;  la  maison  du  gouverneur  ouvrait  la 
marche^  suivaient  trente  cavaliers,  puis  six  pages  en  livrée  précédant 
la  litière  où  se  trouvaient  la  comtesse  et  Isabelle  de  Croy.  A  droite 
s'avançait  le  comte  de  Solre  montant  une  jument  dont  rofflcieux  nar- 
rateur a  cru  devoir  mentionner  la  couleur  blanche  et  grise^  à  gauche 
chevauchait  M.  de  Molembais  que  nous  savons  être  Jean  de  Croy,  issu 
du  premier  mariage  du  comte.  Venaient  ensuite  trois  carrosses  occupés 
par  les  dames  de  la  maison  du  comte,  qui  fermaient  la  marche.  On  par- 
vint ainsi  au  son  de  la  trompette  jusqu'à  la  grande  place  où  se  trouvaient 
rangés  1050  hommes,  dont  la  salve  bruyante  fut  accompagnée  de  fusées 
et  de  feux  d'artifice.  Le  capitaine  Le  Sueur  fit  sa  harangue  au  comte  et 
l'on  se  rendit  au  château,  dont  la  garnison  jalouse  de  surpasser  les 
troupes  de  la  bourgeoisie  était  sortie  tout  entière,  au  nombre  4c  â,000 
hommes  rangés  cinq  à  cinq  faisant  entendre  un  feu  roulant  de  vingt 
coups  de  fusil  qui  se  succédaient  sans  relâche. 

Le  tour  des  magistrats  était  venu  :  le  grand  prévôt,  le  second  prévèt 
et  ceux  qu'on  appelait  les  chefs  de  la  ville  se  rendirent  en  corps  au 
château,  précédés  de  leurs  huissiers  aux  masses  d'argent,  ils  offrirent 
au  gouverneur  pour  sa  bienvenue  une  coupe  d'argent  doré  du  prix  de 
500  florins  et  deux  pièces  du  meilleur  vin  d'Orléans;  le  conseiller  de 
Cordes  porta  la  parole  et  invita  pour  le  lendemain  les  nobles  person- 
nages à  un  banquet  splendide  qui  devait  être  donné  au  nom  de  la 
ville. 

Le  repas  fut,  au  dire  de  l'historien,  très-somptueux  et  magnifique, 
suivi  d'un  bal  qui  dura  jusques  au  soir.  Les  magistrats  y  donnèrent 
une  preuve  nouvelle  de  leur  courtoisie  pour  le  nouveau  gouverneur 
en  faisant  au  moment  du  dessert  un  magnifique  présent  à  son  épouse. 
C'était  un  tapis  de  table  mignardement  façonné  de  soie  orangée  et  vio- 
lette, portant  outfe  les  armes  d'Espagne  et  de  Tournai  les  eûigies  de 
Saint-Eleuthère  et  de  Saint-Piat,  patrons  de  tournai  :  un  maître  ouvrier 
d'étoffes  damassées  en  avait  fait  hommage  le  jour  môme  à  messieuTb 
des  consaulx  qui  l'en  avaient  gratifié  selon  son  mérite. 

Quelques  semaines  plus  tard  les  mitgistrats  toujours  affables  et  cour- 
tois offraient  les  vins  d'honneur  à  Robert  de  Saint-Omer  comte  de  Moer- 
becq,  vicomte  d'Aire  et  baron  de  Robecque,  qui  allait  épouser  Anne  de 
Croy,  issue  comme  Isabelle  du  second  mariage  de  Philippe  (:27  octobre). 
L'année  suivante  (8  juillet)  le  môme  honneur  était  rendu  aux  deux 
époux  réunis. 

Les  mémoires  de  Philippe  de  Hurges  fournissent  aussi  des  détails 
sur  l'administration  du  gouverneur  de  Tournai.  On  y  voit,  à  l'occasion 
du  noviciat  des  Jésuites  et  de  l'abbaye  des  PrèsNonains,  que  c'était  à  lui 
qu'il  appartenait  de  régler  tout  ce  qui  concernait  les  forttfications.de  la 
ville.  Lors  de  la  construction  projetée  d'une  nouvelle  halle  sur  la  place 
principale  «de  Tournai,  leeomte  intervient  comme  gouverneur,  blaine  !<' 
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plan  adopté  par  le»  eonsaulx^  jitge  leur  arrêt  c  niais  ei  du  toat  imperti- 
nent 1^  fait  retirer  à  l'arebidae  l'approbation  pur  lui  doimée^  et  confir- 
mer le  plan  qu'on  eiécuta  et  dont  le  mérite  peut  encore  anjourd'hui 
être  apprécié. 

D'autres  foi»  il  se  rend  auK  consaulx  pour  demander  de  te  part  du  sou- 
verain qu'on  remette  en  vigueur  le  payement  de  certains  deniers  pour 
l'entretien  des  troupes  et  promet  en  même  temps  le  concours  du  gou- 
vernement pour  le  rétablissement  de  l'industrie  et  en  particulier  de  la 
draperie  toumaisienne.  Il  est  curieux  de  voir  comment  au  renouvelle- 
ment des  magistrats  (21  mai  i61i)  il  s'absente  du  conclave  pour  ne  pas 
céder  la  préséance  au  comte  de  Saint-Aldegonde  et  aux  autres  commis- 
missaires^  seigneurs  «  de  beaucoup  moindre  étoffe  que  lui  ;  »  comment 
aussi  un  candidat  recommandé  par  lui  à  la  charge  de  conseiller  des 
échevins  de  S.  Brixe  est  écarté  pour  un  autre  jugé  plus  digne  par  les 
magistrats  (8  janvier  1611). 

Les  registres  des  consaulx  de  Tournai  fourniraient  bien  d'autres 
détails;  mais  ils  sont^  pensons-nons,  d'une  importance  assez  petite  à 
côté  de  ce  que  nous  désirerions  savoir  sur  les  diverses  ambassades  de 
Philippe  de  Croy,  sur  lesquelles,  malheureusement  il  n'a  encore  été 
rien  publié.  Noas  avons  parlé  d'une  ambassade  en  Espagne  et  d'une 
autre  en  Italie.  Les  comptes  des  finances  de  l'an  1605  mentionnent 
18,000  livres  pour  les  frais  d'un  voyage  qu'il  venait  alors  de  faire  en 
Espagne.  11  avait  quitté  Bruxelles  le  U  octobre  1604^  et  s'y  était  trouvé 
de  retour  le  5  juin  de  l'année  suivante. 

Le  8  juillet  1610,  il  venait  de  remplir  en  Espagne  une  nouvelle  mis- 
sion. C^est  Philippe  de  Hurges  qui  nous  l'apprend  et  qui  nous  dit 
qu'à  cette  occasion  on  députa  le  second  prévôt  et  le  conseiller  des  Cor- 
des pour  le  congratuler  et  lui  offrir  au  nom  de  la  ville  12,000  florins 
argent  clair  avec  deux  pièces  de  vin  d'Ay  de  trente  écus  chacune.  Le 
registre  des  consaulx  ajoute  que  ces  présents  étaient  faits  «  par  consi- 
dération de  son  voyage  d'Espagne  cousiagieux  et  pour  Tasssistance  et 
aide  qu'il  peult  donner  à  la  ville  endroit  la  poursuite  que  Ton  fait  en  cour 
pour  llndemnité  de  80,000  livres  tournois  et  pour  la  décharge  de  deux 
compagnies  de  soldats  Wallons  de  la  garnison.  » 

Poutrain  parle  d'une  ambassade  du  comt&  de  Solre  à  la  cour  de 
Sigîsmond  IV,  roi  de  Pologne,  mais  sans  en  indiquer  la  date.  Les  comp- 
tes de  l'an  1611  mentionnent  13,000  livres  qui  lui  furent  allouées,  en 
vertu  de  lettres  patentes  du  30  septembre  1611  pour  le  voyage  qu'il 
allait  faire  à  Vienne  afin  d'y  assister,  au  nom  des  archiducs,  aux  noces 
du  roi  de  Hongrie,  Mathias,  élu  empereur  l'année  suivante.  Grands 
furent  les  honneurs  qu'il  reçut  dans  cette  circonstance  solennelle,  et  un 
ambassadeur  qui  vint  après  lui,  le  comte  de  Gantecroy,  s'en  autorisa 
potU'  réclamer  k  son  tour  une  réception  distinguée. 

Cette  ambassade  fut  la  dernière  du  noble  comte,  et  couronna  en 
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quelque  sorte  sa  carrière  diplomatique  :  Sa  mort  arriva  en  effet 
ie  i  février  1612;  il  se  trouvait  encore  en  Allemagne  (i). 

Sa  vie  presque  complètement  inconnue  jusqu^à  ce  jour  méritait  d'être 
exposée  avec  quelques  développements^  nous  espérons  que  la  publi- 
cation de  documents  nouveaux  amènera  bientôt  quelque  historien  à 
lui  consacrer  une  biographie  plus  cx)mplète  encore. 


NOTE 

srR    LA    OKSGENDANCE    D'ANNE    DE    BEAUPFORT , 
.'iiciile  des  princes  de  Croy  de  nos  jours. 

T0U6  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  descendance  d'Anne  d<* 
Heauffort.  Le  Carpeniier  dit  qu'elle  est  morte  sans  postérité.  Scohier  donne 
pour  enfants  à  Anne  de  Beauffort  :  Alexandre  de  Croy,  mort  au  berceau, 
Cbarlolte  de  Croy,  morte  au  berceau,  Jeanne  de  Croy,  née  le  3  octobre  1586» 
et  Jean  de  Croy  né  le  14  février  1588  et  décédé  le  %  du  même  mois.  L'his- 
torien des  grands-ofiiciers  de  la  couronne,  Moréri,  La  Chcsnaye  des  Bois  el 
d'autres  généalogistes  ont  au  contraire  fait  descendre  la  branche  de  Crt)\> 
Solre,  seule  subsistante  aujourd'hui,  de  ce  Jean,  fils  de  PhiUppe  et  d'Anne  île 
Beauffort.  Ce  désaccord  entre  les  auteurs  a  fourni  des  armes  aux  adversaires 
de  la  maison  de  Croy,  et  on  en  a  profité  dans  un  faclum  écrit  en  faveur  de 
la  maison  de  Chanel,  dont  M.  de  Reîffenbei^  a  déshonoré  la  publication  de.s 
Mémoires  de  Jean  du  Clercq.  L'historien  des  pairs  de  France  a  entrepris  de  le 
réfuter  sur  ce  point  et,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  Scohier  t  qui,  dit-il,  écri- 
vait sur  les  lieux  mêmes  et  un  an  après  l'événement,  »  il  a  prétendu  prouver 
que  Jean  III  de  Croy,  aïeul  de  tous  les  Croy-Solre,  était  issu  du  second  ma- 
riage de  Philippe  11,  1*^  comte  de  Solre.  Nous  n'hésitons  pas  à  dire  qu'il  a 
commis  une  grossière  erreur,  et  mal  servi  la  cause  de  la  maison  de  Croy  qui, 
s'il  avait  dit  vrai,  descendrait  d'un  mariage  incestueux.  En  effet  Jean  111  de 
Croy  é|K)usa  Jeanne  de  Lalaing,  dame  de  Kenty,  fille  d'Emmanuel-Philibert 
de  Lalaing  et  d'Anne  de  Croy,  marquise  de  Renty,  or  c'est  cette  même  Anne 
de  Croy,  marouise  de  Renty,  veuve  d'Emmanuel-Philibert  de  Lalaing,  que 
Philippe  II  de  Croy,  père  de  Jean  III,  avait  épousée  en  secondes  noces.  Jean  IH 
aurait  donc  épousé  sa  propre  sœur  utérine.  Mais  cela  est  inadmissible  ;  il  faut 
donc  dire  que  Jean  était  issu  du  premier  mariaf^e  et  dans  ce  cas  rien  ne  s'o|>- 
posait  à  ce  qu'il  épousât  la  fille  de  celle  qu'avait  épousée  son  père.  Supposer 
que  Jean  était  un  bâtard,  n'est  pas  historiquement  admissible.  Nous  dirons 
d'abord  en  général,  avec  l'auteur  même  que  nous  venons  de  réfuter  sur  un 

(1)  C'est  ce  qu'affirme  M.  Michaux  dans  sa  notice  sur  Solre-le-Château.  et 
ce  qu'on  serait  d'ailleurs  en  droit  de  présumer.  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend que  «  le  comte  de  Solre  fit  les  18  et  22  janvier  1611,  le  relief,  devant 
les  cours  féodales  de  Mons  et  d'Aymeries  des  fiefs  qui  formaient  la  seigneu- 
ries de  Solre-le-Châleau.  »  Cet  acte  était  requis  après  la  mort  de  sa  mère 
Yolende  de  Lannoy  qui  avait  vécu  jusqu*au  5  juillet  1610.  D'après  M.  Michaux 
Philippe  aida  puissamment  à  la  restauration  de  l'église  de  Solre  qui,  le 
10  mat  1611,  avait  été  complètement  «  bruslée  par  fortune  de  feux.  ■  il  avait 
aussi  dans  le  même  bu!  obtenu  de  la  géni^rosilo  des  archidurs  une  *  aulmosne  > 
de  :{.0(X»  florins. 
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autre  point,  que  c  la  possession  constante  des  mômes  terres,  des  mômes  do- 
maines, suffirait  seule  pour  établir  la  preuve  de  légitimité  la  plus  complète  et 
la  plus  irréfragable  dans  toutes  les  branches  de  la  maison  de  Croy^  puisqu'aux 
termes  du  droit  commun  et  de  la  loi  féodale^  les  biens  grevés  de  suostitutions 
héréditaires  n'ont  jamais  pu  passer  qu^aux  héritiers  directs  et  légitimes  et 
même  aux  filles  et  aux  collatéraux,  à  l'exclusion  des  enfants  naturels.  »  Com- 
ment, en  effet,  supposer  au'un bâtard  eut  pu  devenir  héritier  des  principales  ter^ 
resde  Philippe  II,  comte  de  Solre,  c^uand  celui-ci  avait  non-seulement  des  cou- 
sins dans  plusieurs  branches  collatérales,  mais  avait  de  plus  des  enfants  de  son 
second  et  de  son  troisième  mariage.  La  branche  des  ducs  d'Havre,  issue  sans 
aucune  contestation  de  Philippe  11  et  de  Guillemette  de  Goucy,  aurait-elle 
souffert  que  la  postérité  illégitime  de  son  auteur,  prît  le  pas  sur  elle  et  se 
donnât  pour  la  branche  ainée  de  toute  la  famille  ? 

Mais  nous  avons  d'autres  arguments  pour  prouver  qu'Anne  de  Beauffbrt 
donna  â  son  mari  un  héritier  qui  perpétua  son  nom.  D*abord  nous  lisons  dans 
le  récit,  publié  par  Bochius,  des  (êtes  données  aux  archiducs  en  Tan  1600,  que 
cette  année-là,  dans  une  pièce  jouée  par  les  élèves  du  collège  des  jésuites  à 
(k)urtrai  en  présence  d'Albert  et  d'Isabelle,  un  des  rdles  fut  con6é  au  seigne^ir 
de  Molembaix.  (ils  du  comte  de  Solre.  Cet  enfant  pouvait-il  provenir  du  second 
mariage  de  Pnilippc?  Nullement,  car  Anne  de  Croy,  ayant  perdu  son  premier 
mari  Emmanuel-Philibert  de  l^alaing  le  27  décembre*^  1590,  n'a  pu  guère  se 
marier  avant  Tan  1592,  et  son  premier  fils  serait  né,  au  plus  tôt,  vers  la  fin 
de  cette  même  année  1592,  il  n  aurait  donc  eu  en  1600  que  huit  ans,  âge 
auquel  il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  (iffurer  dans  une  pièce  de  théâtre.  Mais 
il  faut  ajouter  que  Philippe  et  Anne  de  Croy,  ayant  été  traités  en  1595  comme 
nouveaux  seigneurs  d*une  terre  apportée  par  Anne  en  mariage,  il  est  fort 
probable  que  leur  union  date  de  Tan  1594. 

Cependant  Bochius  ne  nous  a  pas  fait  connaître  le  nom  de  ce  jeune  sei- 
t^neur  de  Molembaix  ;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  c'est  Jean,  et  nous  ad- 
mettons avec  Scohier,  qu'Alexandre  son  aîné  est  mort  au  berceau,  car  : 
lo  nous  apprenons  par  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes  (p.  401) 
<|u'il  s'y  trouve  un  manuscrit  contenant  quelques  poésies^  etc.  (no  400  —  0. 1. 
28.),  et  qui  porte  sur  un  des  derniers  feuillets  ces  mots  :  Monsieur  de  Molem- 
b*iyx  Jan  de  Céroy^  1597  ;  si  le  fils  d'Anne  de  Beauffbrt,  alors  âgé  de  9  ans,  a  pu 
écrire  ces  mots,  le  fils  d'Anne  de  Croy  eût  été  trop  jeune  même  pour  qu'un  livre 
de  ce  genre  lui  fût  assigné  en  propre  ;  —  2»  nous  connaissons,  par  Thistoire 
manuscrite  de  Condé,  œuvre  du  maréchal  de  Croy,  la  date  du  mariage  de  Jean 
de  Croy.  avec  Jeanne  de  Lilain^;  il  eut  lieu  en  1608.  Le  fils  d'Anne  de 
Beauffbrt  avait  alors  20  ans,  mais  le  fils  d'Anne  de  Croy  n'eut  été  guère  en 
à^e  de  contracter  alliance.  (Voir  la  Noie  sur  les  tombeaux  die  la  maison  de  Croy^ 
déposés  en  iltë  à  Vieux-Condé,  par  M.  Benezech  ;  Bull,  de  la  com.hist.  du 
Nord,  18i9,  p.  1 12);  —  3»  nous  savons  par  la  notice  historique  sur  Solre- 
le-Château,  que  Jean  de  Croy  rendit  foi  et  hommage  pour  la  terre  de  Solre 
le  21  et  le  25  janvier  1613;  ce  qui  prouve  qu'il  était  niaieur  à  cette  époque, 
par  conséquent  qu'il  était  né  au  plus  lard  en  janvier  1591,  c^est-à-diie  un 
uiois  après  qu'Anne  de  Croy  était  devenue  veuve;  nouvelle  preuve  qu'il 
n'était  pas  son  fils,  nouvelle  preuve  aussi  que  son  aîné  Alexandre  était  mort 
jeune,  et  n'a  pas  été  comte  de  Solre,  et  baron  de  Beauffort  et  de  Molembaix 
et  capitaine  de  la  garde  du  roi  d'Espagne,  comme  l'avance  M.  de  Courcelles, 
nous  Ignorons  sur  quel  Ibndemenl. 

Mais  on  nous  demandera  comment  il  se  peut  que  Scohier  se  soit  trompé 
sur  ce  {Kiint  dont  il  lui  était  si  facile  d'avoir  connaissance.  11  suffit  déjà  que 
nous  ayons  prouvé  Terreur,  et  nous  pourrions  nous  en  tenir  là,  mais  nous 
.'ijouterons  que  le  Beaumontois  Scohier  s'occupait   avant  tout  de  la  branche 
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des  dues  d'Arschot,  comtes  de  Beaumont,  qu'en  outre  la  page  74  de  la  descente 
de  la  maison  de  Groy^  où  se  trouve  relatée  la  mort  de  Jean,  douze  jours 
après  sa  naissance,  a  éi&  imprimée  longtemps  après  la  tablede  h  généalogie  de,  ta 
maison  de  Croy  ^ui  se  trouve  placée  à  la  suile,  mais  sans  pagination.  En  effet» 
cette  table  n'indique  pas  même  là  naissance  de  Jean^  qui  eut  lieu  le  ii  février 
1588,  et  par  conséquent  a  été  imprimée  avant  le  titre  de  tout  Touyrage  qui 
porte  la  daté  de  1589.  De  plus  la  page  li  est  un  carton,  et  la  preuve  que  ce 
earton  a  été  imprimé  assez  lard  et  avec  une  certaine  précipitation,  c'est  que 
l'on  y  fait  mention  de  l'élévation  de  Philippe  à  la  dignité  de  comte,  mais 
qu'au  lieu  de  le  dire  comte  de  Solre  on  le  ait  comte  de  Motembaix.  Celle 
erreur  prouve  un  homme  assez  mal  informé  de  ce  qui  regardait  la  branche 
de  Solre,  et  permet  d'en  supposer  d'autres.  L'exemplaire  de  Scohier  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  et  que  le  prince  Alfred-Emmanuel  de  Croy  a  eu 
l'obligeAncO  de  nous  prêter,  norte  deux  corrections  faites  â  la  plume,  et  dont 
l'encre  est  très-ancien  de.  L  une  est  le  changement  de  Molembaix  en  Solre, 
l'autre  attribue,  au  moyen  d'un  trait,  la  date  du  décès,  le  26  du  même  mois 
,â  Jeanne  de  Croy,  C|ue  tes  généalo|[istes  disent  morte  au  berceau.  Il  est  bien 

SoBsible  que  Scohier  ayant  appris  une  troisièmô  mort  parmi  les  enfants 
'Anne  de  BeauiTort,  se  soit  trompé,  peut-être  même  en  transcrivant,  si  encore 
il  ne  faut  pas  attribuer  toute  la  faute  à  l'imprimeur.  Quoiqu'il  en  soit,  l'er- 
reur de  Scohier  est  manifeste.  ChristyUj  dans  son  Jurisprudentia  kéroïcaf 
(édà  de  1668,  p  256),  a  été  plus  exact.  Il  y  dit  en  termes  exprès  que  v  Phi- 
lippei  premier  comte  de  Solre,  avant  eu  de  sa  première  épouse,  Anne  de 
Beaufforty  Jean,  deuxième  comte  de  Solre,  oeloi-ei  épousa  Jeanne  de  Lalaing, 
en  sorte  qu'une  mère  veuve,  Anne  de  Croy,  épousa  un  père  veuf,  Philippe 
de  Croj^,  et  que  la  fille  de  la  mère,  Jeanne  de  Lalaing,  épousa  le  fils  du  père 
mais  d  un  autre  lit,  Jean  de  Croy.  »  Nous  avons  vu  que  c'est  la  l'expression 
de  la  vérité. 
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LE  CONGRÈS  DE   SPA, 


par  ALFRED  NICOLAS  (*). 


Quel  est  ce  charmant  petit  volume  qui  s'étole  là  devant  moi  sur  ma 
table^  avec  sa  couverture  grise,  sa  mine  souriante?  Voyons,  j'ai  préci- 
sément quelques  instants  à  consacrer  à  la  lecture;  examinons!  Nous  ne 
risquons  jamais  rien  à  voir  quelque  chose  de  plus  que  ee  que  nous 
avons  déjà  vu;  notre  siècle  aime  le  nouveau;  il  nous  en  ftiut^  n'en  fut- 
il  plus  au  monde  t  £t  puis  ce  petit  livre  n'a  pas  l'air  fort  prétentieux^ 
fort  pédant;  je  ne  pense  pas  qu'il  renferme  dans  ses  flancs  un  gros 
bagage  scientifique,  insipide,  indigeste,  etfrayant,  à  mettre  en  fuite  toute 
la  bonne  volonté  du  lecteur  le  plus  courageux...  Mais  voyons  le  titre  : 
Le  Congrèt  de  Spa,  J'ai  déjà  vu  cela  quelque  part;  une  vieille  connais- 
sance! Nouceauœ  voyages  et  aventurer  de  M.  Alfred  Nicolas  auroffaume 
de  Belffique^  par  Justin  "%  tome  II. 

—  Ah!  M.  Alfred  Nicolas,  charmé  de  vous  revoir;  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur et  surtout  le  plaisir  de  fkire  votre  connaissance;  mais  je  vous 
croyais  perdu,  oui,  perdu  sans  retour.  Heureusement  je  vous  retrouve! 
et  toujours  le  môme  !  toujours  gai,  avenant^  poli,  galant^  et  toujours 
poète;  oh!  quant  à  cela  vous  n'aves  pas  tort;  il  est  bien  de  par  le 
monde  des  poètes,  ennuyeux,  lourds,  pesants,  esclaves  de  la  rime  au 
lieu  de  se  Tasservlr,  traînant  la  pensée  comme  un  boulet  de  galériens, 
mais  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre,  vos  charmantes  wallonnades  sont 
fraîches,  coulantes  comme  l'eau  de  source,  leur  murmure  est  agréable 
comme  le  bruit  des  cascatelles  de  votre  joli  pays  ^  tantôt  votre  voix  est 
lorte^  sévère  et  patriotique,  tantôt  douce  et  harmonieuse  comme  le 
chant  d'une  jeune  fille,  mais  toujours,  vous  aves  la  môme  désinvolture, 
le  même  kisser  aller  qui  fait  le  grand  charme  de  vos  productions.  Je 
savais  bien  qu'il  vous  était  né  un  frère  baptisé  du  nom  de  Ghaud- 
fontaincj  et  qui  vous  ressemble  d'une  manière  frappante;  j'avais  d'abord 
douté  si  je  devais  vous  considérer  comme  deux  membres  d'une  môme 

(*)  Liéire,  Renard,  odileiir;  Bruxelles,  Decq;  Paris,  Dentu. 
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famille^  mais  lorsque  j'ai  vu  que  tous  deux  vous  aviez  la  môme  devise  : 
Ego  quos  anw,  arguo  et  casUgOy  je  n'ai  plus  hésité  du  tout;  l'aimable  et 
spirituel  auteur  de  vos  jours  se  couvre  tantôt  de  l'un^  tantôt  de  Tautre 
habit^  pour  nous  présenter  ses  dignes  enfants  ;  il  est  tantôt  Justin  trois 
étoiles^  tantôt  le  cabalistique  GGGG;  mais  bien  borné  celui  qui  ne  devi- 
nerait pas  là  dessous  le  président  Grandgagnage. 

Lisons  donc  ce  petit  livre  et  lisons-le  avec  attention^  car^  sous  forme 
de  plaisanterie^  l'auteur  dit  souvent  de  sérieuses  vérités;  tout  en  faisant 
causer  Alfred  Nicolas  le  poëte^  avec  son  ami  Léon  le  philosophe  et  Pan- 
tiquaire,  il  touche  à  des  questions  fort  graves,  de  science,  d'histoire^ 
d'archéologie,  d'économie  sociale^  et  toujours  sans  crier  gare  !  il  faut 
saisir  la  balle  au  bond,  la  bien  tenir,  la  sonder,  et  niéme^  ne  pas  hési- 
ter à  l'ouvrir,  car  elle  est  remplie,  farcie  de  malice^  au  lieu  de  son, 
comme  la  plupart  de  ses  semblables.  N'allez  pas  croire  d'après  cela, 
que  le  livre  de  M.  Grandgagnage  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
bien  au  contraire;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  devraient  porter  sur  leur 
couverture  :  «  Ceci  est  pour  les  savants;  »  afin  de  ne  pas  induire 
le  monde  en  erreur,  non  !  tout  y  est  pratique.  Vous  tous  qui  savez  lire 
et  penser  seulement  un  peu,  lisez  ce  petit  ouvrage  et  vous  m'en  direz 
des  nouvelles.  Vous  suivrez  M.  Alfred  Nicolas  par  monts  et  par  vaux, 
vous  l'entendrez  poétiser,  rimer,  bavarder  même,  vous  l'accom- 
pagnerez, avec  son  ami  Léon  et  le  tidèle  Gaspard  son  secrétaire  intime, 
chez  le  meunier,  aux  séances  humanitaires  et  à  la  fontaine  d'amour; 
\  ous  irez,  avec  lui,  admirer  une  belle  nature  peinte  avec  grâce  et  talent; 
car  c'est  un  grand  peintre  que  M.  Grandgagnage,  et  qui  plus  est  il  n'a 
pas  de  spécialité,  ce  qui  est  assez  extraordmaire;  il  peint  avec  une  égale 
facilité  une  belle  page  d'histoire,  un  beau  paysage,  tellement  attrayant 
qu'on  serait  tenté  de  le  prendre  pour  un  morceau  du  ciel  égaré  sur 
notre  pauvre  globe  ;  il  peint  aussi,  et  avec  quel  charme,  quelle  fraîcheur 
de  coloris  !  les  tableaux  d'intérieur.  Oui,  il  est  peintre,  poète,  historien, 
antiquaire,  certes  antiquaire.  Oh  ne  riez  pasi  car  au  mot  d'antiquaire, 
vous  vous  figurez  sans  doute  un  personnage  sec  comme  un  protocole, 
jaune  comme  un  parchemin,  roide  comme  un  monolithe,  ingrat  comme 
une  inscription,  avec  une  figure  de  vieux  sou  tout  rogné,  des  yeux 
cachés  sous  d'incommensurables  lunettes  bleues,  vertes  ou  autres,  et 
des  mains  comme  des  pinces;  non,  notre  auteur  est  un  antiquaire  aima- 
ble, charmant,  faisant  part  au  public  avec  aménité  et  désintéressement 
de  toutes  ses  découvertes;  mais  aussi,  patient,  et  consciencieux  sur- 
tout, ainsi  qu'il  convient  à  un  antiquaire  qui  n'est  pas  monomane.  11 
déchiiïre  avec  courage  et  persistance  les  vieilles  histoires,  t  savamment 
écrites  en  grosses  pierres,  »  comme  il  le  dit  lui-même;  il  relève  les  célé- 
brités du  passé,  oubliées  dans  leurs  tombeaux,  et  nous  fait  entendre, 
à  nous  belges,  que  ce  n'est  pas  à  l'étranger  que  nous  devons  aller 
chercher  nos  grands  hommes,  que  nous  n'avons  qu'à  fouler  du  pied  la 
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lerre  pour  retrouver  Jes  traces  des  héros  historiques  et  des  gloires 
nationales. 

M.  Justin  "*\  comme  nous  l'api)ellerons  dans  la  suite^  dit  que  nous  ne 
sommes  pas  assez  nous,  c'est  vrai  ;  nous  copions  trop  nos  voisins, 
nous  trouvons  bien  tout  ce  qu'ils  font,  voir  même  leurs  folies;  \o[[h 
pourquoi  Alfred  Nicolas  veut  ôtre  Belge,  essentiellement  Belge  :  <  Notre 
bien-aimé  poète  est  un  fieffé,  encroûté,  et  enragé  patriote^  qui  ne  va  ni 
h  Paris  tâcher  d'arracher  pauvrement  une  plume  à  Taile  de  Lamartine 
ou  de  Victor  Hugo,  ni  dans  les  hauts  fourneaux  du  Parnasse,  forger 
mécaniquement  une  poésie  ronflante,  rimbombanle  et  creuse,  mais  qui 
nous  fait  en  Belgique  de  la  poésie  belge,  une  poésie  réellement  singu- 
lière, une  poésie  qu'on  lit.  »  Et  M.  Nyp...  a,  ce  me  semble,  bien  raison 
de  dire  que  :  «  si  ces  petita  poèmes  étaient  partis  de  Paris,,  signés  d'uïie 
main  parisienne,  contresignés  par  quelque  journal  parisien,  ils  iraient 
haut  et  loin.  »  Malgré  cela,  Alfred  Nicolas  est  furieux  contre  M.  Nyp... 
il  veut  que  tout  sente  le  terroir. 

Afin  donc  d'être  Belge,  Alfred  Nicolas  a  inventé  la  wallonnade,  non 
pas  comme  Simon  Sauveur  inventa  les  eaux  de  Chaudfontaine,  mais  il 
Ta  créée,  véritablement  créée^  la  wallonnade  est  son  ouvrage  à  lui. 

Un  des  collaborateurs  ordinaires  de  ce  recueil  M.  Léon  de  Monge  y  a 
di^à  parlé  du  premier  volume  du  Congrès  de  Spa,  et  à  celte  occasion  il 
a  passé  en  revue  toutes  les  œuvres  de  l'auteur  ;  il  en  a  dit  son  opinion  (1  ) 
et  cela  nous  permet  de  nous  renfermer  exclusivement  dans  l'examen 
du  second  volume,  où,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître,  il  n'y 
a  plus  place  que  pour  l'éloge. 

Voulez-vous  d'abord  un  petit  échantillon  des  T^allonnades^  voici,  c'est 
la  légende  de  sainte 

DYMPHNA : 


Jadis  régnait  dans  l'Hibernii* 
Un  roi  payen,  haut  et  puissant. 
Ayant  une  femme  accomplie 
En  beauté,  grâce,  heureux  génie. 
Mais  qui  mourut  subitement. 

i)v  le  roi  ne  sut  comment  faire 
Pour  se  ravoir  de  ce  trépas  ; 
A  moins  de  beauté  singulière 
Comme  il  avait  eu  sa  première 
D'autre  femme  il  ne  voulait  pas. 


{V)  Voir  l.  Vin,  1859,  p.  10H. 
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Ses  gens,  Tabordaiirsous  sa  tente, 
Lui  dirent  :  €  Finissons  cela. 
•  Voulei-TOUB  l'image  vivante 
1»  De  la  défunte,  et  plus  channanle, 
»  C'est  votre  fille,  épousez-la.  » 


Le  roi  l'ayant  pour  agréable, 
Fit  Yenir  sa  fille  Dymphpa  ; 
Il  la  pria  d'un  air  aimable. 
Mais  elle,  à  ce  propos  damnablc, 
Pleura  fort  et  fort  résista, 

Le  père  alors,  changeant  de  face, 
A  force  et  terreur  eut  recours  ; 
Et  sous  la  terrible  menace, 
Dymphna  n'obtint  pour  toute  grâce 
Qu'un  délai  de  quarante  jours. 

Sans  retard  au  vieux  solitaire 

Qui  l'a  baptisée  en  secret. 

Elle  va  coQter  sa  misère 

Disant  :  <  Girebern,  très-saint  père, 

»  Mieux  vaut  mourir  qu'un  tel  forfait  !  » 

«  Fuyez,  répond  le  vieil  hermite  ; 
»  Cet  hoDune  est  capable  de  tout  ; 
>  Trois  chrétiens  suivront  votre  fuite, 
^  Le  bouffon  du  roi,  néophyte, 
»  Sa  femme  et  moi-même  avec  vous.  » 


On  fit  selon  cet  avis  sage. 
Les  quatre  enfants  du  bon  Jésus 
Un  soir  descendent  au  rivage 
Pour  affronter  la  mer  sauvage 
Et  remettre  â  Dieu  leur  salut. 


Le  ciel  fut  doux  a  leur  prière, 
La  mer  calme  j  un  bon  vent  sout^a, 
Leur  nef  vogua  la  nuit  entière. 
Et  l'autre  nuit  touchant  la  terre 
Au  port  d'Anvers  elle  aborda. 
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Leur  âme  aUfn  est  plus  trtnquiUe; 
Cependant,  sans  perdre  un  seul  jour, 
Cherchant  à  l'écart  un  asile, 
En  Campine,  désert  stérile, 
A  Gheel  ils  fixent  leur  séjour. 

Entre-temp9  le  barbare  père 
En  proie  à  ses  sens  furieux. 
Faisait  explorer  mer  et  terre. 
Et  lui-même  dans  sa  colère 
Gagnait  Anvers  le  port  fameux. 

Ses  soldats  fouillant  la  contrée 
Arrivent  devers  Westerloo, 
Et  \k,  pour  payer  leur  eoochée, 
Offrent  à  Thotesse  étonnée  . 
Un  argent  d'aspect  tout  nouveau. 

Elle  dit  :  c  Chose  singulière  ! 
»  Je  reconnais  dans  ces  écus 
»  La  même  monnaie  étrangère 
t  Que  nous  offraient  aussi  naguère 
9  Des  gens  è  Gheel  tout  frais  venus.  » 

Vite  les  soldats  d*Hibemie 
A  Gheel  s'empressent  de  courir  ; 
Dymphna  tout  de  suite  est  saisie, 
Et  le  roi,  plein  de  joie  impie, 
Se  dépèche  aussi  de  venir. 

11  veut  encore  au  mariage, 
Pousser  sa  fille  et  la  forcer  ; 
Mais  le  ciel  donne  bon  courage 
Et  le  roi  n'ayant  plus  que  rage 
Commande  aux  siens  de  la  tuer. 

Aucun  soldat  ne  veut  le  faire  ; 
Sur  quoi  l'exécrable  payan; 
Tire  son  royal  eimêterre. 
Et  saisit  sa  fille  en  prière. 
Et  la  décolle  de  sa  main. 
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Tout  près  delà  viei^e  martvie 

Gii>ebern  subit  le  même  sort. 

Le  monstre  alors  se  prend  à  riir 

Et  fou  retourne  à  son  navire, 

Laissant  aux  vils  chiens  les  deux  corps. 

Mais  sur  la  terre  encore  baignéo 
Du  sang  de  ces  heureux  chrétiens 
De  grands  miracles  dans  l'annén' 
Eclatèrent  ;  et  la  contrée 
Du  ciel  reconnut  les  desseins. 

On  creuse  aussitôt  la  bruyère 
Pour  retrouver  les  os  sacrés  ; 
Et  soudain  voilà  qu'on  déterre 
Deux  grands  tombeaux  de  rare  pierre 
Plus  blancs  que  neige  el  bien  dorc^. 

Exprès  venu  du  ciel  en  terre. 
Un  ange  avait  fait  ces  tombeaux  ; 
Avec  pompe  et  grande  prière 
On  les  enlève  à  la  bruyère 
Pour  les  porter  aux  saints  caveaux. 

Chrétiens  de  Gheel,  que  tout  s'apprête  : 
De  Mai  c'est  le  quinzième  jour, 
Où  de  Dymphna  tomba  la  tète 
Où  tombe  ainsi  la  bonne  fête 
De  la  patronne,  votre  amour  ! 

Et  vous,  dont  la  tête  endormie 
Attend  son  réveil,  pauvres  fous. 
Priez,  priez  la  sainte  amie, 
Qui  rend  force  à  Pâme  affaiblie  : 
Sainte  Dymphna,  protégez-nous. 

C'est  simple^  c'est  entraînant;  voulez-vous  autre  chose  ;  une  romance, 
suave,  douce  et  mélancolique,  c'est  la  chanson  de  Titine,  la  fille  du 
meunier  : 

-  «  Petit  oiseau,  vere  le  bocage 
Pourquoi  veux-tu  prendre  l'essor  t 
Reste  avec  moi,  petit  volage. 
Bientôt  tu  serais  pris  encor.  » 
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—  c  Non,  je  ne  puis  ;  les  mains  cruelles 
Vivant  ne  sauraient  me  garder  ; 
Ne  vois-tu  pas  que  j'ai  des  ailes, 
Que  j'ai  des  ailes  peur  voler? 


>  Au  bois  j  ai  ma  fidèle  amie, 
Le  vieux  chêne  où  je  vais  chanter  ; 
Là  tout  le  ciel  est  ma  patrie  ; 
Ici  je  ne  pourrais  voler. 


»  Oh  !  rends-moi  ma  douce  compagne, 
Mon  nid,  mon  doux  nid  printanier  ; 
Petit  oiseau  de  la  campagne, 
Je  meurs  si  je  ne  puis  voler.  )• 

—  c  Pauvre  petit,  prends  ta  volée  ; 
J'y  consens,  lu  peux  me  quitter. 
Et  moi,  dans  ce  monde  exilée. 
Quand  pourrai-je  aussi  m*envoler?  » 

Passons  du  grave  au  doux^  du  plaisant  au  sévère^  causons  un  petit 
instant  politique.  Je  vais  reproduire  un  passage  du  petit  livre  ;  il  est 
tiré  de  la  préface,  mais  soit.  La  préface,  ici  du  moins,  est  de  .Fauteur, 
et  fait  partie  de  l'ouvrage.  Ecoutons,  c'est  grave  cette  fois  et  bien 
vrai  : 

c  Qu'on  se  tourne  vers  l'Angleterre  comme  vers  la  gardienne  de  la  liberté, 
soit  ;  la  liberté  est  une  assez  bonne  chose  pour  qu'on  cherche  à  la  prendre  ou 
à  la  reprendre  de  toute  main  quelconque.  Mais  gardons-nous  de  ridicules 
illusions  ;  nous  serions  bien  innocents  de  croire  que  c'est  par  dévouement  à  la 
grande  c^use  de  l'humanité,  que  l'Angleterre  tient  la  liberté  en  réserve.  On  a 
vu  quelquefois  la  France  entreprendre,  soit  des  guerres  généreuses,  désinté- 
ressées, chevaleresques;  l'Angleterre  jamais!  L'Angleterre  caressera  ou  mal- 
mènera, ou  laissera  malmener,  enchaîner  les  peuples  selon  l'intérêt  de  sa 
bootique.  L'Anglais  ne  serait  plus  Anglais  s'il  s'occupait  d'exporter  la  liberté 
autrement  que  pour  exporter  ses  colons.  Heureusement  que  la  cause  de  la 
liberté  favorise  en  général  les  intérêts  du  commerce.  Mais  si  la  liberté  avait  le 
malheur  d'être  quelque  chose  comme  un  canal  à  travers  l'isthme  de  Suez, 
croyez  bien  que  toutes  les  nations  en  seraient  exclues  de  par  les  libres  An- 
glais!  » 
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Voila  on  points  eu  voici  un  autre  : 

«  Je  ne  parle  point  de  rEeOflse  et  de  l'irlandei  «hneKions  bien  légitimées 
sans  doute  ;  mais  j'admire  ces  réoéots  publiciëtés  doifTés  des  anglais  à  la  mode 
du  jour,  et  nous  disant  trés-sérieusement  :  que  V Angleterre  s'est  toujours 
préservée  de  fesprilde  conquête;  ce  qui  l'a  préservée  de  prendre  Gibraltar  â 
l'Espagne,  Jersey  et  Guemesey  i  la  france,  Heligoland  au  Danemarck,  Malte 
à  la  Sicile,  les  lies  Ioniennes  i  la  Crèce^  Aden  â  h  Turquie,  le  Cap  de  Bonne- 
Espérance  à  la  Hollande,  sans  Compter  vingt  réglons  immenses  qu'elle  s'est 
préservé  d'aller  conquérir  sur  ioxii  les  points  du  globe.  On  objecte  que 
Gibraltar  et  le  reste  ne  touche  pas  immédiatement  au  territoire  des  Iles  Bri- 
tanniques. Objection  formidable  et  d'une  prodigieuse  profondeur  !  J'engage 
Âlexandre-le-Grand  à  dépouiller  son  titre  de  conquérant,  vu  que  la  Perse,  la 
Judée,  rÉgypte  et  autres  lieux  ne  touchent  pas  i  la  Macédoine  L'Ecosse, 
rirlande,  les  îles  toutes  françaises  de  Jersey,  de  Guemesey  |irouvent  un  fait, 
c'est  que  FAngleterre,  après  avoir  pris  tout  ce  qui  la  touche,  est  allé  prendre 
plus  loin  et  partout.  » 

Passons  à  un  autre  point  encore  : 

<  On  sait  beaucoup  de  gré  aux  Anglais  du  prinoipe  de  non  intervention 
qu'ils  proclament.  Le  principe  serait  peut-être  bon,  s'il  était  pris  au  sérieux  : 
mais  je  ne  sache  rien  de  plus  habilement  imaginé  par  un  peuple  marchand 
dans  rinlérét  de  son  négoce.  Laissons  donc  lés  nations  fàii'e  et  défaire  leurs 
gouvernements  :  hâtons-nous  d'accepter  le  tait  accompli,  dé  reconnaître  le 
nouveau  pouvoir,  le  pouvoir  actuel,  qu'il  sOlt  monarchique,  despotique, 
républicain,  constitutionnel  ou  autre.  Foifi  dé  la  Mhétii  thei  tel  peuple,  si  tel 
peuple  n'en  veut  plus  1  et  s'il  lui  prend  fantaisie  de  se  donner  un  maître 
omnipotent,  traitons  bien  vite  avec  l'omnipotence  :  l'or  de  la  liberté  ne  vaut 
pas  un  milliontiième  dé  plus  que  l'ôt*  de  l'absolutisme.  Je  vous  le  demande  : 
que  peut-on  gagner  avec  le  pouvoir  déchu  !  on  lui  donne  l'hospitalité,  certai- 
nement, cela  ne  coûté  pas  grand  chose,  cela  iie  coûté  même  rien  ;  et  les 
bonnes  gens  de  Crier  â  la  veHo  hospitalière  de  lA  géfléreusé  AOgletefre  !..  . 
.     .     .     •••.••• I*     •••.... 

»  Le  principe  de  notl  intet'véntion  n'est  ft  vrai  dire  que  la  négation  de  tout 
principe,  sauf  bien  entendu,  celui  de  rïrttérdt  actuel  qui  est  le  seul  principe 
anglais.  Aussi  peut-on  citer  maintes  interventions  anglaises  et  dés  plus  vio- 
lentes. Rien  de  plu^  simple.  C'est  qu'alors  le  principe  de  l'intervention  a  été 
reconnu  plus  lucratif  ^tîe  le  priAôipe  cont^aitis 

>  N'oublions  pa$  qiié  riiltértt  courant  est  sujet  â  de  grandes  variations  ; 
en  ce  irioment  (Italie  (car  elle  a  eu  lé  bèh  Mprit  d'être  11  plus  forte,  de  g«- 
gUéf  là  prime  du  fait  àccotiipli),  deMaitI  péUtrétiPe  l'Autriche  (Oomnte  (m 
l'année  1815);  mais,  hier,  ni  Tune  ni  l'autre,  (la  boutique  a  suspendu  son 
coeur.)  * 
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Voules^voas  entendre  rantiqudire,  lisez  le  ebap.  III^  Yoa«  y  appren- 
drez qtte  la  question  de  VAduaiuca  de  Gésar  n'est  pas  eneore  vidée>  et 
que,  comme  le  dit  Alfred  Nicolas  :  c  II  est  temps  que  cela  finisse.  Voilà 
deux-cent  cinquante  ans  que  vous  tous  (les  savants)  vivez  de  ce  vieil  os 
rongé^  et  qui  vous  rend  fort  maigresi  > 

L'académicien  Léon  ne  peut  cependant  pas  admettre  que  cette  étei^ 
nelle  Aduatuca  soit  à  Tongres  :  oh  (  non  t  César  parle  d'une  ma^nam 

convallem  :  c  Que  Tongres  en  fasse  son  deuil Ce  n'est  pas  sa  fauté 

si  la  nature  lui  a  refusé  une  magnam  caneallem  ;  mais  tous  les  efforts  des 
savants  ne  parviendront  pas  à  refaire  le  monde...  Embourg,  lui,  possède 
son  magnam  camalkm.  D'accord  avec  la  situation  et  l'aspect  des  lieux, 
quelques  autres  placent  au  fond  des  doubles  et  triples  vallées  d'Embourg 
le  théâtre  de  la  grande  victoire  Éburonn^,  et  môme  il  faut  ravotter> 
nul  p(Hnt  de  la  Belgique  ne  saurait  mieux  justifier  les  expressions  de 
César.  > 

Habitants  d'Embourg,  étes-vous  satisfaits? 

Mais  laissons-là  pour  un  moment  Farchéologie  et  suivons  les  deux 
amis,  Alfred  Nicolas,  et  Léon  Tacadémicien;  ils  vont  dîner;  à  table,  ils 
font  la  rencontre  d'un  mystérieux  personnage,  espèce  de  chevalier 
d'industrie,  de  réformateur,  que  sais-je  encore?  ce  personnage  les 
invite  pour  le  lendemain  à  une  séance  humanitaire  où,  nouvel 
Anachsrsis  Clootz,  il  se  fera  l'orateur  du  genre  humain. 

Le  lendemain  arrive  ;  vers  neuf  heures,  les  amis,  accompagnés  du 
fidèle  Gaspar,  le  secrétaire  intime  d'Alfred  Nioolas,  se  rendent  au  Soleil 
renaisnant.  Dans  la  grande  salle,  ils  trouvent  c  l'inconnu  (1)  fort  honnê- 
tement vêtu,  sa  grosse  barbe  artistement  peignée,  ses  cheveux  rangés, 
ses  mains  propres.  La  barbe  était  monstrueuse.  Tout  le  visage  n'était 
littéralement  qu'un  grand  nez  dans  une  barbe.  » 

Mais  écoutons  :  l'orateur  promena  sur  l'assemblée  un  long  et  sombre 
regard  et  il  prit  la  parole  : 

<  Que  suis-je?  que  ne  suis- je  pas  ? 

»  Je  ne  suis  pas  monarchiste,  je  ne  suis  cas  républicain!....  La  république 
n'a  que  le  masque  de  la  liberté  ;  la  république  comporte  et  veut  un  chef.  Il 
ne  faut  plus  de  chef.  L*homme  doit  être  son  propre  maître  et  son  propre 
sujet.  Hommes  qui  m' écoutez,  voilà  ce  que  je  suis.  Je  suis  homme.  »     .     . 

L'idée!  l'idée!  Vous  me  demandez  quelle  est  cette  grande  idée,  Tidée  qui 
doit  régner  sur  Thumanilé  tout  entière.  Ecoutez  : 

c  Tous  les  besoins  de  r homme  sont  des  droits  f 

»  Voilà  rénorme  pierre,  la  magnifique  pierre  angulaire  de  la  Société  de 
l'Avenir. 


(i)  T.  11,  p.  83. 
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»  Dans  noU'e  moude,  à  nous,  l'homme  est  Taiiii  de  l^hoinine.  Le  monde  de 
l'humanité  a  pour  principe  la  terre,  le  bonheur  terrestre,  mais  intégral  de 
rhomme 

y>  Arriére  donc  le  vain  code  des  devoirs  ;  c'est  le  code  des  besoins  qui  doit 
régir  l'homme. 

»  L'homme  a  besoin  de  pain  ;  donc  il  a  droit  à  la  terre.  Ij'homuie  a  besoin 
de  se  multiplier  ;  donc  il  a  droit  à  la  femme  :  La  femme  a  besoin  d'aieier. 
donc  elle  a  droit  à  Thomme.  Les  conséquences  se  déduisent  d'elles-mêmes. 

»  Occupons-nous  de  la  terre.  De  toute  éternité  Thorame  a  été  si  malheui*eux 
sous  le  régime  de  Dieu,  que  l'un  de  nos  plus  fiers  Titans  pi-étendit  en  faire 
le  génie  du  mal.  Nel'a-t-il  pas  même  supprimé? 

.  .  .  .  Nous  ne  sommes  plus  d'un  siècle  qui  se  plaise  au  mystique,  au 
fantastique  et  au  métaphysique.  Nous  ne  sonmies  plus  au  temps  des  rêveries 
et  des  âmes,  mais  au  bon  temps  des  corps,  des  corps  positifs,  solides,  ma- 
tériels et  réels.  La  (grande  et  belle  doctrine,  cette  majestueuse  doctrine  qui 
déjà  règne  dans  toutes  les  tètes  carrées,  a  décidé  que  l'homme  est  son  propn*. 
Dieu.  L'autre  devient  inutile.  Qui  en  voudrait  encore?  Voyons,  répondez,  en 
voulez-vous  encore  1 

»  Maître  Âgrifeude,  vous  me  faites  l'effet  d'un  fier  aigreiin  ;  eh  !  tous  les 
besoins  de  l'homme  sont  des  droits  ;  voilà  un  principe  un  peu  fort  décolleté  ; 
et  je  vous  conseille  de  ne  pas  aller  chasser  sur  les  terres  de  Gaspard  ;  vous 
pourriez  vous  en  trouver  mal  ;  il  emploierait  d'autres  arguments  que  daiK< 
son  discours,  des  arguments  frappants  ;  il  a  la  poigne  solide,  le  bon  Gaspard  ! 
Et  puis,  s'il  vous  arrive  encore  d'avoir  besoin  d'un  cheval  pour  vos  excur- 
sions humanitaires  ou  autres,  je  vous  engage  à  ne  pas  mettre  votre  beau 
principe  en  pratique  en  enfourchant  Bastogne,  qui  pouri'ait  bien,  comme  il 
l'a  fait  une  fois  déjà,  s'enfuir  et  aller  retrouver  son  maître  en  emportant  li'.s 
provisions  de  bouche  que  vous  aviez  confiées  à  son  dos  complaisant.  Dieu  est 
grand,  maître  Agrifende  et  Gaspar  est  son  prophète  ! 

j»  Aujourd'hui,  de  tous  côtés  retentissent  des  théories  nouvelles  ou  réchauf- 
fées auxquelles,  s'il  faut  en  croire  les  nouveaux  prophètes  et  leurs  oracles. 
les  générations  futures  devront  leur  salut  :  à  les  en  croire,  ces  messieurs  et 
leurs  apôtres,  Agrifende  et  autres,  tout  dans  nos  vieilles  sociétés  est  abus, 
criant  abus,  l'autorité,  le  mariage,  et  en  première  ligne  surtout,  la  propriété 
avec  sa  transmission  héréditaire.  Tous  les  besoins  de  l'homme  sont  des  droits  ; 
ces  messieurs  ne  sont  ni  républicains,  ni  monarchistes,  ni  rien  de  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  ;  ils  sont  comme  le  citoyen  Proudhon,  ils  sont  anarchistes  !  l'État 
de  nature,  oh  la  belle  chose  :  malheureusement  dans  tout  cela,  messieurs 
les  faiseurs  de  projets  et  de  systèmes  se  placent  d'ordinaire  à  un  point  de 
vue  trop  en-dehors  de  l'ordre  existant  ;  ils  prennent  l'Iiorame  tel  qu'il 
devrait  être,  et  non  tel  qu'il  est  avec  ses  quelques  vertus,  doublées  de  gro> 
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vil-os.  La  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité  sont  certes  de  fort  belles  choses, 
mais  l'homme  n'étant  pas  parfait,  celui  qui  est  à  même  de  gratifier  ses 
semblables  de  toutes  ces  belles  choses,  les  confisque  le  plus  souvent  à  son 
profit  !  la  morale  de  ces  messieurs,  réduite  à  sa  plus  simple  expression, 
signifie  presque  toujours  :  ôte-toi  de  là  que  JA  m\  mette  ! 

>  Est-ce  là  tout  pour  être  réformateur  de  substituer  un  langage  à  un 
autre  ?  et  de  combattre  par  des  lieux  communs  quelques  traditions  suran- 
nées. 

»  Les  novateurs  modernes  ont  un  grand  tort^  celui  de  dédaigner  les  tradi- 
tions et  de  légitimer  indistinctement  toutes  les  passions  humaines.  Il  ne  faut 
pas  pousser  l'orgueil  jusqu'à  nier  le  passé  et  le  taxer  d'idiotisme  ;  il  ne  faut 
pas  non  plus  jouer  avec  le  feu,  en  voulant^  dans  l'espoir  d'un  bonheur  plus 
qu'hypothétique,  faire  concourir  le  mal  lui-même  au  jeu  du  mécanisme 
social.  Il  est  dangereux  de  toucher  aux  lois  morales  qui  gouvernent  le  monde  ; 
aujourd'hui  surtout  que  les  mauvaises  passions  rongent  leur  frein  avec  impa- 
tience, que  la  soif  des  jouissances  altère  toutes  les  classes,  c'est  un  système 
assez  singulier  quQ  de  leur  laisser  le  champ  libre.  On  veut  atteindre  l'absolu 
eu  fait  de  bonheur,  de  vertu  etc.,  mais  il  faudrait  réfléchir  d'abord  que 
malgré  le  progrès,  notre  nature  bornée  n'admet  pas  cet  absolu.  Quant  à  ce 
qui  est  de  fonder  le  bonheur  sur  la  satisfaction,  sur  la  jouissance,  d'ériger 
les  désirs  et  les  besoins  en  droits,  interrogeons  les  hommes  les  uns  après 
les  autres,  et  la  plupart  nous  répondront  qu'au  contraire  de  la  passion  assou- 
vie, la  privation  réfléchie  et  volontaire  renferme  plus  de  joies  réelles  qu'une 
satisfaction  complète  de  ses  penchants.  D'ailleurs  un  bonheur  absolu  ici-bas 
nous  rendrait  impropres  à  goûter  un  bonheur  absolu  dans  une  autre  vie  ; 
vouloir  le  bonheur  absolu  sur  la  terre,  c'est  supprimer  l'éternité.  Peu  à  peu, 
de  déductions  en  déductions,  l'homme  deviendrait  Dieu  ;  le  progrès,  conçu  à 
la  façon  de  ces  messieurs,  implique  une  accusation  bien  fondée  de  panthéisme  ; 
on  en  arrive  même  jusqu'à  la  métempsycose.  De  progrès  en  progrès,  nous 
serons  amenés  aux  superstitions  du  brahmanisme  et  aux  vingt  et  une  tran$^ 
formations  de  Vichnou. 

>  Voici  quelques  paroles  de  M.  Reybaud,  en  1841,  dans  une  étude  sur  les 
doctrines  socialistes  :  c  Cherchons  ardemment  le  mieux,  mais  dans  la  sphère 
du  possible  et  sans  rêver  dans  les  destinées  humaines...  un  changement  à  vue. 
Toute  créature  gémit  et  enfante,  dit  saint  Paul,  et  le  problème  du  bonheur 
semble  en  être  encore  là.  Cependant  depuis  l'apôtre,  le  genre  humain  a 
marché...  il  a  mesuré  le  globe  en  entier  et  lui  a  imposé  son  empreinte.  H  a 
dompté  les  éléments  et  les  a  enchaînés  à  son  service...  Son  bonheur  moral 
s'en  est-il  proportionnellement  ac4Tu  ?  Ne  reste-t-il  plus  de  désirs  inassouvis, 
de  besoins  inquiets,  d'aspirations  en  souftrance?  Qu'en  conclure,  sinon  que 
1^  bonheur  n'est  qu'une  ombre  vaine  et  mobile  ?  Le  propre  des  esprits  sérieux 
est  de  voir  cela  sans  faiblir...  ;  à  ce  compte,  une  doctrine  qui  apprend  à  régler, 
à  dominer  la  vie,  sera  toujours  supérieure...  » 

9  Certes,  tout  n'pst  pas  faux  dans  les  théories  nouvelles,  mais  tout  n'y  est 


s  38  VARIÉTéS. 

pas  non  plus  d'une  origine  pure^  d  une  utilité  re<îonnue.  Il  y  a  là,  bien  souvent, 
abus  du  erédit,  abus  de  rintelUgenoe,  abus  des  choses  les  plus  saintes  et  de 
ee  mouvement  général  des  esprits  qui  les  porte  au  nouveau,  et  cherche  k 
satisfaire  des  besoins  sans  cesse  renaiesanls.  Laissez  encore  un  peu  notre  vieux 
monde  tel  qu'il  est,  messieurs^  de  peur  qu'en  l'améliorant  d*une  façon  si 
pyramidale,  il  finisse  par  ne  plus  rien  valoir  du  tout.  N'essayez  pas  de  tout 
remanier  d*un  seul  eoup,  car,  qui  trop  embrasse,  mal  étreint,  commencez 
par  peu  de  chose,  et  vous  y  gagnerez.  Surtout,  de  grâce,  ne  supprimez  pas 
Dieu  !  Ah  mattre  Agrifende  !  vous  supprimes  Dieu,  quelle  idée  !  mais  prenez 
garde  ;  vous  pourriez  bien  être  supprimé  le  premier 


Au  revoir^  maiire  Agrifende^  nous  viendrons  bientôt  assister  à  yotre 
seconde  séance  ;  aile  aéra  intéressante,  sans  doute»  voas  y  parleras  do 
mariage^  que  vous  supprimes  aussi,  je  suppose,  conome  vous  avei 
supprimé  Dieu  et  tant  d^autres  choses  inutiles,  fin  attendant,  reposons- 
nous  un  peu  l'esprit  et  le  cœur;  allons  assister  à  une  fête  de  ftimiiie, 
ouvrons  le  petit  livre  au  chapitre  V  intitulé  :  le  dîner  du  meumer;  lisons^le 
ensembid^;  après  cela  qu'on  me  dise  si  M.  Justin  ^**  n'est  pas  un  char- 
mant peintre  de  genre  !  , 

T«ndr9s  paront»,  fili  pUafx,  ûaw»  filW, 
Sorrez-vous  bien  au  fuiyer  das  aïeux  : 
[>ieu  sur  là  terre  établit  la  famille 
Pour  nous  donner  un  avant-goût  dos  deux 

Db  Drcksr.  —  Rfliçion  H  am&ur. 


»  J'engage  cependant  inaints  lecteurs  â  sauter  ce  chapitre  où  il  va  rencontrer 
beauooup  de  vieilleries  :  Avant  de  nous  asseoir  au  banquet,  nous  allons  dire 
notre  bénédicité;  nous  dirons  aussi  nos  ^race«  el  même  un  ra^uiem ;  tout  cela 
est  médiocrement  amusant,  surtout  le  requiem.  N*im porte  ;  je  qe  serais  pas 
surpris  qu*il  vint  A  s'y  mêler  un  intérêt  do  curiosité  ;  dans  un  siècle  de  réno^ 
vation  comme  le  nôtre,  où  se  succèdent  coup  sur  coup  tant  de  choses  extraor- 
dinaires, il  n'est  rien  de  plus  extraordinaire,  de  plus  nouveau  que  le  vieux... 
N'ayons  donc  pas  trop  peur  de  nous  arrêter  avec  une  certaine  complai- 
sance aux  détails  intin^es  d'un  monde  qui  disparaît  et  dont  il  ne  restera 
bientôt  que  le  souvenir  inscrit  dans  ces  humbles  pages.  Quant  â  M.  Alfred 
Nicolas  et  à  M.  Léon,  Ames  candides  qui  ne  mesurent  pas  précisément  leurs 
joies  A  Taune  officielle  de  leur  temps,  ils  vont  jouir  du  bonheur  des  anges. 
Heureux  sepa  l'historien,  car  chez  les  braves  et  dignes  gens  où  nous  allons 
l'introduire  ;  il  va  se  croire  transporté  au  temps  des  patriarches  ;  heureux 
aussi  le  poète,  car,  est-il  rien  de  plus  poétique  que  le  doux  toit  de  la  famille 
et  les  lueurs  amies  du  foyer  domestique  1...  » 


VARléTÉS.  2di 

Je  m'arrôlA  dans  cette  oitatioD  :  Le  ehapttre  eat  trop  long  pour  être 
rapporté  en  entier,  et  ici  le  fractionnement  est  impossible.  On  me 
reprochera  pent-étre  déjè  de  citer  be^ucoup^  beaueoup  trop;  je  le 
regrette  (ort  ;  mais  si  j^  devais  m'ea  croira,  jç  citerais  le  petit  livr^ 
depuis  la  première  page  jusqu'à  la  dernière;  d'ailleurs,  ceux  qui  ne 
veulent  pas  lire  mes  citations  n'ont  qu'à  lire  le  volume;  cela  leur  épar- 
gnera la  peine  de  prêter  leur  attei^tion  à  mon  iQsigaitiante  prose. 

h^  chapitre  Y  est  une  scène  cliarm^im  ;  nous  souhaiterions  tous  de 
nous  trouver  à  par^iUç  fôte.  Le  récit  est  âimplp  sang  aGTectation^  spiri- 
tuel avec  grâcse;  il  est  touchant  surtout,  et  suit  avec  facilité  la  pensée 
sans  la  torturer.  M.  Justin  **"  écrit  comme  il  pense,  et  il  ne  pense,  ma 
foi,  pas  trop-  mal. 

Voulez-vous  connaître  l'opinion  de  Titine  sur  les  rom^ups  : 

i  —  Ce  que  je  prc^fére,  dit-elle,  ce  sont  les  livres  d^histoire  et  aussi  les 
voyages.  Mais  je  vous  dirai...  Mon  Dieu,  oui,  je  le  dirai  ;  pourquoi  n^vouer 
rai-je  pas  que  j>i  lu  cinq  ou  six  romans  qu'une  amie  de  pension  m'envoya 
de  la  ville  !  je  les  ai  lus  avec  avidité.  J*étais  émue.  Je  pleurais.  J'avais  eomme 
du  plaisir  A  m'émopvoir  et  A  pleurer.  Je  lisais  même  la  nuit.  Mais  voilà  que 
je  ne  savais  pluf  faire  autre  chose,  et  qu*il  me  venait  à  Tesprit  toutes  sortes 
d'étranges  idées.  Je  m'inquiétais.  Ma  petite  vie  intérieure  ne  me  semblait 
plus  aussi  l)onne.  Il  n'y  avait  plus  rien  dans  ma  téta,  qui  était  coron^e  trou- 
blée, Ma  liien-aimée  mère  me  surprit  un  jour  que  j*Btais  toute  défaite.  Elle 
me  gronda  beaueeup,  pauvra  mère  (  et  me  dit  que  tout  eela  me  fai^it  du 
mal.  11  y  a  une  terrible  parole,  qu'on  verse  plus  de  larmes  sur  les  pages  d'un 
roman  que  sur  la  tombe  de  sa  mère.  Oh  t  non,  non.  Mais  c*est  déjà  trop  que 
de  pleurer.  • 

Oh  !  que  n'est^'il  beaueoup  déjeunes  filles  qui  pensent  comme  Titine. 
Malheureusement  tout  est  ropiap  aujourd'hui  ;  tout  est  obligé  del'éire? 
voolei*vous  plaire?  voulez^^vous  instruire?  oeuvrez  la  vérité  du  voile 
de  la  fiction;  elle  pera  reçue;  mais  qu'elle  s'avisq  de  se  présenter  telle 
qu'elle  est,  sans  voile,  elle  sera  éeonduite,  que  disrje  !  ignoblement 
chassée  I  Oh  t  si  nous  voulions  écrire  sur  ce  sujet,  nous  pourrions  en 
dire  beaucoup,  mais  ce  n'est  pas  ici  le  pioment. 

Allons  retrouver  n^aitre  Agrifend^  au  Soleil  Renaùtant,  Aussi  bien  le 
voilà  qui  lisse  sa  moustache  3  il  est  en  présence  d'un  public  ehoiii; 
nombre  de  dames  sent  aux  places  d'honneur;  Gaspard  est  présent 
aussi  bien  que  nos  amis.  Après  un  long  préambule,  dans  lequel 
Agrifende  veut  prouver  que  tout  le  monde  est  conservateur,  parce  qit'on 
vent  partout  conserverie  ftmille,  le  mariage,  la  propriété  et  la  religion, 
il  aborde  franehement  son  sujet,  il  se  lance  m  rnsdiam  rem,  la  question 
du  mariage  :  Ce  sont  les  conservateurs  eux-mêmes  qui,  par  leur 
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conduite  honteuse  discréditent  le  mariage;  puis  il  poursuit. 


«  Mais,  que  dis-je?  N'est-ce  pas  vous,  vous-mêmes  qui  supprimez  le 
mariage  en  le  rendant  vil  et  honteux  ?  De  la  sainte  institution  du  mariage 
vous  ne  conservez  que  le  mot  ;  nous  déclarons-nous  qu'un  vain  mot  ne  peut 
nous  suffire. 

»  Et  d'abord  dans  Tétat  de  nos  mœurs,  à  quoi  bon  se  marier?  Comment 
même  se  marier  ?  Pour  prendre  avec  discernement  et  avec  joie  la  compagne 
de  sa  vie,  il  faut  voir,  rechercher,  fréquenter  quelque  peu  la  société  des 
fenunes.  Mais  qui  dit  société  des  femmes,  dit  politesse,  urbanité,  convenances  ; 
et  regardez  de  grâce  ;  plus  on  est  impoli,  grossier,  plus  on  se  croit  gentil- 
homme. La  société  des  femmes  !  Mais  c'est  gênant  en  diable,  assommant, 
embêtant.  Embêtant,  mot  heureux;  a-t-on  des  raisons  d'emprunter  son 
langage  au  vocabulaire  bestial  ?  La  société  des  femmes  !  mais  ce  n'est  point 
là  le  débraillé  du  club,  les  grosses  joies  du  tripot,  les  nudités  de  la  cham- 
brette,  la  douce  et  facile  crudité  de  Thomme.  N'est-il  pas  cent  fois  plus 
agréable  d'aller  vivre  dans  ces  libres  salons  mâles  où  pour  quelques  vingt  fr. 
par  année^  nous  savourons  toutes  les  douceurs  du  bien-être,  riches  et  moel- 
leux fauteuils,  voluptueux  divans,  jeux,  cartes^  boissons,  joyeux  campagnons 
avec  qui,  boire,  jouer,  fumer,  dire  des  bêtises,  passer  le  temps  i  rien  ?  Allez- 
vous  donner  tout  cela  dans  votre  intérieur  conjugal  !  Tachez  même,  si  vous 
pouvez,  de  véUr  vos  fenunes  conmie  la  sottise  féminine  veut  aujourd'hui  se 
vêtir.  0  filles  inef&bles  qui  désirez  vous  marier,  et  par  vos  manies  dépen- 
sières, par  vos  riches  atours,  vos  somptueuses  parures,  arborez  un  épouvan- 
tail  qui  met  en  fuite  tous  les  moineaux  épouseurs  !  0  mères,  trois  et  quatre 
fois  ineffables,  qui  cherchez  à  marier  vo8  filles  et  qui  les  élevez  dans  le  luxe, 

cet  antique  et  mortel  ennemi  du  mariage 

«•••••     .     •     •     •     •      ...«...•..••• 

Sans  parler  des  hauts  et  renommés  confrères  qui,  saisissant 

le  bon  joint  du  siècle^  sont  venus  vous  proposer  naguère  divers  codes  de 
communauté  générale,  que  font  nos  romanciers,  nos  poètes,  nos  dramaturges, 
les  plus  connus  et  les  plus  adorés  de  la  foule  ?  Ils  marquent  la  transition  : 
ils  prononcent  Toraison  funèbre  du  mariage  ;  la  courtisane  est  leur  héroïne^ 
leur  type,  leur  grand  et  unique  thème.  Je  les  défie  de  nous  représenter  une 

femme  pure;  ils  ne  la  comprennent  plus Femmes,  qu'allez-vous  devenir? 

Vous  marchez  à  travers  de  lugubres  symptômes.  Longtemps  nos  épouses  et 
nos  filles  se  sont  fait  un  devoir,  un  honneur  de  laisser  à  la  courtisane  tout 
ce  tapage  luxueux  d'éclatantes  et  effrayantes  toilettes  ;  il  fut  une  o.poque 
arriérée  où  la  courtisane  seule  savourait  l'oi^ie,  les  longues  nuits  d'orgie, 
d'orgie  au  vin  de  Champagne,  au  punch,  au  cigare,  et  le  reste  :  aujourd'hui 
c'est  la  courtisane  qui  fait  mode,  qui  fait  ton,  qui  fait  loi.  C'est  sur  le  patron 
de  la  courtisane  que  se  modèlent  nos  filles,  nos  épouses,  nos  mères,  enten> 
de/.-vous  ?  Et  j'ommeni   s'arrètpr,   carie  luxe  est   vorace?. ...  Vprra-l-on  la 


/       # 
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femme  faire  un  pas  de  plus,  un  pas  suprême  dans  les  voies  productives  de  la 
courtisane  f 

»  Quelle  est  donc  cette  belle  enfant  que  je  vois  si  coquettement  attifée  ? 
a-trelle  onze  ou  douze  ans?  Tout  au  plus.  Mais  quelle  mise  recherchée  ;  quelle 
toque  empanachée  !....  Quelle  allure  dégagée  et  leste  !  quelle  agaçante  tour- 
nure !  comme  on  tortille  galamment  les  hanches  en  balançant  la  vaste  envergure 
de  sa  robe  !  £st-«e  la  fille  de  quelque  comédienne,  de  quelque  danseuse  ? 
serait-ce  peut-être  quelque  tendre  et  précoce  bourgeon  des  publics  jardins  de 
Cythère?  et  si  jeune  !....  Comment  !....  Mais  je  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  la 
fille  de  ce  riche  monsieur,  très-riche  et  noble  aussi,  famille  très-respectable. 
Voilà  donc,  ô  respectables  familles,  ce  que  vous  faites  au  seuil  de  la  vie,  de 
vos  enfants,  de  vos  filles,  de  ces  douces  et  innocentes  créatures  ;  voilà  com- 
ment vous  réglez  leur  premier  pas  dans  le  monde  !  Mille  excuses  si,  à  la 
manière  dont  vous  les  étalez,  je  les  prends,  ces  douces  et  innocentes  créa- 
tures, pour  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  ne  seront  jamais,  je  l'espère.  Prenez-y 
garde  toutefois  ;  de  l'apparence  à  l'efifet  la  route  est  glissante  ;  ces  agaçantes 
tournures  seront  certainement  agacées.  Ne  manquez  pas  surtout  d'ofl&ir  de 
jolis  bals  à  ces  jolis  enfants.  Des  bals  d'enfants,  oh  !  la  bonne  invention  !  . 
Merci  mes  vénérables  !  Je  vous  devrai  bientôt  le  triomphe  com- 
plet de  mes  plus  grandes  et  plus  formidables  idées 

•  On  croira  peut-être  que  le  spectacle  quotidien  de  ces  turpitudes  va  faire 
déserter  Spa  (par  exemple)  par  les  gens  qui  se  respectent  ?  Nullement.  On 
s'habitue  à  tout  ;  le  scandale  est  déjà  passé  dans  les  mœurs  ;  des  pères  de 
famille  qui  se  tiennent  pour  infiniment  respectables  vont  faire  respirer  à  leurs 
enfants,  à  leurs  iilles  mêmes,  cette  impure  et  malfaisante  atmosphère.  Mais 
honneur,  honneur,  à  la  sage  administration  de  Spa  qui  a  compris  le  mal  et 
purge  au  moins  les  bals  de  cette  véreuse  engeance  !  Quant  aux  cours  d'assises, 
nous  n'en  parlerons  pas.  Bientôt  elles  ne  suffiront  plus 

»  J*ai  nommé  Babylone  :  il  est  des  cités  plus  infectes.  Nos  tribunaux  com- 
mencent à  révéler  leurs  noms  :  Car  au-dessus  du  lac  putride  reparaissent 
les  hideux  vestiges  de  Sodome,  et  Ton  se  demande  si  le  plus  infâme  des 
libertinages  s'apprête  à  tuer  complètement  la  femme  et  le  mariage.  Allez, 
sortez  d'ici.  Sortez,  sortez  ;  vous  dis-je  ;  allez  ruminer  mes  paroles,  elles  en 
valent  bien  la  peine 

j»  Mais  quoi  !  Vous  ne  vous  levez  point  ;  vous  vous  regardez  l'un  l'autre. 
£st*ce  que  j'aurais  eu  le  malheur  de  ne  pas  satisfaire  votre  attente?  Restez, 
je  le  permets.  Nous  avons  encore  à  parler  de  la  famille.  Cinq  minutes  de  répit 
seulement.  11  me  faut  ce  temps  pour  me  préparer  à  vous  traiter  selon  vos 
mérites. 

é  L'oratour  se  tut.  Personne  ne  bougea  dans  la  \n^[o  sallo.  » 
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En  vQilÀnt^il  fiaftee  ?  Eit^cû  là  frapper  ju^tB?  Br^va,  maître  Agrifende  î 
Bravo^M.  Justin  '**;  cinq  minutes  de  répit;  eh  bien  soitf  mais  pas 
davantage  surtout.  Oh  non  !  pas  une  seconde  de  plus.  Traitez^  traitez 
noire  \\mx  monde  «elon  ^s  mérît^Si  QQmm^  vqu^  le  dites  si  bien.  Qh  ! 
je  regrette  çl^ôtriç  at;  l)oat  de  votre  petH  jivre;  j- aurais  vquIu  lirçi  Qncîore 
Ipi^gtempSj  et  puis  réfléchir;  oui  réfléchir  :  car  ce  petit  livre  est  gros 
de  réflexions^  de  pensées  Révères. 

Oh  1  M.  Justin  *'%  vous  êtes  \ui  grand  pejQtre,  un  savant  antiquair§^ 
mais  vous  êtes  aus^i  im  grand  philosophai  090  quo^  aino  arguo  $i  caftigo; 
vous  châtiez  aveq  une  v^rge  çl§  fer;  eh  QUi  t  (^bâtiez,  fouettejK  jusqu'au 
sang  nos  sociétés  niodtim^s  et  progressiste^  :  qu^ud  vous  aurez  fait 
jaillir  le  sang  coupable^  quand  ce  sang  aura  rougi  votre  fouets  secou^z-le 
tout  autour  de  vpus;  puisse  ce  saugj  QU  se  répandant  sur  la  surface  de 
notre  vieux  monde  usé,  vermoulu  et  corroQipUj  y  faire  renaître  les 
vertus  antiques^  dont  le  germe^  il  faut  Tespérer,  n'est  pas  perdu  ;puisr 
sie%*vous  aussi  par  vos  généreux  efforts^  réussir  à  enlever  ce  long 
voile  de  deuil  dont  se  sont  depuis  longteuips  couverts  la  f^p^^,  pour 
c^cfier  leurs  larmes^  la  religion^  1^  poésie  et  Tampur.  t^a  religion, 
sainte,  pure  et  désintéressée^  tellQ  quo  là  Çh|ist  nous  Pa  transmise,  et 
uon  celle  qui  prend  le  masque  d^  la  vérité  et  dB  la  franchise  pour  ôter 
à  Dieu  ce  qui  lui  appartient  et  donner  à  César  ce  qui  appartient  à  Dieu; 
qui  chante  des  Te  Deum  en  actions  de  grâces  d'un  acte  impie  et  fait 
fusiller  les  oints  du  Seigneur.  La  poésie^  sainte  aussi^  fille  du  ciel^  qui 
chante  tout  ce  qui  est  beau^  grand  et  vrai^  et  non  la  courtisane  éche- 
velée  qui  rugit  des  chansons  obscènes^  au  milieu  des  vapeurs  enivrantes 
du  Champagne.  L'amour  noble  et  pur,  que  Dieu  lui-même  a  donné  à 
Thomme  pour  remplir  ses  jours  de  joie  et  de  bonheur,  lui  faire  soulever 
un  coin  du  voile  qui  couvre  la  joie  infinie  et  l'élever  peu  à  peu  vers 
les  cieux. 

Au  début  de  votre  premier  volume,  vous^  nous  avez  promis  deux  ou 
trois  vérités  utiles;  nous  ne  devons  plus  demander  maintenant,  «  où 
sont-elles?  »  mais  bien  où  sent  ces  deux  ou  trois  vérités?  nous  en 
avons  vu  un  si  grand  nombre  i 

Courage,  M.  Justin  ""*,  courage,  nous  ne  sommes  pas  au  bout  ;  cinq 
minutes  de  répit,  pas  davantage,  nous  avons  hâte  de  vous  entendre 
encore  t 

EMILE  VARENBERG. 
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HISTOIRE    DE   FRANGE. 


Par  BM!L£  ULLBII  ('). 


U'nuteiir  de  l'imi^a^ioii  ob^ewe  quelque  pari  que  lea  événefueqts  110  font 
P9«  l'hQQiiQ^,  qu'ils  le  4écpuvren(  B^ulemsnt  tel  qu'l)  enL  La  parole,  en  partie 
restituée  aux  laenUirea  du  Carpa  ligislatiC  fraueaia^  révéla  MO  orateur  de  plus 
à  un  paya  qui  o  eu  ajaiQaia  manqué.  J'avoue  avoir  partagé  alors  le  raviaaepient 
plutôt;  que  la  aurprise  géodral^  ;  j'avais  d^jà  oru  apercevoir  dans  l'auteur  de 
VHntQin  i$  Ft<vw*  ^l  d'une  des  pages  \e»  plus  substantielles  qu'ait  produites 
la  question  romaipe  ((Emu^iff^  ^  ^  Hbertéê  (h  l'ÉgU^  gMcanp)^  un  homme 
A  coQviotions  profondes,  i)e  parlant  que  de  ce  qu'il  possédait  parfaitani^nl, 
tourmepté  par  ce  b^n  d^  netteté  qui  fait  jaillir  des  traits  de  lumière  et 
par  conséquenl.  de  véritable  éloquence.  Je  n'ai  donc  été  nullement  étonné, 
ionqqe  lu  j0une  député  jeta  ce  pri  qui  réaume  sqn  premier  discours  f  %  Qui 
Ole»- vous  §t  que  voulea-voq^?  i^  que  le  paya  ait  rtlponnu  sa  propre  v^ii^  dana 
cette  ioterrogatitin  ai  opportupe.  Prouver  aujQttrd'bui  la  jus^se  de  mea  prea^ 
a^ptiffldiita  est  une  tâqhQ  facile  ;  surtout  quand  le  travail  qui  les  a  fait  naftra 
a  paru  au  Pér^  liaçofdaim  sortir  de  la  lign^  ordinaire,  si  plein  de  vues  et 
d'inspirations  qu'il  ne  f)^  rappelait  pas  d'avoir  lu  un  précis  d'histoire  qui  Tait 
autant  intéressé  et  captivé. 

I^'liistoire  embrasse  Tbomm^,  la  famillei  la  société,  l'humanité  ;  rhiatoire 
touche  au  berceau  du  monde  ;  elle  suit  le  mouvement  des  êtres  {  aUe  voit 
naidv  la  création  à  elle  entend  Dieu  conversant  avec  l'homme  ;  aile  reoueilla 

(*)  2«  édition.  2  vol.  in-12.  Paris,  Ch.  Douniol.  Bruxelles,  A.  Decq. — Nous 
avons  déjà  fait  sommairement  connaître  par  quelques  extraits  le  beau  livre  de 
M.  Keliep  sur  VUiitoin  de  France  (v.  t.  XIl,  p.  345).  C'est  un  de  cea  rares 
quvrag§adont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  et  nous  accueillous 
avec  empressement  les  réflexions  judicieuses  que  veux  bien  nous  communi-r 
quer  un  infatigable  champion  de  la  bonne  cause,  le  prince  Auguste  Galitzin. 

(Note  de  la  rédaction.) 
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les  premiers  accidents  de  la  vie  humaine  ;  elle  a  le  secret  des  misères  qui 
couvrent  la  terre  ;  elle  voit  se  former  les  peuples  ;  elle  garde  la  mémoire  des 
crimes  et  des  expiations  ;  rien  ne  lui  est  voilé  et  par  elle  Thomme,  à  quelque 
point  qu'il  soit  jeté  dans  l'immensité  des  temps,  peut  toujours  avoir  la  rêvé* 
lation  des  mystères  qui  l'enveloppent  et  l'explication  des  doutes  qui  le  déso- 
lent. Particulièrement  à  ce  dernier  titre  et  pour  ceux  qui  ont  la  simplicité  de 
croire  qu'il  faut  tenir  compte  du  passé  pour  avoir  l'intelligence  du  présent,  il 
serait  plus  que  jamais  nécessaire  de  se  convaincre  par  quelle  vertu  subsiste  et 
grandit  une  nation. 

M.  Relier  commence  à  son  travail  l'an  1200  avant  Jésus-Christ  et  ne 
Tarrête  que  lorsque  la  France,  par  peur  des  abus  de  l'esprit,  sacrifia  tout  â 
coup  les  institutions  qui  faisaient  son  orgueil.  Sa  manière  est  de  rappeler  les 
événements  à  grands  traits  ;  son  cadre  ne  comporte  presque  pas  de  détails  ; 
mais,  s'il  s'astreint  à  ne  choisir  qu'un  groupe  dans  la  foule,  il  peint  avec 
sagacité  celui  qui  représente  le  mieux  le  mouvement  de  cette  foule  tout 
entière  et  la  passion  qui  Tagite.  Obligé  moi-même  de  ne  citer  que  parcimo- 
nieusement V Histoire  de  France  que  je  voudrais  voir  entre  toutes  les  mains, 
je  m'attacherai  aux  époques  où  elle  se  lie  aux  annales  de  cette  grande  insti- 
tution a  laquelle  Voltaire  avouait  que  l'Europe  doit  sa  civilisation,  une  partie 
de  ses  meilleures  lois,  à  peu  près  toutes  ses  sciences  et  ses  arts. 

Antérieure  à  Pépin-le-Bref,  la  domination  des  papes  à  Rome  s'était  fondée  sur 
les  titres  les  plus  respectables  :  les  vertus  et  les  bi^okfaits;  mais  c'est  â  la  France 
que  revient  rhonneiir  d'avoir  converti  les  faits  en  droit,  et  d'avoir  politique- 
ment constitua  le  pouvoir  temporel  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Menacé  par 
les  Lombards,  abandonné  de  l'empereur  d'Orient,  Etienne  l^  passa  les  Alpes 
en  754  et  vint  demander  asile  et  protection  à  ces  Francs,  aux  veux  bleus  et 
h  la  blonde  chevelure,  que  Saint  Anastase,  deux  siècles  auparavant,  saluait 
déjà  comme  les  successeurs  des  Romains,  c  Reçu  magnifiquement  à  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  le  souverain  Pontife  y  sacra  Pépin  et  avec  lui  ses  fils,  voulant 
marquer  que  Dieu  comptait  sur  sa  famille  entière.  En  échange  de  ces  bien- 
faits. Pépin  prend  les  armes,  force  le  pas  de  Suse,  disperse  les  Lombards, 
reprend  sur  eux  la  province  de  Ravenne  dont  il  fait  donation  solennelle  au 
Pape  et  dépose  sur  le  tombeau  de  Saint-Pierre  les  clefs  des  villes  prises. 
Surpris  plutôt  que  vaincu,  le  Roi  des  Lombards  reprend  les  armes  l'année 
suivante  et  vient  assiéger  Rome  elle-même.  Pépin  arrive  à  temps  et  bientôt 
c'est  Astolphe  qui  à  son  tour  est  cerné  dans  Pavie,  réduit  aux  abois  et  forcé 
de  payer  un  tribut  et  de  donner  des  otages,  gages  de  la  paix.  Vainement 
l'empereur  grec  envoie  au  conquérant  de  l'Italie  des  ambassadeurs,  de  magni- 
fiques présents  et  des  orgues,  les  premières  arrivées  en  Occident.  L'or  et  les 
flatteries  ne  peuvent  toujours  tenir  lieu  de  l'épée.  L'Italie  reste  à  jamais  indé- 
pendante de  Gonstantinople.  Le  Saint-Siège  y  eut  un  territoire,  acheté  par  le 
sang  des  Francs,  garanti  par  leurs  armes^  séjour  libre  et  paisible  au  milieu 
des  vicissitudes  ou  des  guerres  de  l'avenir.  » 
Uni»  df»  ces  (guerres,  on  H64,   chassa  d'Italie  Alexandre  ÎII  fit  le  relégua  h 
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Sens.  Lorsqu'il  eu  sorlit,  «  il  proclama  la  liberté  à  jamais  sainte,  l'esclava^t; 
banni  de  toute  terre  chrétienne  et,  pour  mettre  l'arche  sainte  de  toute  libert(', 
l'élection  des  Papes^  à  l'abri  de  la  violence  et  de  la  corruption,  il  en  exclut 
la  lâche  et  vénale  populace  de  Rome,  dont  le  despotisme  germanique  n'avait 
que  trop  cultivé  les  vices,  et  réserva  ce  choix  difficile  au  collège  des  cardi- 
naux, jusqu'alors  curés  de  Rome.  »  Et  c'est  ainsi  que  la  France,  remarque 
M.  Keller,  pouvait  toujours  être  fière  de  l'hôte  qu'elle  avait  généreusement 
accueilli  et  de  la  cause  sainte  qu'elle  servait  au-dedans  comme  au-dehors. 

Elle  faillit  à  sa  mission  au  XlVe  siècle,  en  faisant  successivement  sept 
Français  papes  et  en  les  retenant  à  Avignon.  Il  n'est  pas  oiseux  par  le  temps 
qui  court  de  se  souvenir  que  la  politique  des  Valois  fut  aussi  nuisible  à  la 
religion  qu'au  royaume  lui-même.  Les  dignités  les  plus  saintes  étaient  alors 
mises  aux  enchères  ou  distribuées  aux  favoris  du  roi  ;  avide  de  bénéfices, 
rUniversité  flattait  Fun  et  l'autre  pouvoir,  approuvait  les  crimes  de  Philippe- 
le-Bel,  encourageait  les  folies  d'Etienne,  et  puis  chantait  les  vertus  de  Charles- 
le-Sage  et  d'Urbain  V.  A  la  honte  des  grands  et  des  sages,  ce  fut  à  une 
pauvre  femme,  vivant  à  l'ombre  de  la  pauvreté,  qu'il  fut  donné  de  mettre  fui 
a^ux  malheurs  de  TÉglise.  c  Sainte  Catherine  de  Sienne,  fiancée  à  Jésus - 
Christ  dans  une  vision  de  son  enfance,  poursuivait  avec  l'ardeur  d'un  cœur 
épris  la  gloire  de  cet  époux  divin,  et  le  suppliait  de  rendre  à  son  Église  bien- 
aimée  cette  beauté  qui  nait  non  de  la  guerre  ou  de  la  violence,  mais  des 
humbles  et  douces  prières  de  ses  serviteurs  et  des  larmes  répandues  dans  la 
ferveur  de  leurs  désirs.  L'amour  lui  donna  du  courage.  Elle  vint  à  Avignon, 
aborda  le  Souverain-Pontife,  lui  rappela  son  vœu  secret  de  reporter  son 
siège  sur  le  tombeau  de  Saint-Pierre,  le  conjura  de  tenir  sa  promesse,  et^  de 
retour  à  Sienne,  lui  écrivit  lettre  sur  lettre  pour  le  presser  de  rompre  ses 
chaînes.  Le  Pape  finit  par  céder,  et  quand  en^n  sorti  de  cette  captivité  de 
Babylone,  il  revint  à  Rome,  ce  fut  encore  l'infatigable  Catherine  qui  lui 
ramena  les  esprits  habitués  par  cette  longue  absence  au  désordre  et  à  la  rébel- 
lion, et  qui  apaisa  les  troubles  de  la  grande  cité  de  Florence.  » 

Depuis  Grégoire  XI,  deux  papes  foulèrent  le  sol  français  :  le  résultat  des 
premières  victimes  de  Bonaparte  fut  la  captivité  de  Pie  VI  à  Valence,  de  sorte 
qu'il  pouvait  dire  en  entrant  en  Egypte  :  c  Nous  aussi,  nous  sommes  de 
vrais  musulmans.  N'est-ce  pas  nous  qui  avons  détruit  nos  ennemis,  le  Pape 
et  les  chevaliers  de  Malte?  »  Victimes  de  traitements  barbares,  ce  pontife, 
an  dire  des  mazziniens  de  l'époque,  devait  être  le  dernier  successeur  de 
Saint-Pierre  ;  mais,  tandis  que  les  fils  aînés  de  l'Eglise  reniaient  leur  passé, 
Dieu  permit  à  Souvarof,  à  un  kozaque  comme  on  dit,  d'exécuter  la  marche 
la  plus  rapide  qui  ait  été  jamais  vue  pour  venir  donner  aux  cardinaux  la 
liberté  de  se  réunir  et  d'élire  Pie  VII.  c  Non  content  de  le  rétablir  dans  ses 
Etats,  Bonaparte  résolut  de  rendre  la  France  entière  à  son  autorité  spirituel- 
les et^  méprisant  les  plans  de  schisme  ou  d'hérésie  suggérés  par  les  vieux  en- 
nemis do  l'Église,  il  entama  avec  Rome  la  négociation  d'un  nouveau  concor- 
dat.—  Meilleur  que  son   temps,  selon  M.  Keller,  Bonaparte  fut  homme 
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néanmoinB.  Il  tinit  par  subir  la  eontagion  des  inetincU  absolus  de  Tépoque  ; 
il  aspira  i  tout  dominer  :  peuples^  esprits,  conscienees.  Par  les  artieles  or- 
ganiques ajoutés  au  eoncordat,  les  quatre  propositions  de  1682  furent  rAt»- 
blies,  la  publication  et  la  réunion  des  conciles,  le  oboix  des  curés,  des  pro- 
fesseurs et  même  des  séminaristes  soumis  au  pouvoir  civil,  les  évoques  placés 
sous  la  juridiction  du  conseil  d'État.  A  la  place  des  ordres  religieux,  qui  res- 
tèrent supprimés,  renseignement  (bt  confié  à  une  université  laîquei  déposi- 
taire unique  de  la  science  et  de  Téducation,  rivale  née  du  clergé  et  de 
l'Église.  » 

Ces  premières  atteintes  è  la  liberté  intellectuelle  et  morale  ne  tardèrent  pas 
à  porter  leurs  fruils.  Lorsque  l'héritier  de  saint  Pierre  consentit,  au  grand 
scandale  du  Comte  de  Naistre,  à  venir  consacrer  le  pouvoir  du  fils  de  la  Ré- 
volution, celui-ci  ne  s'ingéniât  qu'i  amoindrir  le  rôle  du  Pape,  et  cette  con- 
descendance ne  lui  servit  â  rien  :  quatre  ans  plus  tard<  pour  n'avoir  pas  dé- 
claré la  guerre  à  Théfétique  Angleterre,  Pie  VII  était  prisonnier  dans  son 
propre  palais,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  é  ses  gardiens  de  le  transporter  à  Greno- 
ble, de  ïi  à  Parme,  puis  à  Fontainebleau. 

On  sent  comme  cette  attaque  au  foyer  de  la  liberté  religieuse  porta  mal- 
heur à  l'émule  de  César  ;  comment,  après  avoir  lassé  les  courages  et  épuisé 
les  dévouements  ;  il  finit  par  faire  de  la  guerre  une  question  personnelle.  Une 
brochure  excentrique  a  décerné  au  vaincu  de  Waterloo  le  titre  de  capitaine 
catholique.  Il  s'en  était  adjugé  un  grand  nombre  ;  il  n'avait  jamais  songé 
cependant  à  celui-là!  M.  Kaller  prouve  au  contraire,  que  ses  désastres  doivent 
être  imputés  i  son  peu  d'égard  à  l'idée  catholique,  que  la  prospérité  de  la 
France  est  indissolublement  unie  à  celle  de  TÉglise,  qu'elle  est  destinée  k 
subir  le  contre-coup  de  ses  épreuves  aussi  bien  qu'à  profiter  de  ses  triomphes, 
qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  la  justice,  de  la  vérité  et  delà  liberté. 

M.  Relier  termine  ses  récits  par  quelques  considérations  que  je  recomman- 
derai encore  spécialement  à  mes  lecteurs,  car  je  suis  persuadé  qu'il  y  a  tou- 
jours plus  d'écho  qu'on  ne  pense  pour  ce  qui  est  à  la  fois  ingénieux  et  salu- 
taire, aimable  et  généreux,  c  Dans  l'histoire,  dit-il,  chacun  est  non^seulement 
spectateur  mais  encore  ouvrier.  Par  ses  vertus  ou  par  ses  vices,  il  contribue 
au  progrès  ou  à  la  décadence  de  sa  patrie.  En  lui^  comme  sur  le  grand  théâtre 
des  siècles,  se  livre  le  combat  du  bien  et  du  mal,  ennemis  irréconciliables, 
tous  deux  avides  de  régner.  Dans  cette  lutte,  chacun  est  libre.  Toutefois, 
dans  la  vie  privée  de  même  que  dans  la  vie  publique,  le  mot  sacré  de  liberté  ne 
convient  ni  au  libertin  de  propos  délibéré,  ni  au  lâche  indécis  entre  les  deux 
camps.  Car  quiconque  fait  mal,  fût-il  maître  du  monde,  devient  esclave  de  ses 
passions;  quiconque  fait  bien  s'affranchit  et  grandit,  fût-ce  dans  resclavage. 
Aussi,  quoiqu'on  abuse  sans  cesse  de  son  nom,  la  liberté  de  Thomme,  c'est-à- 
dire  le  développement  volontaire  de  ses  forces,  de  son  esprit,  de  sa  dignité,  le 
respect  de  lui-même  et  de  ses  semblables  s'exerce  pour  le  prince  et  pour  le 
citoyen  dans  le  respect  des  lois,  non  dans  leur  renversement,  pour  l'ouvrier 
et  pour  le  père  de  famille  dans  le  travail,  dans  l'économie,  non  dans  la  paresse 
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m  ditis  rimprévoyance,  pour  la  femtne  dans  le  saint  jouf  da  mariago  et  non 
dans  rinconstanoe,  pour  Tartista  dans  le  champ  du  beau  et  non  dans  les 
abtâMs  du  laid,  j^ur  le  chrétien^  ^jaé\  qu'il  toit,  dans  la  canriôre  sans  UmiUs 
de  la  vérité  et  du  déTOuemetit,  de  la  foi  et  de  la  eharité^  et  non  dans  lés  oa- 
pmès  de  rerreur  ou  les  fantaisies  de  l'éguTsmé.  Sftfis  cette  obéissance  à  une 
loi  morale  mattresèe  et  preiectrice  de  tous,  il  n'y  a  que  sertitUdei  pour  les 
petits  et  domination  des  plus  forts    » 

Ndbles  et  rigdureux  pf  éceptes  que  M«^  SWetehine  a  condehscs  en  ces  termes  : 
«  Lorsqu'on  s'éét  révolté  oonti^  l'Éfangile)  on  s'est  donné  i  Un  liiattre  qui 
eataoi'-même }  maître  qui  rend  possibles  tous  les  autres,  eh  descendant  tou- 
jolirs.  » 

Prince  Auguste  Callitzin. 


i9^mÊÊ^ 


BRUGES  R  SES  EHYIROIS. 

ftEâCRlîrrtON  OES  MONUtffeNTS,  ÔBJÉtS  tt'AllT   ET   ANTIQUITÉS, 

préeédée  d  une  notice  historique  paf  W.-H.  JaMAb  WeAlg  Ç). 


M.  i.  Weale  est  ce  jeune  et  intelligent  archéaloque  anglais  qui,  arrivé  il  y 
a  quelques  années  i  Bruges,  se  prit  à  étudier  aved  passion  les  monuments  et 
les  antiquités  de  cette  ville,  et  ftntt  par  faire  tant  de  découVet-tes  intéressan- 
tes dans  ce  champ  jusqu'alors  incomplètement  défriché.  Doué  d'une  patience 
à  tonte  épreuve,  d'uiie  ténacité  britannique  que  rien  ne  rebute  et  de  ce  flair 
tout  particulier  qui  dirige  vers  les  découvertes  avec  sAreté,  il  se  présenta  un 
jour  au  public  avec  une  série  de  brochures  qui  étonnèreni  les  amateurs, 
parce  qu'elles  changeaient  ou  modifiaient  sur  bien  des  choses  toutes  les  no- 
tions reçues,  si  bien  qu'aujourd'hui  tout  le  monde  se  regarde  avec  étonne*» 
ment  en  parlant  de  M.  Weale,  et  que  tout  en  maugréant  un  peu  de  ses  sor- 
ties téméraires  contre  ses  devanciers,  les  plus  revêches  jusqu'à  présent  ont 
fini  par  reconnaître  qu'il  a  souvent  raison  pour  le  fond  des  choses. 

n  Ornée  de  deux  plans.  —  Bruges,  Beyaert-Defoort.  —  Londres,  Barthés 
ettowell.  —  Bruxelles,  Decq.  1862. 
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Ce  n'est  pas  que  nous  approuvions  la  forme  souvent  plus  que  militante  de 
ses  réfutations  :  sans  examiner  et  juger  les  m<^ rites  respectifs  des  divers 
ouvrages  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  publiés  sur  ce  véritable  musée  qu'on 
appelle  la  ville  de  Bruges,  nous  devons  reconnaître  que  poser  les  premiers 
jalons  est  toujours  chose  difficile  et  méritante,  et  que  les  erreurs  sont  insépa- 
rables de  tout  travail  de  cette  nature  quand  on  a  le  lourd  fardeau  d'en  poser 
les  premières  bases. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  des  études  constantes,  à  des  recherches  infati- 
gables et  à  cet  acharnement  de  la  science  qui  tient  (quelquefois  un  homme, 
pendant  plusieurs  heures,  niché  au  haut  d'une  échelle,  pour  y  découvrir  une 
date,  un  nom,  ou  même  rien;  grâce  à  tout  cela,  dis-je,  les  livres  de 
M.  J.  VVeale  font  aujourd'hui  autorité,  et  il  faudra  bien  y  recourir  si  Ton  veut 
avoir  des  notions  exactes  sur  la  vieille  école  de  Bruges.  De  toutes  ces  publi- 
cations, il  en  est  une  qui  a  fait  surtout  sensation  :  c'est  celle  que  nous 
annonçons  et  dont  nous  allons  dire  un  mot. 

Elle  a  pour  titre  :  Bruges  et  ses  environs.  C'est  un  guide  plein  de  ren- 
seignements précieux,  surtout  sur  les  sujets  des  tableaux.  Dans  l'impossibilité 
de  nous  aiTéter  sur  chaque  objet,  nous  fixerons  l'attention  du  lecteur  sur  les 
points  suivants  : 

Page  i.  Note  intéressante  sur  Pierre  de  Coninc.  —  17.  Renseignements 
inédits  sur  les  artistes  qui  ont  travaillé  à  l'Hôtel  de  Ville.  —  20.  Observa- 
tions sur  la  restauration  actuelle  de  cet  édifice.  —  2â.  Détails  sur  un  tableau 
d'A.  Glaeissins.  —  25.  Id.  sur  la  maison  de  l'ancien  Greffe  et  sur  les  artistes 
qui  la  décorèrent.  —  27.  Id.  sur  le  sceau  de  la  ville.  —  33.  Id.  sur  Jean  Van 
Oudenaerdc.  artiste  qui  a  restauré  la  Halle.  —  40.  Note  sur  l'Hôtel  de  Bou- 
choute.  —  54,  55.  Description  approfondie  d'un  tableau  remarquable.  — 
60.  Note  inédite  sur  A.  Glaeissins.  —  66.  Opinion  de  l'auteur  sur  le  tableau 
attribué  à  Gérard  Van  der  Meire.  —  67.  Id.  sur  le  triptyque  du  martyre  de 
saint  Hippolyte,  attribué  à  Memlinc.  —  71.  Note  sur  le  célèbre  manteau  de 
sainte  Brigide.  —  75.  Observations  sur  la  restauration  de  la  tour  de  Notre- 
Dame.  —  80.  Id.  sur  la  Mater  Dolorosa,  attribuée  par  le  D^  Waagen  à  Jean 
Mostaert.  —  90.  Id.  sur  la  statue  de  la  Vierge  attribuée  à  Michel-Ange. 

Nous  devons  nous  borner  ;  mais  ceci  ne  peut  que  donner  une  idée  insuffi- 
sante de  toutes  les  erreurs  qu'a  rectifiées  M.  Weale,  de  toutes  les  lacunes 
qu'il  a  comblées  et  du  caractère  de  précision  et  d'exactitude  qu'il  a  su  don- 
ner à  toutes  ses  indications.  Ajoutons  que  l'ensemble  de  son  travail  annonce 
des  connaissances  sérieuses  en  architecture  et  surtout  en  iconographie, 
connaissances  sans  lesquelles  il  nVst  pas  permis  de  s'occuper  d'archéolc^ie. 
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PAROLES 


DE  M^^  LtVÊQUE  DMLÉANS 


PRONONCEE 


A  HOX  RETOUR  DE  ROME, 

(^7  juillet  18Gâ.) 


Vetii  videra  Pelrwn,  et  maMï  apud  eum. 
«  Je  8uis>  allé  voir  l^icn*c  et  j'ai  demeuré  aupri's 
t  de  lui.  » 

G*G9t  la  parole  de  saint  Paul  aux  tidôles  de  la 
Galatie,  c.  1,  v.  18. 

11  y  a  en  effet  sur  la  terre  un  Homme  auquel  il  a  été  dit  :  c  Tu  vs 
Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je  bâtirai  mon  Église,  et  les  portes  de  Tenfer 
ne  prévaudront  pas  contre  elle  i^—  Tu  es  Peti^is,  et  super  hanc  Petram 
œdificabo  Ecclesiam  meam,  et  portœ  inferi  non  prœvalelmnt  adversus 
eam;  —  et  c'est  pressé  par  le  besoin  de  mon  cœur  et  par  le  de\oir  de 
mon  Episcopat,  que  je  suis  allé  voir  cet  Homme,  et  rattacher  le  grain 
do  sable  de  ma  vie  et  de  mon  existence  à  cette  Pierre  fondamentale , 
qui  soutient  tout  l'édifice  :  Veni  tidere  Petrum. 

Il  >  a  un  Homme  auquel  il  a  été  dit  :  «  Je  te  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cicux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délie 
dans  le  ciel  ;  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel.  » 
—  Tibi  dabo  claves  regni  cœlorum,  et  quodcumque  Ugaveiis  super  ten'am 
erit  Ugatum  et  in  cœlo,  et  quodcumque  soireris  super  teiram  eril 
solulum  et  va  cœto.  Et  je  suis  allé  voir  cet  Homme,  pour  retremper  la 
force  et  la  vertu  de  mon  ministère  à  la  source  môme  de  cette  puissance 
sublime,  qui  tient  dans  des  mains  immortelles,  tout  mortel  que  soit 
celui  qui  en  parait  revêtu,  les  clefs  célestes  et  les  sceaux  divins  :  qui 
lie  et  délie  sur  la  terre,  et  tout  ce  qu'elle  a  lié  et  délié,  demeure  lié  et 
délié  de  la  main  même  de  Dieu. 

Voilà,  M.  T.  G.  F.,  la  grande  inspiration  qui  m'a  fait  vous  quitter 
Revue  belge  et  étrangère.  —  xiv.  16 
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pour  un  si  long  temps  :  j'ai  élé^  comme  Paul,  voir  Pierre,  Veni  videre 
Petf^m,  le  Représentant,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ici-bas;  et  de 
Rome,  où  j'ai  vu  Pierre  et  où  j'ai  demeuré  près  de  lui,  et  mansi  apud 
eum,  je  reviens  enfin  vers  vous,  à  Orléans.  Rome,  Orléans,  les  deux 
noms  qui  me  sont  les  plus  chers  dans  ce  monde  ;  Rome,  qui  est  pour 
moi  le  nom  d'une  Mère,  et  Orléans,  où  est  l'Épouse  que  Dieu  9 
donnée  à  mon  âme,  et  où  sont  les  fils  de  mon  cœur. 

Nous  avions,  j'en  suis  bien  sûr,  un  égal  désir,  une  impatience  égale, 
moi  de  vous  retrouver,  vous  de  me  revoyr; 

Moi,  de  vous  rendre  compte  de  mon  pèlerhnage  au  tombeau' des 
saints  Apôtres,  auprès  du  successeur  de  Pierre; 

De  vous  dire,  dans  TelTusion  de  nos  épanchements  accoutumés, 
mes  impressions,  mes  vœux  pour  vous,  mes  espérances  pour  l'Église  ; 

Et  vous,  d'entendre  de  ma  bouche  le  îéeit'defe  choses  qui  se  sont 
passées  là,  à  Rome,  en  cette  grande  réunion  des  Evoques  catholiques, 
dont  le  bruit  a  déjà  retenti  dans  le  monde  entier; 

Et  ensuite  de  courber  avec  amour  vos  têtes,  et  de  recueillir  dans 
vos  cœurs  pleins  de  foi ,  cette  bénédiction  apostolique  que  le  Père 
commun  des  fidèles  nous  a  chargé  de  vous  donner. 

Et  si  les  plus  grandes  choses  qui  se  puissent  penser  et  dire  sur  la 
terre  ne  m'avaient  pas  occupé  et  retenu  là  avec  mes  vénérés  Collègues, 
si  une  extrême  fatigue  ne  m'avait  pas  saisi  tout  à  coup ,  dès  mon 
retour  en  France,  après  nos  grands  labeurs  de  Rome,  je  me  serais 
hâté  davantage  encore  de  revenir  au  milieu  de  vous;  j'aurais  suivi 
le  mouvement  de  mon  cœur  qui  me  poussait  à  rapporter  au  plus  tôt 
à  mes  chers  Diocésains  le  trésor  des  grâces  et  des  bénédictions 
que  j'avais  recueilli  pour  eux,  dans  la  Ville  sainte. 

Toutefois,  éloigné  si  longtemps  de  vous,  je  puis  bien  ajouter  encore 
ce  que  disait  saint  Paul  à  ses  chers  fidèles  de  la  Galatie  :  Si  j'étais 
absent  de  corps,  j'étais  au  milieu  de  vous  présent  par  le  cœur;  Ah$ens 
corpore,  prœsem  ei*am  sphitu;  oui,  c'était  bien  là,  et  assurément 
personne  de  vous  n'en  doute,  l'impression  constante  de  mon  âme  dans 
ce  long  voyage  ;  et  je  suis  bien  sûr  aussi  que  si  mon  cœur  était  avec 
vous,  vous  étiez  également  avec  moi,  aux  pieds  de  la  Chaire  étemelle, 
heureux  de  voir  et  de  vénérer,  par  les  yeux  et  le  cœur  de  votre 
évoque,  celui  que  le  grand  Paul  était  si  ravi  d'avoir  vu,  qu'il  ne 
savait  en  dire  autre  chose,  sinon  :  Je  mis  allé  voir  Pierre;  et  c'est  de 
ce  jour  que  le  grand  ministère  apostolique  de  saint  Paul  fut  confirmé 
pour  les  nations. 

Et  maintenant,  que  vous  dirai-je  de  cet  immortel  pèlerinage,  que  les 
mille  voix  de  la  renommée  ne  vous  aient  déjà  répété?  Quel  discours 
vous  adresserai-je  aujourd'hui  pour  répondre  à  votre  attente,  et  à  cet 
immense  concours  qui  réjouit  mes  yeux  et  mon  cœur? 

Mais  que  dis-je?  Un  discours  :  en  ce  moment  n'en  attendez  pas  de 
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moi  ;  le  grand  épuisement  que  je  ressens  encore  ne  me  le  permettrait 
guère  :  laissez-moi  seulement  abandonner  mon  cœur  et  ma  parole 
auprès  de  vous^  et^  dans  la  simplicité  du  plus  familier  entretien^  vous 
dire  ici  quelques-uns  de  mes  souvenirs. 

Je  voudrais,  s'il  m'était  possible,  mettre  les  choses  mêmes  sous  vos 
yeux,  et  c'est  pourquoi  je  ne  veux  vous  faire  qu'un  récit,  dont  vous 
me  permettrez  de  ne  pas  retrancher  môme  les  plus  simples  détails,  qui 
seuls  donnent  une  idée  vraie  de  ce  qu'on  raconte  :  j'y  joindrai,  chemin 
faisant  et  au  coui^ant  de  la  parole,  les  réflexions  qui  naissaient  en  moi, 
au  moment  môme,  des  grandes  choses  que  je  voyais;  et  ce  que  le 
temps  et  la  fatigue  ne  m'auront  pas  permis  de  vous  dire,  peut-être 
vous  récrirai-je. 

Hais  commençons  enfin. 


Inutile  de  vous  rappeler,  mes  frères ,  les  motifs  de  ce  grand  pèleri- 
nage, de  ce  pèlerinage  universel,  catholique,  de  tous  les  évoques  de  la 
chrétienté  : 

Car,  on  peut  le  dire,  la  chrétienté  tout  entière  était  là,  en  la  personne 
de  ses  évêques  :  je  ne  crois  pas  que  depuis  l'origine  du  christianisme, 
s'il  y  a  eu  des  assemblées  plus  nombreuses,  il  s'en  soit  vu  qui  aient  été 
une  représentation  plus  complète  de  l'épiscopat  chrétien,  quand  on 
considère  surtout  les  pays  si  divers  d'où  les  évêques  étaient  venus. 

Nous  nous  sommes  rencontrés  là,  évoques  de  France,  avec  les 
évoques  de  l'Espagne,  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande ,  de  l'Allemagne,  de  la  Prusse, 
de  la  Bavière,  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  de  la 
Pologne,  de  la  Russie  même,  avec  les  évoques  de  la  Grèce,  de  la  Syrie, 
de  Constantinople ,  de  l'Asie  Mineure  et  des  plus  lointaines  extrémités 
de  rOrient;  avec  les  évêques  des  deux  Amériques,  avec  les  évoques 
missionnaires  de  l'Afrique  et  des  îles  de  l'Océan. 

Vous  savez  du  reste,  Messieurs,  quelle  était  Tuceasion  de  ce  grand 
concours. 

Nous  étions  invités  à  venir  prendre  part  à  une  dos  plus  augustes 
solennités,  je  ne  dirai  pas  seulement  que  l'Eglise,  mais  ({ue  rhumaiiilé 
puisse  célébrer  sur  la  terre,  à  une  Canonisation. 

Ne  vous  étonnez  pas  qu'une  telle  fête  ait  pu  remuer  à  ce  degré 
l'univers  catholique. 

11  n'y  a  pas  en  ce  monde  de  chose  plus  grande,  ni  de  plus  touchante 
solennité^  qu'une  canonisation  de  saints  :  Non,  je  ne  connais  rien 
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ici-bas  de  plus  consolant  pour  les  habitants  de  la  terre^  et  en  même 
temps  rien  qui  honore  et  glorifie  autant  l'Eglise  et  l'humanité. 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'une  Canonisation?  C'est  la  déclaration  ftiite 
solennellement,  authentiquement,  juridiquement,  après  les  enquêtes 
les  plus  sévères,  les  plus  prolongées  — ■  il  y  faut  quelquefois  des  siècles 
—  de  la  sainteté  héroïque,  rencontrée  dans  le  cœur  d'un  homme, 
mortel  comme  vous  et  moi. 

Canoniser,  c'est,  je  ne  dis  pas  faire  un  saint,  mais  le  déclarer.  Il  en 
est  des  saints  c^mme  des  dogmes  :  TEglise  ne  fait  pas  les  dogmes^  elle 
les  constate,  elle  les  définit;  de  môme  TEglise  ne  fait  pas  les  saints, 
elle  les  discerne  dans  la  multitude  de  ses  enfants,  et  elle  les  proclame, 
elle  les  couronne,  elle  les  place  sur  ses  autels;  afin  de  relever  par  là 
nos  courages,  de  ranimer  dans  tous  les  cœurs  des  espérances  de  vie 
et  d'immortiilité ,  et  de  mettre  en  marche  généreuse  vers  le  ciel 
tous  ceux  de  ses  enfants  qui  sont  dignes  d'entendre  sa  voix  et  d'y 
répondre. 

Ainsi,  par  la  canonisation,  de  simples  mortels  sont  élevés  aux  hon- 
neurs sacrés,  cl,  entourés  désormais  d'une  immortelle  auréole,  pro- 
clamés vénérables  aux  autres  hommes;  ayant  droit  aux  hommages  et 
aux  prières  de  la  terre,  ils  deviennent  à  jamais  les  modèles  et  les 
intercesseurs  de  leurs  frères. 

Eh  bien!  je  dis  que  c'est  faire  là  une  des  plus  grandes,  une  des  plus 
nobles  choses  qui  se  puissent  faire  ici-bas  ; 

Car  enfin,  voyons  ce  que  nous  sonmies  tous  :  nul  parmi  nous  n'est 
de  meilleure  condition  que  ses  frères,  nul  ne  peut  se  lever  ici  pour 
dire  :  Moi,  je  suis  sans  péché  !  et  jeter  sa  pierre  aux  autres. 

Non,  nous  sommes  tous  de  tristes  fils  d'Adam ,  pétris  d'une  chair  et 
d'un  sang  viciés  par  le  péché,  et  pas  plus  que  le  père  les  enfanls 
n'ont  échappé  à  roriginelle  et  déplorable  infirmité  de  la  nature  déchue. 

Et  qui  ne  voit,  qui  n'a  senti  toutes  les  misères  qui  se  remuent  au 
fond  de  cette  pauvre  nature  humaine? 

Eh  bien  !  messieurs,  ces  misères,  les  saints  les  ont  senties  comme 
nous;  seulement,  ils  les  ont  combattues,  ils  les  ont  vaincues,  et  du 
fond  de  cet  abîme,  ils  se  sont  élevés,  avec  la  grâce,  jusqu'aux  cieuxî 

Je  dis  que  l'humanité  ne  peut  pas  célébrer  une  plus  grande  fête, 
qu'en  fêtant  cette  victoire,  la  plus  belle  de  toutes  les  victoires;  ni 
shonorer  plus  elle  même  qu'en  couronnant  de  tels  vainqueui^,  et  en 
plaçant  dans  leurs  mains  les  palmes  immortelles;  parce  que  c'est  l'hu- 
manité même  qui  triomphe  dans  la  gloire  de  ses  plus  purs  et  de  ses 
plus  généreux  enfants,  et  qui  se  trouve  ainsi,  dans  les  saints,  élevée 
au-dessus  d*eUe-même,  et  exaltée  jusqu'au  ciel. 

Et  quand  ces  saints  sont  des  martyrs,  c'est  le  plus  haut  degré  de 
celte  gloire. 

Un  martyr,  une  créature  humaine  qui  a  \m  donner  à  son  Dieu, 
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dans  le  témoignage  du  sang,  le  grand  témoignage  de  Famour,  ça  été 
1«  toujours,  dans  la  pensée  et  la  conscience  du  peuple  chrétien,  l'hon- 
neur suprême  de  la  sainteté. 

Parlez-moi  d'un  docteur  qui  a  illuminé  les  âmes  par  son  éloquence 
et  son  savoir,  je  demanderai  de  lui  :  A-t-il  été  humble  ? 

Parlez-moi  d'un  anachorète  qui  a  passé  de  longues  années,  au  fond 
des  déserts,  dans  les  travaux  de  la  pénitence,  je  demanderai  :  A-t-il 
persévéré? 

Mais  s'il  est  question  d'un  martyr ,  je  n'ai  plus  rien  à  savoir  au- 
delà  :  Qui  dit  martyr  dit  tout;  c'est  l'holocauste  consumé  par  le  feu 
du  cif  1,  c'est  le  suprême  triomphe  de  l'homme  ifiortel  qui  a  tout  vaincu 
sur  la  terre  par  la  sublimité  de  sa  foi  et  l'héroïsme  de  son  amour. 

Et  c'était  ici,  vous  le  savez,  des  martyrs  qu'il  s'agissait  de  canoniser. 

Des  martyrs,  et  aussi  des  apôtres  :  de  ces  hommes  qui  ont  tout 
quitté,  famille,  patrie,  fortune,  pour  aller  jusqu'aux  extrémités  du 
monde,  et  au  péril  de  leur  vie,  porter  la  lumière  et  les  trésors  de 
l'Évangile. 

Des  martyrs,  des  apôtres,  et,  il  m'est  doux  de  l'ajouter  pour  la  gloire 
de  leurs  onlres,  des  religieux  appartenant  à  ces  saintes  phalanges 
d'hommes  détachés  et  généreux,  qui  se  dévouent  par  des  vœux  subli- 
mes à  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 

Des  religieux,  et  parmi  un  eux  un  religieux  de  la  Rédemption  des 
captifs  ;  quelle  opportunité,  au  moment  oii  l'Église  offre  ses  derniers 
vœux  pour  l'abolition  pacifique  de  ce  fléau  social,  l'esclavage  qui  sert 
de  prétexte  à  l'heure  qu'il  est,  dans  un  lointain  continent,  à  une  guerre 
(Matricide  chez  un  grand  peuple  ! 

C'étaient  enfin  'des  martyrs  japonais;  des  fils  de  ce  cruel  Japon  qui 
poursuivit,  il  y  a  deux  siècles,  d'une  si  implacable  haine  la  religion  de 
Jésus-Christ,  et  réussit  presque  h  l'éteindre,  pour  un  temps  du  moins, 
dans  des  flots  de  sang  chrétien. 

Et  à  quel  moment  ces  martyrs  étaient41s  glorifiés  par  l'Église?  Au 
moment  même,  veuillez  encore  remarquer,  M.  F.  cette  coïncidence  pro- 
videntielle, au  moment  oii  le  Japon ,  après  deux  siècles  de  persécution, 
paraît  enfin  ouvrir  ses  portes  à  la  civilisation  européenne  et  chrétienne. 

Au  moment  où  ses  ambassadeurs  sont  en  Europe,  à  Paris,  à  Lon- 
dres, et,  au  milieu  de  leurs  admirations  pour  les  prodiges  de  notre 
industrie,  apprennent  tout  à  coup  qu'après  tant  d'années  d'une  impla- 
cable proscription ,  l'Église  chrétienne  n'a  pas  cessé  de  se  préoccuper 
delà  famille  japonaise. 

Que  la  plus  grande  solennité  de  cette  Europe ,  reine  du  monde,  dont 
ils  contemplent  avec  étonnement  les  cités,  les  monuments,  les  arts, 
toutes  les  merveilles,  se  célèbre  précisément  en  l'honneur  de  ces  chré- 
tiens japonais,  crucifiés  par  leurs  pères,  il  y  a  deux  siècles,  et  dont  les 
cendres  avaient  été  précipitées  dans  les  flots  et  dans  les  abîmes. 
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Que  ces  obscurs  chrétiens^  dont  le  Japon  oublia  les  noms  le  len- 
demain de  leur  mort^  après  un  si  long  temps^  ne  sont  pas  oubliés  cbez 
les  Européens. 

Et  qull  y  a  ici-bas  une  société  si  forte  dans  son  cœur  et  dans  ses 
souvenirs^  qu'elle  a  gardé  impérissable  leur  mémoire. 

Et  que  pour  eux,  pour  les  glorifier,  des  hommes  vénérables  par  leur 
âge,  leurs  vertus,  leur  dévouement,  leur  caractère,  les  évêques  catho- 
liques, se  sont  mis  en  marche,  de  tous  les  plus  lointains  pays  de  Tuni- 
vers,  vers  la  contrée  la  plus  illustre  du  monde  occidental. 

Et  que^  dans  le  temple  le  plus  auguste  de  la  terre ,  les  images  de  ces 
héros  torturés  au  Japon  apparaissent  triomphantes^  leurs  croix  sont  des 
trophées,  leur  mort  est  glorifiée,  leurs  noms  prennent  place  parmi  ceux 
que  rhuraanité  vénère,  le  ciel  s'ouvre  sur  leurs  têtes,  des  palmes 
radieuses  sont  placées  dans  leurs  mains,  et  des  couronnes  de  gloire 
brillent  à  leurs  fronts. 

Je  vous  le  demande  :  quels  n'ont  pas  dû  être  alors  les  sentiments 
et  les  réflexions  de  ces  étrangers  ?  Et  en  voyant  la  glorification,  l'exal- 
tation et  le  triomphe  incomparable  de  ces  pauvres  suppliciés,  qu'ont-ils 
dû  se  dire^  et  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  foi  de  Jésus-Christ? 

C'est  donc  pour  ce  grand  acte  que  nous  sommes  allés  à  Rome;  que 
nous  avons  assisté  à  ces  longs  consistoires,  et  pris  connaissance  de 
ces  enquêtes  sévères,  par  lesquelles  la  Sainte  Église  romaine  prélude 
toujours  à  la  solennité  de  la  canonisation  de  ses  saints. 


Mais  la  solennité  elle-même,  comment  ici  vous  en  rendre  compte?  Ce 
grand  jour  du  8  juin,  comment  vous  le  retracer  par  des  paroles? 

Divers  récils  vous  en  ont  été  faits;  mais  nul  récit,  M.  T.  C.  F.,  ne 
saurait  égaler  ce  qui  s'est  passé  là. 

Il  m'arrivo  parfois  d'admirer  les  grands  spectacles  de  la  nature,  le 
Mont-Blanc ,  la  grande  mer,  les  grands  fleuves ,  et  je  me  dis  alors  : 
Non,  rien  de  tout  ce  que  peuvent  inventer  les  hommes  n'approche  des 
merveilles  de  Dieu  dans  la  création  !  Mais,  je  dois  le  reconnaître^  rien 
dans  les  plus  grands  spectacles  de  la  création  n'a  jamais  surpassé  pour 
moi  ce  dont  il  nous  a  été  donné  d'être  les  témoins  à  Rome,  et  cette  fois 
j'ai  vu  la  nature  elle-même  vaincue  par  cette  incomparable  fête  des 
âmes  que  donnait  au  monde  l'Église  catholique. 

Je  me  souviens  encore  de  l'impression  extraordinaire  qui  me  saisit 
lorsque,  descendant  avec  le  cortège  des  évêques  ce  magnifique  escalier 
du  Vatican,  je  vis,  dans  la  lointaine  perspective  ouverte  tout  à  coup 
devant  nos  yeux,  ces  trois  cents  évêques  qui  s'avançaient  lentement, 
majestueusement,  en  habits  pontificaux,  la  mitre  blanche  sur  la  tête, 
aux  mains  des  cierges  allumés,  le  regard  vers  les  cieux ,  la  prière  sur 
les  lèvres,  chantant  gravement  les  louanges  de  Dieu  et  des  martyrs. 
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Nous  marchions^  calmes,  émus^  pénétrés,  sous  les  portiques  de  cette 
colonnade  admirable ,  que  plusieurs  d'entre  vous  sans  doute  ont  par- 
courue, à  travers  les  chants  sacrés,  au  milieu  des  flots  d'une  multi- 
tude immense  et  recueillie.  Puis ,  traversant  la  place,  nous  passions  au 
pied  de  cet  obélisque  de  Néron ,  témoin  antique  de  toutes  les  fureurs 
les  plus  cruelles  et  les  plus  puissantes  qui  se  soient  jamais  allumées 
dans  le,  coeur  des  hommes  et  des  tyrans  contre  Jésus- Christ  et  son 
Église;  témoin  aussi  de  cette  victoire  permanente  du  Christ,  qui  ne 
finira  jamais  dans  le  temps  et  dont  la  gloire  resplendira  dans  Tétemité; 
le  même  obélisque  qui  était  autrefois  dans  les  jardins  de  Néron,  où  il 
vit  ce  monstre  insensé  se  servir  des  chrétiens  comme  de  flambeaux 
vivants  pour  éclairer  ses  orgies  nocturnes,  et  qui  est  toujours  là, 
debout,  vainqueur,  la  croix  rayonnante  à  son  sommet  et  faisant  lire  sur 
son  granit  ces  mots  immortels  :  Fugite  partes  advermt  Christus  vincit, 
régnât,  ùnperatl 

Et  tandis  que  nous  avancions,  le  Souverain-Pontife,  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  s'avançait  aussi,  à  l'extrémité  de  ce  long  cortège,  porté 
sui*  son  trône,  dans  sa  douce  et  sereine  msjesté,  courbant  les  fronts  et 
élevant  les  cœurs  sur  son  passage,  vivante  apparition  de  Celui  qui  s'est 
fait  honmie  pour  le  salut  des  hommes,  et  qui  a  fait  de  lui  son  Vicaire 
sur  la  terre. 

Venaient  enfin,  derrière  le  Pape,  fermant  cette  procession  splendide, 
les  représentants  des  nations  chrétiennes. 

Puis  les  degrés  de  Tauguste  basilique  étant  franchis,  les  vastes  portes 
s'ouvrirent,  et  alors,  dans  ce  temple,  le  plus  grand  que  les  hommes 
aient  jamais  élevé  à  la  gloire  de  Dieu,  quel  spectacle  t 

Et  d'abord,  messieurs,  l'immensité  de  Saint-Pierre  est  à  elle  seule 
une  merveille,  dont  je  ne  peux  point  ne  pas  vous  dire  un  mot  :  votre 
cathédrale,  en  comparaison,  n'est  rien,  et,  pour  vous  en  donner  une 
idée,  permettez-moi  un  détail  familier.  La  coupole  de  Saint-Pierre  est 
soutenue  par  quatre  piliers,  comme  ceux  que  vous  voyez  ici  et  qui 
portent  la  voûte  principale  de  votre  grande  basilique  :  eh  bien  I  Saint- 
Pierre  est  si  vaste,  que  chacun  de  ces  piliers  est  à  lui  seul  aussi  grand 
qu'un  couvent  de  Rome,  avec  son  église  et  son  jardin  !  je  les  ai  mesurés 
moi-môme  ;  chacun  d'eux  a  cent  trente-neuf  pas  de  tour.  Mais  tout  est 
si  admirablement  proportionné  dans  ce  magnifique  édifice,  que  ces 
énormes  piliers  ne  cachent  rien,  et  laissent  l'espace  parfaitement  libre 
à  l'air  et  à  la  lumière. 

Eh  bien  !  ce  temple  s'est  trouvé  trop  petit  pour  la  multitude  immense 
qui  le  remplissait  :  cinquante  mille  personnes  étaient  là ,  attendant  la 
cérémonie  sainte,  et  d'un  bout  à  l'autre,  l'édifice  sacré  resplendissait  do 
l'éclat  de  30,000  lumières  dont  les  clartés  briUaient  à  travers  une  fumée 
transparente  qui  formait  aux  voûtes  comme  un  nuage  do  vaporeux 
encens.  Le  regard  était  ébloui,  on  eût  cru  entrer  dans  le  ciel  même. 
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Et  quand  nous  apparûmes  sous  ces  voûtes  illuminées^  et  que  nous 
nous  avançâmes  lentement  dans  la  vaste  nef,  à  travers  ces  flots  de 
lumière  et  ces  flots  de  peuple; 

Au  milieu  de  ces  statues  des  grands  saints,  des  grands  docteurs,  des 
grands  fondateurs  d'ordres  qu'on  voit  tout  le  long  de  la  nef,  et  qui, 
debout  sur  leur  piédestal,  nous  regardaient  passer  devant  eux  ; 

Et  ces  images  des  nouveaux  saints,  lesquelles^  exposées  dans  Tin- 
tervalle  des  colonnes  du  temple,  élevaient  comme  en  triomphe  à  tous 
les  regards  les  scènes  variées  de  leurs  morts  glorieuses  ; 

Eh  bien  !  oui,  tout  cela  était  beau,  grand,  admirable  ! 

Et  quand  de  là  portant  nos  regards  jusqu'au  sommet  de  la  coupole, 
nous  voyions  l'image  du  Père  Ëteniel,  avec  ces  mots  :  Glorm  m  e^rrehis 
Deo  ;  et  au-dessous,  tous  les  chœui*s  des  Anges;  puis  les  Patriarches, 
les  Prophètes,  les  Apôtres,  toute  la  cour  céleste  enfln  qui  est  là,  les 
pensées  prenaient  sans  peine  leur  vol  au-dessus  de  la  terre,  et  les  Ames 
s'élevaient  d'elles-mêmes  au  plus  haut  des  cieux  ! 

C'est  au  milieu  de  cette  pompe  et  de  ces  grandes  émotions,  que  nous 
vînmes  nous  ranger  aux  places  qui  nous  avaient  été  préparées,  autour 
du  Souverain  Pontife,  au  pied  de  la  Chaire  de  Saint-Pierre  ; 

Et  alors,  au  milieu  des  chants  et  des  prières,  Fauguste  cérémonie 
commença  :  cérémonie  incomparable;  car  la  liturgie  catholique,  qui 
sait  si  bien  exprimer  dans  les  rites  et  les  symboles  sacrés  le  sens  pro- 
fond de  nos  mystères,  n'est  peut-être  jamais  plus  belle  et  plus  grande 
que  dans  Fordonnance  de  cet  admirable  cérémonial  d'une  Canonisation. 

On  commença  par  les  PosttdaiioM,  au  nombre  de  trois.  Le  cardinal 
procurateur  de  la  canonisation  s'avança  vers  le  Saint-Père,  et,  au  nom 
de  l'Église,  lui  demanda  par  trois  fois  d'accomplir  enfln  l'acte  solennel 
que  tant  de  travaux  et  d'enquêtes  sévères  avaient  préparé,  et  qu'atten- 
dait avec  une  impatiente  anxiété  l'Église,  mère  des  saints  : 

BeatiMime  Pater,  ReverendissimvsCardinalisimTMiTEii  petit  per  Sanc^ 
iUat^m  Vestram  catalogo  tanctorum  Domini  No$tri  Jesu  Christi  adacribi, 
et  tadiquam  Saiictos  ab  omnibus  Christi  fidelibm  Vetierandos  pronunciari, 
Beatos,,,  Suivent  les  noms  de  tous  les  bienheureux  à  canoniser. 

Remarquez,  messieurs,  que  cette  cause  était  ouverte  depuis  deux 
siècles  —  vous  voyez  la  maturité,  la  patiente  prudence  avec  laquelle 
procède  ici  l'Église,  —  et  cependant,  malgré  tant  et  de  si  longs  travaux, 
le  Saint-Père,  comme  s'il  sentait  encore  le  besoin  du  secours  d'en  haut, 
et  avant  de  répondre  aux  postulations,  voulut  adresser  au  ciel  de  nou- 
velles et  suprêmes  prières. 

La  première  de  ces  prières,  ce  furent  les  Litanies  des  saints  :  le  Pape 
et  les  évêques  prosternés  implorèrent  l'intercession  de  ces  saints,  dont 
ils  allaient  ouvrir  les  rangs  à  des  saints  nouveaux,  et  invoquèrent,  tour 
à  tour,  par  leurs  noms,  les  patriarches,  les  apôtres,  les  prophètes,  les 
pontifes,  les  martyrs,  ies'vierges,  toute  la  cour  céleste. 
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Je  ne  puis  vous  dire  quelle  fut  la  beauté  de  ces  litanies.  Tout  le  peu- 
ple répondait  à  chacune  des  invocations  :  je  me  rappelle  encore  la  viva- 
cité et  la  cadence  harmonieuse  de  ce  chant  magnifique.  Pour  moi^  je 
n'ai  jamais  éprouvé  plus  de  douceur  à  entendre  prononcer  ces  noms 
des  bienheureux^  ni  mieux  senti  la  communication  intime  de  TÉglise 
du  Ciel  avec  FÉglise  de  la  terre.  Il  me  semblait  que  ces  saints  étaient 
là,  sur  nos  t^tes,  penchés  vers  nous,  et  nous  contemplaient  du  haut  de 
ces  voûtes. 

Après  le  chant  des  litanies^  une  seconde  postulation  eut  lieu,  avec 
une  nouvelle  insistance  :  Reverendissimus  Cardinali^  instanter  et  ins- 
TANTius pe<i7...  A  cette  seconde  postulation  répondit  une  prière  plus 
hante  encore,  un  chant  plus  grave  et  plus  sacré,  le  Veni  Creator  :  Après 
les  Saints,  TÉglise  implore  TËsprit  qui  fait  les  saints,  TEsprit  de  grAce 
et  de  lumière,  dont  la  divine  assistance  lui  est  à  jamais  promise. 

Ce  chant  avait  une  profondeur  et  une  solennité  incomparable,  et  on 
sentait,  au  milieu  de  tout  cela,  dans  cette  grande  basilique,  dans  cette 
sainte  assemblée,  une  tranquillité,  une  paix,  une  joie  sublime,  une  sécu- 
rité supérieure,  et  je  ne  sais  quelle  conscience  de  la  présence  de  Dieu 
dans  son  Église.  On  se  sentait  là,  en  un  mot,  comme  sur  le  roc  immo- 
bile de  la  Jérusalem  céleste. 

Tout  ce  peuple,  d'ailleurs,  se  tenait  dans  un  admirable  recueillement^ 
—  On  a  remarqué  qu'il  n'en  était  pas  toujours  ainsi  dans  les  fêtes  de 
Saint-Pierre.  Soit  difficulté  de  maintenir  l'ordre  en  ce  vaste  édifice, 
et  parmi  les  foules  qui  l'envahissent,  soit  encore,  —  mon  Dieu  !  je  ne 
voudrais  ici  blesser  personnne,  mais  enfin  on  conçoit  que  cela  arrive 
ainsi;  soit,  dis-je,  la  présence  à  ces  fêtes  d'étrangers,  Anglais  ou  Russes., 
qui,  n'ayant  pas  la  même  foi  que  nous,  n'y  portent  pas  le  même 
recueillement  :  c'est  tout  le  mal  que  je  puis  et  veux  en  dire  —  mais 
ici,  le  silence,  vu  la  foule,  était  admirable;  et  quand,  du  lieu  où  j'étais 
placé,  jetant  un  regard  sur  cette  multitude,  sur  cette  mer  de  têtes  hu- 
maines, je  voyais  tous  ces  hommes,  si  attentifs,  silencieux  et  émus, 
j'étais  profondément  touché.  On  sentait  qu'il  n'y  avait  là  que  des  chré- 
tiens sincères  :  l'unanimité  était  dans  les  âmes,  tous  les  cœurs  battaient 
comme  un  seul  cœur. 

Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  émouvant^  ce  fut  la  proclamation  même 
du  décret  de  canonisation  et  le  Te  Deum  qui  suivit. 

Après  une  troisième  et  suprême  postulation  :  Cardmalls  imtanter, 
instanthts,  et  instantissime  petit,,,,  le  Saint-Père,  comme  vaincu  enfin 
par  ces  pressantes  instances,  se  dispose  à  promulguer  le  décret  de  cano- 
nisation :  toute  l'assistance  se  lève,  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  la 
mitre  en  tête,  et  assis  dans  sa  chaire,  en  qualité  de  docteur  de  l'Église 
universelle,  prononce  la  formule  solennelle.  Alors,  quand  Pie  IX,  d'une 
voix  forte,  pleine,  sonore,—  d'une  voix,  laissez-moi  le  dire,  à  déses- 
pérer tous  ceux  qui  chantent  sa  mort  —  lut.  an  milieu  de  ces  Ames 
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palpitantes  et  dans  ce  silence  auguste  de  la  t^rre  et  du  ciel,  les  grandes 
paroles  de  la  formule  liturgique^  et  que  tout  fut  consomnié  sur  la  terre 
pour  la  gloire  des  martyrs^  alors  ce  fut  un  moment  indescriptible  et 
une  inexprimable  émotion  :  non  seulement  parce  que  le  canon  du  châ- 
teau Saint-Ange  proclamait  avec  sa  grande  voix  le  triomphe  des  saints^ 
et  que  toutes  les  cloches  des  360  églises  de  Rome  à  la  fois  se  mirent  à 
sonner  à  grandes  volées^  en  môme  temps  que  les  trompettes  sacrées  fai- 
saient entendre  toutes  leurs  fanfares  qui  se  prolongeaient  sous  les  voû- 
tes delà  grande  église  avec  un  incomparable  éclat;  mais  c'est  qu'il  s'é- 
leva alors  un  cri  de  la  terre^  il  sortit  à  ce  moment  de  toutes  les  poitrines 
de  ces  hommes  un  cri,  comme  la  terre  ne  peut  en  pousser  que  dans  les 
émotions  les  plus  grandes  que  le  Ciel  lui  inspire  :  le  Pape  avait  entonné 
le  Te  Deum,  et  toutes  les  cinquante  mille  voix  de  cette  foule  le  répé- 
taient avec  transport  :  il  faut  avoir  entendu  cela  pour  se  le  représenter; 
on  peut  sentir  de  telles  choses,  on  ne  saurait  les  exprimer. 

Mais  l'invisible  spectacle^  que  La  pensée  seule  contemplait^  la  signiA- 
cation  profonde  de  cette  imposante  cérémonie  était  quelque  chose  de 
plus  beau,  de  plus  grand  encore. 

Je  me  souviens  que  je  me  disais  a  moi-même  avec  étonnement,  à  la 
vue  de  ces  choses  :  Mais  quelle  est  donc  cette  hardiesse,  cette  puissance, 
cette  tranquille  et  majestueuse  audace  de  l'Éghse,  qui,  au  temps  de 
ses  plus  terribles  épreuves,  quand  la  terre  tremble  et  fuit  sous  ses 
pieds,  ouvre  le  ciel,  marque  sur  des  trônes  éternels  la  place  de  ses  plus 
humbles  et  de  ses  plus  glorieux  enfants; 

Et  invite  ceux  qui  combattent  encore  sur  la  terre  à  relever  leur  cou- 
rage, à  regarder  plus  haut,  et  à  reprendre,  dans  une  invincible  persé- 
vérance, les  saintes  luttes  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  ! 

Quelle  est  donc  cette  sérénité,  cette  certitude  d'elle  .même,  qui  ne 
la  laisse  pas  se  détourner  un  moment  de  sa  mission  sanctificatrice,  et 
de  la  vue  du  ciel  par  les  orages  les  plus  furieux  de  la  terre  ! 

£t  quelle  est  cette  noblesse  constante  de  ses  pensées,  quelle  est 
cette  grandeur  de  proclamer  encore,  de  proclamer  toujours  la  sainteté, 
au  miUeu  d'un  monde  si  préoccupé  d'autres  soucis,  et  de  ne  cesser 
jamais  de  tenir  levé  ce  glorieux  étendard  à  la  vue  des  hommes  si 
abaissés  vers  les  misères  de  la  terre  t 

Oh  !  me  disais-je  alors,  oubliant  tout  le  reste,  et  tout  entier  à  la 
grande  chose  qui  était  là  devant  mes  yeux  :  oui,  cela  est  divin  !  Jamais 
société  d'hommes  n'a  montré  pareil  mépris  des  craintes  humaines, 
pareille  certitude  du  secours  de  Dieu,  ni  pareille  application  aux  choses 
de  Pâme  et  de  la  vie  immortelle  f 

Célébrer  de  telles  fêtes,  en  de  tels  moments  !  entouré  de  hordes  fré- 
missantes ;  avec  des  frontières  rompues;  le  reste  des  Etats  menacé;  le 
Pontife  spolié,  humilié,  livré  à  la  mendicidé,  vivant  des  aumônes  que 
ces  trois  cents  évoques  lui  apportent  !  et  dans  ce  dénûment,  dans  cette 
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humiliation^  dans  cette  détresse,  s'abstraire  de  toute  préoccupation  ter- 
restre^ fixer  intrépidement  ses  regards  vers  les  cieux,  et,  dans  la  sécu- 
rité de  sa  foi  et  la  fermeté  de  ses  espérances,  s'élever  à  de  telles  hauteurs, 
trouver  de  telles  inspirations,  déployer  de  telles  grandeurs  morales,  de 
telles  pompes  célestes!  Non,  cela  n'est  pas  dans  la  mesure  connue  des 
choses  humaines  !  TÉglise  est  une  institution  divine,  et  le  doigt  de  Dieu 
est  ici  t 

Et  cette  impression  était  si  vraie  et  sortait  si  bien  du  fond  même  des 
choses,  que  je  Fai  trouvée  jusque  chez  des  hommes,  chrétiens  par  le 
baptême,  mais  éloignés  de  Dieu  par  le  malheur  des  temps. 

J'en  ai  rencontré  un  sur  les  marches  mômes  du  Vatican,  un  grand  es- 
prit, il  est  vrai,  et  un  noble  cœur,  mais  oublieux,  hélas  f  comme  tant 
d'autres,  de  sa  religion  :  il  avait  même  un  jour  attaqué  l'Eglise  :  mV 
percevant  au  sortir  de  la  fête,  il  vint  à  moi  vivement,  me  prit  la  main, 
et  avec  un  indéfmissable  accent,  il  me  dit  :  i  Monseigneur,  cela  est  di- 
>  vin,  soyez  tranquille  t. ..  » 

Et  comme  je  sentais  encore,  au  milieu  de  toutes  ces  grandeurs  de  la 
glorification-des  saints,  la  grandeur  de  la  Samteté  elle-même  t  Les  saints 
m'apparaissaient,  au  milieu  des  tristes  temps  oii  nous  sommes,  comme 
les  hommes  vraiment  supérieurs,  les  vrais  grands  hommes,  les  forts 
caractères,  les  virils  courages,  les  âmes  héroïques,  les  athlètes  invin- 
cibles de  la  vérité  et  du  devoir,  les  hommes  dont  le  monde  a  le  plus  be- 
soin, les  véritables  sauveurs  des  sociétés,  le  parfum  de  la  terre,  Tarôme 
qui  empêche  l'humanité  de  se  corrompre. 

Et  je  me  rappelais  alors  cette  belle  parole  de  l'Ecriture  :  Qui  tment 
te.  Domine,  ffiagni  ermt,  apud  te,peromnia  :  Ceux  qui  vous  servent,  ô 
mon  Dieu,  sont  les  seuls  grands  en  toute  chose  ici-bas! 

Et  je  disais  alors  à  Dieu  de  toute  l'ardeur  de  mon  âme  :  des  Saints  !  0 
mon  Dieu!  donnez-nous  des  Saints  ! 

Donnez  au  siège  apostolique  des  Léon,  des  Grégoire-le-Grand,  qui 
soient  les  colonnes  de  l'Eglise,  et  soutiennent  devant  les  puissances  de 
la  terre,  comme  nous  la  voyons  aujourd'hui  soutenue,  la  majesté  de 
l'Evangile  I 

Donnez-nous  des  Athanase,  des  Ghrysostôme  et  des  Ambroise,  qui 
unissent  au  don  du  génie  un  cœur  intrépide  et  une  vertu  sans  tache  ! 
des  Thomas  de  Cantorbéry  qui  sachent  résister,  pour  la  défense  des 
droits  de  l'Eglise,  aux  convoitises  des  princes  et  aux  passions  des  peu- 
ples! 

Donnez-nous  des  apôtres  comme  les  Vincent  Ferrier,  les  François 
Régis,  les  Vincent  de  Paul  ! 

Donnez-nous  des  martyrs  comme  les  humbles  missionnaires  et  les 
obscurs  chrétiens  que  nous  venons  de  canoniser  ! 

Des  Saints  !  mon  Dieu!  de  grandes  âmes!  des  prêtres  généreux!  de 
grands  chrétiens!  des  hommes  de  mortiflcation  et  <le  prière!  de  ces 
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âmes  intérieures^  comme  il  y  en  eut  toujours  de  cachées  dans  l'Église, 
et  dont  les  larmes  et  les  priores  silencieuses  sauvent  le  monde  ! 

Multipliez-les,  ô  mon  Dieu!  Que  cette  glorieuse  race  ne  se  perde  pas 
sur  la  terre,  et  que  la  sainte  Eglise  catholique  soit  toujours  féconde 
pour  les  enfanter! 


Mais  je  me  laisse  entraîner,  M.  F.  :  c'est  assez  sur  ces  grandes  pen- 
sées. Il  faut  descendre  de  ces  hauteurs  et  achever  les  détails  du  récit 
que  j'ai  commencé.  —  Il  y  a  surtout  une  cérémonie  vraiment  chai^ 
mante  de  cette  grande  solennité,  dont  j'ai  ouhlié  de  vous  parler  et  que 
je  regretterais  de  vous  taire.  Ce  sont  les  offrandes  présentées  au  Saint- 
Père  par  les  postulateurs  des  causes,  et  qui  sont  prises  parmi  les  plus 
aimables  ohjets  de  la  création;  à  la  fois  gracieuses  oblations  et  profonds 
symboles  :  à  savoir  des  cierges,  où  sont  peintes  des  fleurs  entremêlées 
d'arabesques  d'or  et  d'argent,  parce  que  les  saints  sont  les  flambeaux  du 
monde;  puis  deux  pains  sur  des  plateaux  d'argent,  et  deux  petits  barils, 
l'un  doré,  l'autre  argenté,  renfermant  le  vin  et  l'eau,  parce  que  les  saints 
sont  le  froment  de  Dieu,  ainsi  que  le  disait  ce  grand  martyr,  saint 
Ignace  d'Anlioche,  et  que  le  vin  est  le  symbole  de  la  ferveur,  comme 
l'eau  de  la  pureté;  enfin,  trois  cages,  d'une  forme  élégante,  renfermant 
la  première  deux  tourterelles,  la  seconde  deux  colombes,  la  troisième 
de  petits  oiseaux,  parce  que  la  tourterelle  est  l'image  de  la  fidélité,  la 
colombe  de  la  douceur,  et  les  petits  oiseaux  figurent  le  vol  de  Tame 
vers  le  ciel.  Pardonnez-moi,  M.  F.,  tout  ce  récit;  mais  admirez  celle  li- 
turgie catholique,  qui  sait  mettre  ainsi  la  grâce  dans  la  grandeur,  comme 
fait  aussi  la  nature  dans  ses  grandes  scènes. 

El,  si  vous  me  permettez  de  tout  vous  dire,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  cette 
force  physique  du  Pape  dans  ces  fêtes  qu'on  ne  fut  heureux  de  voir.  La 
grande  cérémonie,  remarquez-le-bien,  a  duré  sept  heures.  Le  Pape  a 
assisté  à  cette  procession,  présidé  ù  toute  la  canonisation,  puis  chanté 
rofïice,  célébré  la  messe,  fait  une  homélie;  et  ce  vieillard,  parvenu  à 
un  âge  qui  fait  souvent  fléchir  les  plus  forts,  a  supporté  toutes  ces  fa- 
tigues avec  la  vigueur  d'un  homme  dans  la  force  de  la  vie.  Préalable- 
ment, il  y  avait  eu  de  nombreux  et  longs  consistoires,  dans  lesquels 
nous  étions  tous  appelés  a  dire  successivement  notre  pensée,  et  comme 
nous  étions  près  de  trois  cents  évoques,  cela  durait  cinq  et  même  six 
heures  ;  le  Pape  y  assistait  en  vêtements  pontificaux,  sous  le  poids  d'une 
température  souvent  extrême  :  eh  bien  î  il  a  supporté  tout  cela  avec 
une  application  admirable  et  une  constante  sérénité. 

Je  parle  de  la  sérénité  de  Pie  IX,  c'est  le  trait  peut-être  le  plus  remar- 
quable de  cette  auguste  figure,  et  qui  a  produit  dans  tous  ceux  qui  Tonl 
NU  une  extraordinaire  impression. 

Je  me  souviens  encore  du  jour  on  j'eus  le  bonheur  de  voir  le  Saint- 
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Père  pour  la  première  fois  :  comme  j'étais  heureux  de  conlempler  cette 
figure  douce  et  vénérable  !  Et  lui^  comme  son  visage,  empreint  de  cette 
paternelle  bonté  qui  est  le  caractère  de  sa  physionomie,  rayonnait  de 
douce  joie  ! 

Ainsi  du  reste  apparaissait-il  toujours,  avec  un  calme  inaltérable,  et 
un  sourire  d'une  inénarrable  douceur,  soit  quand  il  recevait  en  parti- 
culier les  évéques,  soit  quand  il  donnait  audience,  chaque  soir,  avec 
une  touchante  bonté,  et  sans  compter  avec  la  fatigue,  aux  innombrables 
pèlerins  catholiques  avides  de  le  voir  et  de  s'incliner  sous  sa  bénédic- 
tion, soit  quand  il  passait,  pour  quelque  cérémonie  publique,  au  milieu 
de  son  peuple  :  ceux  de  mes  diocésains  qui  ont  fait  le  pèlerinage  de 
Rome,  et  ceux  de  mes  prêtres  qui  m'y  ont  accompagné  en  conserveront 
toujours  comme  moi  le  doux  souvenir  et  la  profonde  impression. 

Et  jusqu'au  dernier  jour  nous  avons  vu  le  Saint-Père  garder  la  môme 
sérénité  :  je  me  souviens  de  l'avoir  vu  et  entendu,  à  la  veille  même  de 
mon  départ,  aux  deux  fêtes  anniversaires  de  son  élection  et  de  son  cou- 
ronnement, qui  le  reportaient  à  tant  de  souvenirs!  il  conservait  toujours 
le  môme  visage,  et  nous  adressa  à  chaque  fois  encore  la  parole,  avec  le 
même  calme  et  la  môme  douceur,  bien  que  nous  entretenant  des  plus 
graves  sujets. 

Au  reste,  son  calme  et  sa  paix  semblaient  se  répandre  autour  de  lui, 
et  nous  en  trouvions  partout  à  Rome  la  douceur  et  le  reflet.  C'est  ce  qui 
mefrappaitparticulièrementdansleSacre-Collége.  Tous  ces  vénérables 
cardinaux,  si  dévoués,  tous  ces  prélats,  dont  la  lidéhté  croît  avec  les  pé- 
rils, paraissaient,  comme  le  Saint-Père,  puiser  en  haut  une  confiance  et 
une  paix  supérieures  aux  préoccupations  vulgaires. 

Vous  le  dirai-je?  nous  avions  quitté  Orléans  et  Paris  sous  une  pénible 
impression  d'inquiétude  et  de  tristesse.  Des  bruits,  vrais  ou  faux,  mais 
que  je  crois  faux,  semblaient  menacer  la  ville  sainte  des  plus  grands 
malheurs  :  arrivé  à  Rome,  je  n'osais  parler  de  nos  craintes  qu'avec  une 
extrême  réserve,  attendant  que  d'autres  voix  vinssent  révéler  ce  qu'il  en 
fallait  croire;  mais,  chose  étrange!  ces  bruits  paraissaient  en  quelque 
sorte  inconnus  à  Rome  :  on  eût  dit  une  atmosphère  sereine  et  tran- 
quille 011  les  rumeurs  et  les  craintes  du  dehors  ne  pénétraient  pas  ;  en 
sorte  que  depuis,  en  quittant  Rome,  il  nous  semblait  sortir  de  Tasile  de 
la  paix,  pour  rentrer  dans  le  tumulte  et  les  agitations  un  moment  ou- 
bliées de  la  terre. 


Il 


Ce  n'est  pas  tout,  M.  F.,  et  la  Providence  avait  un  autre  dessein  dans 
cette  assemblée  dotant  d'évêques  en  la  capitale  de  l'univers  catholique. 
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S*est  trouvée  faite  là,  sans  que  nous  l'ayons  cherché,  sans  que  nous 
rayons  voulu^  par  le  fait  môme  et  par  le  seul  fait  de  notre  réunion  à 
Rome,  une  des  plus  grandes  choses  qu'aient  jamais  enregistrées  les 
annales  de  TÉglise,  à  savoir  une  démonstration  visible,  éclatante,  triom- 
phante, des  signes  divins  de  l'Eglise  catholique  dans  le  monde,  de  son 
Unité,  de  sa  Catholicité,  de  son  Indéfectibilité  f 

Qu'est-il  arrivé  en  effet  ?  Sans  concert  préalable,  sans  autre  entente 
que  l'acconi  supérieur  des  âmes  dans  le  sentiment  chrétien,  de  tous 
les  points  de  l'univers  catholique  nous  sommes  venus  à  Rome,  si  nom- 
breux et  de  pays  si  divers  que,  quand  nous  nous  sommes  rencontrés  tous 
ensemble,  aux  pieds  du  Chef  suprême,  nous  avons  senti  que  l'Eglise  ca- 
tholique, que  la  chrétienté  tout  entière  était  représentée  là,  comme  ja- 
mais elle  ne  le  fût  dans  Fhistoire,  pas  même  à  Trente,  pas  même  à  Nicée 
où  il  n'y  avait  que  dix-huit  évéques  de  plus,  mais  où  le  monde  ancien 
figurait  seul  :  à  Rome,  au  contraire,  dans  cette  dernière  et  grande 
assemblée,  c'étaient  l'ancien  et  le  nouveau  monde,  c'étaient  tous  les  peu- 
ples civilisés,  comme  les  nations  encore  barbares  et  sauvages,  qui  se 
trouvaient  représentés. 

Et,  encore  une  fois,  comment  cela  s'était-il  fait?  De  soi-même,  pour 
ainsi  parler;  non  pas  un  ordre,  mais  une  simple  invitation,  non  du  Pape 
directement,  mais  d'un  cardinal  en  son  nom;  voilà  tout  ce  qu'il  y  avait 
eu  de  fait  sur  la  terre  ;  mais  il  y  avait  Dieu  au  ciel  qui  voulait  donner  à 
l'Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,et  à  ce  Pontife 
si  cruellemeut  éprouvé,  si  injustement  dépouillé,  si  abreuvé  d'amer- 
tumes et  de  calomnies,  une  gloire  et  une  consolation  telles,  que  nul  siè- 
cle précédent  n'en  aN'ait  apportées  d'égales  à  aucun  Pape  î 

Car,  mes  frères,  dans  cet  extraordinaire  empressement,  dans  ce  pro- 
digieux concours,  qui  pourrait  méconnaître  l'action  providentielle?  qui 
no  sentirait  la  main  de  Dieu?  En  songeant  aux  obstacles  de  tout  genre 
qui  devaient  l'empêcher,  et  qui  se  sont  tous  évanouis  comme  d'eux- 
mêmes,  je  dis  :  c'est  naturellement  inexplicable  ! 

J'étais  à  Rome  un  des  premiers,  fort  incliné,  vous  le  comprenez,  à 
désirer  la  venue  d'un  grand  nombre  do  mes  collègues,  de  la  France  et 
du  monde  entier. 

Mais,  en  vérité,  Cf^la  dépassa  toute  prévoyance  et  toute  espérance. 

Chaque  jour  j'étais  stupéfait  et,  je  l'avouerai,  attendri  jusqu'aux 
larmes,  de  ce  ce  que  j'apprenais  et  voyais. — Et  plus  ému  encore  do 
l'action  de  Dieu,  si  sensible  dans  toutes  ces  choses. 

Chaque  jour  c'étaient  des  nouvelles  comme  celles-ci  : 

Trente-deux  évêques  sont  débarqués  de  l'Espagne  :  trente-deux  évé- 
ques d'Espagne  I  cela  ne  s'était  pas  vu  à  Rome  depuis  des  siècles  !  et 
je  me  souviens  que,  rencontrant  un  jour  l'un  d'eux,  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  lui  dire  :  c  PhiUppe  II  vous  aurait-il  ainsi  laissés  partir? 

Puis  d'autres  de  l'Irlande  et  de  l'Ecosse  ; 
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D'autres  de  TAnglelerre; 

D'autres^  par  groupes  non  moins  nombreux^  de  tontes  les  autres  con- 
trées de  TËurope; 

Je  voyais  passer  dans  Rome  les  évèques  grecs-unis^  avec  leur  cos- 
tume oriental; 

Je  voyais  arriver  des  extrémités  du  vieux  et  du  nouveau  monde,  à 
travers  TAtlantique,  le  grand  Océan^  toutes  les  mers,  les  évêques  véné- 
rables du  Canada,  du  Mexique,  de  l'Abyssinic^  des  Indes  et  des  terres 
Océaniennes. 

A  leur  tour,  de  to}i6  les  pays  catholiques,  de  la  France  surtout,  les 
simples  prêtres,  par  le  seul  élan  de  leur  cœur,  étaient  accourus  innom- 
brables. 

Ah  I  nous.  Français,  nous  étions,  il  est  vrai,  les  plus  nombreux;  mais 
c'était  notre  devoir  ;  nous  n^a viens  pas  à  cela  grand  mérite  :  nous  n'avions 
pas  eu  de  grands  périls  à  courir.  Les  disgrâces  inévitables  de  deux 
courtes  traversées,  c'était  tout...  Mais  ces  vénérables  évêques  d^Amé- 
rique  avaient  eu  à  braver  toutes  les  mers  :  et  ils  étaient  presque  tous 
venus. 

Et  pourquoi  cet  universel  empressement,  ces  courageux  départs,  cette 
réunion  unique  dans  les  annales  de  TEglise?  Etait-ce  pour  déOnir  un 
dogme,  pour  défendre  le  symbole  des  grandes  vérités  chrétiennes  atta- 
qué? Non,  c'était  simplement  pour  témoigner  Tamour,  la  sympathie,  la 
compassion  des  cœurs  à  ce  magnanime  Pontife,  dont  la  terre  entière  sait 
les  épreuves  et  admire  Timmuable  résistance. 

Non^  tout  cela  ne  s'est  pas  fait,  et  ne  pouvait  se  faire,  sine  nula  J)ei, 
sans  un  signe  de  Dieu,  sans  une  inspiration  de  son  esprit,  souillant  tout 
à  coup,  je  ne  dirai  pas  miraculeusement  —  car  ces  choses  dans  l'Eghso 
ne  sont  pas  des  miracles,  c'est  la  nature  même  et  la  vie  de  TEglise  — 
soufflant,  dis-je,  sur  tous  les  points  du  monde  à  la  fois,  au  cœur  de  tous 
les  évêques,  et  les  poussant  à  venir,  malgré  Tage,  la  distance,  tous  les 
obstacles  matériels,  et  les  difficultés  politiques  plus  grandes  encore',  de 
tous  les  pays  de  l'univers,  rendre  au  Pontife  malheureux  ce  solennel 
hommage  d'amour  et  de  respect,  qui  a  été  applaudi  du  monde  en- 
tier! 

Eh  bien!  quoi  qu'il  puisse  arriver,  j'affirme  que  c'est  là  pour  la  Pa- 
pauté un  grand  et  incontestable  triomphe.  J'ai  eu  occasion  de  le  procla- 
mera Rome,  et  je  le  répète  aujourd'hui  :  Y  a-t  il  sur  la  terre  une  puis- 
sance souveraine,  quelle  qu'elle  soit,  qui,  sur  un  simple  désir  de  son 
cœur,  exprimé  dans  les  termes  les  plus  réservés,  les  plus  ménagés,  les 
plus  délicats,  puisse  remuer  ainsi  Tunivers,  et  voir  accourir  à  elle  tous 
ses  sujets,  de  toutes  les  extrémités  de  son  empire? 

Quelle  est  donc  l'étrange  puissance  de  ce  vieillard  désarmé,  et  en  ce 
moment  humilié  et  menacé,  qui  ne  commande  pas  par  la  force,  mats  qui 
attire  tout  si  fortement  par  l'amour! 
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Qu'est-ce  donc  que  la  Papauté  catholique?  Quelles  sont  les  frontières 
de  cet  empire  spirituel,  et  l'étendue  de  son  autorité  sur  lésâmes? 

Voilà  qu'elle  a  fait  un  signe^  et  soudain  le  monde  entier  lui  a  répondu. 

Ah  !  sans  doute,  les  périls  du  Père  commun  avaient  ému  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre  tous  les  évéques  de  la  catholicité,  et  sans  autre 
conseil  entr'eux  que  ce  grand  concert  des  âmes  dans  Finspiration  de 
la  foi  et  le  dévouement  d'un  commun  apostolat,  ils  s'étaient  tous  levés  ! 

Une  même  Uliale  inquiétude^  un  môme  frémissement  de  tendresse;  et 
puis  ce  je  ne  sais  quel  cri  du  cœur  qui  fait  que  quand  le  père  souffre, 
tous  les  enfants  accourent:  ce  je  ne  sais  quel  instinct  de  la  nature  qui 
fait  que,  quand  le  cœur  ou  la  tête  sont  menacés,  tous  les  membres  se 
lèvent  pour  les  défendre  :  ces  forces,  plus  fortes  que  toute  impulsion 
humaine,  les  avaient  mis  en  mouvement  de  tous  les  points  de  la  terre,  et 
le  monde  les  a  vus,  dans  la  Ville-Etemelle,  faisant  au  Pontife  suprême 
une  magnifique  couronne,  un  pacifique  et  glorieux  rempart. 

Et  ne  pensez  pas  que  cela  soit  peu  de  chose,  messieurs!  Il  est  vrai,  ce 
n'était  pas  une  armée  rangée  en  bataille,  ce  n'étaient  pas  des  hommes 
bien  redoutables  que  tous  ces  évêques  assemblés  autour  de  leur  Pontife  ; 
mais  il  y  avait  là,  je  le  répète,  et  nous  le  sentions,  un  rempart  inexpu- 
gnable. 

On  peut  beaucoup,  quand  on  a  la  force  matérielle  ici-bas,  mais  il  y  a 
des  choses  qu'on  ne  peut  pas  !  On  peut  renverser  les  murailles  d^airain 
et  les  portes  de  fer;  mais  on  ne  peut  pas  renverser  les  cœurs  et  forcer 
les  remparts  que  font  les  Ames  :  On  s'y  brise  ? 

Voilà  ce  que  c'est  que  cette  faiblesse  de  l'Eglise,  cette  faiblesse  mysté- 
rieuse et  invincible  ! 

Ainsi  s'est  trouvée  manifestée  et  glorifiée  aux  yeux  des  peuples  cette 
admirable  puissance  spiiituelle  de  la  Papauté,  à  laquelle  ici-bas  rien  ne 
ressemble  :  au  moment  où  des  ombres  terrestres  et  d  orageux  nuages 
paraissent  l'obscurcir,  tout  à  coup  le  vieil  astre  s'est  montré,  plus  bril- 
lant que  jamais,  et  a  jeté  aux  yeux  du  monde  étonné  ses  plus  radieuses 
splendeurs. 

Et  en  même  temps  que  le  triomphe  de  la  Papauté,  c'était  aussi  le 
triomphe  de  FEglise. 

Ses  grands  caractères  d'Unité,  de  Catholicité,  d'indéfectible  Perpétuité 
avaient  souvent  déjà  éclaté  dans  le  monde,  rarement  peut-être  à  ce 
degré-là. 

L'Eglise,  mes  frères,  cette  grande  œuvre  que  Dieu  a  faite  et  placée  au 
milieu  des  hommes  :  Opiis  iuum,  in  inedio  annorum^  vivifica  illud  :  cette 
seconde  création  de  sa  droite,  plus  étonnante  encore  que  la  création  visi- 
ble, nous  n  en  admirons  i)as  assez  la  merveille. 

Elle  est  au  milieu  de  nous,  cette  grande  Eglise  catholique,  que  dis-je  f 
elle  est  nous-mêmes.  Et  à  peine  savons*nous  ce  qu'elle  est,  ou  du  moins 
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à  peine  y  pensons-nous^  accoatumés  que  nous  sommes  à  la  \oir^  ou 
fascinés  et  distraits  par  des  préoccupations  étrangères  ; 

Et  iunsi,  renfermés  dans  la  petite  sphère  de  notre  vie  individuelle^ 
nous  n'associons  pas  assez  nos  âmes  à  la  vie  de  TEglise^  nous  ne  vivons 
pas  assez  de  la  grande  vie  catholique. 

Eh  bien  !  à  Rome^  dans  ces  jours^  l'idée  de  l'Église^  son  divin  carac- 
tiTC  a  resplendi,  sa  vie  a  rayonné  à  tous  les  yeux. 

Agrandissons,  mes  frères,  notre  horizon,  sortons  des  idées  étroites. 
La  sphère  de  notre  vie  de  chrétiens,  ce  n'est  pas  Pétroite  limite  d'une 
paroisse,  d'un  diocèse,  ou  même  d'une  patrie,  quelque  grande  el 
illustre  qu^elle  soit  1  Non  :  franchissons  les  frontières  rétrécies  des 
mitionalités,  quelque  chères  qu'elles  doivent  être  à  nos  cœurs  :  dila- 
tons-nous dans  le  monde  entier  :  car  nous  sommes  catholiques. 

L'Église,  mes  frères,  est  la  grande  société  des  âmes,  marquée,  je  le 
répète,  aux  trois  signes  divins  de  la  Catholicité,  de  VUnilé,  de  la  Per- 
pétuité. 

Universelle  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  catholique  et  perpétuelle, 
elle  s*étend  d'un  pôle  à  l'autre,  et  de  l'Orient  à  l'Occident;  lille  de  Celui 
qui  a  dit  :  Je  suis  le  principe  et  la  fin,  V Alpha  et  VOméga,  elle  embrasse 
le  commencement  et  la  fin  des  âges. 

Une,  elle  rassemble  et  unit  dans  son  vaste  sein,  par  les  liens  d'une 
même  foi,  d'un  même  régime,  d'une  même  vie  spirituelle,  des  mêmes 
immortelles  espérances,  toute  Fhumanité,  passée,  présente  et  future  ; 
car  elle  ne  doit  pas  défaillir  sur  la  terre  :  c'est  la  promesse  formelle 
de  son  fondateur,  promesse  qui  compte  bientôt  dix-neuf  siècles  d'ac- 
complissement. 

Eh  bien  !  la  réunion  des  évêques,  à  Rome,  a  été  à  elle  seule,  pour 
l'Église,  un  grand  et  admirable  triomphe  moral,  parce  qu'elle  a  fait 
éclater,  avec  la  simplicité  et  la  puissance  d'un  irrécusable  témoignage, 
ces  caractères  sublimes  et  cette  vie  divine  de  l'Église. 

Catholiques,  nous  avions  sous  les  yeux  un  beau  et  frappant  con- 
traste :  dans  un  siècle  oii  l'égoïsme  et  le  matérialisme  dominent  les 
âmes,  el  oîi  l'on  ne  sait  plus  croire,  aimer,  se  dévouer,  nous  avions  là 
dans  l'Église  un  magnifique  témoignage  de  foi,  de  dévouement  cl 
d'union; 

Tandis  que  les  sectes  séparées  de  l'Église  se  divisent  entre  elles  à  Fin- 
fini,  son  épiseopat  montrait  au  monde  le  grand  et  auguste  spectacle  de 
l'unité  catholique. 

Tandis  que  de  tous  côtés  les  liens  de  la  subordination  se  relâchent, 
que  der  grandes  divisions  déchirent  les  peuples,  là,  à  Rome,  dans 
rÉglise,  on  voyait  ce  qui  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs,  le  vivant  triomphe 
de  la  plus  haute  et  plus  vaste  unité,  l'unité  des  âmes  :  l'Église  mon- 
trait au  monde  une  société  que  ne  bornent  pas  les  fleuves,  les  mon- 
tagnes, les  océans,  ni  les  barrières  encore  plus  infranchissables  des 
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races  et  des  langues  :  une  société  d'hommes  <  de  toute  langue^  de 
«  toute race^  de  toute  tribu,  >  la  grande  société  catholique!  Tous  ces 
<n  Oqucs  venus  là,  sur  un  signe  du  Pontife,  de  tous  les  points  de  l'uni- 
vers, à  travers  toutes  les  distances,  et  malgré  tous  les  obstacles,  c'était 
la  vie,  la  vie  immortelle  de  l'Église,  apparaissant  dans  une  admirable 
lumière  I 

Vous  demandez  où  est  la  Catholicité  de  PÉglise  romaine?  mais  c'est 
une  question  de  géographie  !  Qu'on  interroge  qui  on  voudra  ;  qu'on 
s'adresse...  mon  Dieu!  à  ces  bons  frères  des  Écoles  chrétiennes,  que 
vous  voyez  là,  qu'on  prenne  un  de  leurs  petits  enfants  de  chœur,  et 
qu'on  lui  lise  les  noms  de  tous  les  évêques  présents  à  Rome  :  Paris, 
Londres,  Dublin,  Gand,  Tarragone,  Burgos,  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  Cologne,  Halifax,  Smyrne,  Constantinople,  New-York,  Mont- 
Real,  Mexico,  etc.,  etc.;  et  qu'on  lui  demande  ensuite  ce  que  c'est  que 
l'Église  catholique,  il  répondra  sans  peine  :  c'est  une  société  qui  est  ré- 
pandue dans  tous  les  pays,  et  qui  n'est  bornée  ni  par  les  fleuves,  ni 
par  les  mers, ni  par  les  montagnes!  —  Voilà  la  catholicité  de  l'Église 
romaine. 

Vous  demandez  ce  que  c'est  que  l'Unité  catholique  ?  Mais,  vous  avez 
vu  là,  éclatant,  palpable,  le  principe  de  la  même  unité,  la  cause  per- 
manente et  puissante  qui  la  maintient,  et  en  fait,  remarquez-le  bien^ 
non  un  accident  passager  dans  l'histoire  de  l'Église,  mais  sa  vie  même 
dans  tous  les  temps. 

Ce  principe  de  vie,  caché  dans  les  entrailles  de  l'Église  par  son  divin 
fondateur,  cette  cause  permanente  d'union,  qui  constitue  l'Église  catho- 
lique et  que  les  sectes  n'auront  jamais,  quelle  est-elle?  C'est  cette 
autorité  centrale,  où  se  rattachent  toutes  les  parties  de  ce  grand 
corps,  et  qui  rattache  toutes  les  parties  entre  elles;  c'est  la  néces- 
saire union  des  évêques  avec  le  Pape,  et  de  tous  les  évêques  entre 
eux  par  le  Pape.  Eh  bien  !  quand  ce  siècle  si  vanté  défaille  encore 
de  ce  côté,  quand  toutes  les  autorités  sont  plus  ou  moins  ébranlées 
dans  le  monde,  je  jouissais,  à  Rome,  dans  mon  cœur  d'évôque,  de 
voir  déployée  et  vivante  cette  force  cachée  qui  soutient  tout  dans 
l'Église  ;  de  voir  le  principe  catholique  triompher  dans  cette  étroite 
et  indissoluble  union  des  évêques  avec  leur  Chef  suprême;  union  qui 
fait  la  force  en  même  temps  que  la  vie  de  l'Église  :  double  triomphe, 
et  de  la  Papauté,  dont  l'importance  suprême  dans  l'édiûce  catholique 
se  manifestait  avec  un  si  splendide  éclat;  et  de  l'épiscopat,  qui  montrait 
une  fois  de  plus  au  monde  le  secret  de  sa  force.  Telle  est,  en  effet,  la 
puissance  de  cette  simple  et  divine  organisation,  que  plus  les  évêques 
seront  unis  au  Pape,  plus  ils  seront  unis  entre  eux;  et  dans  cette  der- 
nière et  solennelle  rencontre,  plus  leur  union  a  donné  de  force  au 
Pape,  et  plus  le  Saint-Père  lui-même,  en  les  embrassant  tous  dans  une 
paternelle  bénédiction,  a  imprimé  de  force  à  leur  union. 
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Vous  demandez  ce  que  c'est  que  la  vie  de  TÉgiise  et  son  indéfec- 
tible Perpétuité? 

Mais  l*âme  immortelle,  l'Esprit  divin  qui  anime  invisiblement  ce 
grand  corps,  vient  de  se  manifester  à  tous  les  regards  : 

Tandis  que  des  voix  insensées  chantaient  sa  mort,  l'Église  leur  ré- 
pondait en  donnant  au  monde  ce  puissant  signe  de  sa  grande  vie  et  de 
son  indéfectible  durée; 

Elle  apparaissait  au  monde  vivante  :  vivante  au  cœur,  et  vivante  aux 
extrémités,  sur  toute  la  surface  de  la  terre  ; 

Vivante,  et  donnant  la  vie  ; 

Vivante,  et  tenant  dans  ses  mains  les  clefs  de  la  mort  et  du  tombeau  ; 
les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  de  la  vie  éternelle  ; 

Vivante,  et  célébrant  ses  fêtes  avec  la  cité  de  la  vie,  la  Jérusalem  cé- 
leste ;  lui  envoyant  des  citoyens  nouveaux,  et  redisant  avec  elle,  et 
avec  les  glorieux  chœurs  de  ses  patriarches,  de  ses  prophètes,  de  tous 
ses  saints,  le  triple  Sanctus,  l'antique  et  triomphant  Alléluia  f 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  s'est  passé  à  Rome  :  du  centre  de  la  vie 
catholique,  un  signe  était  parti  ;  et  de  même  que  dans  un  corps  vivant 
le  frémissement  du  cœur  se  fait  sentir  aux  plus  lointaines  extrémités 
de  l'orçanisme,  ainsi  tout  s'était  ému  dans  l'Église;  et  tandis  que  les 
évoques  dispersés  au  loin  refluaient  au  centre,  à  la  source  de  la  vie, 
toutes  les  parties  de  ce  grand  corps  spirituel  frémissaient  :  vous  tous, 
simples  fidèles,  vous  étiez  à  Rome  avec  nous  ;  et  tous  vos  regards, 
comme  toutes  vos  âmes,  étaient  tournés  vers  ce  centre  de  la  vie 
catholique,  et  tous  vos  cœurs,  les  cœurs  de  deux  cent  millions  d'hom- 
mes, sur  la  surface  du  monde  entier,  battaient  comme  un  seul  cœur  ! 

Je  le  demande,  est-ce  là  une  société  d'où  la  vie  s'en  va  ?  Ou  bien 
n'est-ce  pas  la  plus  vivante  des  sociétés  ?  Oui,  c'est  la  vie  même,  c'est 
la  puissance  de  la  catholicité  ;  et  cela  après  dix-huit  siècles  comme  aux 
premiers  jours  ! 

0  vous  qui  voulez  lui  rester  étrangers,  et  ne  pas  vivre  de  sa  vie, 
comprenez  ce  qui  manque  à  la  vôtre,  et  de  quel  grand  courant  de  vie 
supérieure  vous  vous  isolez  I 

Et  vous  qui  l'attaquez  encore,  cette  ÉgUse  de  Jésus-Christ,  et  vous 
flattez  parfois  de  l'avoir  vaincue,  apprenez  une  fois  de  plus  quelle  place 
elle  tient  sur  la  terre  !  reconnaissez  que  nulle  vie  n'est  comparable  à  sa 
vie,  nulle  force  à  sa  force,  nulle  durée  à  sa  durée  :  vous  passerez, 
hommes  d'un  jour,  comme  tant  d'autres,  et  elle  bénira  votre  dernière 
heure  f 

Quelquefois  en  nous  voyant  ainsi  réunis  je  me  disais  :  c  Mais  vrai- 
ment nous  sommes  presque  tous  bien  vieux!  Cela  ne  peut  pas  aller 
longtemps  :  nous  disparaîtrons  tous  bientôt.  »  Je  me  souviens  entre 
autres  d^an  vénérable  évoque  d'Amer iqufi,  si  grand ,  si  amaigri,  si 
affaibli^  qu'on  eût  pu  croire  en  vérité  que  son  ombre  seule  était  venue. 
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Jti  me  faisais  plaisir  et  m'honorais  moi-môme  en  lui  témoignant  en  toute 
occasion  mon  respect  et  mon  aiïection  :  car  évidemment  il  était  arrivé 
là  au  péril  de  sa  \ie.  Et  si  tous  n'étaient  pas  au  bord  de  la  tombe,  tous 
('taient  bien  avancés  dans  la  carrière.  Mais  TÉglise  catholique  est  une 
société  où  la  vie  mortelle  ne  compte  pas.  —Ainsi,  moi,  M.  F.,  je  dis- 
paraîtrai bientôt!  mais  qu'importe  à  T Église  d'Orléans!  Saint- Aignan 
n'est  pas  d'hier,  Saint-Eu\ erte  avait  précédé;  avant  lui  il  y  en  avait  eu 
d'autres  :  Eh  bien  !  les  choses  vont  ainsi,  et  cela  dure  toujours  ;  et  à 
Rome  surtout,  toujours,  toujours,  depuis  saint  Pierre,  parce  «lu'il  y  a 
été  crucifié  la  tète  en  bas,  et  que  cela  réussit  à  l'Église. 

Oui,  je  le  répète,  quoi  qu'il  arrive,  il  y  a  eu  là  un  triomphe  moral, 
une  démonstration  de  force  di\ine,  qui  demeurera  éternellement 
dans  les  annales  catholiques,  pour  l'honneur  de  notre  temps  et  l'encou- 
ragement de  l'avenir  î 

C'est  manifestement  la  Providence  qui  éclate  ici  :  c'est  d'en  haut, 
n'en  doutons  pas,  qu'est  venue  au  Souverain  Pontife  cette  inspiration, 
simple,  grande,  puissante,  comme  celles  que  Dieu  envoie  aux  heures 
solennelles  :  c'est  Lui  qui  a  pris  comme  par  la  main,  ces  évêques  dis- 
persés sous  tous  les  deux,  et  qui,  les  rassemblant  à  Rome  aux  pieds 
du  Pontife  universel,  a  donné  à  notre  siècle  ce  grand  spectacle  de  l'unité 
et  de  la  vie  catholique. 


On  a  dit,  M.  F.,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  do  discuter  cela  dev  ant 
vous;  on  a  dit  :  Sans  doute  tout  cela  est  beau,  tout  cela  est  vrai. 
L'Eglise  catholique  seule  peut  présenter  de  tels  spectacles  aux  anges 
et  aux  honunes.  Dieu  a  pris  un  peu  de  boue,  il  Ta  traversée  de  son 
soufUe,  et  il  a  fait  Thomme.  L'Eglise  de  Dieu  prend  un  cœur  d'homme, 
misérable  et  petit,  elle  le  traverse  de  son  souflle;  il  est  fidèle,  et  elle 
en  fait  un  saint.  Ainsi  Dieu  a  peuplé  la  terre,  et  l'Eglise  soutenue,  ins- 
pirée de  Dieu,  peuple  le  ciel.  Encore  un  coup,  oui,  cela  est  magnifique, 
cela  est  divin.  Divines  aussi  sont  les  cérémonies.  Nulle  religion  n'est 
ronq)arable  au  Catholicisme,  et  la  grandeur  de  cette  religion  est  le> 
refiet  même  et  l'argument  de  la  Divinité.  Mais  après  tout,  l'ijouto- 
t-on,  ce  qu'elle  a  fait  là,  l'Egfise  n'aurait-elle  pas  pu  le  faire  partout 
ailleurs  et  sans  pouvoir  temporel? 

Non,  je  ne  le  pense  pas.  Et  voudrait-on  me  faire  le  plaisir  de  me 
montrer  un  point  de  ce  pauvre  globe  où  cela  eiit  été  possible?  Les  évê- 
ques  du  Nord  de  l'Amérique  pouvaient-ils  aller  au  Sud?  ceux  de  Lis- 
bonne à  Madrid?  ceux  de  Dublin  à  Londres?  ceux  de  Paris  à  Vienne? 
ceux  do  Berlin  à  Copenhague?  ceux  de  Varsovie  à  St-Pétersbourg? 
ceux  de  Milan  à  Venise  ?  Avec  les  passions  et  les  intérêts  qui  divisent 
les  peuples,  où  trouverez-vous,  si  ce  n'est  sur  un  terrain  neutre  et  ré- 
servé, tel  que  l'Etat  romain,  un  point  où  les  hommes  puissent  se  ren- 
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contrer  sans  so  heurter  ?  Les  évoques  pourraient-ils,  sans  exciter  d'om- 
Itrages,  se  réunir,  au  moment  nécessaire,  chez  un  gouvernement  rival 
ou  ennemi  du  leur?  Si  vous  pouvez  changer  Thumanité,  à  la  bonne 
heure  !  Mais  la  mer  deviendra  un  sol  résistant  et  ferme  avant  que  les 
hommes  et  les  puissances  humaines  soient  d'accord  ici-bas.  Flots,  de- 
venez solides  1  Orages,  faites  donc  silence  1  car  voilà  que  les  hommes 
vont  devenir  simples  et  vrais,  unis,  religieux  et  justes.  Jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  ainsi,  de  bonne  foi,  messieurs,  ce  qui  s'est  fait  à  Rome  ne 
pouvait  se  faire  ailleurs  et  sans  le  pouvoir  temporel  du  Pape.  C'est 
pourquoi  nous  nous  en  sommes  occupés. 

Pour  que  toutes  ces  grandes  choses  se  puissent  accomplir,  quelles 
sont  les  conditions?  Il  y  en  a  deux. 

11  faut  un  fait  divin  et  un  fait  humain. 

Le  fait  divin,  c* est  l'Eglise,  c'est-à-dire  Funion  volontaire,  et  l'autorité 
incontestée.  —  Où  est  ce  fait  panni  les  hommes?  dans  quelle  nation? 
dans  quel  village?  dans  quelle  école  de  philosophie?  Je  le  demande  : 
Où  les  hommes  sont-ils  unis?  Où  l'autorité  est-elle  aimée  et  incontestée? 
Où?  —  Est-ce  en  Russie,  avec  le  pouvoir  absolu!  Est-ce  en  Amérique 
avec  le  pouvoir  démocratique?  Est-ce  en  Asie  ou  en  Afrique,  avec  le 
pouxoir  despotique?  Tous  les  sceptres  ne  sont  que  des  bâtons,  prompts 
à  frapper,  prompts  à  se  briser.  —  Est-ce  parmi  les  philosophes,  les 
jurisconsultes,  les  physiciens,  les  astronomes  ou  les  médecins  ?  Autant 
d'écoles,  autant  de  sectes,  autant  de  chefs  qu'il  y  a  d'idées.  El  qu'est- 
ce  que  la  différence  des  idées  à  côté  de  ces  autres  obstacles,  la  langue, 
la  distance^  l'age,  les  races,  les  intérêts,  les  latitudes  ?  Or,  tous  C4^s 
obstacles,  toutes  ces  différences,  il  n'est  qu'une  seule  puissance  qui  ne 
les  connaisse  pas,  où  l'union  soit  volontaire,  et  l'obéissance  libre,  et 
l'autorité  incontestée,  c'est  TEglise.  L'autorité  dans  la  famille  a  ce  [ui- 
vilége  en  petit,  parce  que  la  famille  est  aussi  faite  par  Dieu.  L'Eglise  a 
ce  privilège  en  grand  :  elle  est  la  famille  universelle.  Et  ce  privilège  est 
immortel  :  on  dirait  môme  qu'il  va  toujours  croissant.  Aujourd'hui, 
vous  l'avez  vu,  malgré  les  difficultés  des  temps,  l'Eglise  catholique  est 
plus  une,  plus  compacte  que  jamais.  Cette  société  purement  spirituelle, 
si  unie,  si  admirablement  ordonnée,  les  incrédules  l'appellent  un  tour 
de  force,  les  croyants  un  miracle.  C'en  est  un  en  effet,  c'est  le  fait 
divin. 

Le  fait  humain,  c'est  l'indépendance  extérieure  et  visible  de  cette 
société,  garantie  par  le  pouvoir  temporel  de  son  Chef  et  la  liberté  de 
ses  membres.  Sans  cela,  TEglise  existerait  à  l'état  de  société  secrète  et 
dans  les  catacombes.  Avec  cela,  elle  est  une  société  publique,  vivante, 
reconnue.  C'est  la  forme  extérieure  de  l'Eglise  dans  le  monde 
moderne. 

Vous  parlez  moyen-âge.  C'est  vous  qui  nous  y  renvoyez.  Ce  que  nous 
soutenons,  c'est  précisément  la  forme  moderne  adoptée  par  l'Eglise, 
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des  rapports  de  TEgUse  et  de  l'Etat>  l'Eglise  n'étant  plus  politiquement 
ce  qu'elle  a  été^  et  l'Etat  étant  ce  qu'il  est.  C'est  nous  qui  réglons  nos 
montres  au  temps  vrai  :  notre  aiguille  marche^  la  vôtre  retarde  ;  et>  en 
renversant  l'indépendance  temporelle  de  TEglise^  vous  tombez  dans 
l'ornière  ou  des  proscriptions^  ou  des  confusions,  les  unes  et  les  autres 
contraires  à  l'esprit  du  temps.  Pas  de  milieu,  il  faut  que  l'Eglise  soit 
martyre  ou  libre.  Nous  demandons  pour  elle  l'indépendance.  La  con- 
cevez-vous sans  la  souveraineté  du  Pape  ni  la  liberté  des  catholiques? 
Donnez-nous  votre  recette.  Depuis  six  ans,  il  semble  que  Dieu  ait  mis 
la  question  au  concours.  Toutes  les  fortes  têtes  ont  travaillé,  imaginé, 
proposé  :  qu'est-il  sorti  de  ce  labeur?  une  nouvelle  preuve  de  la  néces- 
sité du  pouvoir  temporel,  établie  par  l'impossibilité  de  s'en  passer.  Eb 
bien  I  c'est  ce  pouvoir  que  nous  sommes  allés  défendre  à  Rome. 

Nous  demandons  la  liberté  et  vous  vous  on  irritez,  mais  pourquoi? 
Nous  ne  voulons  que  la  liberté  de  vous  faire  du  bien,  l'Eglise  n'a  pas 
d'autre  mission  sur  la  terre.  Pauvre  France,  pauvre  Italie,  pauvre 
Europe,  pauvre  genre  humain,  ah  !  nous  ne  vous  maudissons  pas  !  Que  de 
maux  à  guérir!  que  de  progrès  à  faire  !  Vous  dites,  en  voyant  le  soldat, 
malgré  sa  gloire  :  Pourquoi  faut-il  que  ces  bras  soient  employés  à  guer- 
royer au  lieu  d'ensemencer  les  champs  et  de  féconder  la  terre?  Ah  !  nos 
bras  sont  las  de  guerroyer  aussi.  Laissez-nous  vous  les  tendre,  élever 
vos  enfants,  bénir  vos  demeures,  embrasser  votre  lit  de  mort.  On  nous 
force  à  combattre!  Nous  avons  soif  d'aimer. 


.m 


Je  me  suis  étendu  sur  ce  grand  siyet,  messieurs,  mais  il  en  valait 
la  peine.  J'arrive  à  une  autre  chose  très-importante,  qui  s'est  faite 
encore  à  Rome.  Les  circonstances  nous  commandaient  ce  grand  acte  : 
nous  l'avons  accompli.  Je  veux  parler  de  notre  Adresse  au  Saint-Père. 

On  s'est  étonné  que  nous  ayons  présenté  cette  Adresse. 

Quoi?  on  aurait  voulu  que  réunis  tous  ensemble  autour  du  Pontife, 
en  de  tels  moments,  nous  ne  lui  eussions  rien  dit  ! 

Le  Chef  do  l'Eglise,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  Père  commun 
était  là,  maliieureux,  opprimé,  dépouillé,  sous  la  menace  publique  de 
voix  oulrageuses  et  sacrilèges;  plaint  en  apparence,  dans  le  vrai  sacrifié 
par  TEurope  à  ses  spoliateurs  1  II  était  peut-être  là  sur  le  seuil  de  l'exil, 
lui,  le  Père  de  nos  âmes,  le  Patron  de  la  frêle  barque  qui  porte  les 
destinées  de  l'Eglise  1  Et  c'est  dans  une  telle  extrémité,  qu'accueillis  par 
sa  bonté  touchante,  et  quand  il  semble  oublier  devant  nous  ses  mal- 
heurs, c'est  alors  que  nous,  nous  les  aurions  oubliés!  Nous  n'aurions 
pas  eu  une  parole  à  lui  adresser!  Nous  serions  venus  nous  réjouir  sans 
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trouble  devant  cette  auguste  iufortune,  qui  pleure  en  secret  et  nous 
cache  ses  larmes  t...  Mais  nous  nous  serions  perdus  d'honneur  t  Nous 
n'aurions  pu  reparaître  devant  nos  diocésains  I 

Non,  nous  ne  pouvions  nous  taire  t 

Nous  ne  pouvions  pas  ôtre  à  Rome^  près  du  Père  commun,  souffrant, 
et  soutenant  seul  le  poids  d'une  lutte  suprême  avec  une  magnanimité, 
une  sérénité  incomparable,  sans  lui  dire  nos  pensées  et  nos  sym- 
pathies; 

Et  sans  dire  également  au  monde,  la  pensée  de  l'épiscopat  catholique 
sur  la  grande  question  qui  tient  à  cette  heure  le  monde  en  suspens. 

Mais  on  eût  fait  parler  notre  silence;  qnreût  fait  parler  contre  le 
Pape  t 

Non,  quand  l'Eglise  mémo,  quand  la  condition  extérieure  de  son  gou- 
vernement est  en  cause,  l'Eglise  réunie  ne  pouvait  point  ne  pas  parler  : 

Ne  pas  parler  à  son  Chef; 

Et  ne  pas  parler  au  monde. 

Nous  avons  parlé. 

Si  nous  n'eussions  rien  dit^  quand  le  monde  attendait  notre  parole, 
je  le  répète,  on  eût  fait  parler  notre  silence. 
On  Teût  interprété  contre  le  Pape  et  contre  nous. 

On  eût  dit  que  nous  avions  blâmé  tacitement  le  Pape,  on  eût  ajouté 
ce  mensonge  et  cet  outrage  à  tant  d'autres  ; 

Ou  bien  on  eût  imaginé  je  ne  sais  quelle  ligue  secrète,  quelle  cons- 
piration ténébreuse;  on  eût  tout  imaginé  plutôt  que  de  croire  que 
PEpiscopat,  réuni  dans  de  telles  circonstances,  avait  pu  se  séparer  sans 
rien  dire  et  sans  rien  faire. 

Eh  bien!  nous  avons  parlé,  nous  avons  agi;  mais  ouvertement,  au 
grand  jour,  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  t 

Aussi  bien,  on  ne  pouvait  plus  dire  de  tous  les  évéques  du  monde 
réunis  à  Rome  ce  qu'on  s'était  plu  à  dire  des  évoques  de  France.  Vous 
le  savez  :  on  avait  parlé  d'esprit  de  parti,  d'opposition  politique.  Eh 
bien  t  les  évéques  du  monde  entier  étaient  là,  et  le  monde  entier  n'est 
pas  dans  un  parti  ! 

Et  déjà  tous  les  évoques  s'étaient  expliqué,  chacun  dans  leurs  pays 
divers;  ils  avaient  dit  aux  fidèles  leur  pensée  sur  la  crise  actuelle,  et 
béni  le  courage  avec  lequel  notre  magnanime  Pontife  en  soutient  le 
poids. 

Il  existe,  M.  F.,  de  ce  témoignage  de  l'épiscopat  dispersé  un  monu- 
ment authentique,  sans  pareil,  que  le  Souverain-Pontife,  dès  notre 
arrivée  à  Rome,  a  fait  remettre  entre  nos  mains  ;  c'est  une  immense 
collection  des  mandements  et  lettres  pastorales,  publiés  dans  tous  les  pays 
et  toutes  les  langues  de  l'univers  par  les  êvt^ques  catholiques,  qui  tous 
ont  été  unanimes  sur  la  question. 
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Mais  ce  que  nous  avions  dit  chacun  en  parliculier  nous  devions  le 
dire  tous  ensemble;  nous  l'avons  dit. 

Il  y  en  a  qui  s'étonnent  que  de  solennelles  et  bruyantes  discussions, 
comme  dans  les  parlements  humains^  n'aient  pas  précédé  notre  adres- 
se. Est-ce  que  la  question  était  douteuse?  Est-ce  que  chaque  évêque 
ne  l'avait  pas  déjà  jugée  ?  Est-ce  qu'on  avait  traversé  les  mers,  est-ce 
qu'on  était  venu  des  extrémités  du  monde,  pour  apporter  autre  cliose 
nu  Pontife  qu^une  adhésion  et  une  force? 

L'opinion  de  Tépiscopat  sur  cette  grande  question  n'était  pas  à  faire  ; 
elle  était  faite  !  Mais  il  fallait  la  produire  avec  une  solennelle  unani- 
mité qui  ne  permît  pas  d'y  contredire!  C'est  ce  que  nous  avons 
fait. 

On  a  voulu,  après  ce  grand  acte,  diviser  ceux  qui  l'ont  accompli, 
commenter  les  intentions,  dénaturer  les  circonstances.  Plusieurs  ont 
surpris  sur  nos  lèvres,  avant  qu'elles  ne  fussent  ouvertes,  le  secret  de 
nos  sentiments,  et  dans  nos  réunions,  dont  la  porte  leur  fut  clost*, 
le  détail  de  nos  entretiens. 

D'étranges  narrateurs  —  auxquels,  pour  ma  part,  j'ai  dédaigné  de 
répondre;  je  n'ai  jamais  accordé  à  ces  hommes,  par  mes  réponses,  le 
droit  d'entrer  dans  nos  conseils,  —  d'étranges  narrateurs  vous  ont 
donné  de  faux  et  vains  récits,  où  ils  se  sont  montrés  vraiment  féconds 
on  insinuations  et  en  inventions  de  tout  genre.  Mais  ce  qui  demeure, 
ce  qui  est  au-dessus  de  toute  attaque,  de  toute  interprétation  trom- 
peuse, de  tout  mensonge,  c'est  l'adresse  elle-même,  et  les  signatures 
unanimes  qui  la  soutiennent.  Chercher  là  autre  chose,  c'est  vouloir 
mettre;,  je  ne  dirai  pas  de  la  perfidie,  mais  je  ne  sais  quelle  petitesse 
où  il  n'y  a  eu  que  de  la  grandeur;  raconter  autre  chose,  c'est,  je  ne 
dirai  pas  de  la  déloyauté,  mais,  en  une  affaire  si  grave,  presque  de  la 
niaiserie. 

Ce  que  je  dirai,  à  vous,  M.  T.  C.  F.,  et  à  tous  ceux  qui  ont  droit  de 
le  savoir,  le  voici  : 

Nous  avions  à  Rome  deux  choses  à  faire,  et  nous  les  avons  faites  : 
nous  avons  satisfait  le  besoin  de  nos  cœurs,  et  rempli  le  devoir  de 
notre  épiscopat. 

Nous  avons  tout  d'abord  mis  aux  pieds  du  Pontife  notre  admiration 
pour  cette  fermeté  de  caractère,  la  seule  aujourd'hui  qui  soit  bien 
debout  en  Europe,  et  notre  dévouement  h  cette  faiblesse  merveilleuse 
qui  tient  en  respect  les  puissances  humaines,  et  les  portes  de  l'enfer 
en  suspens  ; 

Et  puis  nous  avons  proclamé  à  la  face  de  l'Europe,  non-seulement 
que  sa  souveraineté  était  légitime  au  même  titre  que  les  plus  incon- 
testables ,souverainetés  de  la  terre,  mais  qu'il  ne  pouvait  point  ne  pas 
ôm»  souverain,  parce  qu'on  ne  peut  être  ici-bas  que  souverain  ou 
sujet,  et  que  le  cliof  spirituel  de  deux  cent  millions  dïimes  ne  peut  être 
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sujet  d'aucune  puissance^  c/csl-à-dire  d'aucun  caprice  et  d'aucun 
despotisme. 

Nous  avons  dit  : 

c  Dans  rétat  présent  des  choses  humaines^  la  souveraineté  tempo- 
>  relie  du  Saint-^iége  est  absolument  requise  pour  le  bien  de  TEglise 
j>  et  le  libre  gouvernement  des  âmes.  II  faut  que  le  Pontife  romain, 
»  chef  de  toute  l'Eglise,  ne  soit  ni  le  sujet,  ni  Thôte  d'aucun  prince,  et 
«  puisse,  maître  chez  lui,  dans  une  noble,  tranquille  et  sainte  indépen- 
»  dance,  gouverner  l'Eglise  catholique  ; 

»  Il  faut,  dans  l'état  présent  des  esprits,  des  sociétés,  des  lois,  con- 
»  server  à  l'Eglise  catholique,  au  centre  de  l'Europe,  entre  les  trois 
»  continents  du  Vieux  Monde,  ce  point  réservé,  ce  trône  auguste,  d'où 

•  s'élève,  au  nom  de  Dieu,  de  la  justice  et  de  la  vérité,  tour  à  tour 
»  méconnue  par  les  potentats,  par  les  individus  et  par  les  foules,  une 

*  voix  haute,  impartiale,  indépendante,  inaccessible  aux  influences  et 
•»  aux  faiblesses.  » 

Et  puis  nous  avons  dit  au  monde  :  Vous  périssez,  si  vous  laissez 
ébranler  cette  pierre,  qui  bon  gré,  mal  gré,  soutient  tout!  Si  Ton  établit 
le  règne  de  la  force  en  lui  ôtant  son  frein  unique,  qui  est  le  droit,  on 
ébranle  les  fondements  sur  lesquels  repose  tout  Tordre  social  !  on  pré- 
l>are  à  l'Europe  et  au  monde  une  suite  de  révolutions  et  de  bouleverse- 
ments infinis. 

Voilii  le  sens  de  cette  Adresse  ! 

Voilà  pourquoi  nous  avons  signalé  les  attentats,  et  les  erreurs,  causes 
des  attentats,  et  adressé  à  ceux  qui  gouvernent  les  peuples  cet  avertis- 
sement des  livres  sacrés  :  Prévoyez  les  suites  et  regardez  la  fin  !  Noi^is- 
sima  prorideant  ! 

Prenez  garde  !  peuples  et  rois  î  prenez  garde  !  La  force  qui  suffît  un 
jour  ne  suffît  pas  toujours.  Vous  laissez  fonder  le  pouvoir  sur  le  droit 
de  le  renverser  !  Vous  laissez  l'usurpation  se  légitimer  par  le  succès,  et 
la  loi  du  fort  dominer  la  raison  du  juste.  Vous  faites  le  mal,  et  vous 
l'attirez  sur  vous.  Ce  que  vous  faîtes  vous  sera  fait.  Vous  préparez  à 
l'Europe  et  au  monde,  après  le  scandale.,  le  péril.  Vous  apprenez  à  vos 
ennemis  l'art  de  vous  perdre,  et  en  acceptant,  quedis-je?  en  reconnais- 
sant le  mal  dans  un  pays  voisin,  vous  reconnaissez  le  droit  de  boule- 
verser votre  pays  î\  votre  exemple  ! 

Ah  !  j'adjure  ici,  non-seulement  les  catholiques  fidèles,  qui  se  font 
un  devoir  d'écouter  et  non  pas  de  dicter  la  parole  des  évoques,  mais 
encore  tous  les  hommes,  qui  ont  souci  de  la  justice  et  de  la  bonne  foi, 
dans  le  monde,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  foi  politique  et  religieuse, 
et  je  leur  demande  :  Ne  sentez-vous  pas  que  le  sol  tremble,  et  que  la 
société  est  minée  sous  vos  pas?  Est-ce  que  les  ennemis  de  l'ordre  social 
qui  vous  ont  épouvantés  il  y  a  douze  ans  ont  disparu  ?  Est-ce  qu'ils  ne 
s(mt  pas  encore  là,  organisés  et  tout  pnMs  !  Est-ce  que  tout  ce  qui  se 
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passe  n'accroît  pas  leur  audace  et  ne  semble  pas  (ait  pour  préparer 
leur  triomphe  f 

Si  on  ne  voit  pas  cela^  si  on  ne  veut  pas  le  voir^  si  Ton  tient  à  garder 
sur  ses  yeux  un  triple  bandeau;  eh  bient  c'est  la  mission  de  l'Ëglise 
de  montrer  toiyoursla  lumière^  et  de  défendre  les  étemels  principes  du 
droite  qu'on  n'ébranle  pas  sans  ébranler  tout  le  reste. 

L'Eglise  peut  déplaire  en  faisant  cela^  mais  c'est  sa  mission^  et  elle 
n'y  faillira  pas. 

L'Adresse  a  donc  flétri  comme  il  convenait^  les  attentats  coupables,  à 
l'aide  desquels  ont  été  accomplies  les  spoliations^  et  démontré  la  soli- 
darité des  droits,  et  les  conséquences  redoutables  du  triomphe  de  l'ini* 
quité  dans  le  monde. 

Et  pour  moi,  je  bénirai  toujours  Dieu  d'avoir  permis  que  je  prisse 
quelque  part  ù  ce  grand  acte,  et  je  regarderai  comme  l'éternel  honneur 
de  ma  vie  d'avoir  apposé  ma  signature,  avec  trois  cents  évêques  catho- 
liques, a  cette  page,  qui  désormais  a  pris  place  dans  ces  archives 
immortelles,  où  sont  déposées  les  inspirations  du  divin  Esprit  qui  anime 
l'Eglise,  et  les  paroles  de  sagesse  et  de  vérité  qu'elle  adresse  aux 
hommes  delà  part  de  Dieu. 

Que  fera  le  monde  de  ce  solennel  avertissement?  Quel  secours  appor- 
teront nos  paroles,  dans  la  crise  présente,  au  pouvoir  menacé  du  Pon- 
tife? Tout  est  à  craindre  sans  doute  des  aveuglements  de  la  politique, 
et  du  délire  des  peuples;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  le  doux  pontife  a  déjà 
trouvé,  dans  cette  acclamation  unanime  de  l'épiscopat,  dans  cette  sanc- 
tion et  cette  gloriflcation  de  son  calme  et  ferme  courage,  un  triomphe 
que  ratifiera  l'histoire,  et  son  cœur  du  moins  en  a  été  consolé  I 

Et  au  fond,  il  n'y  a  pas  aujourd'hui,  en  Europe,  d'esprit  politique, 
inlelligenl  et  sincère  qui  ne  pense  sur  ces  questions  ce  que  je  dis.  Un 
homme  d'Etat  célèbre  s'en  exprimait  dernièrement  avec  une  originalité 
et  une  rudesse  de  langage  qui  égalait  ici  son  haut  bon  sens.  On  lui 
demandait  un  jour,  dans  un  diner,  quelle  était  son  opinion  sur  la  ques- 
tion romaine:  «Mon  opinion,  dit-il,  je  n'en  ai  pas.  —Mais  enlin?  repre- 
nait avec  insistance  l'auguste  interlocutrice.  —  Mon  Dieu,  madame,  la 
vérité  est  que  mon  opinion  ne  se  peut  guère  exprimer  convenablement 
devant  vous.  —  Dites,  dites,  je  vous  en  prie.  —  Eh  bien!  répliqua 
l'homme  d'Etat,  puisque  vous  l'ordonnez,  voici  ma  réponse  :  j'avoue 
que  je  ne  suis  pas  bon  catholique,  mais  je  suis  Papiste,  parce  que  j'ai  lu 
l'histoire,  et  l'histoire  m'a  appris  que  tous  ceux  qui  ont  mangé  du  Pape 
en  sont  morts  t  » 

Cette  étrange  parole  pourrait  être  donnée  comme  une  rude  traduc- 
tion de  l'énergique  sentence  de  Jésus-Christ  lui-même  :  <  Quiconque 
se  heurtera  contre  cette  pierre,  s'y  brisera  (1)  !  » 

(1)  Qui  ceciderit  super  lapidem  islum,cmfriHgetur;  super  quem  vero  ceci'- 
derit,  conteretur.  (S.  Malt.,  xxi,  H.) 
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Voilà  pourquoi  nous  avons  adressé  à  ceux  qui  gouvernent  les  peuples 
un  avertissement  suprôme. 

Voilà  pourquoi  nous  avons  dit  au  Saint-Père:  Courage  1  votre  cause 
est  la  cause  du  droit  et  la  cause  de  TEglise  !  Nous  sommes  tous  avec 
vous  ! 

Et  on  y  mettra  sonsang^  s'il  le  faut! 

Et  quand  nous  avons  ajouté:  «  Nous  sommes  prêts  à  aller  avec  vous, 
ad  carcerem  et  ad  mortem,  nous  savions  ce  que  nous  disions. 

Non>  certes,  qu'il  soit  menacé  de  ces  extrémités  par  ceux  qui,  sans 
avoir  empêché  tout  le  mal,  et  fait  tout  le  bien,  ont  fait  enfin  quelque 
chose;  mais  il  est  menacé  par  d'autres,  qui  disent  assez  haut  ce  qu'ils 
pensent  et  ce  qu'ils  veulent. 


J*abrège,  Messieurs,  car  je  serais  infini  si  je  voulais  redire  toutes 
les  pensées,  tous  les  souvenirs  que  ce  pèlerinage  a  laissés  dans  mon 
cœur.  — 11  est  du  moins  une  impression  que  je  vous  dirai,  impression 
personnelle,  mais  que  j'ai  vue  partagée  par  tous  ceux  qui,  comme  moi, 
ont  étudié  Rome  en  ces  jours,  et  qui,  certes,  est  loin  d'être  étrangère 
aux  graves  pensées  de  Tadresse  épiscopale. 

La  voici:  J'ai  vu  le  Saint-Père  au  milieu  de  ce  peuple  romain,  je  Fai 
vu  dans  plusieurs  circonstances  plus  ou  moins  importantes,  mais  ren- 
dues toi^yours  solennelles  par  sa  présence.  Je  dois  dire  que  je  regar- 
dais, que  j'écoutais  attentivement;  je  me  suis  mêlé  à  la  foule  pour 
mieux  saisir  le  sens  des  cris  populaires.  J'ai  du  reste  assez  vécu  déjà 
pour  avoir  vu  ailleurs  bien  des  enthousiasmes.  Eh  bien  !  je  le  déclare, 
ce  que  j'ai  vu  à  Rome,  partout  où  le  Saint-Père  paraissait,  c'est  quel- 
que chose  qui  ne  peut  pas  se  peindre,  s'imiter,  se  préparer,  se  payer  ! 
L'enthousiasme  de  ces  multitudes  immenses  avait  cela  de  particulier, 
qu'au  milieu  de  tous  ces  cris,  ce  qu'on  entendait,  ce  qu'on  distinguait, 
c'était  le  cri  du  cœur,  l'accent  de  l'âme,  l'explosion  de  l'amour!  Ce 
peuple-là  aime  son  Pape,  j'en  réponds  !  On  se  trompe  à  bien  des  appa- 
rences, à  bien  des  démonstrations  fausses  ou  habiles;  on  ne  se  trompe 
pas  à  cela  !  Vous  me  direz  :  mais  ceux  qui  n'aiment  pas,  n'y  étaient 
pas!  C'est  possible;  mais  je  déclare  que  la  multitude  de  ceux  qui 
étaient  là  fait  un  peuple,  et  un  peuple  qui  aime! 

Vous  avez  entendu,  M.  F.,  sur  tout  cela  tant  de  faussetés,  tant  de 
niaiseries,  tant  d'indignités,  que  j'ai  plaisir  à  vous  faire  ici  le  récit  vrai. 

Je  me  souviens,  par  exemple,  d'avoir  vu  passer  sous  les  yeux  de 
Pie  IX,  au  milieu  d'une  longue  ovation  populaire,  sa  petite,  mais  fidèle 
armée,  avec  une  tenue  et  un  ordre  que  de  vieux  généraux  admiraient 
de\ant  moi  :  c'était  à  l'ancien  camp  des  Prétoriens,  dans  une  belle  céré- 
monie à  la  fois  militaire  etrehgieuse,  que  le  Pape  devait  présider.  Rome 
f  ont  entière  était  là  :  je  \oi8  encore  tous  ces  bras  s'agiter  à  la  fois,  j'en- 
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lends  encore  de  toutes  ces  poitrines  s'élancer  jusqu'aux  cieux  ces  ac- 
clamations qui  se  prolongeaient  sans  fin,  et  ne  s'arrêtaient  un  instant 
que  pour  éclater  de  nouveau  avec  plus  de  transport  :  des  cris,  je  le 
répète,  un  accent  des  cœurs  que  je  n'ai  entendu  que  lu,  avec  cette 
spontanéité,  cette  unanimité,  cette  tendresse,  cette  ivresse. 

Et  le  jour  de  l'Ascension  !  Le  Pape  célébrait  pontificalement  la  messe 
à  Salnt-Jean-de-Latran,  la  plus  ancienne  basilique  de  Rome,  fondée  par 
Constantin,  lui-même  et  après  la  messe,  il  devait  donner  la  bénédic- 
tion solennelle  Urbi  et  ùrbi,  du  haut  d'un  grand  balcon  qui  domine  la 
place  de  la  basilique.  J'avais  suivi  le  Samt-Père  à  ce  balcon;  et  môme 
une  bienveillance  particulière  m'avait  placé  près  de  sa  personne,  à  ses 
pieds.  Je  voyais  de  là  une  foule  immense,  iniinie,  ondulant  comme  les 
flots  de  la  mer;  à  l'extrémité,  les  rangs  de  l'armée  pontificale  et  de  l'ar- 
mée française;  à  droite,  tous  les  monuments  de  la  vieille  ville;  plus 
loin,  dans  la  campagne  romaine,  dont  la  basilique  n'est  séparée  que 
par  les  anciens  remparts  de  Rome,  la  longue  ligne  de  ces  aqueducs 
qui  lui  apportent  l'eau  comme  sur  des  arcs  de  triomphe;  plus  loin  enfin, 
le  grandiose  horizon  des  montagnes.  Arrivés  sur  ce  balcon,  quand  ce 
grand  spectacle  s'offrit  à  nous;  quand  ce  peuple^  agité  et  frémissant, 
soudain  se  calma  à  la  vue  du  Pape,  et  qu'il  se  fit  un  grand  silence; 
quand  Pie  IX  d'une  voix  pleine,  forte,  solennelle,  qui  se  faisait  enten- 
dre jusqu'aux  extrémités  de  la  place,  chanta  les  paroles  sublimes  de 
cette  bénédiction,  et  que  les  bras  étendus,  il  bénit  toute  cette  foule^  et 
la  vieille  cité,  et  par  delà,  la  triste  Italie,  et  par  delà  encore  le  monde 
entier;  oh!  alors  ce  fut  un  moment  que  je  me  déclare  impuissant  à 
peindre!  La  majesté  surhumaine  de  ce  vieillard  faible  et  menacé  appa- 
raissait avec  une  grandeur  incomparable  ?  Tous  les  fronts,  toutes  les 
âmes  se  courbaient  dans  le  respect.  On  se  sentait  comme  transporté 
loin  de  ce  triste  monde  !  comme  suspendu  entre  la  terre  et  le  ciel,  de- 
vant une  puissance  qui  n'était  point  d'ici-bas!  Et  quand  il  eut  fini, 
quand  les  derniers  sons  de  sa  voix  se  perdirent  dans  l'espace,  alors 
tous  ces  fronts  se  relevèrent,  et  tout  ce  peuple  s'agita  dans  un  enthou- 
siasme inexprimable;  et,  comme  tout  à  l'heure  il  se  courbait  devant 
son  Pontife,  maintenant  il  acclamait  son  Roi,  do  ces  acclamations  infi- 
nies, comme  en  pousse  un  peuple,  et  qui  portées  au  loin  par  les  échos 
des  sept  collines,  allaient  retentir  jusqu'au  cœur  des  ennemis  cachés 
dans  l'ombre,  et  leur  apprendre  qu'à  Rome,  autour  du  Pape,  il  y  avait 
encore  des  Romains  ! 


IV 


Mais  il  faut  finir,  l'heure  qui  vient  de  sonner  m'avertit  que  c'est 
assez.— En  finissant,  laissez-moi,  M.  T.  C.  F.,  confier  à  vos  cœurs  les 
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vraies,  les  intimes  et  pures  jouissances  que  j'ai  goûtées  à  Rome,  comme 
<-atholiquo,  comme  évoque  et  comme  Français,  et  vous  dire  aussi  les 
vœux  qu'à  ce  triple  litre  il  me  reste  à  former  encore. 

Comme  catholique,  vous  venez  de  le  voir  :  je  jouissais  de  ce  vivant 
triomphe  de  l'Unité,  de  cette  puissante  démonstration  de  la  force  et  de 
la  vitalité  de  l'Eglise. 

Comme  évéque,  il  était  doux  vraiment,  dans  les  tristesses  et  les 
éprouves  de  l'Eglise,  de  nous  rencontrer  tous  là,  pasteurs  du  monde 
entier,  inconnus  la  plupart  les  uns  aux  autres,  de  nous  serrer  la  main, 
de  nous  appeler  par  nos  noms  d'évéques:  c*ir  vous  savez  que  nous, 
évéques,  nous  sommes  nommés  du  nom  de  l'épouse  spirituelle  que  Dieu 
nous  a  donnée:  eh  bien,  il  nous  était  doux  de  nous  dire:  Voilà  l'arche* 
véque  de  Munich,  l'archevêque  de  Sarragosse,  1  evêque  de  Transylva- 
nie, etc.,  je  ne  les  connaissais  pas;  il  m'était  doux  de  faire  leur  con- 
naissance. Le  Pape  même  voulut  un  jour  réunir  autour  de  sa  table, 
dans  un  fraternel'  banquet,  tous  ces  frères,  venus  de  si  loin,  et  nous 
ouvrit  ensuite  ses  jardins:  nous  étions  là  tous,  représentants  de  la 
grande  famille  catholique,  comme  des  enfants  chez  leur  père,  causant 
entre  nous  comme  des  frères  et  des  amis,  évoques  français,  évéques 
anglais,  avec  les  évéques  d'Orient,  ou  do  TAmérique  ou  de  Ceylan  ; 
c'était  la  confraternité  la  plus  simple,  la  plus  intime,  la  plus  coi-diale, 
la  plus  chrétienne  :  c'était  consolant  et  c'était  charmant.  Nous  sentions 
tous,  avec  une  surabondance  de  joie  qui  dominait  toute  inquiétude,  que 
le  Pape  est  notre  lien  à  tous,  notre  vraie  force,  notre  t»te,  notre  cœur, 
et  que  plus  nous  serons  unis  à  lui,  plus  nous  serons  unis  entre  nous. 

Rome,  comme  le  disait  Fénelon,  est  vraiment  la  patrie  commune  de 
tout  chrétien.  Tout  évéque,  tout  catholique  est  chez  lui,  à  Rome.  De  là 
cette  allégresse,  cette  paix,  cet  épanouissement  de  tous  les  visages.  On 
parlait  toutes  les  langues,  on  était  venu  de  tous  les  pays  :  mais  d'étran- 
gers, il  n'y  en  avait  pas  !  Et  le  Pape,  entouré  de  tous  ces  évéques,  de 
tous  ces  prêtres,  de  tous  ces  pèlerins,  paraissait  un  père  au  milieu  de 
sa  famille. 

Enfin,  M.  T.  C.  F.,  je  le  dirai  très-simplement,  je  n'ai  jamais  senti 
autant  qu'à  Rome  du  bonheur  et  de  l'orgueil  à  être  Français.  Partout, 
en  effet,  à  Rome,  nous  rencontrions  la  France,  ses  enfants,  ses  souve- 
nirs, sa  gloire,  avec  sa  responsabilité. 

D'abord,  les  prêtres  français  étaient  partout.  Ils  étaient  venus  plus  de 
trois  mille,  et  avec  le  caractère  qu'on  connaît  à  notre  nation,  vous  pen- 
sez bien  que  trois  mille  prêtres  ft'ançais  devaient  un  peu  se  remuer  à 
Rome.  On  les  reconnaissait  d'ailleurs  facilement  à  un  signe  extérieur 
du  costume,  ce  rabat  français,  qui  distingue  notre  habit  ecclésiastique; 
et  on  les  voyait,  avec  la  vivacité,  l'entrain,  la  générosité  de  notre  pays, 
tempérés  par  ce  que  la  piété  et  la  gra\ité  sacerdotale  ajoutent  à  ces 
qualités  naturelles  :  on  les  rencontrait  dans  tous  les  sanctuaires,  dans 
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tous  les  lieux  célèbres,  partout  où  un  intérêt  de  curiosité  chrétienne 
ou  savante  appelle  Tétranger;  surtout  dans  les  cérémonies  publiques, 
où  ils  ne  cachaient  pas,  je  vous  assure,  leurs  sentiments  pour  le  Saint- 
Père.  Ils  ont  un  jour  littéralement  couvert  de  fleurs  la  voiture  du  Pape. 
Tout  le  monde  les  remarquait,  et  on  était,  je  dois  le  dire,  édifié;  et  je 
me  souviens  qu'une  fois,  après  une  de  nos  réunions,  un  cardinal  vint  à 
moi,  et  ne  craignit  pas  de  me  dire  devant  plusieurs  évéques,  en  me 
parlant  de  nos  prêtres  :  «  Eh  bien  !  voilà  comme  vous  êtes,  vous  autres 
»  Français;  il  faut  que  vous  ayez  la  primauté  partout!  »  Pour  moi, 
j'étais  fier  de  les  voir,  et,  dans  une  occasion  solennelle,  j'ai  été  heureux 
de  leur  rendre  un  public  hommage;  et,  certes,  ils  le  méritaient  bien, 
ces  bons  prêtres,  venus  à  Rome  au  prix  de  si  grands  sacrifices,  qui 
avaient  mis  de  côté,  à  si  grand'peine,  les  quelques  cents  francs  néces- 
saires h  ce  voyage,  afin  de  se  donner  enfin  la  consolation  de  réaliser 
ce  vœu  ardent  de  tout  prêtre  :  voir  Rome  et  le  Pape!...  et  aussi  pour 
donner  au  Souverain-Pontife,  dans  les  amertumes  de  ces  tristes  temps, 
un  témoignage  de  leur  amour,  et  au  monde  une  preuve  de  leur  union 
avec  leurs  évoques!  —Il  y  en  avait  môme,  parmi  eux,  qui  étaient  trop 
pauvres  pour  faire  le  voyage  :  eh  bien  !  leurs  paroissiens,  dans  TAu- 
vérgne,  dans  la  Franche-Comté  et  ailleurs^  s'étaient  cotisés  pour  en 
faire  les  frais.  N'est-ce  pas  louchant? 

Et  puis,  je  voyais  aussi  à  Rome  ces  jeunes  volontaires  pontificaux, 
la  plupart  Français  :  Français  par  le  nom,  le  cœur  et  la  vaillance  :  qui 
pourrait  le  nier?  baptisés  dans  le  sang  et  la  gloire  à  Castelfldardo  :  qui 
peut  effacer  ce  baptême? 

Enfin,  je  rencontrais  aussi  Tuniforme  français,  ces  pantalons  rouges, 
que  les  ennemis  de  la  France  n*aiment  h  voir  ni  de  près  ni  de  loin  ; 
ces  jeunes  soldats  qui  portent  si  bien  notre  drapeau,  avec  ces  allures 
prestes  et  dégagées,  qui  gagnent  les  batailles  de  PAlma  et  de  Solferino; 
ils  venaient  dans  les  rues  de  Rome  trouver,  avec  un  air  de  confiance 
et  de  familiarité  charmante,  les  prêtres  frainçais,  et  leur  demandaient 
des  nouvelles  de  leurs  parents,  de  leur  village,  de  leur  curé.  Je  me 
souviens  d'avoir  été  rencontré  un  jour  par  un  jeune  soldat  lorrain  qui 
me  dit  en  m'accostant  :  «  Monsieur  le  curé,  connaissez-vous  le  curé  de 
mon  pays?  »  De  jeunes  sous-offlciers ,  de  jeunes  soldats  Orléanais 
s'adressèrent  à  un  de  mes  vicaires  généraux,  le  priant  de  se  charger 
de  leurs  commissions  pour  Orléans,  des  médailles,  des  chapelets  bénits 
par  le  Pape,  qu'ils  voulaient  envoyer  à  leur  mère,  à  leur  sœur. 

Eh  bien  !  j'étais  heureux  de  tout  cela.  Que  voulez-vous?  On  sent  son 
pays  !  On  sent  ce  qui  bat  dans  sa  poitrine  et  ce  qui  coule  dans  ses 
veines  !  Je  ne  comprends  point  ces  hommes,  qui  ne  croient  pas  qu'on 
puisse  allier  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  de  la  patrie,  et  qui  vou- 
draient arracher  de  la  poitrine  du  prêtre  le  cœur  du  citoyen  ! 

Oui,  nous  étions  Français  à  Rome,  et  nous  nous  sentions  heureux  de 
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l'ôtre  !  Et  je  Tavoue,  quand  nous  retrouvions  là  notre  armée  et  notre 
drapeau;  cette  armée  vaillante,  qui  a  ramené,  H  y  a  douze  ans^  le  Saint- 
Père  sur  son  trône,  et  chassé  de  la  Ville-Sainte  les  bandes,  le  forban  et 
les  insolents  tribuns  qui  la  menacent  ou  la  convoitent  encore  aujour- 
d'hui, nous  étions  fiers  encore,  au  milieu  des  tristesses  du  temps  et 
des  choses,  de  voir  la  France  monter  la  garde  au  Capitole. 

Nous  étions  fiers  de  voir  les  Puissances  nous  reconnaître  et  nous 
céder  cette  mission  traditionnelle  et  glorieuse. 

Nous  étions  profondément  touchés  des  paroles  et  des  sentiments  de 
Pie  IXy  qui  n'est  pas  tenu,  sans  doute,  à  pousser  la  reconnaissance 
au-delà  des  bienfaits,  mais  que  les  services  réels,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
ne  trouveront  jamais  ingrat! 

Et  tous  nos  vœux  étaient  pour  que  la  politique  séculaire  de  la  France, 
dont  notre  drapeau  est  encore  à  Rome  le  vivant  symbole,  s'y  retrouve 
bientôt  tout  entière,  et  que  le  Pape,  ramené  par  nous  à  Rome  il  y  a 
dooie  ans,  soit  enfin  respecté  dans  tous  ses  droits  de  souverain  tem- 
porel, comme  le  prince  qui  gouverne  la  France  a  proclamé  le  vouloir  ! 
En  un  mot,  avec  tous  mes  collègues,  si  nous  sentions  plus  que  jamais 
à  Rome  le  bonheur  d'Atre  catholiques,  nous  nous  sentions  aussi  plus 
Français)  Ce  que  nous  éprouvions,  c'était  une  certaine  fierté  triste. 
Nous  étions  fiers  de  ce  qui  a  été  fait;  nous  étions  tristes  de  ce  qui  ne 
l'a  pas  été.  Et  comment  n'aurions-nous  pas  ressenti  cette  trïstessc? 
Chrétiens,  nous  regardons  comme  un  hommage  à  la  perfection  de 
l'Evangile  les  reproches  que  l'on  nous  adresse  quand  on  nous  dit  par 
exemple:  Quai!  votis  êtes  chrétiens,  et  vous  vous  emportez!  De  même, 
Français,  nous  regardons  comme  un  hommage  à  la  gloire  de  ce  grand 
nom  les  reproches  qu'on  nous  adresse,  quand  l'Europe  et  le  monde 
nous  disent  :  Quoi  vous  êtes  Français,  et  vous  faiblissez  !  vous  êtes 
Français,  et  vous  hésitez!  vous  êtes  Français,  et  vous  ne  faites  pas 
triompher  vos  volontés  ! 

Ces  cris  de  la  conscience,  vous  me  rendrez  cette  justice.  Messieurs, 
que  je  les  ai  poussés,  à  chaque  démenti  cruel  des  événements;  Mais 
mon  chagrin  venait  de  mon  amour  pour  mon  pays  et  pour  l'Eglise,  et 
ne  fut  jamais  que  l'accent  de  mon  patriotisme  et  de  ma  foi. 

Je  sais  ce  qu'on  oppose  à  ces  vœux.  —  Mais  quand  nous  entendons 
dire  que  nos  vœux  ici  sont  obligés  de  choisir  entre  la  violence  et  la 
faiblesse,  ah  t  il  nous  est  permis,  à  nous,  évêques  français,  de  mieux 
penser  de  notre  patrie  ! 

On  ne  sait  donc  pas  ce  que  peut  en  Europe  Tascendant  de  la  France  ? 

On  ne  sait  donc  pas  que  la  force  morale  dispense  de  la  violence  ma- 
térielle, qui  répugne  à  nos  cœurs; 

Et  que  l'ombre  du  drapeau  français,  c'est-à-dire  la  volonté  déployée 
de  la  France,  suffit  à  tout  défendre,  raffermir,  réparer; 

Et  que  c'est  à  la  France  qu'il  appartient  de  dicter  toutes  les  lois  de 
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la  justice^  cl  de  préparer  toutes  les  voies  de  la  sagesse  et  de  la  paix. 

Pour  nous,  ce  grand  rôle,  c'est  parce  que  nous  persistons  à  croire 
qu'il  est  celui  de  notre  patrie^  que  nous  n'avons  jamais  cessé,  et  ne  ces- 
serons jamais  de  le  lui  rappeler  hautement,  et  que  nous  voulons  per- 
sévérer à  lui  en  souhaiter  toute  la  gloire.  Voilà  les  vœux  que  nous 
formons! 

Et  pour  moi,  je  suis  un  pauvre  politique,  mais  je  ne  pense  pas  être 
un  mauvais  Français,  parce  que  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  je  croirai 
que  la  force  et  la  volonté  de  mon  pays,  appuyé  de  tout  ce  qui,  en  Eu- 
rope, n*a  pas  abjuré  la  justice,  suffirait  pour  réparer  le  passé,  sauver 
le  présent  et  assurer  l'avenir  î 

Qui  ne  le  voyait,  qui  ne  le  sentait  à  Rome?  Tous  les  souvenirs  du 
passé  comme  tous  les  spectacles  du  présent  le  proclamaient,  et  les 
pierres  mômes  prenaient  une  voix  pour  crier  :  Rome  et  la  France  sont 
inséparables  t 

Non,  ni  un  autre  que  le  Pape  ne  peut  régner  là^  et  s*asseoir  jiarmi 
ces  splendeurs  catholiques!  Ni  la  France  ne  peut  l'y  délaisser;  ni 
tolérer  une  nouvelle  invasion  de  son  territoire;  ni  sous  prétexte  de  hî 
coniier  à  leur  garde,  le  remettre  aux  mains  de  ses  spoliateurs  !  Toute 
autre  apparition  à  Rome,  de  ceux-ci  ou  de  ceux-là,  est  impossible,  et 
la  pensée  de  ces  hordes  révolutionnaires,  ou  de  ces  politiques,  tour  à 
tour  hypocrites  et  effrontés,  qui,  sur  mer  comme  sur  terre,  ne  cessent 
de  frémir  autour  des  frontières  romaines,  cette  pensée  seule  fatiguait 
la  patience  et  l'honneur  dans  les  cœurs  français! 

Et  quand  nous  entendons  dire,  nous,  évoques,  hoteë  de  l'Italie,  que 
nos  vœux  souhaitent  l'esclavage  de  cette  magnilique  et  illustre  terre, 
ah  !  nous  donnions  par  notre  présence  même  un  démenti  à  cette  odieuse 
calomnie. 

Que  le  drapeau  français  flotte  sur  le  fort  Saint-Ange,  sous  les  yeux 
des  pasteurs  réunis  du  genre  humain  tout  entier,  dont  il  protège  le 
pacifique  pèlerinage,  qui  peut  voir  là  le  signe  de  la  servitude? 

Que  ces  pasteurs  du  genre  humain,  cherchant  le  centre  du  monde 
chrétien,  se  dirigent  vers  celte  Rome  qui  reçut  jadis  les  en>oyés  de  tous 
les  peuples,  et  impriment  à  cette  terre  une  consécration  qu'aucune  au- 
tre partie  du  globe  ne  sera  jamais  appelée  à  recevoir,  n'est-ce  pas  une 
gloire  pour  Tltalie? 

Italiens,  nous  ne  vous  demandons  rien,  si  ce  n'est  que  vous  deveniez 
plus  grands  en  vous  montrant  plus  justes  ! 


Je  nvarréte,  et  je  termine  par  un  seul  mol  qui  résumera  toutes  ces 
choses  et  toute  l'impression  de  notre  pèlerinage.  Aimez  rÉglise,  mes 
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très-chers  frères^  aimez  l'Église!  L'amour  profond^  tendre,  dévoué 
pour  l'Église^  la  sainte  passion  de  TÉglise  :  voilà  ce  que  je  rapporte  de 
Rome^  et  ce  que  je  voudrais  laisser  dans  le  plus  profond  de  vos  âmes. 

Qu'estrce  qu'aimer  rËglise  !  c'est  vivre  de  sa  vie,  de  la  vie  catholique  ; 
c'est  identifier  sa  vie  à  la  vie  de  l'Église,  s'intéresser  à  ce  qui  Tintéressc, 
la  suivre  de  la  pensée  et  du  cœur  dans  les  phases  diverses  de  sa  desti- 
née sur  la  terre;  prier,  pleurer,  lutter  avec  elle;  prendre  part  à  ses 
épreuves  et  à  ses  combats,  a  ses  joies,  à  ses  douleurs,  à  ses  espérances. 
Non,  ne  confinez  pas  votre  vie  chrétienne  dans  les  étroites  limites  de  la 
paroisse  et  du  diocèse  :  sans  doute,  c'est  par  la  paroisse  et  le  diocèse 
que  vous  tenez  au  tronc  ;  mais  ne  vous  y  tenez  pas  trop  à  l'étroit  ;  gran- 
dissez votre  horizon;  soyez  catholiques! 

Aimez  l'Église  !  TÉpouse  de  Jésus-Christ  et  la  Mère  de  vos  âmes. 

L'Épouse  de  Jésus-Christ  :  Ne  venez-vous  pas  d'en  voir  briller  à  son 
flront,  d'un  incomparable  éclat,  le  glorieux  titre?  Que  si  cette  Épouse 
du  Fils  de  Dieu  gémit  aujourd'hui,  ne  croyez  pas  qu'elle  soit  délaissée 
de  son  immortel  Époux  :  il  viendra  bientôt  la  consoler,  et  vous  verrez 
les  merveilles  de  sa  droite. 

La  Mère  de  vos  âmes  :  Oui,  et  voilà  pourquoi  l'Église  aime  les  âmes 
d'un  ineffable  amour  :  au  fond  il  n'y  a  que  l'Église  ici  bas  qui  aime  les 
âmes,  qui  cherche  les  âmes,  et  qui  redise  éternellement  ce  mol  des 
Livres  saints  :  «  Donnez-moi  des  âmes!  >  Da  mUii  animas  f 

Attachez-vous  donc  de  toute  la  puissance  d'amour  qui  est  dans  vos 
cœurs  à  cette  immortelle  Église  du  Fils  de  Dieu  :  et  témoignez-lui  votre 
dévouement  par  vos  paroles,  par  vos  actes,  par  vos  sacrifices,  s'il  en 
faut,  et  par  vos  prières. 

Prions,  mes  très-chers  frères,  ne  nous  lassons  pas  de  prier  pour  le 
triomphe  de  cette  grande  cause.  Dieu  seul  connaît  le  jour  et  l'heure, 
mais  nos  vœux  quelquefois  hâtent  les  moments  ! 

Achevez,  ô  mon  Dieu,  achevez  votre  œuvre  î 

Que  cette  splendeur  de  l'unité  catholique,  qui  vient  d'éclaler  à  Rome, 
éclate  de  plus  en  plus  dans  le  monde  t 

Que  toutes  les  divisions  cessent  enfin,  que  toutes  les  séparations 
finissent,  que  tous  les  schismes  s'éteignent^  que  toutes  les  sectes  dis- 
paraissent, que  rOrient  et  rOccident  s'embrassent,  et  que  dans  l'huma- 
nité rachetée  par  Jésus-Christ,  il  n'y  ait  plus,  selon  la  parole  du  Maître, 
qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul  pasteur  t 

Que  cette  union  de  l'épiscopat  avec  son  Chef,  qui  a  fait  notre  force  et 
notre  triomphe  à  Rome,  soit  de  plus  en  plus  étroite,  et  à  jamais  indis- 
soluble t 

Et  que  tous  les  évoques  aussi  soient  de  plus  en  plus  étroitement  unis 
ensemble.  Et  les  prêtres  avec  les  évêques  et  les  fidèles  avec  leurs 
prêtres! 

Ah  t  les  temps  sont  difficiles,  les  périls  sont  grands  I  Mon  Dieu  1  don- 
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nez-nous  d  être  à  la  hauteur  de  notre  tâche  !  nous  avons  de  grands  de- 
voirs; mon  Dieu  !  donnez-nous  de  grandes  vertus! 

Donnez-nous  la  foi  des  grands  chrétiens,  et  l'amour,  le  grand  amour 
de  l'Église  ! 

Donnez-nous  la  vraie  intelligence  de  la  Papauté,  et  le  dévouement 
pour  le  Pontife  ! 

Donnez-nous  Tamour  de  l'unité,  Finvincible  attachement  à  la  sainte 
Église  romaine,  où  est  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  tout  re- 
pose ! 

Ah  !  que  nous  ayons  l'insigne  honneur  et  l'insigne  bonheur  de  la  ser- 
vir inviola hlemcnt  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie,  ot  donnez-nous 
ce  qu'il  nous  faut  pour  la  bien  défendre  : 

L'ardeur  du  sentiment  chrétien;  l'amour  sacré  de  la  justice;  la  no- 
blesse de  Fâme,  la  grandeur  des  vues,  la  fermeté  du  caractère,  avec  la 
prudence,  la  sincérité  du  dévouement,  et  la  passion  du  sacrifice! 

Secouez  la  molle  indiiïérence,  ou  la  timidité  craintive  de  tant  de 
chrétiens,  qui  ne  font  rien  ou  font  trop  peu  pour  le  Pontife  et  pour 
l'Eglise. 

Agrandissez  les  esprits,  élevez  les  âmes! 

Écartez,  écartez  loin  de  nous,  écartez  surtout  de  ceux  qui  ont  en 
leurs  mains  les  destinées  du  monde,  écartez  les  fascinations,  les  illu- 
sions, les  défaillances,  les  ingratitudes,  les  hésitations  ténébreuses,  les 
tristes  défiances,  et  ces  ombrages  funestes,  que  des  esprits  chagrins 
projettent  quelquefois  sur  les  intentions  les  plus  pures,  et  qui  révèlent 
en  de  tels  esprits  je  ne  sais  quoi  de  mal  fait  et  de  malsain  ! 

Pour  moi,  mon  mépris  pour  les  méchants,  qui  font  ouvertement  le 
mal,  n'est  égalé  que  par  ma  pitié  pour  ces  tristes  honnêtes  gens,  qui, 
mesurant  tout  à  leur  taille,  ne  savent  que  suspecter  le  dévouement,  et 
lui  prêter  les  misérables  calculs  dont  je  ne  voudrais  pas  les  croire  capa- 
bles eux-mêmes! 

Grâce  à  Dieu  !  Il  y  a  des  hauteurs  sereines  où  ces  nuages  partis  des 
basses  régions  ne  montent  pas. 

Restons,  restons  sur  ces  hauteurs! 

Que  les  joies  de  Tunité,  si  profondément  goûtées,  que  ce  rapproche- 
ment si  intime  des  sentiments  et  des  pensées  rapprochent  aussi  les  per- 
sonnes, effacent  tous  les  dissentiments  possibles,  et  fondent  tous  les 
cœurs  dans  un  même  amour  et  un  même  dévouement  au  Père 
commun  ! 

Non,  que  nos  ennemis  n'aient  point  ici  S  se  réjouir,  et,  que  leurs 
vaines  tentatives  pour  entamer  l'épiscopat,  le  clergé  et  les  fidèles  avor- 
tent à  jamais  ! 

Grâce  à  Dieu,  le  lien  de  notre  unité  échappe  à  leurs  atteintes  ! 

Ramassons  donc  tous,  dans  un  suprême  effort  do  foi  et  d'amour, 
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toutes  les  puissances  de  nos  amcs^  et  dévouons-les  sans  réserve  au  ser- 
vice de  la  sainte  Église. 

IJ  y  a  tant  de  douceur^  et  tant  dMionneur^,  à  sentir  qu*on  défend  ici- 
has  la  plus  sainte  et  la  plus  délaissée  de  toutes  les  causes  :  la  sainteté 
désarmée  du  droit  et  la  faiblesse  sacrée  de  TÉglisc  ! 

Soyons  à  jamais  heureux  do  nous  y  dévouer  tout  entiers!  et  si  nous 
a\ons  part  ici-bas  aux  humiliations  et  aux  épreuves^  nous  aurons  pari 
aussi  aux  triomphes  et  aux  gloires. 

Puisse^  M.  T.  C.  F.^  la  solennelle  bénédiction  pontificale^  que  je  vous 
apporte  de  Romc^  et  que  je  vais  vous  donner  au  nom  du  Souverain 
Pontife,  être  pour  vous  un  gage  de  votre  immuable  fidélité  à  TÉglisc 
dans  le  temps,  et  de  votre  étemelle  glorification  dans  rimroortcUe  et 
bienheureuse  Église  du  ciel.  Amen!  Amen! 
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MONSEIGNEUR  L'EVEQUE  D'ORLEANS 

AU  CLERGÉ  DE  SON  DIOCÈSE , 

PORTANT  COMMUNICATION  DE  L'ALLOCUTION  PONTIFICALE 
PRONONCÉE  A  ROME  LE  9  JUIN  1862, 
ET  DE  l'adresse  DES  ÉYÊQUES  PRÉSENTÉE  AU  PAPE  LE  MÊME  JOUR  : 

tt  Messieurs  et  chers  coopérateurSf 

»  Je  vous  transmets  et  j'envois  à  tout  le  clergé  du  diocèse  le  texte  de  T/i/- 
locution  pontificale  prononcée  à  Rome  le  9  juin  1863,  et  celui  de  Y  Adresse 
présentée  au  Souverain-Pontife,  le  môme  jour,  par  tous  les  évêques  réunis 
à  Rome  pour  célébrer  la  canonisation  des  martyrs  crucifiés  au  Japon  en  1597. 

»  ry  joins,  sur  la  demande  de  plusieurs  d'entre  vous,  les  discours  que 
j'ai  prononcés,  Tun  à  Rome  en  faveur  des  églises  d'Orient,  l'autre  à  Orléans, 
en  revenant  au  millieudevous. 

9  Déjà  l'Allocution  du  Souverain-Pontife  et  l'Adresse  des  évoques  vous 
étaient  connues.  Je  vous  en  transmets  le  texte,  afin  que  vous  le  conserviez 
dans  vos  archives. 

»  Ces  documents  fixent  le  souvenir  d'un  des  événements  les  plus  mémo- 
rables qui  se  seront  accomplis  dans  l'Eglise  pendant  notre  courte  vie. 

»  Rarement  il  est  donné  aux  hommes  sur  la  terre  d'avoir  une  vision  sen- 
sible de  ce  qu'ils  croient.  Nous  croyons  tous  que  l'Eglise  est  la  réunion 
des  fidèles  sous  la  conduite  des  pasteurs  dont  le  chef  est  le  Pape,  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Eh  bien  !  nous  avons  eu  la  joie  de  voir  cela,  de  voir  ce  chef 
suprême  de  l'Eglise,  ces  pasteurs,  ces  fidèles,  non  plus  dispersés,  mais  réunis 
ou  représentés;  nous  avons  vu  dt  nos  yeux  l'Eglise,  vivante  et  présentée 
Rome.  Nous  l'avons  vue,  telle  que  Jésus-Christ  l'a  fondée,  ouvrant  les  cieux 
et  enseignant  les  hommes,  glorifiant  aux  pieds  de  Dieu  quelques  soldats  géné- 
reux du  bon  combat  de  la  foi,  et  combattant  elle-même  au  milieu  des  passions 
soulevées  ;  occupée  à  bénir  et  à  lutter,  souffrante  dans  son  chef,  militante 
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dans  ses  pasteurs,  triomphante  dans  ses  martyrs.  Bienheureux  ceux  qui  ont, 
comme  nous,  contemplé  de  leurs  yeux  cette  vision  réalisée  de  la  catholicité 
vivante! 

»  Nous  n'avons  pas  seulement  vu  TEglise,  nous  Tavons  entendue, 
s*exprimant  dans  un  moment  des  plus  solennels,  par  la  bouche  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ  et  de  trois  cents  évèques. 

9  Messieurs,  méditez  bien  ces  graves  paroles,  ces  augustes  enseignements; 
vous  y  trouverez  à  la  fois  une  force  et  une  lumière. 

»  Il  faut  être  forts,  par  la  foi,  par  la  raison,  par  le  cœur,  dans  les  temps  où 
nous  sommes.  Non,  ne  laissez  pas  nâollir  dans  vos  ftmes,  Messieurs,  à  cause 
du  triomphe  apparent  et  éphémère  de  Terreur,  les  fortes,  les  sages  convic- 
tions :  ne  vous  laissez  pas  dire  qu'elles  ont  fait  leur  temps;  la  vérité  n'a 
jamais  fait  son  temps,  puisqu'elle  est  éternelle  :  rendez  un  culte  k  la  vérité, 
à  la  justice,  jamais  au  succès. 

»  Défiez-vous  ici  des  exagérations  funestes,  et  des  blâmes  téméraires.  Quel- 
ques esprits  irréfléchis  craignaient  de  la  part  du  Pape  et  des  évéques  réunis  je 
ne  sais  quel  acte  de  vulgaire  politique  :  le  Pape  et  les  évéques  ont  fait  tout 
autre  chose.  S'élevant  au  dessus  des  faits  jusqu'aux  principes,  et  des  régions 
inférieures  jusqu'aux  sphères  les  plus  hautes,  ils  ont  proclamé  de  grandes 
vérités  et  condamné  de  grandes  erreurs.  Les  erreurs  qu'on  ne  s'y  trompe  pas. 
Messieurs,  sont  les  vraies  causes  des  malaises  qui  travaillent  les  sociétés  mo- 
dernes. Car,  selon  la  profonde  parole  d'un  philosophe  chrétien  (1)  :  «  II  y  a 
»  toujours  de  grands  désordres  là  où  il  y  a  de  grandes  erreurs.  »  Et  comme 
l'écrit  encore,  à  la  fin  d'un  livre  mémorable,  le  plus  illustre  historien  de  la 
France  contemporaine  ;  «Si  les  petits  événemens  peuvent  dépendre  des  eau- 
»  ses  matérielles,  les  grands  événemens  ne  dépendent  que  des  causes  mo- 
»  raies;  ce  sont  les  causes  morales  qui  les  produisent,  les  forcent  même  à 
»  s'accomplir,  en  dépit  des  causes  matérielles.  L'esprit  gouverne  et  la  matière 
»  est  gouvernée;  quiconque  observe  le  monde  et  le  voit  tel  qu'il  est,  n'y 
»  peut  découvrir  autre  chose  (3).  » 

»  Le  Pape  et  les  évéques,  Messieurs,  sont  allés  droit  aux  causes  morales; 
leurs  sévérités  sont  donc  justes,  salutaires;  mais  elles  ne  tombent  que  sur 
la  violence,  le  mensonge,  Tinjusticeet  leurs  artisans.  Allez  jusque-là,  dans 
l'interprétation  de  ces  paroles  :  n'allez  pas  plus  loin. 

»  Si  j'ai  joint  à  ces  mémorables  documents  deux  discours  de  votre  évéque, 
c'est  parce  que  c'était  votre  désir  et  mon  devoir.  Recevez  ce  souvenir  d'un 
pèlerinage  où  j'aurais  tant  aimé  à  vous  conduire  tous  avec  moi  en  réalité, 
comme  je  vous  y  ai  tous  portés  dans  mon  cœur.  Un  évéque  doit  vivre  en 
public,  sous  les  yeux  de  Dieu  et  do  ses  frères  :  ma  vie  et  mon  honneur  sont 
une  (lartie  de  votre  vie  et  de  votre  honneur.  Or,  dans  ces  discours,  j'ai  dé- 
posé toutes  les  pensées  qui  ont  inspiré  mes  actes,  depuis  que  vous  avez 
salué  mon  départ,  jusqu'à  l'heure  où  vous  avez  salué  mon  retour  dans  des 
sentiments  et  avec  une  affection  qui  pénètrent  mon  cœur.  Ces  discours  sont 
donc  la  meilleure  réponse,  tt  la  seule  que  je  veuille  adresser  aux  calomnies, 

(I)  M.  de  Ronald. 

(â)  M.  Thiers,  XX,  liv.  LX,  p.  308. 
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aux  inventions  étranges  dont  quelques  journaux,  h  ceque  j*ai  appris,  se  sont 
plu  à  semer  le  récit  de  ce  que  nous  avons  fait. 

»  Vous  Tavouerai-Je?  Longtemps  j*ai  ignoré  ce  qui  s*estdit,  ce  qui  s^est 
écrit.  A  Rome,  nos  pensées  avaient  pris  leur  voi  bien  au-dessus  des  mur- 
mures de  la  terre.  Depuis,  j'ai  cherclié  la  retraite  pour  mon  âme,  et  pour  mes 
forces  le  repos.  Goûtant  la  paix  des  montagnes,  auprès  d'amis  bons  et  fidèles, 
fa  tête  nue  sous  le  ciel  bleu  et  sous  les  ombrages,  j'ai  tâché  de  relire  ce  que 
Dieu  écrit  dans  la  majesté  des  forêts,  dans  la  rapidité  des  eaux,  dans  la  fer- 
tilité des  campagnes,  et  d'oublier  ce  que  les  hommes  écrivent  avec  un  peu 
d'encre,  sur  un  peu  de  papier.  Sur  les  sommets  élevés,  les  fumées  n'incom- 
modent pas;  on  voit  leurs  vapeurs  noirâtres  monter  un  peu,  s'agiter,  puis 
s'évanouir.  Vues  de  haut,  les  injures  de  la  terre  paraissent  de  môme  infini- 
ment petites.  Les  grandes  émotions  rendent  indulgent;  les  grandes  admira- 
tions, quand  il  faut  redescendre  à  ce  qui  est  mesquin,  transforment  la  colère 
en  pitié.  Je  dédaigne,  mais  je  plains  surtout,  ceux  qui  n'ont  point  compris 
ce  qui  s'est  fait  à  Rome,  qui  cherchent  des  ombres  dans  des  flotsdc  lumière, 
et  ne  recueillent  dans  l'histoire  que  la  trompeuse  anecdote  :  semblables 
à  ces  romanciers,  qui,  sur  la  trame  d'immenses  événemens,  se  plai-scnt  à 
dessiner  leurs  fantaisies,  l'intrigue  obscure,  et  les  petits  desseins  de  person- 
nages subalternes. 

»  Du  reste,  vous  pouvez  juger,  par  ce  qu'ont  rapporté  certains  journaux, 
de  ce  que  valent  leurs  renseignements.  Ah  !  ces  messieurs  disent  qu'ils  défen- 
dent la  liberté  de  la  presse  :  qu'ils  se  déterminent  donc  à  garantir  d'abord  la 
dignité  de  la  presse.  Certes,  j'admire  les  journalistes  courageux,  qui,  en  dé- 
pit de  tant  de  périls,  sans  compter  avec  le  nombre,  sans  chercher  la  faveur, 
demeurent  sur  la  brèche  de  la  vérité  et  de  la  justice,  et  ne  cessent  de  com- 
battre pour  les  défendre.  Mais  voyez  comme  d'autres  en  sont  loin.  Ecoulez 
leurs  ft'ivoles  et  méchants  récits  : 

«  Un  journal  outrage  le  Saint-Père,  en  supposant  qu'il  a  voulu  diviser 
l'épiscopat  et  le  clergé.  Un  autre  essaie  de  diviser  les  évêques  entre  eux.  Un 
troisième  outrage  les  catholiques,  en  oubliant  que,  depuis  les  périls  du  Père 
commun,  ils  ont  tous  tenu  le  même  langage.  Nos  adversaires  ont  un  instinct 
juste;  ils  savent  que  notre  force  est  dans  notre  union  et  que  notre  union  est 
dans  Rome.  Ils  voudraient  déchirer  la  robe  sans  couture:  ils  voudraient 
imaginer  le  désordre  et  les  passions  \h  où  s'est  faite  admirablement  l'union 
dans  le  calme. 

»  D'autres  journaux  ont  transformé  en  agents  politiques  des  prélats,  dont 
la  demeure,  ouverte  avec  une*  hospitalité  intelligente  et  cordiale,  a  été  le  ren- 
dez-vous fraternel  de  tous.  Ils  ont  donné  â  des  écrivains  laïques,  au  sein  de 
l'assemblée  des  évoques,  un  rôle  dont  ces  écrivains,  avec  grande  raison,  n'ont 
pas  été  moins  surpris  que  les  évêques.  Ils  ont  prêté  à  de  vénérables  prélats  des 
sentiments  et  des  pensées  précisément  contraires  à  ce  que  ceux-ci  avaient 
pensé  et  dit. 

»  Pour  d'autres  évêques,  ils  ont  affirmé  leur  avoir  entendu  prononcer,  en 
tel  jour,  en  tellieu,  un  discoursqui  n'aété  prononcé  ni  pareux  ni  par  personne  ; 
ils  ont  même  cité  le  texte  du  discours  et  les  réflexions  qu'ils  avaient  faites  on 
l'onlcndant. 
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»  Il  y  en  a  même,  parmi  nous,  qui  ont  été  transformés  en  courtisans  inat- 
tendus; on  les  a  appelés  flatteurs,  parce  qu'ils  sont  demeurés  français.  Vous 
souvenez-vous  du  temps  où  on  les  appelait  factieux?  Ils  sont  aujourd'hui 
courtisans  exactement  comme  ils  étaient  factieux  hier. 

»  Dans  tout  cela,  rien  ne  nous  atteint  ;  et  si  nous  avons  consenti  à  vous  en 
dire  quelques  mots,  c'est  moins  pour  nous-méme  que  poiir  vous.  Quant  ù 
nous,  nous  consentons  volontiers  à  payer  de  grandes  joies  par  de  petites  mi- 
sères. Au  départ  et  au  retour,  l'Océan  n'a  pas  été  clément  pour  nons.  L'avons- 
nous  maudit?  Non  ;  nous  avons  acheté  par  un  malaise  passager  d'impérissables 
jouissances.  Les  calomnies  et  les  faux  jugements  me  font,  sur  la  terre,  l'effet 
d'une  continuation  de  ce  malaise  ;  cela  soulève  un  peu  le  cœur,  puison  n'y  pense 
plus. 

»  Ce  qui  est  constant,  c'est  qu'à  Rome,  il  y  a  eu  parmi  les  évoques,  pour 
les  grandes  choses  qui  s'y  sont  faites,  une  unanimité  de  sentiment  et  de  lan- 
gage qui  n'est  pas  nouvelle  :  la  grande  assemblée  du  8  et  du  0  juin  n'y  a  rien 
ajouté;  elle  l'a  seulement  montrée  au  monde  plus  visible,  et  l'a  étendue  à  la 
chrétienté  tout  entière. 

»  Si  l'on  change  autour  de  nous,  si  l'on  rend  enfin  justice  à  notre  conduite, 
à  nos  actes,  à  nos  alarmes,  nous  en  remercions  Celui  qui  incline  les  cœurs. 
Pour  nous,  nous  ne  sommes  pas  changés,  et  nous  ne  changerons  pas.  Je  n'ai 
aucun  droit  de  parler  au  nom  de  mes  collègues;  mais  j'ai  le  droit  de  redire 
avec  eux  la  prière  que  nous  ne  cessons  pas  d'adresser  à  Dieu  :  Seigneur,  protégez 
votre  Eglise  et  son  Chef  bien-aimé;  apprenez-nous  à  ne  pas  nous  lasser  de  les 
défendre;  aidez-nous,  dans  ces  jours  difficiles,  à  concilier,  déplus  en  plus, 
en  dehors  de  toute  passion  et  de  toute  prévention  humaine,  le  patriotismedu 
Français,  la  liberté  du  citoyen,  l'immuable  conscience  de  l'évêque. 

»  Recevez,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  la  nouvelle  assurance  de  mon 
profond  et  affectueux  dévouement  en  N.  S. 

Orléans,  ce  10  août  1863.  fFBLlx,  évéque  d'Orléans. 

•  P,  S.  —  Cette  lettre  allait  partir,  Messieurs,  quand  est  survenue  en 
Italie,  tout  à  coup,  une  nouvelle  et  incroyable  péripétie  de  ce  drame  étrange, 
où  nous  sommes  condamnés  à  tout  voir,  même  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu, 
à  tout  croire,  même  Tincroyahle. 

»  L'homme  que  la  Francea  chasséde  Rome  il  y  a  douze  ans,  et  que  plusieurs 
appellent  maintenant  le  héros  de  Varèse  et  de  Marsala;  l'homme  qui  n'a  cessé, 
depuis  la  victoire  de  Solférino  et  la  paix  de  Villafranca,  de  faire  entendre  ses 
appels  aux  armes  ;  qui  demandait  pour  les  révolutionnaires  de  l'Europe  un 
million  de  fusils;  qui  disait  à  la  jeunesse  italienne  :  «  LeveT^wus  /  Que  tout  soit 
une  arme  pour  vos  bras  I  Prenez  le  pavé  des  rues  pour  écraser  les  prêtres  !  U 
faut  extirper  de  l'Italie  le  chancre  de  la  papauté ,  le  vampire  sacerdotal.,.  Il  faut 
exterminer  lesrobesnoires  !  »  et  qui,  parlant  de  notre  armée,  lui  adressait  cette; 
atroce  injure  :  «  H  faut  délivrer  r Italie  des  étrangers  qui  la  dévorent  sous  pré- 
texte de  Vaffranchir  !  » 

N  Cet  homme  reparaît  aujourd'hui;  le  moment  lui  semble  favorable;  et 
«lu  fond  de  la  Sicile,  cette  terre  des  volcans,  il  pousse  de  nouveau  des  me- 
naces sauva{*es,  tout  à  la  fois  contre  le  Pape,  contre  Rome,  contre  la  Franct^ , 
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contre  le  Prince  qui  la  gouverne  :  «  Rome  est  à  nous.'  Il  nous  faut  Borne  I  Rome 
ou  la  mort!  Chassons  les  Français!  Préparez  les  poignards!  Que  les  fers  s'ai- 
guisent! Préparez  les  bombes!  Sonnez  les  Vêpres  Siciliennes!  Il  faut  amr 
recoursàtout!» 

a  Voilà  rhomme  qui  aujourd'hui  rentre  en  scène.  I  Et  cet  homme  est 
écouté, tous  les  yeux  se  tournent  vers  lui:  en  d'autres  temps,  il  eût  été  mis 
au  ban  des  nations  civilisées;  en  ce  moment,  il  est  une  puissance,  H  tient 
suspendu  au  caprice  de  sa  volonté  la  paix  européenne  ! 

»  Certes,  Jamais  l'Europe  n'avait  rien  vu  de  semblable:  jamais  l'audace 
démagogique  n'avait  été  poussée  jusque-là  I  jamais  sommations  pareilles 
n'avaient  été  adressées  par  un  chef  de  bandes  à  de  grands  pays. 

»  Qu'ya-t-il  donc  ici,  messieurs,  et  que  faut-il  que  nous  pensions? 

»  Pourquoi  les  hommes  des  sociétés  secrètes  se  tiennent-ils  prêts  en  Italie? 
Pourquoi  les  soldats  de  toutes  les  révolutions  rejoignent-ils  en  Sicile  le  con- 
dottiere qui  les  appelle?  Pourquoi  ces  troupes  piémontaiscs  qui  se  massent 
aux  frontières  romaines? 

»  Je  ne  puis  pénétrer  au  juste  quel  est  le  conseil  caché  au  fond  de  tout 
cela;  mais  il  y  en  a  un.  Je  le  cherche;  je  demande  quel  est  ici  le  vrai  du  com- 
plot. 

»  Est-ce  le  flot  qui  monte?  est-ce  la  révolution  qui  déborde  et  emporte  le 
Piémont?  —Peut-être.  On  s'y  attendait  ;  et  en  tout  cas,  si  ce  moment  n'est 
pas  encore  venu,  il  viendra.  Qui  ne  sent  qu'un  jour  ou  l'autre,  cette  royauté, 
complice  plus  ou  moins  osée  des  révolutions,  mais^ooupable  au  degré 
que  Dieu  sait,  a  pour  destinée  inévitable  de  porter  la  juste  peine  de  ses  com- 
plicités ? 

»  Est-ce  chez  les  hommes  du  pays  de  Machiavel  un  calcul  plus  habile  et 
plus  profond  pour  créer  des  nécessités  à  leur  protit,  et  placer  la  France  entre 
une  duperie  et  une  épouvante? 

»  Qui  peut  trouver  étranges  ceux  qui  le  craignent?  Qui  peut  avoir  oublié 
la  grande  tromperie  du  Piémont  en  1860?  Ne  sait-on  pas  qu'alors  la  compli- 
cité tacite  delà  connivence  avait  précédé  la  comédie  des  dé-saveux?  et  n'a-t-on 
pas  quelque  raison  de  soupçonner  qu'aujourd'hui  comme  alors,  à  la  comédie 
des  désaveux  pourraitbien  succéder  la  confraternité  des  armes  et  la  commu- 
nauté des  bénéfices? 

M  II  y  a  même  des  journaux  où  le  plan  s'étale  tout  entier,  et  voici  ce  que 
leurs  correspondances  nous  apprennent  : 

»  Les  garibaldiens  passeront  les  frontières  romaines  ;  les  Piémontais  pour- 
suivront les  garibaldiens  jusqu'aux  portes  de  Rome  :  une  fois  là,  ils  entreront 
ensemble.  Si  larmée  pontiiicale  barre  le  passage,  on  lui  passera  sur  le  corps, 
et  quant  ù  la  France,  ou  elle  se  laissera  faire,  ou  Garibaldi  lui  forcera  la 
main.  —  Et  le  tour  sera  joué. 

»  Plusieurs  demandent  l'occupation  mixte  de  Rome  par  les  Piémontais  et 
les  Français  :  Les  Français  céderaient  le  Capitole  et  resteraient  au  Vatican. 

»  Quelques-uns  aliantdroit  au  fait,  et  choisissant  bien  leur  moment,  de- 
mandent à  l'Empereur,  l'abandon  pur  et  simple  de  Rome  par  notre  armée. 

»  D'autres  enlin  expriment  ceci  dans  une  langue  qui  leur  est  particulière, 
et  disent  qu'il  faut  frapper  un  grand  coup,..  EN  SE  RETIRANT. 
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B  G'estrlà  il  faut  l'avouer,  une  étrange  manière  de  frapper  les  grands  coups, 
et  que  la  valeur  française  Jusqu*à  présent  ne  connaissait  guère. 

•  Pour  moi,  je  ne  puis  dire  Thorreur  que  m'inspirent  de  telles  suggestions, 
ni  le  dégoût  que  soulèvent  en  moi  les  feuilles  qui  les  accueillent  ou  les  propa- 
gent. 

•  Quoi  !  qui  que  vous  soyez,  vous  croyez  la  France  capable  de  se  laisser 
acculer  ainsi  entre  un  piège  et  une  peur!  d'être  dupe  par  bôtise  ou  complice 
par  lâcheté  ! 

»  Dupe  ou  complice,  voilà  tout  ce  que  dans  votre  imagination  vous  avez 
trouvé  de  mieux  pour  la  France  ! 

»  Vous  croyez  que  Thonneur  pèse  à  ce  point  à  notre  pays  ! 

»  Vous  rêvez  pour  quelqu'autre  Gialdini,  sous  nos  yeux,  un  nouveau  Gas- 
telfldardo  ! 

»  Vous  croyez  simple  d'abaisser  nos  drapeaux  devant  les  poignards  ! 

•  Et  de  faire  sortir  de  Rome  nos  soldats  et  nos  généraux  par  une  porte, 
pendant  que  Geribaldi  et  ses  bandes  entreront  par  l'autre  ! 

»  Et  c'est  au  moment  même  où  il  nous  menace  et  somme  insolemment  les 
soldats  de  la  France  d'avoir  h  se  retirer  devant  lui,  —car,  que  peut  signifier 
autre  chose  pour  nous  son  cri  sauvage,  sinon  :  la  fuite  ou  la  mort  )  —  c'est 
alors  que  vous.  Français,  vous  venez  dire  au  prince  qui  gouverne  la  France  : 
Pactisez,  ou  retirez-vous  !  livrez  le  Pape  au  Piémont,  et  Rome  à  Ganbaldi  ! 

»  Ainsi,  dans  vos  rêves  coupables,  la  figure  de  la  France  étendant  son  bras 
sur  le  Ghef  de  l'Eglise  universelle,  sous  les  regards  de  Dieu  et  des  hommes, 
vous  parait  moins  auguste  que  ne  serait  l'attitude  humiliante  de  notre  pays 
repliant  son  drapeau  à  l'approche  du  vaincu  de  1849,  alors,  aujourd'hui,  et 
toujours  notre  ennemi  ! 

»  Mais  vous  n*avéz  donc  ni  une  goutte  de  sang  chrétien,  ni  une  goutte  de 
sang  français  dans  les  veines  ! 

»  Ah  I  nous  entendons  autrement,  nous,  l'honneur  français  et  la  dignité 
d'une  grande  nation  catholique  comme  la  nôtre  1 

»  Nous  ne  croyons  pas  que  la  grande  mission  traditionnelle  de  la  France 
puisse  être  une  charge  pour  le  gouvernement  de  notre  pays,  à  ce  point  qu'il 
soit  en  quête  d'expédients  pour  s'y  soustraire,  en  se  laissant  duper  par  des 
mensonges,  ou  intimider  par  des  menaces. 

»  Vous  avez  beau,  au  signal  donné  par  vos  comités,  mettre  en  scène  vos 
insurrections  convenues  :  dans  une  pièce  arrangée  de  cette  sorte,  et  dans  au- 
cune pièce,  tenez-vous-le  pour  dit,  la  France  ne  peut,  ni  par  peur  ni  autre- 
ment, jouer  aucun  rôle,  ni  être  votre  comparse  à  aucun  degré  I 

»  En  vérité,  c'était  un  heureux  moyen  de  vaincre  la  démagogie  que  de  lui 
céder,  de  protéger  les  faibles  en  les  livrant,  d'honorer  ses  armées  en  les  fai- 
sant reculer!  Je  suis  content  du  moins  de  voir  qu'un  publiciste,  qui  sait 
mieux  que  personne  par  quels  degrés  la  cause  du  Pape  en  est  venue  là,  se 
croit  obligé  d'écrire  enfin  ces  paroles  dont  je  prends  acte  :  «  si  nous  étions  à 
»  Home  par  devoir^  naus  y  resterons  désormais  par  honneur.  (1)  » 


{\)  Delà  politique  delà  France,  par  M.  de  la  Guéronnî^rp 
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»  Oui,  nous  y  resterons,  par  honneur  et  par  devoir,  tant  que  dureront  les 
p(^nls  déchaînés  sur  le  Saint-Siège  après  la  guerre  d'Italie. 

Vous  parlez  d'occupation  mixte  !  Et  pourquoi  ? 

Est-ce  que  nous  ne  suffisons  pas  à  proléger  le  Pape,  et  avons-nous  besoin 
que  les  Piémontais  viennent  à  notre  aide?  Nous  les  avons  aidés  i)  Solferino. 
Mais  ici,  que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  eux  et  nous? 

Dans  le  vrai,  n'est-ce  pas  contre  eux-mêmes  que  nous  gardons  le  Pape? 

Leur  céder  le  Gapitolc?  Est-ce  qu'il  n'est  pas  en  assez  dignes  mains  dans 
les  nôtres? 

Vous  ne  pouvez  avoir  oublié  que  les  Français  ont  ramené  le  Pape  dans  sa 
capitale,  qu'ils  ne  détiennent  rien,  ne  convoitent  rien  de  son  territoire;  et 
que  les  Piémontais  ont  brutalement  envahi  ses  Etats,  écrasé  son  armée  dans 
le  plus  odieux  guel-apcns,  et  veulent  tout  lui  prendre?  Et  vous  nous  faites 
l'honneur  de  croire  que,  pour  le  Pape,  les  Français  ou  les  Piémontais  sont  ici 
une  môme  chose? 

Vous  imaginez  donc  que  les  Piémontais  oublieront  leurs  convoitises,  quand 
ils  auront  ce  qu'ils  convoitent  sous  la  main? 

Vous  croyez  digne  de  la  France  cette  grande  et  amôre  ironie,  de  confier  pré- 
cisément aux  spoliateurs  la  garde  de  la  victime  ! 

Non,  cette  misérable  solution  ne  paraîtrait  qu'une  planche  pour  laisser 
{tasser  ceux  à  qui  nous  céderions  la  place  ;  un  expédient  honteux  pour  cacher 
notre  embarras  et  préparer  notre  retraite; 

Et  le  Pape,  d'ailleurs,  qui  ne  lésait,  ne  s'y  prêtera  jamais..  Qu'il  n'en  soit 
donc  plus  question  !  L'artifice  est  trop  visible. 

Mais  voici  venir  de  plus  profonds  politiques  avec  un  moyen  détourné  et  plus 
sûr  de  tout  aplanir,  et  de  préparer  enfin  habilement  les  voies  à  une  prise  de 
I)ossession  complète  de  Rome  par  le  Piémont. 

Leur  calcul  est  celui-ci  : 

On  a  bien  pu  se  servir  de  Garibaldi  comme  d'une  fantasmagorie  puissante, 
pour  agir  sur  les  imaginations  populaires  ;  mais  au  fond,  Garibaldi  n'est  pas  sé- 
rieux, et  le  Piémont  sait  bien  qu'il  ne  peut  |)as  faire  reculer  la  France.  Toute- 
fois, dans  le  jeu  qu'on  laisse  jouer  en  ce  moment  à  l'audacieux  aventurier,  il 
se  trouvera,  quoi  qu'il  arrive,  un  protit  certain  pour  Victor-Emmanul.  Si, 
en  effet,  l'intimidation  révolutionnaire  ne  produit  pas  Teffet  immédiat  qu'on 
en  attend,  il  y  en  a  un  autre  qu'on  ne  saurait  manquer  d'obtenir  :  si  Garibaldi 
est  obligé  de  céder  à  l'ascendant  du  Roi  son  ami,  le  gouvernement  piémon- 
tais aura  fait  alors  acte  de  force,  il  aura  prouvé  qu'on  peut  compter  sur  lui, 
et  que  pour  lui  épargner  à  l'avenir  de  telles  épreuves,  il  faut  lui  donner 
Rome;  et  il  arrivera  enfin  à  son  but  par  ce  biais  :  non  pas  demain,  sans 
doute,  mais  dans  quelques  mois  :  on  verra. 

Que  si  l'on  était  tenté  de  voir  ici  une  hypothèse  gratuite  pour  le  besoin  de 
la  cause  que  je  défends,  je  renverrais  à  un  des  organes  les  plus  accrédités  de 
la  presse,  qui,  hier  même,  indiquait  comme  moyen  de  tout  finir,  sinon  l'éva- 
cuation de  Rome  par  nos  soldats,  du  moins  l'engagement  pris  avec  Garibaldi, 
et  dès  ce  moment,  par  la  France,  de  sortir  des  États  romains  ù  tel  jour  et  ù 
telle  heure. 

Certes,  que  ce  soit  \k  la  politique  du  Times  et  du  Mornifig-Post ,  rien  de 
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plus  simple;  mais  que  le  patriotisme  anglais  devienne  le  patriotisme  du 
Journal  des  Débats^  c'est  là  ce  qui  nous  étonne  :  et  surtout  que  les  convenances 
de  lord  Ralmerslon  soient  de  la  sorte  imposées  à  la  France  et  à  TEmpereur 
des  Français,  c'est  là  ce  que  je  n'admettrai  jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  but  avoué  c'est  de  produire  un  tapage  révolutionnaire 
assez  fort,  pour  essayer  de  faire  croire  au  gouvernement  français  que  c'est  la 
voix  de  l'Italie. 

Tel  serait  donc  le  dénouement,  et  on  voit  le  rôle  qui  se  trouverait  là  ménagé 
à  notre  pays. 

Eh  bien  !  non  :  la  France  ne  l'acceptera  pas,  ce  rôle,  et  ne  prendra  pas  ce 
jeu  au  sérieux. 

Quoi  !  vous  pensez  que  la  France  n'aurait  été  à  Rome  pendant  douze  ans 
que  pour  vous  y  servir!  Elle  n'aurait  accepté  celte  garde  d'honneur  auprès 
du  Chef  suprême  de  la  Catholicité  que  pour  vous  le  livrer!  Et  cela  après 
qu'elle  a  voulu  se  charçer,  kxclisivemknt,  aux  yeux  du  monde  entier, 
d'accomplir,  a  ellk  sei:lk  ,  ce  grand  acte  de  la  conscience  catholique  en 
même  temps  que  de  la  politique  française  ! 

Car,  il  importe  plus  que  jamais  de  le  rappeler,  c'est  la  France  qui,  se  sub- 
stituant à  Taciion  collective  de  l'Europe  catholique,  et  interrompant  l'inter- 
vention commencée  de  l'Espagne,  des  Deux-Siciles,  de  l'Autriche,  a  pris 
sur  elle,  devant  le  présent  et  devant  l'avenir,  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  la  charge  exclusive  de  maintenir  la  liberté  et  l'autorité  du  Souverain 
Pontife. 

Et  c'est  vous,  vous,  qui  auriez  la  puissance  de  forcer  ainsi  la  France  au 
désaveu  de  toutes  ses  volontés  et  de  ses  plus  glorieux  antécédents  !  Vous  l'esti- 
mez assez  peu  pour  croire  qu'elle  puisse,  après  de  tels  engagements,  accepter 
une  pareille  coopération  à  la  ruine  de  la  plus  grande  institution  des  âges 
catholiques,  et  se  présenter  ensuite ,  le  front  levé,  à  l'Europe  et  au  monde 
chrétien,  sous  le  poids  de  cette  effrayante  responsabilité!  et  tout  cela,  du 
même  coup,  contrairement  à  ses  déclarations  les  plus  solennelles ,  contraire- 
ment à  l'intérêt  politique,  à  l'honneur  national  !  Non,  permettez,  il  y  a  ici 
trop  d'impossibilités  !  Il  faut  y  renoncer. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'à  bout  de  voie  et  ne  sachant  plus  qu'inventer,  un 
nouveau  journal  en  revienne  comme  à  une  dernière  ressource  au  ridicule  et 
odieux  système  de  la  brochure  :  Le  Pape  el  le  Congrès;  c'est-à-dire  Rome 
laissée  au  Pape  avec  un  jardin,  les  Romains  réduits  par  privilège  à  la  contem- 
plation des  choses  célestes  et  des  arts,  et  le  Pape  emprisonné  au  Vatican  ù  la 
merci  des  Piémontais,  campés  en  maîtres  autour  des  murailles  romaines,  et 
qui  iMurronl,  quand  il  leur  plaira,  l'atlamer  dans  sa  prison. 

Le  bon  sens,  je  ne  veux  pas  dire  le  mépris  public,  a  fait  assez  justice  de  ce 
fantastique  el  malheureux  écrit  qui  fut  donné,  il  y  a  deux  ans,  en  pâture  ù  la 
curiosité  du  moment. 

Il  n'y  a  rien  aujourd'hui  à  répondre  à  cela. 

D'ailleurs,  il  est  présentement  clair  que  l'abandon  du  territoire  et  la  retraite 
de  toute  notre  armée  derrière  les  murs  de  Rome,  n'avancerait  à  rien  :  c'est 
de  Rome  même  que  Garibakii  et  les  Piémontais  nous  somment  de  sortir.  Ce 
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ne  serait  donc  là  qu'une  misérable  et  avant-dernière  concession  qui  rendrait 
la  dernière  inévitable  et  immédiate. 

Mais  d'ailleurs,  politiques  à  courte  vue,  qui  que  vous  soyez,  vous  vous 
imaginez  que  si  le  Piémont,  par  menace  ou  par  ruse,  faisait  partir  la  France 
de  Rome,  et  le  Pape  en  même  temps,  tout  serait  fmi  !  Et  je  vous  répondrai, 
moi,  que  tout  alors  ne  ferait  que  commencer. 

Tout  serait  fini,  pour  aujourd'ui  peut-être  ;  mais  demain  ! 

Quel  est  le  politique  sérieux  qui  puisse  croire  que  Texil  de  la  Papauté, 
fugitive  et  errante,  ne  remuera  pas  profondément  le  monde?  Quel  est 
rhomme  chargé  de  la  tâche  redoutable  du  gouvernement,  qui  puisse  ne  pas 
s'effrayer  de  la  perturbation  profonde  que  vous  auriez  jetée  au  sein  de  tous 
les  Etats  catholiques,  dans  les  consciences?  Qui  pourra  dire  jusqu'où  irait  un 
pareil  ébranlement  moral?  Qui  en  calculera  les  extrêmes  conséquences? 

Non,  si  vous  venez  vous  asseoir  là,  —  c'est  possible,  tout  est  possible  — 
vous  n'y  resterez  jamais  en  paix  :  il  y  aura  une  réclamation  étemelle,  un 
éternel  recours  de  l'univers  catholique  contre  vous. 

Croyez-moi  :  si  vous  voulez  une  capitale  pour  votre  royaume  d'Italie,  choi- 
sissez-en une  autre  ;  Rome  ne  le  sera  jamais. 

Vous  y  camperiez  à  peine  un  jour. 

D'autres  que  vous  y  sont  entrés  ;  nul  n'y  est  resté. 

Constantin,  vainqueur  et  maître  de  Rome,  Ta  cédée  aux  Papes,  et  s'en  est 
allé  porter  son  trône  aux  rives  du  Bosphore. 

Les  rois  barbares  y  sont  venus;  nul  n'a  pu  y  fixer  sa  tente; 

Les  souverains  du  moyen-âge  y  sont  venus;  nul  n'est  parvenu  à  s'y 
établir; 

Gharlemagne  lui-même  n'y  est  demeuré  que  le  temps  nécessaire  pour  y 
accomplir  sa  glorieuse  tâche  et  affermir  la  souveraineté  pontificale  ; 

Plus  tard,  des  tribuns  y  ont  paru,  et  se  sont  évanouis,  après  un  pouvoir 
éphémère. 

C'est  la  loi  de  l'histoire  et  de  la  Providence.  Vous  ne  la  changerez  pas. 

En  un  mot,  il  faut  là  une  autre  grandeur  que  la  vôtre  ;  et  dans  la  Rome 
des  Papes,  si  jamais  vous  y  veniez,  il  n'y  aurait  pas  une  pierre  qui  ne  criât 
contre  vous. 
'Ce  fut  là  ma  première  impression,  mon  premier  cri  en  rentrant  naguères 
à  Rome,  en  mettant  de  nouveau  le  pied,  après  huit  années,  dans  saint  Pierre: 
sur  le  seuil  même  de  cette  métropole  du  monde,  avant  de  m'agenouiller,  en 
jetant  un  long  regard  sur  cette  magnificence,  je  me  souviens  encore  avec 
quel  sentiment  irrésistible  je  m'écriai  au  fond  de  mon  âme  :  £t  ils  veulent 
venir  là  !  mais  c'est  impossible  ! 

Non,  quoi  qu'on  imagine,  quoi  qu'on  fasse,  il  n'y  a  pas  d'autre  solution  ac- 
ceptable de  la  question  romaine  que  celle  de  l'Empereur,  au  début  de  la 
guerre  d'Italie  :  le  respect  de  la  souverain etiî  pontificale  dans  tocs 

SES  DROITS  ? 

»  Mais  quoi?  disent-ils,  il  leur  faut  Rome  à  tout  prix.  Oui  ;  et  après  Rome, 
Venise  ;  et  après  Venise,  TOUT  1  ils  l'ont  dit. 
»  TOUT,  entendez  bien. 
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»  Regardez  dans  le  camp  de  Garibaldi  ;  n'y  voyez-vous  pas  ces  Hongrois, 
ces  Polonais,  ces  Anglais,  ces  Grecs,  ces  réfugiés  de  tous  les  pays? 

Et  derrière  Garibaldi  ne  voyez-vous  pas  Mazzini  !  et  ses  menaces  adressées 
h  toutes  les  souverainetés  européennes,  Mazzini,  dont  le  nom  seul  dit  tout  ce 
qui  se  prépare  1 

»  Voilà  donc  comment  se  traiteraient  désormais  les  affaires  de  TEurope! 
Voilà  à  quelles  aventures  la  paix  du  monde  serait  livrée  !  voilà  aux  mains  de 
quels  hommes  seraient  enfin  remises  les  destinées  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  sur  la  terre  ! 

»  Certes,  les  évêques  étaient  dans  le  vraie  et  dans  la  grande  raison  des 
choses,  lorsque  de  Rome  même,  ils  adressaient  aux  Princes  cet  avertisse- 
ment suprême  des  Saints  Livres  :  Calculez  bien  les  suites  ,  et  prévoyez  jus- 
qu'au bout  !  Novissima  provideanl  ! 

»  Pour  moi,  je  me  sens  pressé  plus  que  jamais  de  redire  en  finissant  : 
»  Peuples  et  Rois  :  Prenez  garde  !  N'essayez  plus  de  fonder  le  pouvoir  sur  le 
»  droit  de  le  renverser  !  Ne  laissez  pas  plus  longtemps  l'usurpation  brutale 
»  se  légitimer  par  le  succès,  et  la  loi  du  fort  dominer  la  raison  du  juste.  C'est 
»  trop  préparer  à  l'Europe  et  au  monde,  après  le  scandale,  le  péril.  C'est  en 
»  faisant  le  mal  l'attirer  sur  vous.  Car  ce  que  vous  faites,  vous  Rcra  fait. 
»  Vous  apprenez  à  vos  ennemis  l'art  devons  perdre  et  ils  vous  perdront; 
»  et  en  acceptant,  que  dis-jc,  en  reconnaissant  le  renversement  de  tout  or- 
»  dre  chez  vos  voisins,  vous  leur  reconnaissez  le  droit  de  bouleverser  votre 
9  pays  à  leur  exemple  1  » 

»  Mais  Je  veux  garder  un  meilleur  espoir  !  Non,  on  ne  fermera  pits  les 
yeux  sur  Tabtme  où  Ton  serait  entraîné  ;  on  n'accordera  pas  aux  sommations 
de  la  Révolution  ce  suprême  triomphe  ! 

»  On  tiendra  tête  à  ses  menaces  :  on  se  dépendra  des  pièges  habiles,  des 
profonds  mensonges,  des  conseils  perfides  ! 

•  0  Dieu  !  vous  les  déjouerez  1  vous  infatuerez  encore  le  conseil  d'Achito- 
phel  :  Infatua  consilium  Achitophel. 

»  Que  si  nos  espérances  pouvaient  être  trompées,  que  si  de  tout  cela 
devaient  sortir  les  catastrophes  appelées  par  les  ennemis  de  la  société  et  de 
l'Église,  comme  Français,  il  ne  me  resterait  plus  qu'à  mettre  ma  tête  dans 
mes  deux  mains,  et  à  rougir  d'une  honte  éternelle  |)our  mon  pays! 

»  Mais,  comme  chrétien,  j*cspé  rai  s  toujours! 

»  Prions  donc,  Messieurs  et  chers  coopératcurs,  prions  car  l'heure  est  so- 
lennelle :  et  plus  que  jamais  les  Rois  et  les  peuples  ont  besoin  de  la  sagesse  et 
de  la  force  de  Dieu. 

n  f  FÉLIX,  évêque  d'Orléans.  • 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


LES  MISÉRABLES, 


PAR  Victor  HUGO. 


Quatrième  partie  :  ITDILLE  RUE  PLUMET  ET  L'ÉPOPÉE  RUE 
SAINT-DENIS.  *  Cinquième  partie  :  JEAN  VALJEÂN  (i). 

Le  icclcur  se  rappellera  qu'au  moment  où  finit  la  III"  partie, 
M.  Leblanc  (Jean  Valjean)  est  parvenu  à  s'évader  par  une  fenêtre, 
au  milieu  de  la  bagarre  qu'a  provoquée  l'arrivée  de  Javcrt  et  de 
son  escouade.  C'est  ainsi  qu'il  échappe  tout  à  la  fois  au  poignard 
des  Thénardier  et  à  l'œil  scrutateur  de  la  police. 

Nous  sommes  en  1832,  époque  de  fermentation,  vers  la  lin 
d'avril,  six  semaines  avant  les  luttes  sacrilèges  de  juin.  Tous  les 
amis  de  l'A  B  C,  sous  la  direction  d'Ënjolras,  sont  réunis  au  café 
Musain,  pour  se  préparer  à  l'événement.  Nous  les  y  laisserons, 
comme  l'auteur,  pour  les  retrouver  plus  tard,  et  avec  lui  nous 
retournerons  à  Marins.  Après  Thorrible  scène  dont  il  avait  été 
témoin.  Marins  ne  voulut  plus  de  la  masure  Corbeau  :  il  alla  chez 
Courfeyrac,  rue  de  la  Verrerie,  et  s'y  installa.  Il  n'avait  plus  qu'une 
seule  pensée  :  retrouver  M.  Leblanc  et  sa  fiUe;  mais  qui  était  ce 
M.  Leblanc?  Et  cet  inconnu  même  était-il  M.  Leblanc?  Pendant  ce 
temps,  Brujon,  un  des  scélérats  de  cette  bande  Patron-Minette  que 
Thénardier  avait  conduite  à  la  masure  Corbeau,  Brujon,  dis-je, 
préparait,  à  la  Force  même,  un  coup  de  main  contre  M.  Leblanc  et 
sa  fille,  et  faisait  parvenir  à  Babet,  l'une  des  quatre  têtes  de  la  bande, 

(1)  Voir  sur  les  trois  premières  parties,  tome  XIII,  p.  629,  t.  XIV,  p.  108. 
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une  boulette  de  pain  renfermant  un  billet  avec  ces  mots  : ,  il  y  a 
une  affaire  à  faire  rue  Plumet.  Une  grille  sur  un  jardin.  La  boulette 
fut  remise  à  une  fille  appelée  Magnon  qui  avait  des  relations  avec 
les  Thénardicr,  et  Magnon  la  remit  à  Eponinc,  le  jour  où  celle-ci, 
à  défaut  de  preuves  dans  Tinstruction,  fut  remise  en  liberté  avec 
Azelïna. 

«  Eponine  alla  rue  Plumet,  reconnut  la  grille  et  le  jardin, 
observa  la  maison,  épia,  guetta,  et,  quelques  jours  après,  porta  à 
Magnon,  qui  demeurait  rue  Cloche-Perce,  un  biscuit  que  Magnon 
transmit  à  la  maltresse  de  Babet  à  la  Salpétriëre.  Un  biscuit,  dans 
le  mystérieux  symbolisme  des  prisons  signifie  :  rien  à  faire,  j» 

On  se  rappelle  le  père  Mabeuf ,  le  marguillier  de  Saint-Sulpice, 
qui  avait  si  souvent  remarqué  le  colonel  Pontmercy,  caché  der- 
rière un  pilier  de  l'église  pour  observer  son  fils  Marins  encore 
enfant.  Ce  M.  Mabeuf  suivait  comme  Marins  la  pente  de  la  misère. 
Il  aimait  les  livres  et  les  fleurs  ;  un  soir,  épuisé  de  fatigue,  il 
essayait  vainement  de  décrocher  la  chaîne  du  puits,  pour  donner 
de  Peau  à  ses  plantes,  quand  une  espèce  de  grande  fille  maigre  se 
présenta,  fit  tout  Touvrage  pour  lui,  et  pour  salaire  lui  demanda 
rindication  du  logement  de  Marins.  «  Il  passe  très  souvent  sur  le 
boulevard  et  va  du  côté  de  la  Glacière.  Rue  Croule-Barbe.  »  C'est 
tout  ce  que  put  lui  dire  le  vieillard.  Eponine,  car  c'était  elle,  fil  si 
bien  qu'elle  rencontra  Marins  et  lui  donna  l'adresse  de  M.  Leblanc 
et  de  sa  fille.  Marins,  ivre  de  joie,  se  fouilla  et  trouva  sur  lui  cinq 
francs  qu'il  lui  mit  dans  la  main.  <  Elle  ouvrit  les  doigts  et  laissa 
tomber  la  pièce  à  terre,  et  le  regardant  d'un  air  sombre  : 

«  Je  ne  veux  pas  de  votre  argent,  dit-elle.  » 

Ces  cinq  francs,  Marins  les  empruntait  tous  les  mois  à  Courfeyrac 
pour  les  envoyer  à  Thénardier,  qui  les  recevait  sans  en  connaître 
l'origine.  Jean  Valjean  habitait  en  effet  rue  Plumet,  depuis  octobre 
18^0,  époque  où  il  avait  quitté  avec  Cosetle  le  couvent  de  l'Adora- 
lion  perpétuelle.  En  môme  temps,  pour  ne  pas  attirer  l'attention, 
il  a\  ait  loué  deux  appartements  fort  chétifs  et  d'apparence  pauvre, 
dans  deux  quartiers  très-éloignés  l'un  de  l'autre,  l'un, rue  de 
rOuest,  l'autre  rue  de  l'Homme-Ârmé.  <  Cette  haute  vertu  avait 
trois  domiciles  dans  Paris  pour  échapper  à  la  police.  » 

Du  reste,  il  vivait  le  plus  souvent  rue  Plumet,  avec  Cosette  et 
une  vieille  domestique ,  appelée  Toussaint.  Il  y  vivait  sous  le  nom 
de  H.  Fauchelevent,  et,  sous  ce  nom  aussi,  remplissait  fort  scru- 
puleusement ses  devoirs  de  garde  national.  Tous  les  dimanches  il 
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conduisait  Coselte  à  la  messe,  à  Saintnlacques  du  Haul-Pas,  et 
tous  les  jours  au  Luxembourg,  dans  Tallée  la  moins  fré- 
quentée. 

Cependant,  dans  cette  vie  solitaire  de  la  me  Plumet,  Cosetle 
grandissait  et  déjà  elle  avait  conscience  de  sa  beauté;  rarricre- 
cour  de  la  maison  né  lui  suffisait  plus ,  et  elle  se  promenait 
volontiers  au  jardin  devant  la  grille.  «  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Marius,  après  six  mois  écoulés,  la  revit  au  Luxembourg.  » 

Une  correspondance  muette  s'établit  entre  les  deux  jeunes  gens 
et  Jean  Yaljean,  qui  par  instinct  la  devina,  en  était  malheureux  : 
car  il  voulait  pour  lui  seul  Taffection  de  Gosette.  Il  jura  de  ne  plus 
remettre  les  pieds  au  Luxembourg.  Il  tint  parole  pendant  trois 
mois,  et  quand  il  y  retourna,  Marius  n'y  allait  plus  ;  Cosette  souf- 
frait beaucoup. 

L'affreuse  visite  aux  Thénardier  fit  une  heureuse  diversion  aux 
tristes  pensées  de  l'un  et  de  l'autre.  Va^ean  avait  été  blessé  et  les 
doux  soins  de  la  jeune  fille  l'avaient  rappelé  à  la  vie  et  au  bon- 
heur. Un  soir,  pendant  une  absence  de  celui  qu'elle  appelait  son 
père,  elle  crut  entendre  marcher  dans  le  jardin.  La  môme  chose 
lui  arriva  le  lendemain,  et  elle  vit  une  ombre  qui  avait  un  chapeau 
rond  se  dessiner  sur  le  gazon.  Jean  Yaljean,  à  qui  elle  conta  la 
chose,  la  rassura,  quoiqu'il  fût  inquiet  lui-même. 

»  Dans  le  jardin,  près  de  la  grille  sur  la  rue,  il  y  avait  un  banc 
de  pierre  défendu  par  une  charmille  du  regard  des  curieux,  mais 
auquel  pourtant,  à  la  rigueur,  le  bras  d'un  passant  pouvait 
atteindre  ù  travers  la  grille  et  la  charmille.  » 

Un  soir  elle  trouva  sur  ce  banc  une  pierre  que  personne  de  la 
maison  n'y  avait  mise,  et,  sous  cette  pierre,  un  petit  cahier  do 
papier  qui  renfermait  toute  une  série  d'aphorismes  sur  l'amour  le 
plus  quintcsscncié.  «  C'est  bien  lui,  dit-ellé,  ceci  vient  de  lui  pour 
moi.  »  Et  elle  pensait  à  Marius.  Ajoutons  que,  par  coquetterie,  elle 
avait  été  distraite  quelques  jours  de  cette  pensée,  par  le  passage 
quotidien  devant  la  grille  du  jardin  d'un  bel  officier  de  lanciers, 
qui  n'était  autre  que  Théodule.  Disons  aussi  que  c'était  à  l'inter- 
vention d'Ëponine  que  Marius  devait  la  découverte  de  Cosette. 
Bientôt  ils  se  virent,  et  les  premiers  épanchements  de  l'amour 
soulagèrent  leurs  cœurs. 

Faisons  comme  l'auteur  :  quittons  Marius  pour  le  petit  Gavroche 
auquel  bien  des  pages  sont  consacrées  dans  ce  Ûvre.  Ce  petit 
Gavroche,  je  ne  sais  si  nous  l'avons  dit,  était  le  Hls  détesté  des  Thé- 
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iiardier,  qui  Tavaient  jeté  dans  la  rue.  Il  y  avait  du  cœur  dans  ce 
gamin,  malgré  sa  vie  de  bohème.  Un  soir  qu'il  avait  faim  cl  qu'il 
s'était  glissé  dans  le  jardin  de  M.  Mabeuf  pour  voler  une  pomme, 
il  avait  entendu  la  conversation  du  vieillard  avec  sa  domestique, 
la  mère  Plutarque,  et  il  avait  appris  que  ces  deux  vieilles  gens 
étaient  dans  une  détresse  plus  grande  que  la  sienne.  Un  instant 
après,  dans  le  môme  jardin,  il  avait  vu  un  autre  vieillard  et  der- 
rière ce  vieillard  un  jeune  honmie,  et  le  jeune  homme  s'était  jeté 
sur  le  vieillard;  mais  le  vieillard  l'avait  terrassé,  lui  avait  donné 
une  leçon  sévère  dont  l'autre  avait  ri,  et,  pour  le  toucher  autant 
que  pour  l'aider,  lui  avait  mis  dans  la  main  une  bourse  pleine 
d'argent.  Or,  le  vieillard,  c  était  Jean  Valjean,  et  le  jeune  homme, 
le  petit  Gavroche  le  reconnut,  c'était  un  brigand  de  la  pire  espèce 
qui  se  nommait  Mont-Parnasse.  Gavroche,  qui  avait  tout  remarqué, 
«  parvint  jusqu'à  Mont-Parnasse  sans  être  vu  ni  entendu,  insinua 
doucement  sa  main  dans  la  poche  de  derrière  de  la  redingote  de 
fin  drap  noir,  saisit  la  bourse,  retira  sa  main,  »  et  jeta  la  bourse 
aux  pieds  du  père  Mabeuf. 

Autre  trait  du  petit  Gavroche.  Les  mariés  Thénardier  avaient 
eu,  depuis  1823,  deux  nouveaux  enfants,  dont  la  mère  s'était  ingé- 
nieusement débarrassée  en  les  prêtant  à  la  fille  Magnon,  pour  en 
remplacer  deux  autres  qu'avait  perdus  cette  dernière  et  qu'elle 
était  parvenue  à  faire  renter  par  le  bonhomme  Gillenormand, 
comme  étant  de  lui.  Le  drame  de  la  maison  Gorbeau  eut  pour 
résultat  d'envelopper  la  Magnon  dans  la  catastrophe  des  Jondretle, 
et  les  enfants  furent  jetés  dans  la  rue.  C'est  dans  cette  situation, 
mourant  de  froid  et  de  faim,  que  les  rencontra  le  petit  Gavroche, 
leur  frère  sans  le  savoir,  et  qu'il  partagea  avec  eux  un  morceau  de 
pain  noir  et  son  lit.  Or,  ce  Ut,  il  se  l'était  fait  dans  les  cavités  de 
cet  immense  éléphant  de  plâtre  qui  autrefois  s'élevait  sur  la  place 
de  la  Bastille.  Avant  le  matin,  un  avis  de  Mont-Parnasse  lui  apprit 
que  Babet  s'était  évadé  de  la  Conciergerie  et  l'invitait  à  un  coup 
de  main  qui  se  préparait.  Gavroche  accepta.  Brujon  et  Gueulemer 
s'étaient  échappés  aussi;  Thénardier  en  avait  fait  autant;  mais, 
huche  sur  le  toit  d'une  maison  à  trois  étages,  il  n'en  put  descendre 
que  par  la  hardiesse  de  son-  fils  Gavroche,  qui  escalada  le  mur  et 
lui  passa  une  corde. 

Or,  revenons  à  Marins.  C'est  à  Eponine  qu'il  devait  la  découverte 
de  Cosette  :  c'est  elle  aussi  qui  avait  écarté  les  bandits  de  la  rue 
Plumet.  C'est  elle,  enfin,  qui,  en  veillant  dans  cette  rue,  avait  fait 
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avorler  un  projet  d'attaque  combiné  par  eux  et  dirigé  par  Tliénar- 
dicr.  Six  bandits  avaient  lâché  pied  devant  cette  ftUe. 

Cependant  le  bonheur  des  deux  amants  devait  recevoir  une  rude 
atteinte  :  un  jour  Cosette  apprit  à  Marius  que  son  père  allait  délo- 
ger et  qu'il  se  proposait  de  la  conduire  en  Angleterre.  Ce  qui  avait 
l'ait  prendre  cette  résolution  à  Jean  Valjean,  c'est  qu'il  avait  vu 
plusieurs  fois  Thénardier  rôdant  dans  le  quartier,  c'est  qu'il  avait 
lu  sur  la  muraille  de  son  jardin,  /ff,  rue  de  la  Verrerie^  et  qu'un 
jour  un  papier  plié  eu  quatre  tomba  sur  ses  genoux  avec  cet  avis  en 
grosses  lettres  :  Déménagez.  Cet  avis,  nous  en  prévenons  le  lecteur, 
venait  d'Eponine. 

Une  tentative  de  Marius  auprès  de  M.  Gillenormand  pour  oblcnir 
son  consentement  à  son  mariage  avec  Cosette  n'avait  point  réussi. 
Le  rapprochement  qui  était  dans  les  désirs  de  l'un  et  de  Tautre 
avait  échoué,  par  trop  de  roideur  de  part  et  d'autre.  Quand  Marius 
retourna  rue  Plumet,  il  n'y  trouva  plus  Cosette;  mais  une  voix 
enrouée,  qui  ne  pouvait  être  celle  d'Eponine,  lui  fit  entendre  ces 
paroles  :  «  Vos  amis  vous  attendent  à  la  barricade  de  la  rue  de  la 
Chanvrerie.  »  C'est  là  aussi,  à  la  barricade,  que  se  rendait  le  porc 
Mabeuf,  qui,  après  avoir  vendu  tous  ses  livres,  n'avait  plus  un 
morceau  de  pain.  Ajoutons  qu'il  n'avait  pas  voulu  de  la  boui*se  qui 
lui  était  venue  si  providentiellement  et  qu'il  l'avait  portée  au  com- 
missaire du  quartier. 

Nous  voici  en  juin  1832,  à  cette  époque  où  l'insurrection  vint  se 
joindre  à  Témeute  pour  désoler  Paris.  L'enterrement  du  général 
Lamarque  en  fut  l'occasion.  Gavroche  y  courut  avec  un  vieux  pis- 
tolet d'arçon  et  devait  s'y  conduire  en  héros.  Au  marché  St-Jean, 
il  opéra  sa  jonclion  avec  Enjolras,  Courfeyrac,  Combeferre,  Feuilly , 
Baliorel  et  Jean  Prouvaire,  dans  lesquels  le  lecteur  reconnaît  les 
amis  de  TA  B  C.  La  bande  fut  bientôt  rejointe  par  un  cortège 
tumultueux  dans  lequel  se  trouvait  le  vieux  M.  Mabeuf.  Enfin,  vei-s 
la  rue  des  Billeltes,  un  homme  de  haute  taille,  grisonnant,  dont 
Courfeyrac,  Enjolras  et  Combeferre  remarquèrent  la  mine  rude 
et  hardie,  mais  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait,  se  joignit  à  eux.  » 
•■  C'est  dans  la  rue  de  la  Chanvrerie,  du  côté  des  Halles,  dans  un 
cabaret  célèbre  appelé  Corinthe^  que  se  réunit  toute  celte  foule.  Là 
aussi  devait  s'élever  une  barricade  formidable,  théâtre  de  gloire 
pour  nos  héros.  Le  cabaret  était  tenu  par  la  veuve  Hucheloup, 
aidée  de  deux  servantes.  Matelotle  et  Gibelotte. 

Cependant  Gavroche  avait  reconnu  un  agent  de  l'autorité  (un 
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fmuchnrd)  dans  l'homme  de  la  rue  des  Billettes.  Celait^  en  elTet, 
Javerl.  II  fui  colleté,  terrassé,  garoUé,  fouillé  et  attaché  à  un  po- 
teau au  milieu  de  la  salle  basse. 

Une  autre  exécution  suivit  celle-là.  Un  nommé  le  Cabuc,  peut- 
être  aussi  un  mouchard,  désigna  la  grande  maison  du  fond  de  la 
barricade,  comme  excellente  redoute  pour  les  insurgés.  Comme  le 
portier,  bonhomme  en  cheveux  gris,  répondait  d'une  fenêtre  du 
troiflème  étage  qu'on  ne  pouvait  ouvrir,  le  Cabuc  le  coucha  en 
joue,  et  tira.  «  On  ne  vit  plus  rien  qu'une  tôle  immobile  posée  au 
bord  de  la  lucarne  et  un  peu  de  fumée  blanchâtre  qui  s'en  allait 
vei-s  le  toit.  »  Enjolras,  qui  avait  pris  la  direction  de  la  bande,  ter- 
rassa le  meurtrier,  lui  appuya  sur  l'oreille  le  canon  de  son  pistolet 
et  tout  fut  fait.  Ce  furent  là  conmie  les  préludes  de  la  grande  ba- 
taille qui  bientôt  devait  avoir  lieu.  Marins  avait  rejoint  ses  amis. 
Sa  conduite  fut  celle  d'un  héros  et  les  assaillants  l'eurent  bientôt 
remanfué;  mais  au  moment  où  un  soldat  l'ajustait,  une  main  se 
posa  sur  le  bout  du  canon  du  fusil  et  le  boucha.  Le  coup  partit  et 
traversa  la  main  :  c'était  celle  d'Eponine,  déguisée  en  jeune  ou- 
vrier. Marins  la  rencontra,  en  revenant  d'une  inspection  des  bar- 
ricades :  la  balle  avait  traversé  la  poitrine  ;  elle  remit  une  lettre  à 
Marins. 

—  «  Maintenant,  pour  ma  peine,  promctlcz-moi.... 
El  elle  s'arrêta. 

—  Quoi?  demanda  Marias. 

—  Promettez-moi .... 

—  Je  vous  promets. 

—  I*roincllez-moi  de  me  donner  un  baiser  sur  Je  Iront,  cpiand  je  serai 
morlr.  — Je  le  sentirai. 

•  Elle  laissa  retomber.  In  tclc  sur  les  genoux  de  Marins  et  ses  paupières  su 
fenuiVcnt.  11  crut  cette  pauvre  âme  partie.  Eponine  restail  immobile  ;  tout  î\ 
coup,  H  rinstant  où  Marins  la  croyait  à  jamais  endormie,  elle  ouvrit  lente- 
ment ses  yeux  où  apparaissait  ia  sombre  profondeur  de  la  niort^  et  lui  dit 
avec  un  accent  dont  la  douceur  semblait  déjà  venir  d'un  autre  monde  : 

—  El  puis,  tenez,  Monsieur  Marius,  je  crois  que  j'étais  un  peu  amoureuse 
de  vous. 

Elle  essaya  encore  de  sourire  et  expira. 

Marius  tint  sa  promesse.  Il  déposa  un  baiser  sur  ce  front  livide  où  perlait 
une  sueur  glacée.  Ce  n'était  pas  une  infidélité  à  Cosette  :  c'était  un  adieu 
pensif  et  doux  à  une  malheureuse  âme.  9 

Le  papier  remis  par  Eponine  était  une  lettre  de  Coscttc  qui 
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annonçait  à  Marins  que  ce  soir  son  père  et  elle  seraient  rue  de 
riIommc-Armé,  n«  7,  et  dans  huit  jours  à  Londres.  Gavroche  fut 
chargé  par  Marius  d'une  missive  pour  Cosette  :  il  lui  annonçait 
qu'il  était  décidé  à  mourir. 

Mais  les  cinq  lignes  écrites  par  Cosette  furent  découvertes  par 
Jean  Valjeau.  L'écriture  s'était  imprimée  sur  le  buvard,  et,  comme 
ce  buvard  se  trouvait  devant  le  miroir  qui  surmontait  le  buffet,  il 
la  vil  redressée  et  présentant  son  sens  naturel  :  la  fatalité  dv^vait 
achever  de  dissiper  ses  incertitudes  :  ce  fut  lui  qui  reçut  des  mains 
de  Gavroche  la  lettre  écrite  par  Marius.  Après  une  lutte  morale 
terrible,  il  endossa  son  uniforme  de  garde  national  et  partit. 

Il  est  impossible  de  passer  en  revue  dans  une  analyse  toutes  les 
péripéties  de  la  lutte  des  barricades.  En  voici  les  principaux  traits. 
Ënjolras  et  ses  amis,  Ënjolias  surtout  y  brilla.  Marius  fut  un  héros  : 
Gavroche  y  mourut  le  premier.  Quant  à  Jean  Valjean,  il  y  vint 
aussi  jouer  un  rôle,  mais  ce  fut  le  rôle  de  sauveur.  Il  sauva  jus- 
qu'à Javcrt.  Chargé  de  le  tuer,  il  le  conduisit  hors  de  la  barricade, 
coupa  la  martingale  qu'il  avait  au  cou,  les  cordes  qu'il  avait  aux 
poignets,  la  ficelle  qu'il  avait  aux  pieds,  cl,  se  redressant,  il  lui 
dit  :  Vous  êtes  Ubre.  Puis,  après  avoir  déchargé  son  pistolet  en  l'air, 
il  rentra  dans  la  barricade  et  dit  :  C'est  fait.  Marius  aussi  avait 
reconnu  Javert,  et,  quand  il  entendit  le  coup  de  pistolet,  un  froid 
sombre  traversa  son  cœur.  Cependant  la  barricade  était  prise  : 
Les  amis  de  l'A  B  C  avaient  tous  succombé,  Enjolras  et  Grantairc 
les  derniers.  Quant  à  Jean  Valjean,  dans  la  nuée  épaisse  du  com- 
bat, il  n'avait  pas  eu  l'air  de  voir  Marius;  le  fait  est  qu'il  ne  le 
quittait  pas  des  yeux.  Quand  un  coup  de  feu  renversa  Marius,  Jean 
Valjean  bondit  avec  une  agilité  de  tigre,  s'abattit  sur  lui  comme 
sur  une  proie,  et  l'emporta.  Il  profila  du  trouble  général  pour  se 
glisser  avec  ce  corps  sur  le  dos  dans  une  ouverture  pratiquée  dans 
le  sol,  et  il  se  trouva  dans  le  gigantesque  dédale  des  égoûts  de 
Paris,  qu'il  parcourut  en  bravant  tous  les  dangers  et  la  poursuite 
môme  de  la  pohce.  Au  moment  où  il  arriva  à  une  issue,  elle  était 
grillée;  un  homme  qui  l'avait  suivi,  lui  offrit,  pour  tout  ce  qu'il 
avait  d'argent,  la  clef  de  la  grille  :  Jean  Valjean  reconnut  Thénar- 
dier.  Celui-ci,  de  son  côté,  n'avait  pas  reconnu  Jean  Valjean  qu'il 
prit  pour  l'assassin  du  jeune  honmie. 

Jean  Valjean  se  croyait  sauvé  :  au  moment  où  il  plongeait  sa 
main  dans  la  Seine  pour  laver  les  plaies  de  Marius,  il  aperçut, 
en  se  retouinant,  un  homme  de  haute  stature  :  c'était  Javert.  Jean 
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Valjean  ne  demanda  qu'une  grâce,  c'était  de  lui  aider  à  transpor- 
ter Marins  chez  lui,  rue  des  Filles  du  Calvaire.  Javerl  y  consentit. 
Cela  fait  :  —  Inspecteur  Javert,  dit  Jean  Valjean,  accordez-moi 
encore  une  chose. 

—  Laquelle,  demanda  rudement  Javert. 

—  Laissez-moi  rentrer  un  instant  chez  moi.  Ensuite,  vous  ferez 
de  moi  ce  que  vous  voudrez. 

Javert  demeura  quelques  instants  silencieux,  le  menton  rentré 
dans  le  collet  de  sa  redingote,  puis  il  baissa  la  vitre  du  flacre  (où 
il  accompagnait  son  prisonnier). 

—  Cocher,  dit-il,  rue  de  l'Homme- Armé,  n»  7. 

«  Que  voulait  Jean  Valjean?  Achever  ce  qu'il  avait  commencé  ; 
avertir  Cosette,  lui  dire  où  était  Marius.  » 

Quand  ils  furent  arrivés  rue  de  l'Homme-Armé,  Javert  laissa 
Jean  Valjean  entrer  dans  la  maison  et  monter  à  l'étage.  Je  vous  at^ 
tends  ici,  dit-il.  Un  instant  après,  Valjean  mit  la  tête  à  la  fenôtre 
pour  respirer  :  il  n'y  avait  plus  personne  dans  la  rue;  Javert  s'en 
était  allé.  Tout  cela  avait  lieu  pendant  que  Marius,  étendu  sur  un 
lit,  recevait  les  soins  qu'exigeait  son  état,  et  ouvrait  enfin  les  yeux, 
au  milieu  des  transports  de  joie  de  M.  Gillenormand.  Que  devenait 
Javert?  Vaincu  pour  la  première  fois  par  les  atteintes  du  cœur,  il 
ne  put  supporter  cette  défaite  du  devoir.  «  Tout  à  coup  il  ôta  son 
chapeau  et  le  posa  sur  le  rebord  du  quai.  Un  moment  après,  une 
flgure  haute  et  noire,  que  de  loin  quelque  passant  attardé  eût  pu 
prendre  pour  un  fantôme,  apparut  debout  sur  le  parapet,  se  courba 
vers  la  Seine,  puis  se  redressa  et  tomba  droite  dans  les  ténèbres  ; 
il  y  eut  un  clapotement  sourd,  et  l'ombre  seule  fut  dans  le  secret 
des  convulsions  de  cette  forme  obscure  disparue  sous  l'eau.  » 

Cependant  Marius  revenait  à  la  vie,  et  M.  Gillenormand  qui,  dans 
le  fond  du  cœur,  adorait  son  petit-fils,  consentit  à  lui  amener  Co- 
sette, qu'il  trouva  charmante.  «  Avec  Cosette  et  derrière  elle,  était 
entré  un  homme  en  cheveux  blancs,  grave,  souriant  néanmoins, 
mais  d'un  vague  et  poignant  sourire.  C'était  <  ce  monsieur  Fauche- 
levent;  »  c'était  Jean  Valjean.  Il  avait  un  paquet  sous  le  bras; 
c'étaient  six  cent  mille  francs;  c'était  la  dot  de  Cosette,  dont  le  vrai 
nom  était  Euphrasie.  Cet  argent  il  l'avait  retiré  de  chez  Laffltte, 
après  l'affaire  Champmathieu  et  l'avait  enfoni  dans  la  forêt  de 
Montfermeil.  C'est  là  qu'au  moment  voulu  il  le  retrouva.  Le  mariage 
décidé,  il  fut  arrangé  que  le  couple  habiterait  chez  le  grand-père. 
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Au  miliea  de  son  bonheur^  Marins  aurait  voulu  retrouver  Thénar- 
(lier  et  celui  qui  l'avait  sauvé,  après  le  carnage  des  barricades.  Jean 
Valjean,  qui  pouvait  Téclairer,  no  lui  dit  pas  un  mot. 

Le  jour  du  mariage,  c'était  le  mardi-gras,  con^me  les  voitures 
tournaient  par  le  boulevard,  Valjean  fut  reconnu  par  Thénardicr 
qui  faisait  partie  d'un  groupe  de  masques  et  qui  donna  Tordre  à 
sa  fille  Azelma  de  suivre  la  noce. 

Cependant  tout  était  en  liesse  chez  M.  Gillenormand,  lorsque,  au 
moment  du  dtner,  le  domestique  annonça  que  M.  Fauchelevent,  qui 
souffrait  beaucoup  de  sa  main  droite,  s'était  retiré  ;  mais  qu'il 
viendrait  le  lendemain  matin.  Il  s'était  en  effet  mis  le  bras  en 
écharpe,  pour  ne  pas  rendre  le  contrat  nul  par  une  fausse  signa- 
ture. 

Rentré  chez  lui,  il  sentit  une  nouvelle  lutte  :  profiterait-il  de  son 
bonheur  en  cachant  ce  qu'il  était,  ou  dévoilerait-il  toute  la  vérité? 
Il  alla  chez  Marins,  le  vit  en  secret  et  lui  dit  tout.  Marins,  atterré, 
finit  cependant  par  voir  en  lui  un  honniHc  homme  et  il  fut  convenu 
qu'il  viendrait  tous  les  soirs  voir  Cosetle.  Mais,  une  fois  seul,  il  fil 
d'affreuses  réflexions,  et  le  galetas  Jondrelte,  qui  lui  revenait  à 
l'esprit,  lui  inspira  d'horribles  soupçons  sur  l'être  mystérieux  qui 
avait  exercé  une  si  grande  influence  sur  sa  destinée. 

Bientôt,  Jean  Valjean  commença  à  se  sentir  éconduit.  Il  ne  revint 
plus  ;  mais,  tous  les  jours,  à  la  nuit  tombante,  on  le  voyait,  à  l'en- 
trée de  la  rue  Saint-Louis,  fixer  les  yeux  sur  l'angle  de  la  rue  des 
Filles  du  Calvaire.  «  Puis  une  larme,  qui  s'était  peu  à  peu  amassée 
dans  l'angle  des  paupières,  devenue  assez  grosse  pour  tomber, 
glissait  sur  sa  joue,  et  quelquefois  s'arrêtait  à  sa  bouche.  » 

Cependant,  il  ne  mangeait  plus,  il  avait  la  fièvre,  il  dépérissait. 
Le  docteur  fut  appelé  par  la  vieille  portière  :  il  lui  fit  comprendre 
que  le  retour  de  quelqu'un  pouvait  seul  sauver  le  malade.  Avant  de 
mourir,  Jean  Valjean  voulut  rassurer  la  conscience  de  Marins  et 
de  Cosette  sur  l'origine  des  six  cent  mille  francs. 

Quelcpies  jours  après,  Marins  reçut  la  visite  de  qui?  de  Thénar- 
dier,  qui,  mis  sur  sa  trace  par  Azelma,  venait  lui  raconter  la  scène 
de  régoût  et  lui  dénoncer  Jean  Valjean  comme  assassin. 

—  Monsieur  le  baron,  j'ai  les  plus  fortes  raisons  de  croire  que  le 
jeune  homme  assassiné  était  un  opulent  étranger  attiré  par  Jean 
Vnljean  dans  un  piège  et  porteur  d'une  somme  énonne.  » 

Et  en  môme  temps,  il  lui  présentai!,  comme  pièce  à  conviction, 
un  morceau  de  l'habit  de  l'homme  assassiné  qu'il  avait  irouvé 
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moyen  de  déchirer  et  d'arracher  par  derrière,  sans  que  Tassassin 
s'en  aperçût. 

—  Le  jeune  homme  était  moi,  et  voici  l'habit!  cria  Marius,  et  il 
jeta  sur  le  parquet  un  vieil  habit  noir  tout  sanglant.  » 

«  Puis,  arrachant  le  morceau  des  mains  de  Thénardier,  il  s'ac- 
croupit sur  l'habit  et  rapprocha  du  pan  déchiqueté  le  morceau  dé- 
chiré. La  déchirure  s'adaptait  exactement,  et  le  lambeau  complé- 
litit  l'habit.  » 

Après  avoir  foudroyé  Thénardier,  Marius,  se  rappelant  la  re- 
commandation de  son  père,  donna  au  misérable  une  poignée  de 
billets  de  banque  et  le  fit  partir  pour  l'Amérique,  sous  un  faux 
nom,  avec  sa  fille  Azebna ,  muni  d'une  traite  de  vingt  mille  francs 
sur  New-York.  Thénardier  s'y  fit  négrier. 

Un  fiacre  conduisit  aussitôt  les  deux  jeunes  mariés  rue  de 
THomme-Armé,  numéro  7.  Il  y  eut,  autour  du  lit  de  Jean  Valjean, 
une  scène  déchirante  que  nous  ne  pouvons  résumer.  Marius  et  Co 
sette  étaient  près  du  vieillard  mourant  qui  venait  de  leur  apparat 
tre  dans  toutes  les  splendeurs  d'un  long  martyTe. 

€  Donnez-moi  vos  chères  létes  bien-airaé  es,  que  je  mette  mes 
mains  dessus. 

»  Cosette  et  Marius  tombèrent  à  genoux,  éperdus,  étouffés  de 
larmes,  chacun  sur  une  des  mains  de  Jean  Valjean:  Ces  mains  au- 
gustes ne  remuaient  plus.  »  Il  était  mort. 


H 


Il  y  a  dans  le  monde  politique,  comme  dans  le  monde  religieux, 
deux  courants  principaux  d'iéees  qui  se  partagent  les  passions  et 
les  intelligences,  et  ces  mêmes  courants,  nous  le  verrons  plus  tard ^ 
se  représentent  dans  le  monde  littéraire.  Dans  l'un  apparaissent 
ces  esprits  sans  initiative,  dont  la  mission  semble  être  de  s'immo- 
biliser dans  le  passé,  et  qui,  gardiens  sévères,  il  faut  les  en  louer, 
de  tout  ce  que  Dieu  a  déclaré  immuable  et  sacré,  ont  le  tort  de  dé- 
fendre avec  le  même  acharnement  le  terrain  des  choses  que  sa 
providence  abandonne  au  flux  et  reflux  des  volontés  humaines. 
Dans  l'autre  s'agitent  toutes  ces  âmes  impatientes,  ennemies  mor- 
telles du  repos,  qui  ne  savent  même  pas  se  fixer  dans  leur  conquête 
du  jour,  el  aux  yeux  de  qui  les  révolutions  sont  la  situation  nor- 
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maie  el  naturelle  de  rhomme  :  natures  souverainement  dangereu- 
ses, qui  rendraient  toute  société  impossible,  ou  ne  lui  permettraient 
de  vivre  que  dans  les  convulsions  d'une  guerre  civile  sans  miséri- 
corde et  sans  fin. 

Deux  mots,  naturalisés  à  certaine  époque  dans  la  langue  politique, 
caractérisent  assez  bien  cette  double  physionomie  de  notre  temps  : 
le  mouvement  et  la  résistance.  On  leur  en  a  substitué  d'autres  de- 
puis lors,  qui  ne  les  valent  pas  à  beaucoup  près,  et  qui  ont  d'ail- 
leurs, à  nos  yeux,  le  tort  de  cacher  une  injure  sous  leur  enveloppe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  nomme  les  uns  hommes  de  la  résistance, 
conservateurs  ou  réactionnaires,  et  les  autres  hommes  du  mouve- 
ment, du  progrès  et  de  la  révolution,  il  reste  établi  qu'aux  deux 
extrémités  de  la  philosophie  poUlique  de  notre  époque,  il  y  a  d'une 
part  la  pensée  stationnaire  qui  veut  tout  arrêter,  et  la  pensée  im- 
patiente qui  veut  tout  précipiter ,  pour  tout  détruire.  De  là  une 
lutte  dont  la  résultante  est  cette  opinion  de  la  sagesse  qui  accepte 
du  passé  tout  ce  qu'il  a  de  respectable  et  de  bon,  sans  s'aventurer 
ei\  aveugle  dans  les  abîmes  de  l'inconnu, 

La  Restauration^  que  M.  Victor  Hugo  a  prisa  tâche  de  ridiculiser 
et  de  flétrir  dans  plusieurs  parties  de  son  livre,  la  Restauration, 
malgré  ses  fautes,  nous  semble  avoir  réalisé  dans  ses  quinze  années 
de  gouvernement,  ce  qui  approche  le  plus  de  cette  résultante.  Ces 
fautes  même,  il  faut  le  dire,  étaient  presque  inévitables  au  milieu 
d'une  situation  que  les  difficultés  assiégeaient  de  toute  part.  Jamais, 
en  effet,  administration  réparatrice  ne  s'était  vue,  au  débat  de  son 
œuvre,  en  présence  de  pareilles  circonstances;  occupation  étran- 
gère, indemnité  à  payer  aux  émigrés  et  aux  alliés  avec  tous  les  em- 
barras de  finances  épuisées  par  les  longues  luttes  de  la  république 
et  de  l'empire  ;  sourdes  menées  des  partis  patriote,  bonapartiste  et 
constitutionnel,  qui  se  font  jour,  dès  1816,  dans  la  conspiration  de 
Grenoble,  et  qui  éclatent  de  nouveau  dans  la  conspiration  miUtaire 
de  1820  ;  travail  souterrain  des  sociétés  secrètes  et  du  carbonarisme 
qui  continue  et  se  propage  de  1815  à  1830  en  exploitant  contrôles 
Bourbons  ton  les  les  haines  soulevées  dans  le  pays  contre  l'étranger 
dont  on  les  disait  les  créatures,  et  contre  le  clergé  dont  on  les  re- 
présentait les  servîtes  instruments;  guerre  incessante  de  pamphlets, 
de  chansons  et  de  libelles,  contre  laquelle  nul  pouvoir  en  France 
ne  peut  tenir,  et  qui  infiltrait  chaque  jour  dans  les  veines  du  peu- 
ple la  haine  de  tout  ce  que  le  peuple  aurait  dû  vénérer  et  soutenir. 
Mais  quel  sera  en  effet  devantla  postérité  le  bilan  de  celte  adminis- 
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iralion  si  indignement  flétrie?  Je  laisse  à  un  historien  contempo- 
rain le  soin  de  répondre  pour  moi: 

c  Tout  ce  que  nous  avons  de  libertés,  de  garanties,  de  crédit,  la  vie  du  gou- 
vernement représentatif,  nous  le  devons  aux  cpiinze  années  de  restauration. 
Gomment  les  Bourbons- prirent-ils  la  France,  et  comment  l'ont-ils  laissée? 
Qui  ne  se  souvient  de  la  double  invasion,  de  ce  territoire  désolé,  de  ce  des« 
potisme  de  soldat,  de  ce  gouvernement  sans  liberté,  de  cette  pesante  organi- 
satÏMi  sociale  qui  ne  laissait  de  consolation  que  la  victoire?  Eh  bien  !  les  Bour- 
bons nous  rendirent  le  bien-être,  la  parole  écrite,  cette  puissance  de  l'intel- 
ligence qui  s'essaye  et  se  développe  par  la  presse;  ils  nous  donnèrent  la 
tribune,  la  paix^  le  commerce,  l'industrie  et  les  capitaux  fécondants  !  Je  ne 
sache  rien  de  plus  élevé  que  ces  deux  grandes  branches  du  gouvernement  de 
la  Restauration,  la  diplomatie  et  les  finances.  Qui  peut  oublier  que  les  Bour- 
bons firent  disparaître  la  carte  humiliante  où  TÂlsace  et  la  Lorraine  étaient 
placées  sous  la  rubrique  (TAustria,  noble  héritage  du  négociateur  du  traité 
d'Aix-la-Chapelle?  Dans  toutes  les  affaires  de  l'étranger,  même  aux  jours  les 
plus  mauvais,  le  sentiment  de  l'honneur  le  plus  profond  présida  aux  relations 
diplomatiques  ;  je  porte  le  défi  qu'on  trouve  une  seule  dépêche  où  les  intérêts 
du  pays  aient  été  abandonnés,  et  puis^  cet  admirable  progrès  de  l'adminis- 
tration des  finances,  cet  ordre,  ce  crédit  établi!  Le  rapport  de  1830  reste  là 
comme  le  testament  politique  et  financier  de  la  Restauration.  Et  à  quelle 
époque  la  pensée  des  hautes  études  fit-elle  de  plus  larges  progrès?  Quel  siècle 
eut  de  plus  grands  miracles  d'intelligence?  »  (1) 

M.  Victor  Hugo  qui  consacre  à  la  Restauration  et  au  gouverne- 
ment de  Juillet  les  premiers  chapitres  du  tome  VII,  semble  confir- 
mer  par  ses  paroles  rimpartialité  du  jugement  que  nous  venons 
de  citer: 

ff  Sous  la  Restauration,  la  nation  s'était  habituée  à  la  discussion  dans  le 
calme^  ce  qui  avait  manqué  à  la  République,  et  à  la  grandeur  dans  la  paix, 
ce  qui  avait  manqué  à  TEmpire.  La  France  libre  et  forte  avait  été  un  spec- 
tacle encourageant  pour  les  autres  peuples  de  l'Europe.  La  Révolution  avait 
eu  la  parole  sous  Robespierre  ;  le  canon  avait  eu  la  parole  sous  Bonaparte  ; 
c'est  sous  Louis  XVIII  et  Charles  X  que  vint  le  tour  de  parole  de  Tinlel- 
ligence.  Le  vent  cessa  ;  le  flambeau  se  ralluma.  On  vit  frissonner  sur  les 
cimes  sereines  la  pure  lumière  des  esprits.  Spectacle  magnifique,  utile  et 
charmant.  On  vit  travailler  pendant  quinze  ans,  en  pleine  paix,  en  pleine 
place  publique,  ces  grands  principes ,  si  vieux  pour  le  penseur,  si  nouveaux 
pour  l'homme  d'Etal  :  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  de  la  conscience,  la 
liberté  de  la  parole,  la  liberté  de  la  presse,  Taccessibilité  de  toutes  les  apti- 
tudes à  toutes  les  fonctions.  Cela  alla  ainsi  julqu'en  1830.  » 

(1)  Histoire  de  ialiestauration^  etc.  ^  par  un  homme  d'Etat.  Paris,  1831-1833. 
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Voilà  un  tableau  flatteur  de  Tœuvre  accomplie  par  la  Restaura- 
lion  et  que  faut-il  de  plus?  Mais,  gardez-vous  de  croire  que 
M.  Victor  Hugo  en  renvoie  l'honneur  ù  qui  de  droit:  chez  lui, 
point  d'admiration  sans  restriction;  dans  son  livre,  l'éloge  s'efface 
devant  la  censure,  et,  quand  il  s'agit  de  ceux  qu'il  a  abandonnés,  les 
portraits  qui  tombent  de  son  crayon  ont  tous,  à  côté  de  quelques 
traits  flatteurs,  quelque  sombre  stigmate  de  flétrissure.  Ecoutez 
plutôt:  • 

«  La  Re.stauration  tomba  justement.  Cependant,  disons-le,  elle  n'avait 
pas  été  absolument  hostile  a  toutes  les  formes  du  progrès.  De  jçrandes  choses 
s'étaient  faites,  elle  étant  à  côté.  * 

Et  ailleurs  : 

c  Elle  (la  maison  de  Bourbon)  fut  hargneuse  au  dix-neuvième  siècle.  Elle 
tu  mauvaise  mine  à  chaque  épanouissement  de  la  nation.  Pour  nous  servir 
du  mot  trivial ,  c'est-à-dire  populaire  et  vrai ,  elle  rechigna.  Le  peuple 
le  vit.  > 

Cela  n'est  pas  l'histoire.  La  vérité,  c'est  qu'à  peine  de  retour, 
et,  disons  mieux,  mc^me  avant  leur  retour,  les  Bourbons  virent  se 
dresser  devant  eux  toutes  ces  oppositions  fanatiques  qui  devaient 
rendre  leur  gouvemement  impossible.  Des  quatre  coins  de  la 
France,  un  souffle  révolutionnaire  leur  venait  des  passions  déma- 
gogiques et  anti-religieuses  qui,  malgré  le  vœu  de  la  plus  saine  et 
la  plus  nombreuse  partie  de  la  nation,  voulaient  rompre  à  tout  ja- 
mais avec  les  souvenirs  du  passé.  Ce  qui  pourtant  rendait  cette 
famille  plus  propre  que  toute  autre  à  régner  sur  la  France,  c'est 
que,  tout  en  comprenant  les  besoins  de  la  société  moderne  et,  avec 
le  désir  sincère  de  les  satisfaire,  elle  avait  de  plus  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  relier  le  passé  au  présent:  car,  il  y  a  non-seulement 
danger  mais  encore  impossibilité  flagrante  à  vouloir  creuser  un 
abîme  infranchissable  entre  ce  qui  fut  et  ce  qui  doit  être.  La  Pro- 
vidence ne  l'a  pas  voulu  dans  la  nature,  où  elle  a  ménagé  partout 
l'ordre  et  la  beauté  par  la  transition.  Ce  qui  recommandait  surtout 
les  Bourbons  de  la  branche  aînée,  c'est  ce  sentiment  exquis  de 
l'honneur  qui  leur  était  commun  avec  toute  la  nation,  et  qui  seul, 
peut-être,  avait  survécu  sans  atteinte  au  naufrage  universel.  Au 
milieu  d'une  situation  difficile,  où  on  leur  croyait  les  mains  liées 
devant  Télranger,  ils  surent  faire  parler  haut  l'honneur  de  la 
France,  et  faire  peser  son  épée  dans  la  balance  des  conseils  de 
l'Europe. 
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G^est  le  sacrifice  de  ce  sentiment,  dont  la  société  française  a  fait 
son  sang  et  sa  vie,  qui  a  perdu  le  gouvernement  de  Juillet  ;  là, 
bien  plus  que  dans  la  résistance  aux  idées  de  réforme,  il  faut  aller 
chercher  les  causes  d'une  révolution  qui,  sans  ce  froissement  du 
sentiment  national,  n'avait  pas  de  raison  d'être.  Louis-Philippe 
gouvernait  avec  sagesse;  il  était  le  chef  respectable  et  respecté 
d'une  famille  nombreuse;  son  gouvernement  était  l'expression 
ndéle  des  vœuv  et  de  la  pensée  de  la  bourgeoisie  toute-puissante 
alors;  et,  cependant,  il  est  tombé;  il  est  tombé,  sans  qu'un  seul 
bras  ait  essayé  d'arrêter  sa  chute,  malgré  ses  efforts  et  ses  ser- 
vices ;  il  n'avait  pas  jeté  de  racines  dans  le  cœur  de  la  nation. 

Il  faut  bien  que  nous  touchions  ù  toutes  ces  questions,  puis- 
qu  elles  apparaissent  à  chaque  instant  dans  le  livre  de  M.  Victor 
Hugo.  H  est  temps  que  nous  examinions  sa  politique.  A  ses  yeux, 
la  Révolution  de  Juillet  est  le  triomphe  du  droit  terrassant  le  fait. 
Or,  les  habiles,  les  hommes  d'Etat,  les  traîtres,  exploitèrent  la 
Révolution,  et,  comme  il  dit,  dépecèrent  l'échouemenl.  Le  ré- 
sultat fut  le  choix  d'une  dxnastie  et  voilà  pourquoi  1830  fut  «  une 
révolution  arrêtée  à  mi-côte.  » 

M.  Victor  a  une  manière  à  lui  d'exprimer  tout  cela.  Nous  ne 
pouvons  nous  refuser  le  plaisir  d'en  faire  jouir  le  lecteur: 

«  Vcici  tlonc  le  grand  art  :  faire  un  peu  rendre  à  un  succès  le  son  d'une 
ralaslroplie,  afin  que  ceux  qui  en  profitent  en  tremblent  aussi,  assaisonner 
de  peur  un  pas  de  fait,  augmenter  la  courbe  de  la  transition  jusqu'au  ralen- 
tissement du  progrès,  affadir  cette  œuvre,  dénoncer  et  retrancher  les  âpretés 
de  l'enthousiasme,  couper  les  angles  et  les  ongles,  ouater  le  triomphe,  emmi- 
toufler le  droit^  envelopper  le  géant  peuple  de  flanelle  et  le  coucher  bien  vite, 
imposer  la  diète  à  cet  excès  de  santé,  mettre  Hercule  en  traitement  de  con- 
valescence, délayer  Tévénement  dans  l'expédient,  offrir  aux  esprits  altérés 
d'idéal  ce  nectar  étendu  de  tisane,  prendre  ses  précautions  contre  le  coup  de 
réussite,  garnir  la  révolution  d*un  abat-jour. 

»  i83U  pratiqua  cette  théorie,  déjà  appliquée  à  TAngleterre  par  1688.  » 

Malgré  ses  antipathies  pour  le  gouvernement  de  Juillet,  parce 
qu'il  fut  le  gouvernemeiTt  de  la  bourgeoisie,  et  que  le  bourgeois 
est  tout  bonnement  l'homme  «  qui  a  le  temps  de  s'asseoir  »,  Tati- 
leur  des  Misérables  a  conservé  un  bon  souvenir  pour  Louis-Phi- 
lippe, dont  il  fait  un  portrait  flatteur  à  quelques  égards.  Mais,  ne 
nous  laissons  pas  prendre  tout  cet  éloge  dont  on  a  fait  grand 
bruit,  et  nous  douions  fort  que  Louis-Philippe,  s'il  vivail  encore. 
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fût  Irès-flalté  i\Hre  représenté  comme  «  avare  signalé....  préfé- 
rant sa  famille  à  son  pays....  inaccessible  au  goût  du  beau  et  de 
l'idéal....  se  contredisant  quelquefois  et  se  démentant....  bom- 
bardant Anvers  et  payant  Pritchard....  excellant  à  faire  de  la  pe- 
titesse des  réalités  un  obstacle  a  Timmensité  des  idées....  fondateur 
et  procureur  d'une  dynastie,  ayant  quelque  chose  de  Charle- 
magne  et  quelque  chose  d'un  avoué....  accepté  par  la  surface, 
mais  peu  d'accord  avec  la  France  de  dessous....»  Voilà  des  traits 
surpris  ça  et  là  dans  ce  portrait,  et  il  y  en  a  bien  d'autres  que  le 
lecteur  superficiel  ne  voit  pas  et  que  le  lecteur  officieux  ne  veut 
pas  voir.  La  conclusion  même,  malgré  les  atténuations,  ne  serait 
guère  de  notre  goût,  si  nous  étions  le  prince  dont  elle  résume  les 
qualités  et  les  défauts. 

«  Louis-Philippe  sera  classé  parmi  les  hommes  éminents  de  son 
siècle,  et  serait  rangé  parmi  les  gouvernants  les  plus  illustres  de 
l'histoire,  s'il  eût  un  peu  aimé  la  gloire  et  s'il  eu  eût  le  sentiment 
de  ce  qui  est  grand  au  même  degré  que  le  sentiment  de  ce  qui 
est  utile.  »  En  vérité,  c'est  là  un  étrange  panégyrique,  et  quand, 
plus  loin,  parmi  les  causes  ou  les  prétextes  de  l'émeute  de  4832 
nous  trouvons  au  milieu  d'une  sombre  énumération,  cette  ligne 
fatale  :  «  le  dernier  prince  de  Condé  disparu  dans  les  ténèbres,  » 
nous  sommes  tenté  de  demander  à  l'auteur  le  sens  et  la  portée  de 
ses  paroles.  Mais  M.  Victor  Hugo  a  un  autre  souci:  l'éloge  d'un 
roi,  malgré  tant  de  restrictions,  pouvait  le  compromettre  auprès  de 
la  démocratie.  Voici  des  palliatifs  tout  puissants: 

c  Qu'a-t-dl  contre  lui?  (Louis-Philippe)  le  trône.  » 

ff  Souvent  le  pouvoir  lui-même  eftt  une  faction.  » 

<  Dans  les  révolutions,  le  révolté,  ce  n'est  pas  le  peuple ,  c'est  le  roi.  • 

»  Le  cri  :  Révolution,  pourquoi  ce  roi?  les  républicains  le  poussaient  éga- 
lement. Mais  venant  d'eux,  ce  cri  était  logique.  Ce  qui  était  ceci  lé  chez  les 
légitimistes,  était  clairvoyance  chez  les  démocrates.  1830  avait  fait  banque- 
route au  peuple.  La  démocratie  indignée  le  lui  reprochait.  » 

Mais,  M.  Victor  Hugo  ne  s'arrête  pas  aux  théories  de  la  démo- 
cratie :  il  arbore  franchement  le  drapeau  des  socialistes  ;  leurs 

m 

doctrines  sont  la  thèse  même  de  son  livre  : 

«  Ces  hommes  tâchaient  de  percer  cette  roche  et  d*en  faire  jaillir  les  eaux 
vives  de  la  félicité  humaine. 

«  Depuis  la  question  de  Téchafaud  jusqu'à  la  question  de  la  guerre,  leurs 
travaux  embrassaiimt  tout.  Au  droit  de  l'homme  proclamé  par  la  Révolution 
française,  ils  ajoutaient  le  droit  de  la  femme  et  le  droit  de  l'enfant.  » 
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Mais  enfin,  pour  faire  jaillir  ces  eaux  vives  de  la  félicité  hu* 
maine,  quel  moyen  tenez-vous  en  réserve? 

t  Résolvez  les  deux  problèmes,  encouragez  le  rihce<tij)rotégez  le  pauvre, 
supprimez  la  misère,  mettez  un  terme  à  lexploitation  iiTjustc  du  faible  par  le 
Tort,  mettez  un  frein  à  la  jalousie  inique  de  celui  qui  est  en  route  contre  celui 
qui  est  arrivé,  ajustez  mathématiquement  et  fraternellement  le  salaire  au  tra- 
vail, mêlez  renseignement  gratuit  et  obligatoire  à  la  croyance  de  l'enfance  et 
faites  de  la  science  la  base  de  la  virilité ,  développez  les  intelligences  tout  en 
occupant  les  bras,  soyez  à  la  fois  un  peuple  puissant  et  une  famille  d'hunmies 
heureux,  démocratisez  la  propriété,  non  en  Tabolissant,  mais  en  l'univor^li- 
sant,  de  façon  que  tout  citoyen  sans  exception  soit  propriétaire,  chose  plus 
facile  qu'on  ne  croit  ;  en  deux  mots,  sachez  produire  la  richesse  et  sachez 
la  répartir,  et  vous  aurez  tout  ensemble  la  grandeur  matérielle  et  la  grandeur 
morale^  et  vous  serez  dignes  de  vous  appeler  la  France.  » 

Comme  on  le  voit,  la  recette  est  simple  et  je  dirai  à  peu  prrs 
comme  M.  Jourdain  :  «  J'enrage  que  mon  père  et  ma  mère  ne 
m'aient  pas  bien  fait  étudier  dans  toutes  ces  belles  choses  quand 
j'étais  jeune.  »  Ce  qui  est  remarquable  encore  dans  ce  programme, 
c'est  que  c'est  un  système  complet  où  tout  est  réglementé,  richesse 
et  pauvreté,  salaire  et  travail,  enseignement  et  intelligence,  pro- 
priété et  fortune  pubUque  qu'il  s'agit  tout  bonnement  de  répartir 
convenablement.  Il  ne  manque  à  tout  cela  que  la  religion  ;  mais, 
y  pensez-vousî^  Ces  messieurs  en  savent  bien  plus  long  ((uc  le  bon 
Dieu. 

Nous  n'avons  garde  d'entamer  une  discussion  avec  M.  Victor 
Hugo  sur  chacun  de  ces  points  :  ce  serait  faire  un  traité  indéfini  de 
omni  re  scibili  et  quibmdam  aliis.  D'ailleurs,  les  socialistes  se  sont 
eux-mêmes  chargés  de  la  besogne,  en  se  déchirant  les  uns  les  au- 
tres, et,  si  le  dire  des  journaux  est  vrai,  il  y  a  quelqu'un  au 
monde  plus  exaspéré  que  moi  contre  M.  Victor  Hugo:  c'est 
M.  Proudhon.  Je  me  permettrai  seulement  de  demander  à  l'auteur 
des  Misérables  si,  dans  cette  panacée  universelle,  il  y  a  un  remède 
contre  les  passions  de  l'homme,  et  si  l'on  parviendra  à  les  régle- 
menter comme  tout  le  reste.  Si  vous  ne  résolvez  pas  cette  diffi- 
culté, tout  votre  échafaudage  tombe  à  terre  et  je  ne  donne  pas  un 
maravédis  de  toutes  vos  utopies  flamboyantes! 

Réglementer!  Réglementer!  Voilà  la  pente  du  siècle.  D'exigence 
en  exigence,  disons-mieux,  de  progrès  en  progrès,  on  en  viendra 
ù  réglementer  notre  souffle  comme  celui  d'une  locomotive.  Mais, 
li*auchement,  lorsque  Thomme  a  besoin  de  tant  de  règles  au  de- 
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hors,  irest-ce  pas  une  preuve,  qu'il  n'a  plus  de  règle  en  lui-même? 
Qu'on  y  refléchisse  bien  :  cette  fureur  de  réglementer  est  la  guerre 
la  plus  impitoyable  a  la  liberté  individuelle,  et,  chose  inouïe? 
elle  nous  vient  de  ceux  qui  ont  sans  cesse  à  leur  service  le  mot 
de  liberté.  Mais  93  a  prouvé  ce  que  vaut  ce  mot  dans  leur  bouche. 
M.  Victor  Hugo  professe  une  admiration  mal  déguisée  pour  les 
hommes  de  cette  époque,  qu'il  appelle  des  géants.  Il  a  beau  dire  : 
«  Ni  despotisme,  ni  terrorisme.  Nous  voulons  le  progrès  en  pente 
douce.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  grand  ressort  du  spectre  rouge  est  cassé. 
Tout  le  monde  le  sait  maintenant.  L'épotivantail  n'épouvante 
plus.  »  Ces  belles  paroles  ne  me  rassurent  guère;  car,  j'ai  encore 
présent  à  la  pensée  ce  qu'il  a  dit  quelques  pages  auparavant  de  la 
Révolution  française,  qu'il  appelle  un  immense  acte  de  probité  : 

«  La  Révolution  française,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  l'idéal  anm  du 
glaive^  se  dressa,  et  du  même  mouvement  brusque,  ferma  la  porte  du  mal  et 
ouvrit  la  {forte  du  bien. 

€  Elle  dégagea  la  question,  promulgua  la  vérité,  chassa  le  miasme,  assainit 
le  siècle^  couronna  le  peuple.  » 

«  Le  sens  révolutionnaire  est  un  sens  moral.  Le  sentiment  du  droit, 
développé,  développe  le  sentiment  du  devoir.  La  loi  de  tous,  c'est  la  liberté , 
qui  finit  où  commence  la  liberté  d'autrui,  selon  Tadmirable  définition  de 
Robespierre.  • 

Robespierre  a  raison  et  c'est  M.  Victor  Hugo  qui  a  tort,  comme 
le  prouve  l'exemple  de  Robespierre  lui-même  à  qui  certes  Ton 
ne  refusera  pas  le  sens  révolutionnaire.  Quant  au  sens  moral, 
c'est  autre  chose  et  Ton  sait  comment,  en  dépit  de  sa  belle  défi- 
nition, il  comprenait  la  liberté  d'autrui.  M.  Victor  Hugo  a  sans 
doute  une  justification  pour  ces  contradictions;  c'est  la  fatalité.  En- 
jolras  n'en  a  pas  d'autre,  quand,  après  avoir  fait  sauter  la  cervelle 
il  le  Cabuc,  il  s'écrie  dans  ce  style  emphatique  dont  certains  révo- 
lutionnaires ont  seuls  le  secret  : 

«  En  exécutant  cet  homme,  j'ai  obéi  ;i  la  nécessité  ;  mais  la  nécessité  est 
un  monstre  du  vieux  monde,  la  nécessité  s'appelle  Fatalité.  Or,  la  loi  du  progrés, 
c'est  que  les  monstres  disparaissent  devant  les  anges,  et  que  la  Fatalité  s'c- 
vanouisse  devant  la  Fraternité.  C'est  un  mauvais  moment  pour  prononcer  le 
mot  amour.  TS*'importe,  je  le  prononce  et  je  le  glorifie.  Amour,  tu  as  l'avenir. 
Mort,  je  me  sers  de  toi,  mais  je  te  hais.  Citoyens,  il  n'y  aura  dans  l'avenir  ni 
ténèbres,  ni  coups  de  foudre  ;  ni  ignorance  féroce^  ni  talion  sanglant.  Comme 
il  n'y  aura  plus  de  Satan,  il  n'y  aura  plus  de  Michel.  Dans  l'avenir  personne 
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ne  tuera  personne,  la  lerro  rayonnera,  le  genre  humain  aimera.  Il  viendra, 
citoyens,  ce  jour  où  tout  sera  concorde,  harmonie,  lumière,  joie  et  vie,  il 
viendra,  et  c'e^l  pour  qu'il  vienne  que  nous  allons  mourir.  » 

Il  y  avait  le  même  sent inicnlalisme  et,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
les  mômes  aspirations  dans  les  paroles  de  Saint-Just,  quand  il  dé- 
crétait de  mort  les  plus^/pures  vertus  de  la  France.  Et  sa  douce 
ligure,  que  n-altérait  aucune  émotion,  a  sans  doute  inspire  le  por- 
trait que  l'auteur  des  Misirnbles  fait  d'Enjolras  dans  ce  moment 
suprême:  aEnjolras  se  lut. Ses  lèvres  de  vierge  se  refermèrent;  et 
il  resta  quelque  temps  debout  à  l'endroit  où  il  avait  versé  le  sang, 
dans  une  immobilité  de  marbre.  Son  œil  fixe  faisait  qu'on  parlait 
bas  autour  de  lui.  » 

Tous  les  révolutionnaires,  tous  ces  bourreaux  de  93,  dont  riiis- 
toirc  ne  devrait  s'écrire  qu'avec  le  sang,  tous  ces  héros  de  l'émeute 
qui  font  si  bon  marché  de  la  vie  du  peuple,  ont  tous  eu  la^réten- 
tion  de  travailler  à  ce  que  M.  Victor  Hugo  appelle  Tédénisation  du 
monde,  l'éclosion  prochaine  du  bien-être  universel.  C'est  avec  de 
pareilles  promesses,  enveloppées  dans  les  vapeurs  de  leur  jargon 
parfumé,  qu'ils  ont  pris  les  folles  multitudes.  Ils  ont  promis  toutes 
les  félicités  aux  hommes  en  les  égorgeant.  Nécessité  !  Fatahté,  s'é- 
crient-ils! Mais,  voyons,  Messieui*s,  si  c'est  là  votre  excuse,  quand 
vous  êtes  pouvoir,  nous  autorisez-vous  à  user  des  mêmes  moyens, 
quand  nous  le  sommes  à  notre  tour?  Que  diriez-vous  si  Louis  XVIII, 
Charles  X,  Louis-Philippe  avaient  employé  la  guillotine  pour  édê- 
niser  la  France,  et  si  les  armes  que  vous  avez  proclamées  nécessai- 
res pour  nous  frapper,  nous  les  retournions  contre  vous?  Nous  sa- 
vons bien  que  M.  Victor  Hugo  ne  veut  plus  de  l'échafaud;  mais 
nous  savons  aussi,  et  son  livre  en  fait  foi,  qu'il  a  voué  son  admira- 
lion  aux  héros  de  nos  plus  mauvais  jours,  qu'il  a  dit  de  la  révolu- 
tion française,  qii'elle  fui  le  sacre  de  Vhnmanilé;  et  ailleurs:  que  le 
droit  a  m  colère  et  qtie  la  colèix  du  droit  est  un  élément  du  pro- 
yrès.  Pour  nous  il  n'y  a  point  de  doute  :  mettez  le  pouvoir  entre  les 
mains  des  admirateurs  et  des  panégyristes  de  03,  et  les  mêmes 
principes  produiront  fatalement  les  mêmes  conséquences.  Quand 
Marins  se  dit  à  lui-même  :  «  Anéantir  l'obstacle  que  la  royauté  fait 
à  l'immense  concorde  universelle,  remettre  le  genre  humain  de 
niveau  avec  le  droit,  quelle  cause  plus  juste,  et,  par  conséquent, 
quelle  guerre  plus  grande?  Ces  guerres-là  construisent  la  paix. 
Une  énorme  forteresse  de  préjugés,  de  privilèges,  de  superstitions. 
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de  mensonges,  d'exactions,  d'abus,  de  violeuccs,d'iniquit6s,  de  té- 
nèbres, est  encore  debout  sur  le  monde  avec  ses  tours  de  haine. 
Il  faut  la  jeter  bas.  Il  faut  faire  crouler  cette  masse  monstrueuse  ;  » 
quand  Marins,  dis-je,  développe  dans  sa  pensée  toutes  ces  théories 
de  rinsurrection,  pour  justifier  devant  sa  conscience  sa  participa- 
tion à  rémente,  Marins  ne  fait  que  justifier  93  et  le  lecteur  sait  du 
reste  quel  esprit  inspirateur  il  faut  voir  derrière  le  fils  du  colonel 
Pontmercy. 

Mais  ou  donc  s\irrôtcra  ce  droit  de  TinsurrecUon,  une  fois  ad- 
mis? qui  le  définira?  qui  le  constatera?  M.  Victor  Hugo  a  beau  éta- 
blir des  distinctions  entre  l'émeute  et  la  révolution.  L'origine  de 
Tune  est  la  même  que  celle  de  l'autre,  et  leur  but  aussi  est  le 
môme,  détruire  ce  qui  est  pouvoir  et  gouvernement.  Il  dit,  en  ci- 
tant l'émeute  de  juin  1848  :  «  Il  fallut  la  combattre,  et  c'était  le  de- 
voir, car  elle  attaquait  la  République.  Mais,  au  fond,  que  fut  juin 
1848?  Une  révolte  du  peuple  contre  lui-même.  »  Avec  un  pareil 
système,  n'en  déplaise  à  l'auteur  des  Misérables,  toutes  les  émeu- 
tes sont  condamnées  ;  car,  tout  gouvernement,  représentant  légale- 
ment les  intérêts  de  tous,  est  en  réalité  ce  qu'on  appelle  Républi- 
que. Mais,  dans  cette  manière  de  juger  l'émeute  de  1848,  on  sent 
que  l'auteur  n'est  pas  à  son  aise,  et  qu'il  tremble  de  se  brouiller 
avec  ses  nouveaux  amis.  Aussi  modifle-t-il  son  jugement  par  une 
restriction  importante.  «  Tous  les  mots  que  nous  venons  de  pro- 
noncer doivent  être  écartés  quand  il  s'agit  de  cette  émeute  extraor- 
dinaire où  l'on  sentit  la  sainte  anxiété  du  travail  réclamant  ses 
droits.  »  Nous  avons  vu  de  prts  cette  aainte  anxiété  du  travail,  et 
Dieu  nous  garde  de  la  revoir  jamais  ! 

Au  reste,  toutes  les  doctrines  politiques,  religieuses  et  sociales  de 
Taulcur  se  résument  dans  les  paroles  suprêmes  d'Enjolras,  dont  il 
fait  une  espèce  de  demi-dieu.  Qu'on  lise  dans  le  tome  IX  le  chapi- 
tre intitulé:  Quel  horizon  on  voit  du  haut  de  la  barricade,  et  l'on  y 
trouvera  toute  la  pensée  des  Misérables.  C'est  au  milieu  de  cette  glo- 
rification du  grand  héros  de  l'émeute  qu'on  lit  ces  mots  significatifs  : 
«  Quant  aux  moyens  immédiats,  une  situation  violente  étant  don- 
née, il  les  voulait  violents ,  en  cela,  il  ne  variait  pas;  et  il  était  resté 
de  cette  époque  épique  et  redoutable  que  résume  :  Quatre- 
vingt-treize.  *  /?edott/(ïftte,  je  l'admets  ;  mmèpiqtie?  Il  faut  avouer 
que  le  génie  de  notre  siècle  a  une  étrange  habileté  pour  rappro- 
cher les  mots,  et  poétiser  le  crime. 

Finissons  cette  partie  de  notre  travail  par  quelques  mok»  sur  les 
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principes  de  Paulenr  en  matière  de  religion  :  ces  principes  se  résu- 
ment dans  le  déisme  pur,  comme  on  a  pu  s'en  convaincre  dans  l'en- 
trevue de  l'évoque  Myriel  et  du  Conventionnel.  Des  traits  semés  ça 
et  là  précisent  cette  doctrine  :  «  Citoyens,  dit  Enjolras,  vous  repré- 
sentez-vous l'avenir?  Les  rues  des  villes  inondées  de  lumière 

les  penseurs  en  pleine  liberté,  les  croyants  en  pleine  égalité,  pour 
religion,  le  ciel,  Dieu  prêtre  direct,  la  conscience  humaine  devenue 
l'autel  !  »  Et  plus  loin,  M.  Victor  Hugo  s'écrie  lui-même  :  <  les  races, 
pétriflées  dans  le  dogme  ou  démoralisées  par  le  lucre,  sont  impro- 
pres à  la  conduite  de  la  civilisation.  La  génuflexion  devant  l'idole 
ou  devant  l'écu  atrophie  le  muscle  qui  marche  et  la  volonté  qui  va.  » 
Mais  toute  cette  philosophie  elle-môme  n'est  pas  bien  assise  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  et  l'on  est  étonné  de  trouver  mêlé  à  tout  cela  un 
certain  jargon,  parodie  coupable  de  la  langue  de  l'ÉgUse  : 

«  Un  jour  Cosctte  lui  dit  : 

—  Père,  j'ai  vu  cette  nuit  ma  mcre  en  songe.  Elle  avait  deux  grandes  ailes. 
Ma  mère  dans  sa  vie  doit  avoir  touche  à  la  sainteté. 

—  Par  le  martyre,  répondit  Jean  Yaljean.  » 

Mais  c'est  dans  la  vie  de  son  héros  principal  qu'on  se  heurte  à 
chaque  instant  à  ces  contradictions.  Valjean  fréquente  les  églises, 
ii  assiste  à  la  messe  ;  au  Ut  de  mort  il  a  le  crucifix  en  main  et  il 
s'écrie:  Voilà  le  grand  martyr.  Et  pourtant  il  refuse  les  secours  de 
l'Église. 

—  Voulez-vous  un  prêtre ,  (lui  dit  la  portière)  ? 

—  J'en  ai  un,  répondit  Jean  Valjean. 

Et  du  doigt  il  sembla  désigner  un  point  au-dessus  de  sa  Icte  où  l'on  eût  dit 
qu'il  voyait  quelqu'un. 

Il  est  probable  que  Vévèque  en  effet  (Monseigneur  Bienvenu)  assislait  ù 
cette  agonie.  > 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'un  miracle  :  il  en  faut  deux;  le  ciel 
ne  peut  pas  moins  pour  celui  qui  a  refusé  les  sacrements.  Ecou- 
tez ce  qui  se  passe  au  moment  où  Valjean  expire  : 

«  La  nuit  était  sans  étoiles  et  profondément  obscure.  Sans  doute, 
dans  l'ombre,  quelque  ange  immense  était  debout,  attendant 
Mme.  •  Voilà  noire  époque  î  voilà  sa  logique  !  ou  plutôt,  voilà  le 
chaos  de  ses  idées  ;  et  Jean  Valjean,  allant  à  la  messe,  s'agenouillant 
devant  le  crucifix,  mais  refusant  les  sacrements,  ne  me  semble  pas 
moins  conséquent  avec  lui-même  que  ces  lâches  qui  vont  à  l'église 
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et  font  leurs  pâques,  tout  en  disant  bien  bas  à  Toreille  de  leurs 
amis  qu'ils  n'ont  pas  la  foi,  et  que  tout  cela  est  une  momerie. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  jeter  la  pierre  à  ceux  qui  n'ont  pas  le 
bonheur  de  croire.  Us  sont  nombreux,  hélas  !  ceux  qui,  à  noire 
époque,  peuvent  s'écrier  comme  le  poète  : 

Et  moi,  Seigneur,  aussi,  je  fus  rebelle  à  croire! 
Le  doute,  en  ses  déserts,  m'a  longtemps  égaré  ; 
Loin  du  puits  de  Jacob,  où  les  âmes  vont  boire , 
Indocile  au  pasteur,  j'ai  vécu  séparé.  (1) 

Mais  alors  il  faut  avoir  le  courage  de  son  incrédulité,  comme  les 
autres  ont  le  courage  de  leur  foi. 


m 


Quand  on  examine,  au  point  de  vue  de  Tari,  le  livre  de  M.  Vic- 
tor Hugo,  ce  qui  frappe  tout  d'abord  c'est  la  profusion  des  hors 
d'œuvre,  et  la  manie  de  la  dissertation.  Si  la  critique  seule 
était  sensible  à  ce  défaut,  Fauteur  pourrait  objecter  que  la  critique 
étudie  son  livre  avec  un  parti  pris  et  des  règles  de  convention,  et 
qu'il  récuse  un  pareil  juge.  Mais  il  n'en  est  rien  :  tous  ceux  qui, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  littéraire,  et,  môme  avec  un 
sentiment  de  sympathie  pour  l'auteur,  ont  entrepris  la  lecture  de 
ces  dix  volumes,  sont  d'accord  pour  déclarer  qu'il  faut  une  fatigue 
sans  pareille  pour  retrouver,  au  moment  donné,  le  111  d'un  récit 
qu'interrompent  à  chaque  instant  des  digressions  de  tout  genre. 
M.  Victor  Hugo  ne  peut  donc  pas  môme  avoir  raison  devant  les 
plus  fanatiques  partisans  de  son  système  esthétique.  C'est  surtout 
dans  les  quatre  derniers  volumes  que  sa  fable  a  le  plus  à  soufirir 
de  cette  prétention  à  scruter  toutes  les  questions  que  le  hasard 
sème  sur  sa  route. 

Ainsi,  le  tome  septième  commence  par  une  digression  sur  le 
règne  de  Louis-PhiUppe,  sur  le  caractère  de  ce  prince,  sur  les 
émeutes  en  général  et  sur  celle  de  1832  en  particulier.  Il  continue 
par  l'examen  de  la  question  des  prisons,  s'arrôle  vingt-cinq  à 
trente  pages  sur  la  cadène,  une  quinzaine  sur  la  philosophie  de 
l'amour,  cinquante  sur  l'argot,  et  comme  les  préliminaires  de 

(1)  Victor  Lapiude.  Poèmes  évangéliques.  —  Paris.  1860» 
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l'émeute  en  occupent  plus  de  quatre-vingt,  c'est,  toute  somme 
faite,  cent  cinquante  à  cent  quatre-vingt  pages  au  moins  qu'on 
pourrait  sans  inconvénient  retrancher  de  ce  volume. 

II  en  est  de  même  des  autres  :  le  lecteur  n'en  sait-il  pas  assez 
sur  cette  émeute  de  1832  que  l'auteur  doive  encore  se  donner  la 
peine  de  la  décrire  plus  tard  avec  toutes  les  péripéties  d'une  bataille 
épique?  M.  Victor  Hugo  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter  :  il  y  revient 
dans  le  tome  huitième,  passe  de  là  aux  origines  de  la  poésie  de 
Gavroche,  fait  ensuite  l'histoire  d'un  cabaret  du  nom  de  Corinthe, 
et  enfin  étudie  Paris  à  vol  de  hibou.  Ajoutez  à  tout  cela  la  descrip- 
tion complète  des  égoûts  de  cette  ville  avec  tous  les  termes  tech- 
niques et  tous  les  détails  d'histoire,  et  vous  aurez  une  idée 
approximative  de  la  mauvaise  humeur  où  un  pareil  livre  jette  à 
chaque  instant  le  lecteur  impatient  d'arriver  au  dénouement. 

Quant  aux  caractères,  Enjolras  est  un  énergumène;  Gavroche  un 
mauvais  garnement,  dont  il  plait  à  l'auteur  (il  aime,  vous  le  savez, 
ces  antithèses)  défaire  un  héros  sublime.  Marins  et  Cosette  se  sou- 
tiennent bien  ;  mais  l'intérêt  que  fait  naître  leur  amour  nuit  un  peu 
h  celui  que  nous  devons  à  Jean  Valjean.  Nous  dirons  ici  à  la 
louange  du  poëto,  qu'à  part  deux  ou  trois  coups  de  pinceau,  tout 
est  irréprochable  et  chaste  dans  la  peinture  de  cet  amour,  et  c'est 
toujours  un  mérite  à  une  époque  où  toutes  les  impudeurs  ont  reçu 
l'encens  de  la  littérature. 

Il  y  a  un  caractère  qui  me  plait  dans  ce  roman,  c'est  celui  d'Épo- 
nine.  Cette  pauvre  fille,  élevée  par  la  misère  et  par  le  crime, 
trouve  dans  son  cœur  assez  de  générosité  pour  servir,  môme  au  pé- 
ril de  ses  jours,  un  autre  amour  que  le  sien,  un  amour  dont 
l'objet  est  celui-là  même  qu'elle  adore  silencieusement  ;  ce  n'est 
pas  tout:  elle  met  dans  ce  service,  sublime  de  désintéressement,  une 
fleur  de  délicatesse  qui  rend  plus  sensible  le  malheur  de  son  abjec- 
tion. 

Détachons  quelques  lignes  de  son  apparition  à  Marins  dans  le 
champ  de  V Alouette. 

fl  Tout  à  coup  au  milieu  de  son  extase  accablée  il  entendit  une  voix  connue 
qui  disait  : 

—  Tiens  !  le  voilà  ! 

Il  leva  les  yeux,  et  reconnut  celte  malheureuse  enfant  qui  était  venue  un 
matin  chez  lui,  l'aînée  des  filles  Thénardier,  Eponine  ;  il  savait  maintenant 
comment  elle  se  nommait.  Chose  étrange,  elle  était  appauvrie  et  embellie, 
deux  pas  qu^il  ne  semblait  point  liu'elle  pût  faire.  Elle  avait  accompli  un  dou- 
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bic  progrés,  vers  la  lumière  et  vers  la  détresse.Elle  était  pieds  naset  en  haillons 
comme  le  jour  où  elle  était  entrée  si  résolument  dans  sa  r.hambre,  seulement 
ses  haillons  avaient  deux  mois  de  plus  ;  les  trous  étaient  plus  laides,  les  gue- 
nilles plus  sordides.  C'étaient  la  même  voix  enrouée,  ce  même  front  terni  et 
ridé  par  le  hùlc,  ce  même  regard  libre,  égaré  et  vacillant.  Elle  avait  de  pi  is 
qu'autrefois  dans  la  physionomie  ce  je  no  sais  quoi  d'effrayé  et  de  lamentable 
que  la  prison  traversée  ajoute  à  la  misère. 

«  Elle  avait  des  brins  de  paille  et  de  foin  dans  les  cheveu  a,  non  conmie 
Ophélia  pour  être  devenue  folle  à  la  contagion  de  la  folie  d'Hamlet,  mais 
parce  qu'elle  avait  couché  dans  quelque  grenier  d'écurie. 

»  Et  avec  tout  cela  elle  était  belle.  Quel  astre  vous  êtes,  ô  jeunesse  !  > 

Après  lui  avoir  découvert  la  demeure  de  Cosette,  elle  lui  lit  le  serment  de 
n'en  rien  dire  à  Thénardier  son  père. 
A  présent,  réprit  Marins,  conduis-moi. 

—  Tout  de  suite? 

—  Tout  de  suite. 

—  Venez  —  Oh  !  conmic  il  est  content  !  dit-elle  ! 
Après  quelques  pas  elle  s'arrêta. 

—  Vous  me  suivez  de  trop  près,  monsieur  Marins.  Laissez-moi  aller  de- 
vant, et  suivez-moi  comme  cela,  sans  faire  semblant.  11  ne  faut  pas  qu'on 
voie  un  jeune  homme  bien,  comme  vous,  avec  une  femme  comme  moi. 

Aucune  langue  ne  saurait  dire  tout  ce  qu*il  y  avait  dans  ce  mot,  femme, 
ainsi  prononcé  par  cette  enfant. 

Elle  ht  une  dizaine  de  pas,  et  s'arrêta  encore  ;  Marins  la  rejoignit.  Elle  lui 
adressa  la  parole  de  côté  et  sans  se  tourner  vers  lui  : 

—  A  propos,  vous  savez  que  vous  m^avez  promis  quelque  chose? 

Marins  fouilla  dans  sa  poche.  Il  ne  possédait  au  monde  que  les  cinq  francs 
destinés  au  père  Thénardier.  Il  les  prit,  et  les  mil  dans  la  main  d'Eponine. 

Elle  ouvrit  les  doigts  et  laissa  tomber  la  pièce  à  terre,  et  le  regardant  d'un 
air  sombre  : 

—  Je  ne  veux  pas  de  votre  argent,  dit-elle.  ■ 

Plus  tard,  au  moment  d'expirer,  elle  révéla  sa  pensée  : 

4  Promettez-moi  de  me  donner  un  baiser  sur  le  front  quand  je  serai  morte 
—  Je  le  sentirai.  » 

€  Marins  tint  sa  promesse.  Il  déposa  un  baiser  sur  ce  front  livide  où  per- 
lait une  sueur  glacée.  Ce  n'était  pas  une  inûdélité  à  Cosette  ;  c'était  un  adieu 
pensif  et  doux  â  une  malheureuse  âme.  » 

J'avoue  que,  sans  raisonner  les  motifs  de  mon  émotion,  et,  mal- 
gré la  bizarrerie  de  celte  dernière  volonté,  je  reste  sensible  à  tant 
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d'élévation  d'âme ,  et  à  tant  de  sacrifices  muets  accomplis  volon- 
tairement par  une  pauvre  jeune  fille  qui  n'a  eu  d'autre  société 
toute  sa  vie  qu'une  bande  de  truands.  H.  Victor  Hugo  s'est  montré 
grand  artiste  dans  la  création  de  cette  douloureuse  figure,  qui  n'ap- 
parait  de  loin  en  loin  que  pour  rendre  la  joie  aux  autres,  et  dont 
les  paroles  si  pleines  de  réserve  d'ailleurs  ont  quelque  chose  de 
sombre  conmie  sa  destinée. 

Un  autre  caractère  qui  m'a  frappé,  c'est  celui  de  Javert.  Javert 
est  l'incarnation  même  du  devoir,  mais  du  devoir  dégagé  de  toute 
pensée  religieuse;  c'est  le  fonctionnaire-type.  Sa  vie  tout  entière 
est  l'accomplissement  de  sa  tâche,  et  comme  la  destinée  de  Jean 
Valjean  se  rencontre  sur  son  chemin,  c'est  aux  mille  péripéties  de 
cette  destinée  que  Javert  oppose  l'inexorable  perspicacité  de  son 
coup-d'œil  et  l'inflexible  rigidité  de  la  loi.  Une  fois  cependantla  loi 
fut  vaincue  dans  la  personne  de  Javert,  et  par  qui  ?  par  la  recon- 
naissance. Valjean  avait  sauvé  Javert  aux  barricades:  Javert  relâ- 
cha Valjean  retombé  dans  ses  mains.  De  la  sphère  où  il  s'était 
placé,  comme  représentant  de  la  loi,  ce  fut  un  immense  sacrifice. 
Aussi  la  secousse  en  fut  terrible. 

»  H  se  demandait:  ce  forçat,  ce  désespéré,  que  j'ai  poursuivi  jusqu'à  le  per- 
sécuter, et  qui  m'a  eu  sous  son  pied,  et  qui  pouvait  se  venger,  et  qui  le  de- 
vait, tout  à  la  fois  pour  sa  rancune  et  pour  sa  sécurité,  en  me  laissant  la  vie, 
en  me  faisant  grâce,  qu'a-t-ilfait?  Son  devoir.  Non.  Quelque  chose  de  plus. 
Et  moi,  en  lui  faisant  grâce  â  mon  tour,  qu'ai-je  fait?  mon  devoir.  Non.  Quel- 
que chose  de  plus.  Il  y  a  donc  quelque  chose  de  plus  que  le  devoir?  Ici  il 
.s'effarait  ;  sa  balance  se  disloquait;  l'un  des  plateaux  tombait  dans  l'abîme, 
l'autre  s*en  allait  dans  le  ciel  ;  et  Javert  n'avait  pas  moins  d'épouvante  de  celui 
qui  était  en  haut  que  de  celui  qui  était  en  bas.  Sans  être  le  moins  du  monde 
ce  qu^on  appelle  Vollairien,  ou  philosophe  ou  incrédule,  respectueux  au  con- 
traire, par  instinct  pour  Téglise  établie,  il  ne  la  connaissait  que  comme  un 
fragment  auguste  de  Tensemble  social;  Tordre  était  son  dogme  et  lui  suffi- 
.sait  ;  depuis  qu'il  avait  âge  d'homme  et  de  fonctionnaire,  il  mettait  dans  sa 
police  à  peu  prés  toute  sa  religion,  étant,  et  nous  employons  ici  les  mots  sans 
la  moindre  ironie  dans  leur  acception  la  plus  sérieuse,  étant,  nous  Pavons  dit, 
espion  comme  un  est  prêtre.  Il  avait  un  supérieur,  M.  Gisquct  ;  il  n'avait 
guère  songé  jusqu'à  ce  jour  à  cet  autre  supérieur,  Dieu. 

On  sait  le  dénouement  :  à  mes  yeux,  il  en  fallait  un  autre,  et, 
malgré  les  nécessités  de  la  situation,  Timagination  du  romancier 
pouvait  et  devait  terminer  mieux  une  pareille  carrière. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  le  rapprochement  de  prêtre  et  eipion, 
que  la  protestation  un  peu  hypocrite  de  Tauteur  ne  fait  que  mieux 
mettre  dans  son  jour,  c^est  une  invention  admirable  que  ce  repli 
de  Javert  sur  lui-même,  que  cette  première  excursion  dans  la 
partie  la  plus  intime,  dans  le  Saint-des-Saints  de  la  conscience. 
Je  reconnais  lii  le  maître,  et,  malgré  la  brièveté  de  la  citation,  le 
lecteur  Ty  reconnaîtra  comme  moi.  Au  reste,  la  peinture  de 
Thomme  intérieur,  des  perplexités  de  la  conscience,  des  luttes 
morales  et  des  victoires  diiîlciles,  voilà  ce  qui  fait  la  supériorité 
de  M.  Victor  Hugo,  et  ce  qui  annonce,  nous  le  disons  malgré  nos 
critiques,  la  présence  incontestable  du  génie.  Javert  avant  de 
mourir,  Cosctte  avant  les  premiers  épanchements  de  l'amour, 
Marius  avant  d'aller  aux  barricades  et  après  avoir  découvert  le 
secret  de  Jean  Valjcan  ;  Jean  Valjean  lui-même  et  avant  de  se  pré- 
senter à  la  cour  d'assises,  et  quand  il  a  deviné  l'amour  de  Cosette, 
et  quand  il  va  tout  révéler  à  Marius,  et  dans  les  dernières  douleurs 
morales  qui  précèdent  sa  mort;  tous  ces  héros  des  Misérables  ren- 
contrent, dans  les  graves  situations  où  les  place  leur  destinée,  le 
vrai  de  la  pensée  et  du  sentiment  et,  à  quelques  restrictions  près, 
celui  de  la  diction. 

Ce  qui  fait  le  plus  grand  tort  au  livre  de  M.  Victor  Hugo,  en 
dehors  de  la  thèse  générale  qui  est  détestable,  c'est  l'application 
continuelle  de  ce  système  qu'il  a  poursuivi  toute  sa  vie  et  qui  con- 
siste à  opposer  le  bouffon  au  sérieux  :  j'en  atteste  nos  souvenirs 
de  Cromwell,  et  l'impression  laissée  à  tous  par  la  lecture  des 
Misérables,  Nous  n'aimons  ni  l'argot  de  Gavroche,  ni  la  désinvol- 
ture de  ses  chansons,  ni  les  plaisanteries  de  Joly  et  de  Bossuet,  ni 
l'éloquence  avinée  de  Grantaire.  Tout  cela  est  bien  triste  et  bien 
pitoyable  au  milieu  des  luttes  de  la  patrie. 

Mais  de  toutes  les  originalités  de  M.  Victor  Hugo,  il  n'en  est 
point  de  comparable  à  l'évasion  prodigieuse  de  Jean  Valjean  après 
la  prise  de  la  barricade.  On  sait  que  le  Dante  promène  son  lecteur 
dans  les  cercles  de  l'Enfer,  que  le  héros  de  Virgile  descend  dans 
la  demeure  des  Mânes,  pour  y  voir  son  père  Anchise  et  découvrir 
les  destinées  de  sa  race,  et  cette  invention  de  l'antiquité  classique 
a  trouvé  des  imitateurs  parmi  tous  ceux  qui,  dans  les  temps  mo- 
dernes, ont  voulu  créer  aussi  leur  épopée.  M.  Victor  Hugo,  lui,  et 
jo  crains  fort  que  ce  ne  soit  une  épigramme,  fait  descendre  son 
héros  dans  l'égoût  de  Paris,  pour  en  découvrir  l'histoire  et  les 
ambages,  et  en  multipliant  les  miracles  delà  plus  savante  stratégie. 
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il  parvient  ainsi  à  le  sauver,  mais  dans  un  état  qui  laisse  malheu- 
reusement (les  traces  dans  l'appareil  olfactif  du  lecteur. 

Ajoutons  que,  dans  tout  cela,  il  y  a  un  peu  raffeclation  de  la 
science  et  de  Puniversalité,  comme  dans  le  récit  de  la  bataille  de 
Waterloo,  la  dissertation  sur  les  canons,  la  description  de  Paris,  le 
tableau  du  bagne,  l'énumération  des  livres  du  père  Mabeuf. 

Il  faut  que  le  romancier  moderne  fasse  profit  de  tout,  pour  prou- 
ver, en  fatiguant  son  lecteur,  qu'il  sait  la  langue  de  tout.  Depuis 
La  Salamandre  d'Eugène  Sue,  jusqu'aux  Misérables  de  M.  Victor 
Hugo,  que  d'épreuves  de  ce  genre  nous  a  imposées  la  littérature 
moderne!  Nous  n'avançons  rien  sans  pièces  à  l'appui  et  nous  citons 
au  hasard  dans  le  récit  de  cette  fantaisie  si  singulièrement  épique  : 

c  Jean  Valjean  se  trouvait  en  présence  d'un  fontis. 

Ce  genre  d'écroulement  était  alors  assez  fréquent  dans  le  sous-sol  des 
Champs-Elysées,  difficilement  maniable  aux  travaux  hydrauliques  et  peu 
conservateur  des  constructions  souterraines,  à  cause  de  son  excessive  fluidité. 
Cette  fluidité  dépasse  l'inconsistance  des  sables  même  du  quartier  Saint- 
Georges,  qui  n'ont  pu  être  vaincus  que  par  un  enrochement  sur  béton,  et  des 
couches  glaiseuses  infectées  de  gaz  du  quartier  des  Martyrs,  si  liquides  que  le 
passage  n*a  pu  être  pratiqué  sous  la  galerie  des  Martyrs  qu*au  moyen  d'un 
tuyau  en  fonte.  > 

Tout  le  reste  est  du  môme  genre;  vraiment I  avant  d'entrepren- 
dre la  lecture  d'un  pareil  livre,  il  faudrait  avoir  dans  la  tète  toute 
une  encyclopédie  du  xix®  siècle,  mais  si  toutes  les  bouches  de 
quatre-vingts  ans  n'ont  pas  trente-deux  dents  comme  celle  de 
M.  GiUenormand,  ils  sont  rares  aussi  les  cerveaux  meublés  de  ce 
nombre  infini  de  cases  qui  décorent  celui  de  M.  Victor  Hugo. 

Nous  ne  reviendrons  plus  sur  une  autre  manie,  celle  de  dénigrer 
tout  ce  qui  ne  coule  pas  dans  les  eaux  du  romantisme  ;  de  mettre 
de  son  côté  les  lumières,  le  bon-sens,  l'avenir  ;  de  l'autre  les  ténè- 
bres, la  routine  et  toutes  les  sottises  ;  de  préconiser  à  chaque 
instant  sa  propre  école  et  son  point  de  vue,  et  de  jeter  à  pleines 
mains  le  ridicule  à  l'enseignement  public  et  aux  Académies. 
L'enseignement  puWic  et  les  académies  ont  au  moins  cela  de  bon  : 
c'est  qu'ils  sont  une  digue  à  l'invasion  de  la  barbarie  inévitable 
avec  les  utopies  sociales  et  les  doctrines  littéraires  de  M.  Victor 
llago. 

Nous  ne  dirons  plus  rien  non  plus  du  style  :  ce  serait  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs.  Naturel  et  sagement  coloré  partout  où 
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l'auteur  rencontre  le  vrai,  il  est,  dans  les  circonstances  contraires, 
plein  de  tons  faux,  exagéré  dans  Timage,  tourmenté  dans  les 
allures  :  on  pourrait  l'appeler  un  style  convulsionnaire.  Les  preu- 
ves abondent;  mais  nous  ne  ferons  qu'une  citation  qui  sera  con- 
cluante pour  tous  les  hommes  de  bonne  foi.  Voici  comment  s'ex- 
prime le  poêle,  après  sa  dissertation  sur  l'argot  : 

c  Hélas  !  personne  ne  vicndra-t-il  au  secours  de  l'âme  humaine  dans  celte 
ombre?  La  destinée  est-elle  d'y  attendre  a  jamais  Tesprit,  le  libérateur,  l'im- 
mense chevaucheur  des  pégases  et  des  hippogriffes,  le  combattant  couleur 
d'aurore  qui  descend  de  Tazur  entre  deux  aîles,  le  radieux  chevalier  de  l'ave- 
nir? Appellera-t-cllc  toujours  en  vain  a  son  secours  la  lance  de  lumière 
de  l'idéal?  Est-elle  condamnée  à  entendre  venir  épouvantablement  dans  l'é- 
paisseur du  gouffre  le  Mal,  et  à  entrevoir,  de  plus  en  plus  près  d'elle,  sous 
l'eau  hideuse,  cette  tcte  draconienne,  cette  gueule  mâchant  l'écume,  et  cette 
ondulation  serpentante  de  griffes,  de  gonflements  et  d'anneaux  ?  Faut-il  qu'elle 
reste  là,  sans  une  lueur,  sans  espoir,  livrée  à  cette  approche  formidable, 
vaguement  flairée  du  monstre,  frissonnante,  échevelée,  se  tordant  les  bras,  à 
jamais  enchaînée  au  rocher  de  la  nuit,  sombre  Andromède  blanche  et  nue 
dans  les  ténèbres.  > 

0  poète  !  ô  poète  !  Revenez-vous  du  cimetière  saint-Médard,  ou 
des  baquets  de  Mesmer,  ou  du  spectacle  des  tables  tournantes?  Ce 
que  Voltaire  dit  de  la  tragédie,  dans  Candide^  est  parfaitement 
applicable  ici  :  «  Il  prouve  en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  assez 
d'amener  une  ou  deux  de  ces  situations  qu'on  trouve  dans  tous  les 
romans,  et  qui  séduisent  toujours  les  spectateurs  ;  mais  qu'il  faut 
être  neuf  sans  être  bizarre,  souvent  sublime  et  toujours  naturel, 
connaître  le  cœur  humain  et  le  faire  parler,  être  grand  poète,  sans 
que  jamais  aucun  personnage  de  sa  pièce  paraisse  poète;  savoir 
parfaitement  sa  langue,  la  parler  avec  pureté,  avec  une  harmonie 
continue.  » 

Terminons  par  quelques  réflexions  sur  le  fond  môme  du  livre 
et  sur  la  pensée  qui  l'a  inspiré. 

»  Le  livre  que  le  lecteur  a  sous  les  yeux  en  ce  moment,  dit  M.  Victor 
Hugo  dans  le  tome  ix,  c'est  d'un  bout  â  l'autre,  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails,  quelles  que  soient  les  intermittences,  les  exceptions  avec  les  défail- 
lances, la  marche  du  mal  au  bien,  de  l'injuste  au  juste,  du  faux  au  vrai,  de 
la  nuit  au  jour,  de  l'appétit  a  la  conscience,  de  la  nourriture  à  la  vie,  de  la 
bestialité  au  devoir,  de  l'enfer  au  ciel,  du  néant  A  Dieu.  Point  de  départ  :  la 
matiore  ;  point  d'arrivée  :  l'dmc.  L'hydre  au  commenremenl,  l'ange  h  la 
fin.  1» 
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Nous  en  demandons  humblement  pardon  à  M.  Victor  Hugo,  mais 
il  nous  semble  quMl  se  fait  illusion  complète  sur  Peffet  moral  de 
son  livre.  Ce  n'est  ni  Fantine  dans  sa  carrière  de  courtisane  et  de 
fille  perdue,  ni  Marins  dans  son  idylle  de  la  rue  Plumet  et  son 
épopée  de  la  rue  Saint-Denys,  ni  Javert  se  soustrayant  parle  suicide 
au  premier  avertissement  de  Dieu,  ni  M.  Gillenormand  substituant 
la  gaudriole  aux  saints  enseignements  du  mariage,  ni  Gavroche 
sortant  des  polissonneries  de  la  rue  pour  mourir  dans  le  sacrilège 
de  rémeute,  ni  tous  ces  prétendus  martyrs,  Enjolras  à  leur  tête, 
prêchant  et  pratiquant  au  milieu  du  sang  de  leurs  concitoyens  les 
doctrines  épouvantables  de  l'insurrection,  et  la  haine  du  pouvoir; 
non,  ce  ne  sont  pas  ces  héros-là  qui  seront  nos  apôtres  et  nos  doc- 
teurs. Le  peuple  n'a  pas  besoin  d'exemples  de  ces  situations  excep- 
tionnelles qui  ne  lui  apprennent  que  le  mépris  et  l'horreur  de  tout 
ce  qu'il  doit  aimer  et  vénérer.  Ce  qu'il  faut  aux  peuples,  ce  qu'il 
faut  aux  classes  souffrantes,  et  quelle  classe  n'a  pas  ses  souffran- 
ces? c'est  le  modèle,  toujours  possible  avec  la  religion,  d'une  vertu 
qui  s'épure  dans  le  sacrifice,  d'une  vie  semée  d'épreuves,  mais  tou- 
jours embellie  par  la  résignation  chrétienne  et  par  le  culte  si  doux 
de  ces  trois  sœurs  bien-aimées,  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité. 

Alexandre  Couvez. 
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DE  LA  SYNTHÈSE  EN  CHIMIE 


GURLT.  Uehersicht  der  pyrogenneten  Kunstlichen  Mineralien,  1857.  — Von 
Leonhard,  Hiittenerzeugnissey  1858  —  Daubrée.  Études  et  expériences 
synthétiqtées  sur  le  métamorphisme  et  sur  la  formation  des  roches  cristnl" 
Unes,  Paris,  1860.  —  Delesse,  Études  sur  le  métamorphisme  des  roches^ 
Paris,  1861.  —  Berthelot.  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse^ 
Paris,  1860.  —  Comptes-rendus  de  f  Académie  des  sciences  de  France,  pour 
1860,  61  el  62. 


«  C'est  déjà  un  grand  pas  vers  la  connaissance  des 
choM*s  que  d'avoir  trouvé  seulement  un  moyen  de  les 
produire.  —  La  naturo  n'est  que  l'art  plus  en  grand.  • 

Leibmtz  :  Protogée,  §  9. 


Nous  nous  proposons,  dans  cette  étude,  de  montrer  comment  les 
espèces  chimiques  naturelles  peuvent  être  formées  par  synthèse^ 
c'est-à-dire  à  Paide  des  corps  simples  qui  les  constituent  et  par  le 
seul  jeu  des  forces  chimiques. 

Depuis  plus  d^un  quart  de  siècle,  de  patientes  recherches  se 
poursuivent  en  Allemagne  et  en  France  dans  cette  direction;  au- 
jourd'hui qu'elles  nous  paraissent  sortir  du  labyrinthe  des  faits  par- 
ticuliers, nous  croyons  utile  d'en  exposer  les  résultats  généraux. 

Ces  quelques  lignes  qui  définissent  le  titre  de  notre  article  et  en 
indiquent  le  but  nous  serviront  à  la  fois  d'entrée  en  matière  et 
d'introduction  ;  le  lecteur  nous  saura  gré  sans  doute  de  lui  éviter 
les  longueurs  d'une  préface,  et  nous,  nous  sommes  bien  aise  de 
nous  en  épargner  les  embarras. 

Il  serait  prématuré  d'insister  dès  à  présent  sur  l'importance  de 
ces  travaux  ;  après  les  avoir  fait  connaître,  nous  serons  plus  auto- 
risés à  en  tenter  l'appréciation.  Aussi  bien  pourrons-nous  peut- 
être  alors  laisser  à  TinteUigence  du  lecteur  le  plaisir  d'en  deviner 
les  conséquences  et  confier  à  son  jugement  le  soin  d'en  marquer  la 
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portée.  La  tâche  da  narrateur  est  moins  difiScile  et  moins  compro- 
mettante que  celle  du  critique  :  c'est  en  définitive  la  seule  que  nous 
voulions  remplir. 


I.  —  ANALYSE  ET  SYNTHÈSE. 

L'observation  et  Texpérience  la  plus  vulgaire  nous  révèlent  ce 
fait  général  que,  quoique  partout  et  toujours  identique  à  elle-même 
sous  certains  rapports,  la  matière  se  modifie  cependant  sous  cer- 
tains autres,  varie  môme  entre  des  limites  fort  éloignées,  dans  les 
diverses  formes  sous  lesquelles  elle  se  manifeste  à  nous,  dans 
les  corps  enfin.  L'étude  de  la  matière  ainsi  spécialisée,  faite  sous 
le  double  point  de  vue  de  sa  nature  et  de  son  activité  particulière, 
est  le  partage  de  la  chimie. 

Cette  étude  suppose  nécessairement  comme  donnée  première, 
la  connaissance  de  ces  diverses  formes,  de  ces  diverses  sortes  de 
matière.  Chacune  d'elles,  envisagée  à  un  point  de  vue  abstrait, 
porte  le  nom  di'espèce  chimique;  considérée  comme  principe  cons- 
titutif des  êtres  naturels,  elle  s'appelle  principe  immédiat. 

Mais  ces  principes  ne  se  rencontrent  guère  comme  tels,  à  l'état 
d'isolement,  dans  la  nature.  Celle-ci  nous  offre  rarement  des  corps 
identiques  à  eux-mêmes  dans  toute  leur  masse;  l'état  de  mélange 
de  matières  diverses  est,  presque,  dans  tous  les  règnes,  la  règle 
générale.  Prenons  des  exemples  dans  les  deux  règnes  et  choisis- 
sons au  hasard.  Une  roche,  une  pierre,  se  présente  presque  tou- 
jours comme  un  aggrégat  complexe  ;  ainsi  dans  le  granit,  nous  re- 
connaissons, dès  la  première  vue,  l'assemblage  de  trois  substances 
diverses  :  l'une  cristalline,  opaque,  blanche  ou  rougefttre,  le  felds- 
path; des  paillettes  brillantes,  nacrées,  feuilletées,  du  mica  ;  enfin 
une  matière  vitreuse,  pâle  ou  foncée,  transparente,  dure,  affectant 
quelquefois  la  forme  de  grosses  aiguilles,  du  quartz.  De  simples 
procédés  mécaniques  suffisent  pour  opérer  le  triage  de  ces  trois 
substances,  sans  leur  faire  subir  aucune  altération. 

Dans  le  règne  organique  cette  complication  atteint  un  plus  haut 
degré.  Examinons  une  matière  simplement  organique,  la  cire,  qui 
forme  les  cloisons  des  alvéoles  hexagonales  où  les  abeilles  dépo- 
sent leur  miel.  Malgré  son  homogénéité  apparente,  un  simple 
traitement  par  l'alcool  bouillant  nous  permettra  d'en  retirer  plu- 
sieurs substances  diverses,  l'une  insoluble  formant  la  majeure  partie 
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de  la  masse,  la  myricine,  un  véritable  corps  gras,  et  deux  acides, 
la  cérine^  que  le  refroidissement  laissera  déposer  sous  forme  de 
paillettes  cristallines,  enfin  la  céroléine^  que  Talcool  retiendra  môme 
à  froid  en  dissolution.  Que  si  nos  investigations  viennent  à  se  por- 
ter sur  une  matière  organisée^  un  fruit,  je  suppose  un  citron,  nous 
arriverons  aune  plus  grande  richesse  de  produits;  la  partie  liquide, 
aigre  et  sucrée,  nous  donnera  un  acide,  Pacide  citrique,  du  i^ucre, 
une  substance  analogue  à  Talbumine  etc.,  de  Teau  tenant  le  tout 
en  dissolution;  dans Tenveloppe,  la  partie  solide  et  odorante,  nous 
rencontrerons  une  buile  essentielle  volatile,*  à  odeur  pénétrante, 
un  principe  colorant  jaune,  soluble  dans  l'éther,  une  matière 
ligneuse,  qui  forme  la  presque  totalité  de  cette  enveloppe,  etc. 

La  séparation,  l'isolement  les  uns  des  autres  de  ces  divers 
corps  réunis  dans  ces  aggrégats,  par  des  méthodes  appropriées 
et  choisies,  incapables  de  les  altérer,  constitue  Vanalyse  immé- 
diale. 

Les  principes  obtenus  ainsi  présentent  chacun  un  ensemble  de 
caractères  particuliers  qui  sont  l'indice  d'une  différence  fonda- 
mentale de  nature;  nous  en  voyons  Pimmense  majorité,  placés  dans 
certaines  conditions ,  soumis  à  l'action  de  certains  agents,  ne  pas 
persister  dans  leur  état  actuel,  mais  se  modifier  en  s'altérant  et  se 
résoudre  en  éléments  nouveaux,  sur  lesquels  nous  sommes  désor- 
mais impuissants,  en  corps  simples  en  un  mot.  C'est  ainsi  que  les 
diverses  substances  dans  lesquelles  s'est  tantôt  désagrégé  le  gra- 
nit se  réduiront  clles-méme  en  silicium,  en  oxygène,  potassium, 
aluminium,  etc.;de  celles  que  nous  a  données  la  cire,  nous  retire- 
rons du  carbone,  de  l'oxigène  et  de  l'hydrogène,  et  des  matières 
que  nous  avons  trouvées  dans  le  citron,  ces  mêmes  éléments  plus 
l'azote. 

La  destruction  intelligente  des  principes  immédiats  dans  le  but 
d'en  connaître  et  d'en  déterminer  les  éléments  constitutifs,  voilà 
Vanalyse  élétnentaire. 

Toute  recherche ,  toute  étude  chimique  d'un  être  naturel  com- 
mence donc  par  une  opération  analytique.  C'est  dans  ce  sens  que 
nous  admettons  la  définition  qu'a  donnée  Lavoisier,  il  y  a  trois 
quarts  de  siècle,  de  la  chimie,  en  disant  qu'elle  est  «  la  scietice  de 
Vanalyse.  »  La  chimie,  dit-il,  en  soumettant  k  des  expériences  les 
I»  différents  corps  de  la  nature  a  pour  objet  de  les  décomposer 
*  et  de  se  mettre  en  état  d'examiner  séparément  les  différentes 
»  substances  qui  entrent  dans  leurs  combinaisons La  chimie 
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»  marche  donc  vers  son  but  et  sa  perfection  en  divisant,  subdivi- 
»  sant  et  resubdivisant  encore.  (1)  » 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  des  faces  de  la  conception  chimique  de 
la  nature. 

Toute  idée,  dont  nous  possédons  une  connaissance  logique  par- 
faite, est  susceptible  dans  notre  esprit  de  se  réduire  en  idées  plus 
simples  et  d'être  reconstituée  dans  son  intégrité  au  moyen  de  ces 
dernières.  C'est  bien  le  cas  de  rappeler  cet  exemple  classique  :  n'a 
le  droit  de  se  dire  horloger  et  ne  possède  la  science  d'une  montre 
que  celui-là  seul  qui ,  après  en  avoir  démonté  l'assemblage,  est 
capable  de  le  reconstruire.  De  môme  la  notion  chimique  parfaite 
d'un  corps  naturel  comprend  à  côté  de  son  analyse  sa  reproduc- 
tion à  l'aide  de  ses  éléments  simples  ou,  pour  employer  l'expres- 
sion ordinaire  sa  synllhèse,  «  Lorsque  nous  avons  pénétré ,  dit 
»  M.  Berthelot,  l'essence  des  corps  pondérables  par  la  voie  des 
>  décompositions  successives,  nous  sommes  conduits  h  recomposer 
»  ce  que  nous  avons  séparé,  à  refaire  ce  que  nous  venons  de 
»  détruire.  C'est  cette  puissance  de  formation  synthétique  qui 
»  assigne  à  la  chimie  son  caractère  véritable,  c'est  elle  qui  la  dis- 
»  tingue  des  autres  sciences  naturelles,  fondée  sur  une  pure 
»  anatomie  et  qui  lui  assure  un  plus  haut  degré  de  certitude.  » 
Mais  la  synthèse  n'est  pas  seulement  le  complément  des  résultats 
de  l'analyse,  elle  nous  en  foui'nit  encore  la  confirmation  la  plus 
solennelle.  «  S'il  est  vrai ,  continue  le  môme  auteur,  que  l'ana- 
lyse a  été  complète,  si  elle  nous  a  révélé  tous  les  éléments 
des  choses, toutes  les  lois  qui  président  h  leurs  transformations, 
la  synthèse  doit  se  déduire  de  cette  analyse  môme.  «  Savoir  cest 
pouvoir  ■  :  c'est  précisément  la  connaissance  des  lois  en  vertu 
desquelles  tous  les  principes  naturels  se  résolvent  en  corps  élé- 
mentaires par  une  suite  régulière  de  décompositions  qui  doit 
permettre  et  qui  permet  en  effet  de  renverser  le  problème. 
Arrivé  au  terme  de  son  œuvre  analytique,  le  chimiste  doit  se 
proposer  de  reconstituer  ce  qu'il  a  détruit ,  il  prend  pour  points 
de  départie  degré  extrême  de  ses  analyses,  c'est-à-dire  les  corps 
simples,  et  il  s'efforce  de  les  unir  enir'eux  et  de  reformer  parleur 
combinaison  ces  mômes  principes  naturels  qui  constituent  tous 
les  ôtres  matériels  »(â). 

(DLavoisieh.  Traité  de  chimie,  t.  I.  p.  193  cH9i,2c  édition  J  793. 
(t)  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse ,  t.  I^  introd.,  p.  XV. 
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L^analysc  donne  à  la  chimie  son  point  de  départ,  mais  elle 
n^en  marque  ni  le  but  ni  la  destination;  la  chimie  est  donc  aussi 
bien  et  en  même  temps  la  science  de  la  synthèse.  C'est  en  se  pla- 
çant à  ce  point  de  vue  que  Gerhardt  a  pu  dire  d'une  manière  meta* 
phorique,  mais  avec  infiniment  de  vérité  cependant,  que  «  la  chi- 
mie est  la  science  de  la  génération  de  la  matière;  »  (1) 

Avant  d'aller  plus  loin  et  d'entrer  directement  dans  notre  sujet, 
arrêtons-nous  un  instant  pour  faire  une  remarque  dont  il  sera  es- 
sentiel de  se  souvenir  dans  la  suite ,  afin  d'éviter  toute  illusion  et 
tout  malentendu.  Nous  venons  de  définir  l'analyse  et  nous  avons  es- 
sayé de  démontrer  la  nécessité  de  la  synthèse.  Il  importe  de  préci- 
ser la  portée  réciproque  de  ces  deux  méthodes  d'investigation  chi- 
mique et  d'en  marquer  nettement  la  différence.  «  Tandis  que  la 
»  méthode  analytique  comprend  à  la  fois  la  séparation  des  êtres  na- 
»  turels  en  principes  immédiats  et  la  résolution  de  ceux-ci  en  corps 
»  élémentaires,  la  méthode  synthétique  s'appUque  exclusivement  à 
î>  renverser  ce  dernier  résultat,  c'cs^à-dire  à  reproduire  au  moyen 
»  des  éléments,  les  principes  immédiats  nettement  définis.  Nous 
»  n'avons  donc  pas  à  nous  préoccuper  de  la  reconstitution  des 
»  roches  et  des  terrains  qui  résultent  de  leur  association  na- 
T^  turelle.  Les  roches  et  les  terrains  ont  été  formés  sous  Tin- 
»  fluence  d'agents  mécaniques  et  géologiques  pour  la  plupart 
»  entièrement  différents  des  forces  moléculaires  qui  produisent 
»  les  phénomènes  chimiques.  Expliquer  la  formation  des  roches 
»  et  au  besoin  imiter,  reproduire  le  granit,  par  exemple,  c'est 
»  Tœuvre  du  géologue  et  du  minéralogiste.  Mais  la  chunie  ne 
»  saurait  prétendre  à  autre  chose  qu'à  former  le  quartz,  le 
»  feldspath ,  en  un  mot  les  matériaux  constitutifs  des  roches 
»  et  des  terrains  naturels.  »  (2)  C'est  là  une  distinction  essen- 
tielle que  nous  retrouverons  avec  plus  d'évidence  encore  dans  la 
chimie  organique.  Quelles  que  soient  les  idées  que  professent 
les  chimistes  sur  la  nature  et  la  cause  des  phénomènes  physiolo- 
giques, et  quoiqu'on  se  plaise  souvent  à  les  représenter  comme  les 
adversaires  quand  même  du  vitaUsme,  c'est  une  justice  à  leur 
rendre  qu'il  n'est  jamais  entré  dans  la  pensée  d'aucun  d*eux,  le 
dessein  de  reproduire  un  organe  ou  un  appareil  ;  s'ils  ont  l'espoir 
d'arriver  avec  le  temps  à  constituer  de  toutes  pièces  l'albumine  ou 

(1)  Traité  de  Chimie  organique,  t.  IV. 

[2)  Berthelot,  ouvragé  cite.  Inlrod.  p.  XIX. 
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le  sucre,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  conçu  celui  de  faire  une  fibre 
musculaire  ni  môme  un  simple  grain  de  fécule. 


PREMIÈRE  PARTIE. 
De  la  synthèse  sn  chimie  minérale. 


II.  —  SYNTHÈSE  GHIBOQUE  ET  SYNTHÈSE  NATURELLE. 

Les  idées  que  nous  avons  exposées  plus  haut  sur  la  manière  de 
comprendre  le  problème  chimique  que  pose  tout  être  naturel,  ont, 
du  moins  dans  ce  qu'elles  ont  de  fondamental,  de  tout  temps  pré- 
valu en  chimie  minérale  et  y  ont  reçu  une  large  et  féconde  appli- 
cation. 

Il  suffit,  en  effet,  dans  la  plupart  des  cas  de  connaître  la  nature 
et  les  propriétés  des  corps  simples  qui  entrent  dans  la  composition 
d'un  principe  pour  en  déduire  des  procédés  réguliers  à  l'aide 
desquels  on  reproduira  de  toutes  pièces  un  composé  chimique  ana- 
logue  au  composé  naturel.  Dès  l'instant  même  que  l'analyse  nous  a 
fait  reconnaître  dans  le  sel  gemme  du  chlorure  de  sodium  et  dans 
le  quartz  de  l'acide  silicique,  nous  en  savons  assez  pour  reconstituer, 
sans  grands  frais  do  science  ou  d'habileté ,  ces  corps  alors  que 
nous  possédons  les  éléments  chlore  et  sodium,  oxygène  et  siUcium. 
L'énoncé  général  de  la  synthèse  inorganique  nous  parait  assez  clair 
par  lui  même  pour  nous  dispenser  de  l'accompagner  d'autres  exem- 
ples ou  de  le  faire  suivre  de  plus  longs  développements.  Le  secret 
et  la  cause  qui  assurent  le  succès  de  ces  expériences  se  trouvent 
naturellement  dans  la  grande  variété  des  éléments  simples  miné- 
raux, dans  les  puissantes  affinités  qui  les  sollicitent  à  s'unir,  et  qui 
par  là  même  restreignent  entre  des  limites  fort  étroites  la  série 
des  combinaisons  possibles  avec  de  mêmes  corps  simples,  enfin 
et  surtout  dans  la  stabilité  des  composés  formés.  Il  n'y  a  donc 
nulle  difficulté  à  rencontrer  dans  la  reproduction  des  êtres  natu- 
rels inorganiques  en  tant  qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  chi- 
mique exclusivement,  c'esl-à-dirc  par  rapport  à  leur  nature  élé- 
mentaire seule. 
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Ce  serait  cependant  se  tromper  étrangement  que  de  croire  avoir 
réalisé  une  synthèse  minérale  alors  que  Ton  serait  parvenu  à  asso- 
cier des  éléments  simples  de  manière  ù  édifier  des  molécules  com- 
posées semblables  quant  ù  la  constitution  à  celles  des  produits  de 
la  nature  :  pareille  méprise  n^eut  pas  même  pu  être  commise  k  cette 
époque,— heureusement  loin  de  nous—,  où  sous  Tinfluence  puis- 
sante et  exclusive  de  Berzélius,  certains  minéralogistes,  français 
surtout,  en  étaient  venus  à  ne  voir  dans  les  minéraux  que  de  pures 
substances  et  à  ne  considérer  leurs  caractères  physiques  que  comme 
des  indices  jouant  à  peu  près  le  rôle  des  étiquettes  que  l'on  place 
dans  les  laboratoires  sur  les  flacons  à  réactifs. 

Pas  plus  que  dans  un  cristal,  nous  ne  devons  voir  un  simple  so- 
lide géométrique,  pas  plus  dans  un  minéral  nous  ne  devons  voir 
exclusivement  une  substance  chimique  ;  la  substance  n'est  que  la 
matière  avec  laquelle  la  nature  a  fait  le  minéral.  Ainsi  que  le  dit 
fort  judicieusement  M.  Leymerie  (4),  €  il  serait  aussi  peu  conve- 
»  nable  de  confondre  un  minéral  avec  sa  substance  qu'il  le  serait 
»  de  ne  voir  qu'un  bloc  de  marbre  dans  une  belle  statue.  Aussi, 
»  aucun  naturalisle  ne  consentira  jamais  à  appeler  silice  ces  beaux 
»  prismes  pyramides,  limpides,  qui  représentent,  sous  le  nom  de 
»  cristal  de  rochcy  l'espèce  quartz  dans  son  état  le  plus  parfait.  » 
Nous-mème  nous  n'aimerions  pas  plus  être  forcé  à  ne  voir  dans 
le  saphir  que  de  l'alumine  et  du  carbonate  de  chaux  dans  ces  ma- 
gnifiques rhomboèdres  du  spath  d'Islande^  qu'à  identifier  avec  le 
noir  de  fumée  le  diamant^  cette  pierre  si  précieuse  que  la  nature 
semble  s'être  plu  à  orner  de  tous  ses  dons. 

Après  avoir  constitué  la  substance  chimique,  il  s'agit  d'en  faire 
un  être  naturel,  de  la  minéialiser. 

Au  moment  où  il  se  pose  devant  la  science,  ce  problème  ne  sou- 
lève nulle  objection  et  nulle  contradiction,  parce  qu'il  se  présente 
à  tous  avec  des  caractères  évidents  de  possibilité  et  de  chance  de 
réussite.  C'est  que  personne  ne  doute  aujourd'hui  de  l'identité  des 
agents  qui  animent  les  éléments  dans  nos  creusets  et  nos  cornues 
avec  ceux  qui  les  sollicitent  dans  le  sein  de  la  terre.  Déjà  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  de  Saussure  reconnaissait  cette  identité  :  <  Les 
»  lois  générales  n'agissent-elles  pas,  écrivait-il,  dans  nos  labo- 
»  ratoires  de  même  que  dans  les  souterrains  des  montagnes  (2),  » 

(1)  Cours  de  minéralogie  ^  l.  I,  p.  27. 

(2)  De  Sx\ussure,  Voyage  danales  Alpes,  p.  750. 
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et  bien  avant  lui,  un  illustre  philosophe  avait  exprimé  la  même 
pensée,  mais  sous  une  forme  plus  saisissante,  par  ces  belles  paro- 
les :  «  La  nature  n'est  qu'un  art  plus  en  grand  (1).  »  Natura  artis 
magislra.  Nous  ne  faisons,  î\  la  différence  des  masses  près^  dans  nos 
laboratoires,  que  ce  qui  s'est  accompli  autrefois,  et  ce  qui  s'accom- 
plit encore  de  nos  jours,  sous  le  doigt  de  Dieu,  dans  le  grand 
laboratoire  de  notre  globe.  Ce  principe  est  une  base  sur  laquelle 
le  chimiste  peut  faire  reposer  avec  une  légitime  confiance  l'espoir 
de  ses  succès. 

Nous  avons  montré  plus  haut  l'extrôme  simplicité  des  procédés 
de  la  synthèse,  considérée  dans  ce  qu'elle  a  d'exclusivement  chi- 
mique; ces  procédés,  avons-nous  vu,  naissent  directement  des 
données  fournies  par  l'analyse;  envisagés  dans  ce  qu'ils  ont  de 
général,  ils  se  réduisent  à  mettre  en  présence  les  éléments  dans 
des  conditions  favorables  à  leur  union.  Il  n'en  est  plus  de  môme 
alors  qu'il  est  question  d'aborder  la  synthèse  totale,  celle  de  l'être 
naturel  complet.  Outre  les  circonstances  nécessaires  à  la  combi- 
naison, il  s'agit  d'en  faire  naître  d'autres  au  milieu  desquelles  la 
molécule  puisse,  après  s'être  revêtue  de  propriétés  nouvelles,  nous 
apparaître  avec  les  caractères  de  la  molécule  naturelle.  De  cette 
nécessité  surgissent  aussitôt  des  embarras,  des  difficultés,  des  ob- 
stacles de  tout  genre  qui  ont  longtemps  retardé  la  reproduction 
artificielle  des  espèces  minérales  ;  alors  que  la  synthèse  cliimique 
est  aussi  ancienne  que  l'analyse  qu'elle  suit  pas  à  pas  dans  son 
développement,  la  synthèse  minérale  est  une  conquête  relative- 
ment récente. 

Après  la  substance,  ce  qu'il  y  a  de  capital  à  noter  dans  les  corps 
naturels,  ce  sont  leurs  caractères  géométriques,  leur  cristallisa- 
tion. Quoique  méconnue  par  les  anciens  et  même  par  les  modernes 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  où  Buiïon  regardait  encore  «  la 
»  forme  comme  un  C4iractère  plus  équivoque  et  plus  variable  qu'aucun 
»  atêlre  pour  distinguer  les  minéraux,  »  l'importance  de  la  forme, 
que  Rome  de  Lisle  eut  le  mérite  de  faire  ressortir,  est  reconnue 
à  ce  point  qu'il  n'est  actuellement  aucune  classification  où  elle 
n'intervienne  comme  une  base  fondamentale.  C'est  qu'en  effet 
l'étal  cristallin  est  la  règle,  tout  autre  doit  être  regardé  comme  un 
accident  ou  une  monstruosité  ;  le  cristal  est  la  perfection  de  la  for- 
me dans  les  êtres  inorganiques  ;  il  est  pour  le  minéral  ce  qu'est  la 

(1)  LEiBNiTZ,  Protogœa. 

REVUE  BELGE  ET  ÉTRANGÈRE.  ^  XIV.  21 


330  SCIENCES. 

fleur  vid-à-vis  de  la  plante.  La  régularité,  la  netteté  dans  la  cristal- 
lisation est  l'indice  certain,  la  preuve  évidente  de  la  pureté  de  la 
substance,  de  l'absence  de  tout  élément  étranger.  Dans  la  hiérarchie 
de  ce  que  Ton  nomme  les  caractères  physiques^  la  première  place 
revient  sans  conteste  à  la  forme,  elle  est  ce  que  nous  appelons  un 
caractère  dominateur. 

Le  problème  que  pose  au  chimiste  la  minéralogie  nous  apparaît 
à  présent  sous  une  face  nouvelle;  réduite  à  ces  termes,  la  synthèse 
se  transforme  en  une  pure  question  mécanique,  une  question  de 
cristallisation.il  ne  s'agit  plus  que  de  trouver  des  procédés  qui  per- 
mettent de  revêtir  les  composés  des  mômes  formes  géométriques 
que  les  substances  de  constitution  semblable  présentent  dans  la 
nature. 

On  s'accorde  généralement,  à  l'heure  qu'il  est,  pour  n'admettre 
entre  les  masses  solides,  amorphes  et  cristallines,  d'autre  différence 
que  celle  de  la  structure  interne.  Alors  que  dans  les  corps  amor- 
phes, la  confusion  seule  règne  entre  les  particules  matérielles,  cel- 
les-ci, dans  les  corps  cristallisés,  orientées  toutes  dans  le  même 
sens,  affectent  vis-à-vis  les  unes  des  autres  des  positions  réguUères 
et  symétriques. 

Partant  de  cette  idée ,  nous  pouvons  dire  que  l'acte  de  la  cristalli- 
sation consiste  essentiellement  en  un  mouvement  ou  un  déplace- 
ment moléculaire.  Les  procédés  de  cristallisation  se  résument 
donc,  en  dernière  analyse  et  envisagés  dans  ce  qu'ils  ont  de  fon- 
damental, à  permettre  ce  mouvement,  à  placer  les  corps  à  cristal- 
liser dans  des  conditions  où  celui-ci  puisse  s'opérer  librement,  en 
éloignant  les  causes  de  trouble  qui  seraient  de  nature  à  l'arrêter 
ou  à  le  contrarier  dans  son  cours  régulier. 

Alors  qu'il  s'agit  d'une  matière  actuellement  existante,  cette  con- 
dition est  réalisée,  comme  tout  le  monde  sait,  d'une  manière  géné- 
rale, en  amenant  le  corps  à  l'état  fluide,  soit  par  voie  de  liquéfac- 
limij  directe  ou  physique,  la  simple  fusion,  indirecte  ou  chimique, 
la  dissolutiony  soit  ensuite  par  voie  de  «teMimaa'on,  c'est-à-dire  par 
la  réduction  de  ce  corps  en  vapeurs  ultérieurement  condensées. 
Mais  dans  des  cas  fort  fréquents,  la  formation  d'une  substance  et 
son  passage  à  l'état  cristallin  constituent  deux  actes  simultanés  ;  )a 
condition  de  mouvement  est  ainsi  remplie  par  le  fait  de  la  combi- 
naison même  ;  la  seule  indication  à  suivre  alors  est  de  ne  laisser 
se  produire  la  matière  à  cristalliser  qu'avec  une  lenteur  relative  et 
au  milieu  du  calme,  afln  qu'abandonnées  à  leurs  seules  attractions, 
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les  particules  paissent  se  fixer  vis-à-vis  les  unes  des  autres  sui- 
vant les  lois  de  la  symétrie. 

A  la  suite  de  ces  préliminaires,  nous  abordons  volontiers  lepro* 
blême  de  la  synthèse  minérale  lui-même  et  nous  croyons  avoir 
tous  les  éléments  pour  eomprendre  et  apprécier  la  solution  que  lui 
a  donnée  la  science  chimique. 

m.  —  REPRODUCTION  DES  MINÉRAUX.  VOIE  SÈCHE. 

Nous  nous  dispenserons  de  nous  arrêter  à  la  synthèse  cristalline 
des  corps  facilement  fusibles  comme  certains  métaux  natifs,  anti- 
moine, bismuth,  cuivre,  etc.,  ou  aisément  volatifs,  comme  le  sou- 
fre, le  cinabre,  Tacide  arsénieux,  etc.,  ou  enfin  solubles  dans 
Teau,  conune  certaines  espèces  des  genres  nitrate,  sulfate,  carbo- 
nate, etc.  Leur  cristaUisation  constitue  une  opération  par  trop 
aisée  et  trop  élémentaire  pour  mériter  autre  chose  qu^un  simple 
rappel  La  question  qui  nous  occupe  n'ofl're  de  véritable  intérêt  et 
d^importance  réelle  que  pour  les  espèces  insolubles  ou  infusibles 
ou  bien  pour  celles  qui  ne  possèdent  ces  propriétés  qu'à  un  fai- 
ble degré;  ces  espèces  représentent  du  reste  en  nombre  la  presque 
totalité  du  règne  minéral. 

Suivant  les  différents  points  de  vue  où  l'on  pourrait  se  placer,  il 
serait  possible  de  grouper  les  minéraux  ^artificiels  en  diverses 
catégories.  Comme  nous  ne  voulons  faire  ici  ni  un  mémoire  aca- 
démique et  encore  moins  une  leçon,  on  nous  permettra  de  laisser 
de  côté  ces  classifications.  Nous  croyons  que  dans  des  études  de 
ce  genre.  Ton  ne  doit  pas  craindre  de  sacrifier  un  peu  la  rigueur 
de  Tordre  logique,  au  risque  de  perdre  un  peu  de  la  précision 
scientifique,  afin  d'éviter  le  danger  de  tomber  dans  la  sécheresse 
et  la  froideur  que  communiquent  toujours,  à  Texposition  des  faits, 
les  contours  rectilignes  et  inflexibles  de  la  méthode  logique  nette- 
ment dessinés. 

Nous  parlerons  d'abord  des  minéraux  pyrogénéSy  ainsi  nommés, 
pour  rappeler  que  dans  leur  formation  intervient  toujours  une 
température  plus  ou  moins  élevée. 

La  connaissance  de  ces  minéraux  artificiels  est  de  date  relative- 
ment récente.  Dans  la  littérature  du  siècle  dernier,  on  trouve  à 
peine  une  indication  de  quelques  connaissances  sur  ce  sujet.  C'est 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  qu'il  commença  d'exciter 
l'intérèl  de  quelques  chimistes  et  minéralogues.  Ce  furent  d'abord 
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des  produits  accidentels,  résultats  de  procédés  métallurgiques,  qui 
attirèrent  l'attention  des  observateurs  par  leur  ressemblance  avec 
les  minéraux  naturels,  aussi  bien  dans  leur  forme  que  dans  leur 
composition.  Depuis  longtemps  déjà  on  avait  remarqué  le  graphite 
qui  se  sépare  de  la  fonte  fortement  carburée,  mais  ce  fait  resta 
isolé.  En  1809,  un  savant  allemand,  Koch,  décrivit  très-exacte- 
ment diverses  espèces,  enlr'autres  l'oxyde  de  zinc.  Cette  étude 
fut  continuée  avec  une  ardeur  et  une  persévérance  qui  ne  faibli- 
rent jamais  par  M.  le  professeur  Haussmann  de  l'université  de 
Gottingue.  Dès  1816,  ce  célèbre  minéralogue  avait  signalé  l'im- 
portance de  ce  genre  d'obseiTations  au  point  de  vue  de  l'intel- 
ligence des  phénomènes  géologiques  ;  pendant  presqu'un  demi 
siècle,  jusqu'en  1852,  il  fit  paraître  une  série  de  mémoires  où  se 
trouvent  décrits  des  métaux  natifs,  des  sulfures,  des  oxydes,  des 
silicates  et  des  sels  métalliques.  Bientôt  après,  en  1823,  M.  Mit- 
scherlich  reconnut  que  le  péridot,  le  pyroxène  et  d'autres  espèces 
minérales  cristaUisent  accidentellement  dans  des  scories  d'usine. 
.C'était  le  digne  complément  de  son  travail  sur  la  relation  entre  la 
forme  des  cristaux  et  leur  composition  chimique,  qui  venait  de 
marquer  d'une  manière  si  éclatante  dans  la  minéralogie  et  la 
chimie. 

Depuis,  ce  genre  de  recherchés  fut  continué  avec  succès  en 
France  par  M.  Berthier,  en  Angleteire  par  MM.  Percy,  Blake, 
Vivian,  etc.,  et  en  Allemagne  par  une  suite  nombreuse  de  savants 
parmi  lesquels  nous  devons  surtout  mentionner  MM.  Sefstrôem, 
ÂVœhler,  Kerstcn,  Plattner,  Rammelsberg,  etc. 

Le  mérite  d'avoir  inauguré  et  poursuivi  l'étude  des  minéranx 
artificiels  par  la  recherche  des  produits  accidentels  des  industries 
métallurgiques  revient  donc  sans  conteste  et  presqu'exclusive- 
ment  à  rAUcmagne.Entre  temps  cette  étude  même,  et  plus  encore 
ainsi  que  nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  le  faire  voir,  les 
besoins  de  la  géologie  plutonique  firent  naître  le  désir  d'imiter 
sciemment  la  nature  et  de  produire  directetnent  les  circonstances 
dans  lesquelles  l'art  peut  former  des  corps  semblables  à  ceux  que 
l'on  trouve  dans  le  sein  de  la  terre.  Nous  aimons  à  constater  que 
c'est  en  France  que  furent  tentés  les  premiers  essais  entrepris 
dans  cette  direction.  Dès  1823,  M.Berthier,  dont  le  nom  est  indis- 
solublement uni  à  l'histoire  de  la  chimie  minérale,  réalisait  par 
combinaison  la  synthèse  directe  de  quelques  substances  cris- 
tallines naturelles  enlr'autres  le  pyroxène.  Ce  premier  succès 
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resta  longtemps  isolé,  jusqu'à  ce  qu'en  1847,  M.  Ebelmen,  le 
savant  directeur  de  la  manufacture  de  porcelaine  de  Sèvres,  publia 
ses  recherches  sur  la  production  artificielle  des  oxydes  métal- 
liques cristallisés  et  des  silicates.  L'impulsion  était  donnée.  Bientôt 
parurent  en  France  les  remarquables  travaux  de  MM.  Daubréo, 
Durocher  et  de  Sénarmont  et  en  Allemagne  ceux  de  M.  Manross 
sur  les  sulfates,  les  tungstates,  les  tantalates ,  les  molybdates  et 
les  chromâtes.  Enfin  ,  dans  ces  derniers  temps ,  cette  mi^me 
question  attira  en  France  Tattention  de  nouveaux  expérimentateurs 
et  Phabileté  de  ceux  qui  en  reprirent  Tétude  lui  fit  réaliser  en 
peu  de  temps  des  progrès  considérables  ;  dans  l'espace  de  deux 
ans,  en  4860  et  1861,  nous  voyons  successivement  paraître  les 
recherches  de  M.  Debray  sur  les  phosphates,  les  arséniates,  et  les 
oxydes  métalliques ,  et  les  méthodes  si  neuves  et  si  élégantes  de 
M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  sur  la  reproduction  des  oxydes,  des 
sulfures  et  des  silicates. 

Il  n'échappera  à  personne  que  ces  synthèses  direcles,  où  l'on 
peut  suivre  pas  à  pas  le  travail  de  reconstruction  de  l'espoce  na- 
turelle, à  l'aide  de  substances  bien  connues  et  préparées  à  l'avance, 
au  milieu  de  réactions,  nettes  et  précises,  que  dirige  la  main  de 
l'homme  et  dont  il  possède  l'intelligence,  ont,  au  point  de  vue 
scientifique ,  une  valeur  incontestablement  supérieure  à  la  simple 
constatation  de  produits  cristallisés  semblables  aux  produits  natu- 
rels, à  la  suite  de  réactions  brutales,  au  milieu  de  matières  dont 
on  ne  peut  suivre  les  transformations  et  où  à  la  faveur  du  désor- 
dre —  si  désordre  il  y  a  jamais  dans  la  nature  —  tout,  peut-on 
dire,  est  possible.  Ici  nous  n'avons  qu'un  fait,  là  nous  possédons 
une  véritable  méthode  rationnelle.  C'est  l'honneur  de  la  France  de 
nous  avoir  doté  de  cette  méthode.  Après  les  développements  histo- 
riques que  nous  avons  donnés  plus  haut,  tout  le  monde  voudra 
bien  reconnaître  avec  nous  que  la  synthèse  minérale  est  delà  science 
presque  exclusivement  française,  à  tel  point  qu'il  semble  que  la 
France  après  avoir  créé  cette  méthode  nouvelle,  non  dans  les 
idées,  mais  dans  la  réalité ,  a  voulu  et  a  réussi,  grâce  à  l'habileté 
et  à  la  diligence  de  ses  savants,  à  s'en  réserver  dans  l'application 
le  monopole  presqu'intact. 

Voyons  à  présent  comment  la  synthèse  a  été  réalisée  prati- 
quement. Cet  exposé,  malgré  l'étroitesse  des  bornes  dans  les- 
quelles nous  devrons  nous  restreindre,  permettra  aux  lecteurs, 
croyons-nous,  de  se  faire  une  idée  nette  des  méthodes  employées 
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dans  ce  genre  de  recherches,  et  le  mettra  à  môme  d'en  mieux 
comprendre  plus  tard  Timmense  fécondité. 

Beaucoup  de  minéraux  pyrogénés  ont  été  obtenus  par  la  cristal- 
lisation d'une  masse  liquide.  La  substance  est  amenée  à  Tétat 
fluide  par  l'application  directe  d'une  chaleur  plus  au  moins  élevée 
et  solidinée  ultérieurement.  La  règle  générale  à  suivre  est  de  ne 
laisser  s'effectuer  la  solidification  qu'avec  lenteur  :  là  glt  tout  le 
succès  de  l'opération. 

Alors  que  la  masse  au  milieu  de  laquelle  naissent  les  cristaux 
est  de  la  môme  nature  que  ceux-ci,  le  procédé  se  réduit  à  une 
simple  fmi(m  ignée.  On  a  cherché  à  faciliter  la  cristallisation  de 
diverses  manières,  surtout  en  déterminant  des  cavités  dans  la 
masse  encore  fluide  par  l'introduction  de  bulles  de  gaz.  Ces  géodes 
artificielles  ont  l'avantage  de  présenter  aux  individus  cristallins 
l'espace  nécessaire  pour  se  développer  librement.  L'on  sait  en 
effet  que  la  face  interne  des  géodes  est  toujours  tapissée  de  cris- 
taux, souvent  fort  bien  conformés,  à  tel  point  qu'on  les  a  appelées 
dans  le  langage  vulgaire  du  nom  de  fours  à  cristaux.  A  ce  groupe  se 
rattache  la  cristallisation  des  scories,  de  certains  métaux. 

Ailleurs,  les  cristaux  se  produisent  dans  un  milieu  fluide  d'une 
composition  toute  différente  de  la  leur,  qui  se  comporte  envers 
eux  comme  une  sorte  de  dissolvant.  C'est  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  une  dissolution  ignée.  De  même  que  dans  les  solutions 
ordinaires,  la  cristallisation  est  ici  provoquée  de  diverses  façons. 
Quelquefois  elle  pour  a  cause  le  refroidissement.  C'est  ainsi  que 
le  carbone  se  sépare  de  la  fonte  en  fusion  sous  forme  de  graphite. 
A  cette  méthode  générale  se  rattachent  quelques-uns  des  ingé- 
nieux procédés  imaginés  par  M.  Ebelmen.  En  chauffant,  à  la  cha- 
leur d'un  four  à  porcelaine  avec  de  l'acide  borique,  ou  du 
borax,  de  l'acide  phosphorique  ou  du  phosphate  de  soude  am- 
moniacal, des  ingrédients  convenablement  choisis  et  en  propor- 
tions déterminées,  il  a  reproduit  un  grand  nombre  d'oxydes 
métalliques  naturels  comme  le  corindon  avec  ses  diverses  variétés, 
{les  gemmes  orientales)  ^les  diverses  espèces  de  la  série  des  spinelles, 
les  rubis  proprement  dits,  la  cymophane,  le  rutile,  le  péridot,  la 
pérowskite  etc.,  en  cristaux  d'une  netteté  surprenante. 

Les  chlorures  alcalins  et  alcaline -terreux  ont  été  également 
employés  comme  fondants  ;  on  se  rappelle  qu'il  y  a  déjà  longtemps 
M.  Dumas  signala  ce  fait  curieux  de  la  cristallisation  de  la 
magnésie  au  milieu  de  son  chlorure.  L'oxyde  de  fer  cristallise, 
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comme  Ta  remarqué  d'abord  Gay-Lussac,  dans  le  sel  marin  en 
prenant  le  caractère  du  fer  spéculaire  des  volcans. 

Les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium  ont  permis  il  y  a  peu  de 
temps  (en  1858)  à  M.  Kuhlmann,  Tintelligent  industriel  de  Lille, 
de  produire  quelques  silicates,  des  pyrites,  certains  oxydes,  etc. 
Tout  récemment  M.  Debray  a  utilisé,  dans  ce  même  but,  les  sulfa- 
tes alcalins.  Nous  ferons  remarquer  qu'auparavant  déjà  M.  Gaudin 
s'était  servi  avec  avantage  du  même  procédé  ;  en  soumettant  à 
la  chaleur  d'un  violent  feu  de  forge  un  mélange  à  parties  égales 
d'alun  et  de  sulfate  potassique,  il  obtint  par  là  des  cristaux  isolés 
et  limpides  de  corindon  hyalin  ou  saphir  blanc.  (1) 

Dans  des  circonstances  analogues  MM.  H.  Sainte-Claire  Deville 
et  Caron  ont  pu  réaliser  la  synthèse  de  certains  phosphates 
naturels.  En  chauffant  un  mélange  de  phosphate  basique  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  leurs  isomorphes  avec  un  excès  de 
chlorure  correspondant,  ils  ont  reproduit  Papatite  et  la  wagné- 
rite,  ainsi  que  les  diverses  variétés  de  ces  deux  groupes  intéres- 
sants. 

D'autres  fois  la  formation  des  cristaux  a  pour  cause,  non  plus 
le  refroidissement ,  mais  la  disparition  d'une  partie  de  la  sub- 
stance qui  joue  le  rôle  de  véhicule  à  la  cristallisation •  En  main- 
tenant pendant  longtemps  la  température  à  un  degré  très-élevé,  il 
s'établit  aux  dépens  du  fondant,  acide  borique  ou  carbonate 
alcalin,  une  évaporation  lente  qui  amène  peu  à  peu  la  matière 
dissoute  à  se  séparer  à  l'état  cristalUn.  Cette  méthode  qui  donne 
d'excellents  résultats,  a  été  également  imaginée  et  employée  par 
M.  Ebehnen.  Ici  se  place  naturellement  (2)  •  un  procédé  spécial 
>  et  fort  remarquable  à  l'aide  duquel  le  même  savant  est  arrivé  à 
»  reproduire  d'autres  minéraux,  soit  pierreux,  soit  métalliques, 
»  à  l'aide  d'une  action  chimique  qui  n'est  au  fond  qu'une  double 
»  décomposition  ignée.  » 

€  Après  avoir  mis  en  fusion  à  l'aide  des  fondants,  des  sub- 
»  stances  convenablement  choisies,  il  y  introduit  un  réactif  qui  les 
i  décompose  de  manière  à  donner  naissance  à  un  nouveau  corps 
»  qui  se  manifeste  sous  forme  cristalline.  Ainsi,  en  mettant  un 
»  morceau  de  chaux  dans  du  borate  de  magnésie  fondu,  la  ma- 
»  gnésie  se  précipite  en  octaèdres  réguliers  diaphanes  qui  rap- 

(i)  L'alumine  fondue  ou  rubis  obtenue  précédemment  par  le  même  auteur 
était  amorphe  (Daubrée.) 
(2)  Leynerie,  ouvrage  cité,  t.  1,  p.  336. 
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»  pellent  entièrement  la  périclase  du  Vésuve.  Le  même  réactif 
»  plongé  dans  un  bain  de  sulfate  de  de  fer  donne  naissance  à  une 
»  poussière  d'où  il  est  facile  de  retirer  de  Taimant  en  cristaux 
»  très-reconnaissables.  ■ 

Ce  fut  par  des  doubles  décompositions  du  même  genre,  mais 
suivies  de  la  dissolution  de  la  substance  formée  et  de  sa  cristalli- 
sation par  refroidissement,  qu'en  1852,  Manross  fit  la  synthèse  de 
quelques  sulfates  et  de  quelques  autres  espèces  à  acide  métal- 
lique. En  fondant  un  mélange  de  sel  alcalin  renfermant  Pacide  du 
composé  naturel  et  du  chlorure  du  métal  de  celui-ci,  il  reproduisit 
parmi  les  sulfates  la  barytine,  la  célestine  et  Tanhydrite,  parmi  les 
phosphates  Tapatite  et  la  pyromorphite,  en  fait  de  tungstates,  la 
schéélite  et  le  schéélitine,  enfin  les  molybdates  et  les  chromâtes  du 
plomb,  la  mélinose  et  la  crocoise. 

Par  une  succession  analogue  de  réactions,  MM.  Deville  et  Troost 
sont  récemment  parvenus  à  produire  le  sulfure  de  zinc  sous  une 
forme  nouvelle  et  extrêmement  remarquable.  En  fondant  un  mé- 
lange de  parUes  égales  de  sulfate  de  zinc,  de  fluorure  de  calcium 
et  de  sulfure  de  baryum,  il  résulte  une  gangue  au  sein  de  laquelle 
on  trouve  implantés  et  disposés  en  géodes  de  très-beaux  cristaux 
de  zinc  sulfuré,  qui  ont  précisément  les  caractères  du  sulfure  de 
cadmium 

Une  classe  de  minéraux  pyrogènes  fort  riche  est  celle  des  espèces 
obtenues  par  condensation  de  gaz  ou  de  vapeurs. 

Cette  méthode  générale  est  à  son  maximum  de  simplicité  dans 
la  sublimation  directe  :  telle  est  la  formation  des  cristaux  des 
acides  arsénieuxet  antimonieux,  de  la  galène,  delà  cassitérite  et  du 
soufre.  On  devine  déjà  que  la  cristallisation  est  d'autant  plus  belle 
et  plus  parfaite  que  Tévaporation  de  la  matière  et  la  condensation 
du  sublimé  s'opèrent  plus  lentement. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  H.  Deville  de  procédés  de  synthèse 
cristalline  des  oxydes  et  des  sulfures  métalliques  naturels  qui,  sans 
être  nullement  au  fond  une  sublimation,  en  présentent  extérieu- 
rement les  caractères  avec  tant  de  fidélité  que  leur  description  ne 
peut  trouver  ailleurs  sa  place  mieux  qu'ici.  A  cause  de  la  nou- 
veauté, de  l'élégance  même,  mais  surtout  de  la  haute  importance 
qu'offrent  ces  expériences  au  point  de  vue  de  leurs  conséquences 
géologiques,  nous  croyons  utile  d'v  arrêter  quelque  temps  l'atten- 
tion du  lecteur. 

Ces  expériences  ont  rapport  h  l'action  cristallisalrice,  s'il  est  per- 
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mis  de  s^exprimer  ainsi,  qu'exercent  certains  gaz  sur  les  solides 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact. 

Sotts  Faction  d'un  courant  lent  d'hydrogène  pur  et  sec ,  certains 
oxydes  et  sulfures  amorphes  prennent  l'aspect  et  la  forme  de  ces 
mêmes  substances  à  Tétat  naturel.  L'oxyde  de  zinc  revêt  dans  ce 
cas  tous  les  caractères  des  cadmies  (zinc  oxydé  des  hauts-four- 
naux),les  sulfures  de  cadmium  et  de  zinc  reproduisent  le  greenoc- 
kite  et  la  wurzite.  Ces  substances  en  poudre,  placées  dans  des  na- 
celles en  platine  sont  introduites  dans  des  tubes  de  porcelaine, 
portés  au  rouge  vif,  et  à  travers  lesquels  on  fait  circuler  lentement 
de  l'hydrogène  dans  un  état  de  siccité  et  de  pureté  parfaites.  Les 
cristaux  apparaissent  dans  les  parties  les  moins  chaudes  de  Pap- 
pareil.  On  ne  remarque  aucune  absorption  d'hydrogène  ni  produc- 
tion d'eau  ou  d'acide  sulfhydrique.  Aucun  phénomène  chimique 
n'est  apparent;  on  pourrait  donc  croire  de  prime  abord  à  une 
volatilisation  réelle.  Or,  voici  dans  le  fait  ce  qui  se  passse:  l'oxyde 
ou  le  sulfure  est  réduit  à  la  température  du  rouge  vif;  il  en  résulte 
des  mélanges  de  vapeurs  métalliques,  d'eau  ou  d'hydrogène  sul- 
furé. Quand  le  mélange  arrive  lentement  dans  les  parties  froides 
du  tube,  une  réaction  inverse  et  totale  a  lieu.  L'oxyde  ou  le  sul- 
fure se  régénèrent  en  cristallisant,  et  l'hydrogène  qui  avait  d'a- 
bord été  absorbé  est  remis  et  d'une  manière  complète  en  liberté. 
Et  pour  preuve  que  c'est  la  véritable  explication  du  transport 
apparent  d'une  matière  fixe,  nous  dirons  que  du  sulfure  de  zinc 
chauiTé  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment,  mais  au 
milieu  d'une  atmosphère  mobile  d'acide  sulfhydrique,  n'a  subi  au- 
cun déplacement  ni  manifesté  aucun  indice  de  cristallisation.  On 
conçoit  donc  qu'une  quantité  limitée  de  gaz  hydrogène  puisse 
servir  à  minéraliser  une  quantité  illimitée  d'oxyde  et  de  sulfure, 
puisqu'il  ne  s'en  fixe  aucune  portion. 

Au  contact  de  certaines  substances,  le  fluorure  de  silicium  peut 
donner  naissance  à  une  suite  &  peu  près  semblable  de  phénomènes. 
En  le  faisant  réagir  dans  certaines  conditions  de  température 
sur  des  mélanges  d'oxyde  de  zinc  et  de  silice ,  de  zircone  et  de 
quartz,  M.  Devillc  a  obtenu,  dans  le  premier  cas,  un  silicate  de 
zinc  possédant  en  tous  points  la  composition  et  la  forme  de  la 
wiliémite,  dans  le  second  des  cristaux  magnifiques  de  zircon 
présentant  l'analogie  la  plus  complète  avec  ceux  de  la  nature; 
le  fluor  ne  s'est  fixé  nulle  part. 

Sous  le  nom  (Vagents  minéralmtenrs.  M.  Deville  propose  d'ap- 
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peler  certains  corps  gazeux  qui,  sans  se  flxer  sur  aucune  des  subs* 
lances  qu'ils  touchent,  les  transforment  ou  les  transportent  en  les 
transformant  en  matières  minérales  absolument  semblables  à  celles 
qu'on  rencontre  dans  le  sein  de  la  terre.  Ces  corps  se  rencontrent 
dans  la  nature  parmi  les  émanations  de  toutes  sortes.  Ce  rdle  est 
précisément  celui  que  nous  venons  de  voir  jouer  à  THydrogène  et 
au  fluorure  de  Silicium. 

«  Ces  substances  se  caractérisent  par  la  perpétuité  de  leur  ac- 
»  tion  qui  se  continue  indifférenmient  jusqu'à  ce  quViles  soient 
R  fixées  par  des  matières  autres  que  celles  sur  lesquelles  elles  sont 
»  appelées  à  réagir  pour  ainsi  dire  par  leur  seule  présence.  Ces 
)»  substances  quand  elles  existent  dans  la  nature,  ce  qui  permet  de 
»  les  faire  entrer  dans  les  hypothèses  de  la  géologie,  sont  toutes 
»  compatibles  avec  Teau  qu'on  rencontre  en  effet  partout,  et  Teau 
»  n'annule  et  n'amoindrit  jamais  leur  action  spéciale.  »  (1) 

Outre  les  deux  gaz  dont  nous  venons  de  parler  plus  haut,  l'eau, 
l'hydrogène  sulfuré,  l'acide  sulfureux,  l'acide  carbonique  qui,  avec 
l'azote  et  l'oxygène,  constituent  presque  exclusivement  les  maté- 
riaux gazeux  de  nos  émanations,  on  trouve  encore  l'acide  chlorhy- 
drique.  Il  était  curieux  de  rechercher  si  cet  acide  est  à  lui  seul  aussi 
un  agent  minéralisateur  :  c'est  ce  que  M.  Deville  a  pu  démontrer 
au  moyen  d'expériences  qui  lui  ont  donné  les  résultats  les  plus  con- 
cluants. 

L'on  sait  que  quand  on  fait  circuler  de  l'acide  chlorhydrique  se 
dégageant  avec  une  très-grande  rapidité  à  travers  un  tube  de  por- 
celaine porté  au  rouge  vif,  «  renfermant  de  l'oxyde  de  fer, 
»  celui-ci  se  transforme  en  ses  chlorures,  qui  se  condensent  dans 
ï  les  parties  encore  chaudes  de  l'appareil,  et  en  eau  qui  est  entral- 
»  née  beaucoup  plus  loin  avec  l'excédant  d'acide. 

»  Mais  si  le  courant  gazeux  marche  avec  lenteur  et  régulière- 
»  ment,  on  ne  voit  pas  se  former  la  moindre  trace  de  chlorure, 
»  et  chose  étonnante,  il  sort  de  l'appareil,  quelle  que  soit  sa 
»  longueur,  autant  d'acide  chlorhydrique  qu'il  en  est  entré,  l'oxyde 
»  de  fer  amorphe  est  entièrement  transformé,  sans  qu'il  y  ait  au- 
»  cun  déplacement  ou  transport  des  matières,  en  fer  oligiste  de 
»  la  plus  grande  beauté,  tout-à-fait  semblable  par  sa  forme,  son 
p  irisation  et  son  éclat,  soit  au  fer  oligiste  de  l'Ile  d'Elbe,  soit  au 
»  fer  spéculaire  des  volcans. 

(1)  H.  Sainte-Claire  Deville,  Compies^renàM,  t.  ui,  p.  1264. 
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»  Il  est  aussi  &  remarquer  dans  cette  opération  qu'une  quantité 
»  limitée  d'acide  peut  minéraliser  ainsi  une  quantité  indéfinie 
»  de  peroxyde  de  fer  sans  perdre  son  énergie  et  sans  changer  de 
»  composition,  car  il  ne  se  forme  pas  d^eau  (1).  » 

M.  Deville  a  reproduit  dans  des  circonstances  semblables,  et 
souvent  en  cristaux  d'une  extrême  perfection,  d'autres  oxydes 
naturels,  entr'autres  raimant,.la  magnoferrite  la  periclase,  la 
hausmannite,  la  cassitérite  elle  rutile  (2). 

Les  expériences  de  H.  Deville,  sont,  dans  une  exposition  du 
genre  de  la  notre,  la  transition  naturelle  vers  d'autres  procédés 
de  synthèse  où  interviennent  des  gaz  et  des  vapeurs  réagissant 
d'une  manière  chimique  apparente. 

L'un  de  ces  procédés  consiste  dans  la  sublimation  simultanée 
des  éléments  constitutifs  du  minéral  déjà  isolés  ou  encore  en  com- 


(i)  H.  Sainte-Claire-Deville,  Comptes-rendm,  t.  LU,  p.  1264. 

(â)  Quelle  est  l'explication  à  donner  de  ce  phénomène?  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  recourir  aux  actions  de  contact  ou  à  la  force  cataly tique. 
Ce  ne  serait  aue  mettre  un  mot  à  la  place  d'une  chose.  Faut-il  ne  voir  \h 
qu'un  simple  fait  mécanique  et  attribuer  la  cristallisation  à  une  suite  d'ébran- 
lements produits  par  la  circulation  des  gaz,  comme  nous  voyons  des  matières 
solides,  soumises  à  des  chocs  répétés,  changer  à  la  longue  de  texture  et 
prendre  l'aspect  cristallin?  Ou  bien,  peut-on  admettre  entre  les  éléments, 
malgré  leur  repos  apparent,  une  suite  de  réactions  semblables  à  celles  que 
nous  a  fournies  plus  haut  Tacide  sulfhydrique?  Dans  cette  hypothèse,  l'acide 
chlorhydrique  et  l'oxyde  réagissant  l'un  sur  l'autre  donneraient  de  Teau  et  du 
chlorure  qui,  par  une  réaction  inverse  régénéreraient  les  produits  primitifs, 
mais  en  montrant  l'oxyde  cristallin  sur  lequel  l'acide  chlorhydrique  a  natu- 
rellement moins  de  prise  que  sur  l'oxyde  amorphe.  Lorsque,  comme  dans  les 
expériences  de  M.  Deville,  le  courant  d'hydrogène  ne  se  meut  qu'avec  len- 
teur, ces  transformations  de  l'oxyde  auraient  lieu  sur  place,  sans  transport 
apparent. 

L'analogie  parle  en  faveur  de  cette  explication.  Ce  qui  tendrait  aussi  à 
nous  faire  pencher  vers  elle,  c'est  que,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Debray, 
dans  un  courant  rapide  et  énergique  de  gaz,  il  y  a  un  transport  réel  d'élé- 
ments, et  l'oxyde  cristallisé  ne  se  produit  qu'à  une  certaine  uistanee  de  l'en- 
droit qu'il  occupait  alors  qu'il  était  amor[>he. 

Malgré  ses  dehors  spécieux,  nous  n'acceptons  cependant  cette  théorie 
qu'avec  réserve  ;  nous  nous  demandons  quelle  est  la  cause  qui  provoque 
ainsi,  au  même  endroit,  (et,  pourrait-on  peut-être  ajouter,  dans  des  conditions 
identiques)  des  réactions  diamétralement  opposées;  il  y  a  là  quelque  chose 
d'étrange,  qui  blesse  cette  idée  universellement  admise,  qu'un  corps  ne  se 
forme  qu'alors  seulement  qu'il  peut  persister.  Nous  devons  dire,  cependant, 
que  la  chimie  organique  nous  offre  des  faits  qui  ne  sont  pas  sans  rapport  avec 
celui  qui  nous  occupe  :  ne  voyons-nous  pas,  dans  là  réaction  de  l'acide  sul- 
furique  sur  l'alcool,  dans  certaines  conditions  déterminées,  de  Tacide  sulfo- 
vinique,  suivant  l'opinion  générale,  se  former  et  se  détruire  successivement, 
et  dans  des  circonstances  pnysiques  absolument  semblables? 
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binaison  avec  d'autres  substances.  L^on  se  rappelle  qu'autrefois 
Gay-Lussac  obtint  le  peroxyde  de  fer  cristallisé  comme  le  fer  oli- 
giste  de  la  nature  en  décomposant  h  chaud  le  perchlorure  de  ce 
métal  par  les  vapeurs  d'eau.  (1) 

Les  expériences  de  M.  Daubrée  ont  transformé  cette  observa- 
tion isolée,  en  un  mode  général  de  reproduction  des  oxydes  natu- 
rels. Nous  signalerons  particulièrement  le  quarz  qu'il  a  obtenu  à 
Taide  des  chlorure  ou  fluorure  de  silicium. 

Par  une  modification  légère  do  ce  procédé,  en  amenant  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  divers  chlorures  métalliques  à  l'état  de  va- 
peur, M.  Durocher  reproduisit,  en  1851,  avec  une  étonnante  per- 
fecMon,  quelques-uns  des  principaux  sulfures  contenus  dans  les 
filons,  entr'autres  la  blende,  la  chalkosine,  l'argyrose,  la  bismu- 
thine,  la  stibine,  la  pyrite  martiale,  et  parmi  les  siilfures  multiples, 
le  cuivre  gris  et  l'argent  rouge.  Quoique  les  recherches  de  M.  Du- 
rocher n'aient  pas  reçu  tout  le  développement  que  l'on  pourrait 
désirer,  elles  forment  date  dans  la  science  :  elles  constituent  en 
effet  les  premiers  faits  de  synthèse  par  la  voie  sèche  des  sulfures 
métalliques. 

Au  lieu  de  faire  agir  les  vapeurs  les  unes  sur  les  autres,  on  peut 
s'en  servir  pour  attaquer  des  substances  fixes  et  y  développer  des 
combinaisons  nouvelles.  On  a  pu  par  là  obtenir  des  minéraux  ar- 
tificiels fort  variés.  Ainsi  M.  Daubrée  réalisa  pour  la  première  fois 
la  synthèse  de  l'apatite  en  faisant  réagir  le  perchlorure  de  phos- 
phore sur  le  carbonate  calcaire.  Plus  tard,  il  reproduisit  à  l'aide 
du  chlorure  d'aluminium  quelques  aluminates  cristallisés  (2). 

Presqu'en  même  temps  M.  Durocher  reproduisit  la  dolomie 
sous  l'action  des  vapeurs  chlorurées  et  magnésiennes  en  présence 
du  calcaire.  Mais  c'est  encore  à  MM.  De  ville  et  Caron  que  nous 
devons  les  résultats  les  plus  remarquables  qu'a  donnés  cette  mé- 
thode générale. 

Partant  de  cette  idée ,  admise  par  les  géologues  et  surtout  déve- 

(i)  Cette  réaction  se  produit  parfois,  comme  Ta  reconnu  M.  Mitscherlich, 
dans  les  fours  de  potiers  où  Ton  projette  du  chlorure  de  sodium. 

(2)  Nous  croyons  devoir  passer  sous  silence  les  expériences  de  M.  Daubrée, 
concernant  la  reproduction  de  certains  silicates  naturels,  comme  la  topaze, 
la  willémite,  la  wollastonite ,  la  tourmaline,  etc.  Ces  expériences  n'ont 
donné  entre  les  mains  de  M.  Deville,  malgré  son  habileté  bien  connue  dans 
ce  genre  de  recherches,  que  des  résultats  absolument  négatifs.  Le  chlorure 
de  silicium  doit  donc  être  rayé,  suivant  ce  dernier,  de  la  liste  des  agents 
minéralisateurs. 
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loppée  par  M.  Daabréc,  que  le  fluor  est  inlervenu  dans  la  forma- 
tion des  minéraux  des  filons,  ils  ont  cherché  à  mettre  à  profit  la 
volatilité  des  fluorures  métalliques  pour  les  faire  réagir  à  haute 
température  sur  des  composés  oxygènes  fixes  ou  volatils.  Ce  pro- 
cédé est  susceptible  d^une  grande  généralité,  par  la  raison  que  les 
fluorures  sont  rarement  d'une  fixité  absolue.  Par  la  réaction  de 
diverses  de  ces  combinaisons  sur  Tacidc  borique,  il  est  parvenu 
à  produire  sans  difiiculté  et  souvent  sous  forme  de  cristaux  du  plus 
bel  aspect  des  oxydes  pierreux  et  métalliques ,  les  gemmes  orien- 
tales, la  cymophane,  le  fer  oxydulé,  les  spinelles,  etc. 

M.  Deville  a  étendu  récemment  son  procédé  à  la  formation  des 
silicates,  le  fluorure  de  silicium,  au  contact  de  Toxyde  de  zinc  et 
de  la  zirconc,  lui  a  permis  de  reproduire  la  willémite  et  le  zircou 
avec  les  caractères  de  ces  espèces  naturelles. 

Ses  recherches  Tout  en  outre  amené  à  cette  conclusion  impor- 
tante que,  pas  plus  que  le  chlorure,  le  fluorure  de  silicium  n'a 
pu  intervenir  dans  la  formation  des  minéraux  des  filons  ;  non-seu- 
lement il  est  impuissant  ù  reproduire  les  silicates  que  Ton  y  ren- 
contre, mais  en  venant  en  contact  avec  eux,  il  les  altère  et  les 
modifie  complètement. 

IV.  —  VOIE  HUMIDE. 

L'eau  est  sans  contredit  Pun  des  facteurs  les  plus  habituels  des 
phénomènes  du  monde  minéral.  Sous  Tune  ou  Tautre  de  ses  for- 
mes, il  est  rare  que  nous  ne  puissions,  dans  notre  terre,  en  con- 
stater Fexistence.  Aussi  n'est-il  aucune  géologie  qui  ne  Tait  fait 
intervenir  pour  une  part  plus  ou  moins  large  dans  ses  théories. 

Une  voie  nouvelle  se  présentait  donc  d'elle-même  aux  chimistes: 
il  était  naturel  qu'en  m%me  temps  qu'ils  s'appliquaient  à  trouver 
dans  la  voie  sèche  des  procédés  de  synthèse  minérale,  ils  s'efi^or- 
cassent  d'en  trouver  aussi  dans  les  réactions  si  variées  de  la  voie 
humide. 

Les  recherches  entreprises  dans  cette  direction  sont  fort  nom- 
breuses; tout  en  reconnaissant  ce  qu'elles  présentent  d'intérêt  et 
d'importance,  nous  ne  nous  pouvons  nous  arrêter  à  en  exposer 
l'ensemble.  Les  bornes  de  cet  article  et  surtout  la  nature  de  ce 
Recueil  nous  imposent  des  obligations  que  nous  aurions  mauvaise 
grâce  de  tenter  d'enfreindre.  Mous  ne  nous  résolvons  cepen- 
dant qu'à  regret  à  taire  l'œuvre  de  tant  d'hommes  sincèrement 
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dévoués  à  la  science  et  qui  en  onl  poursuivi  le  développement 
dans  le  silence  du  laboratoire,  loin  des  préoccupations  vulgaires 
des  intérêts  matériels. 

Parmi  les  expériences  exécutées  sous  la  pression  ordinaire, 
au  milieu  des  recherches  de  MH.  G.  Rose,  Bischoff,  Hunt,  Charles, 
Sainte  Claire-Deville,  Delesse,  nous  distinguerons  spécialement  les 
procédés  remarquables  imaginés  par  M.  Kuhlmann.  En  déter- 
minant la  combinaison  de  leurs  principes  constituants  ou  les  réac- 
tions qui  peuvent  leur  donner  naissance,  avec  une  grande  lenteur 
par  Tinterposition  de  substances  poreuses  entre  les  corps  réagis- 
sants, il  est  parvenu  à  reproduire,  en  magnifiques  cristaux,  un 
certain  nombre  d'espèces  minérales,  entre  autres  la  barytine. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  de  signaler  les  observa- 
tions si  ingénieuses  du  même  savant  sur  la  cristallisation  spon- 
tanée de  matières  amorphes ,  gélatineuses  ou  pulvérulentes,  au 
milieu  des  liquides. 

C'est  surtout,  à  de  hautes  températures  et  sous  pression,  que 
Ton  est  parvenu  à  imiter  dans  Peau  les  substances  qui  inté- 
ressent au  plus  haut  degré  Phistoire  du  globe.  La  pratique  fon- 
damentale de  cette  méthode,  dont  Tapplication  généralisée  sur 
une  large  échelle  a  donné  de  si  brillants  résultats  de  nos  jours, 
consiste  simplement  à  enfermer  au  milieu  de  Teau  la  substance 
ou  les  substances  qui,  par  leurs  réactions  détermineront  la 
formation  du  minéral  voulu,  dans  des  tubes  de  verre  ou  de 
métal ,  hermétiquement  clos  que  Ton  porte  à  de  hautes  tempéra- 
tures et  qui,  à  raison  de  leur  extrême  solidité,  sont  capables  de 
résister  aux  énormes  pressions  qui  se  développent  dans  leur  inté- 
rieur. Tout  le  monde  devinera  aisément  que  c'est  se  rapprocher 
singuUèrement  des  conditions  qui  existent  souvent  dans  les  cavités 
souterraines. 

Cette  méthode  ne  fut  réellement  inaugurée  dans  la  science  qu'en 
1847,  par  l'importante  expérience  de  MH.  Haidinger  et  de  Morlot, 
sur  la  formation  de  la  dolomie.  Ces  savants  ont  en  effet  constaté 
qu'un  mélange  en  certaines  proportions  de  sulfate  de  magnésie  et 
de  carbonate  de  chaux,  se  transforme  intégralement  en  dolomie  et 
en  gypse,  à  une  température  de  200o,  sous  la  pression  de  quinze 
atmosphères.  Bientôt  après,  en  1849  et  1851,  parurent  les  travaux 
si  riches  de  faits  et  si  pleins  de  conséquences  de  M.  de  Sénarmont. 
Voici  l'exposé  qu'en  fait  M.  Delafosse  dans  son  Traité  de  miné- 
ralogie :  «  En  prenant  pour  point  de  départ  la  belle  expérience  de 
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M.  Haidinger  et  Tidée  généralement  répandue  aujourd'hui 
parmi  les  géologues  que  les  dépôts  métallifères  des  filons 
doivent  être  attribués  à  des  sources  thermo-minérales,  M.  de 
Sénarmont  s^est  proposé  de  reproduire  artificiellement  toutes 
les  substances  des  filons,  soit  pierreuses,  soit  métalliques,  par 
la  voie  humide,  sous  Finfluence  de  la  chaleur  et  d^une  forte 
pression. 

«  Pour  se  rapprocher  le  plus  possible  des  conditions  ordinaires 
des  sources  minérales  actuelles,  il  a  pris  pour  dissolvants  leurs 
principes  les  plus  actifs,  tels  quePacide  carbonique,  Tacide  sul- 
fhydrique,  les  bicarbonates  et  sulfhydrates  alcalins,  seuls  ou  mé- 
langés en  proportions  variables.  Sans  doute  qu'il  a  ainsi  réalisé 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  sont  produits  les  dépôts  des 
filons,  car  il  est  parvenu  à  reproduire  presque  toutes  les  sub- 
stances qu'on  y  rencontre  :  des  métaux  natifs,  des  oxydes,  des 
sulfures  simples,  des  sulfures  multiples,  des  sulfoarséniures  et 
sulfoantimoniures ,  des  sulfates  et  des  carbonates.  Dans  ces 
expériences,  les  substances  dissoutes  étaient  mises  en  présence 
dans  des  tubes  de  verre,  scellés  à  la  lampe  et  renfermés  eux- 
mêmes  dans  un  canon  de  fusil  hermétiquement  clos  et  à  demi 
rempli  d'eau  de  manière  à  équilibrer  autant  que  possible  les 
pressions  intérieure  et  extérieure  des  tubes  de  verre.  Ces 
tubes  étaient  soumis  ensuite  à  des  températures  comprises  entre 
100  et  350  degrés  (1).  » 
Par  la  double  décomposition  de  divers  sels  dissous,  dans  les 
mêmes  conditions,  il  a  aussi  obtenu  certaines  espèces  minérales, 
des  carbonates  et  des  sulfates  naturels. 

Dans  le  cours  de  ses  expériences,  M.  de  Sénarmont  a  constaté 
que  l'acide  carbonique  est,  sous  une  forte  pression,  un  dissolvant, 
non-seulement  pour  les  carbonates  neutres,  mais  encore  pour  la 
silice  elle-même.  Il  a  aussi  reconnu  que  Peau,  à  une  température 
élevée,  ne  s'oppose  plus  à  la  de;shydratation,  et  découvert  ce  fait 
remarquable  que  par  sa  seule  action,  dans  ces  chaleurs  extrêmes, 
elle  peut  isoler  les  bases  de  certains  sels.  C'est  ainsi  que  l'oxyde 
de  fer  anhydre  et  le  corindon  ont  été  produits  par  la  décom- 
position des  chlorures  de  fer  et  d'aluminium.  Dans  ces  mêmes 
circonstances,  la  silice  gélatineuse,  devenue  presque  indiffé- 
rente aux  alfinités  chimiques,  se  sépare  de  sa  dissolution  en 


(1)  Delafosse,  Nouveau  Cours  de  Minéralogie^  t.  ii,  p.  126. 
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donnant  du  quarz  oristallisé.  On  conçoit  de  là  la  possibilité  de 
reproduire  des  silicates  anhydres  même  par  la  voie  humide.  Ce 
fait  a  été  réalisé  pour  la  première  fois  par  M.  Daubrée.  (1) 

Nous  serions  à  la  fois  injuste  et  incomplet  si,  avant  de  clore  cette 
revue,  nous  ne  nous  arrêtions  pas  aux  travaux  exécutés  par  M.  Bec- 
querel. Dès  1823,  en  même  temps  que  M.  Berthier  réalisait  pour  la 
première  fois  une  véritable  synthèse  directe  par  la  voie  sèche, 
M.  BecquereU  par  une  coïncidence  digne  de  remarque,  signalait  le 
premier  fait  de  la  reproduction  d'un  corps  cristallisé  naturel  par  la 
voie  humide.  Depuis  cette  époque  il  n'a  cessé  de  poursuivre  ses 
recherches  avec  cette  persévérance  du  vrai  savant  et  le  succès  qui 
couronne  toujours  des  efforls  continus.  Les  travaux  de  M.  Becque- 
rel sont  surtout  dignes  d'attention  à  cause  de  la  nouveauté  et  de 
la  spécialité  des  moyens  employés,  ce  qui  fait  qu'au  milieu  des 
synthèses  par  voie  humide,  ils  constituent  une  classe  tout-à-fait  à 
part.  Longtemps  avant  M.  Kuhlmann,  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, le  savant  physicien  du  Muséum  d'histoire  naturelle  fît 
seiTir  les  actions  chimiques  lentes  à  la  reproduction  des  corps  in- 
solubles ;  mais  son  principal  mérite  et  ce  qui  communique  à  ses 
recherches  un  véritable  cachet  d'originaUté^  c'est  d'avoir  fait  voir 
le  premier,  et  montré  par  l'expérience,  le  rôle  de  ces  actions  len- 
tes aidées  de  l'électricité  à  faible  tension  dans  la  synthèse  des  mi- 
néraux insolubles.  L'électro-chimie,  qu'il  a  créée,  ou  tout  au  moins 
singulièrement  développée ,  n'employant  que  des  corps  à  l'état 
naissant  et  des  forces  excessivement  faibles,  forme  lentement  les 
molécules  des  corps  composés  et  les  dispose  à  prendi*e  un  arran- 
gement régulier.  Nous  nous  dispenserons  d'entrer  dans  la  des- 
cription technique  de  ses  procédés;  qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'en  les  variant  quelque  peu  dans  la  pratique,  il  est  parvenu 
à  reproduire  des  métaux  natifs,  des  sulfures,  des  chlorures,  des 
oxydes,  des  carbonates,  des  sulfates,  des  phosphates  et  des  arsé- 
niates. 

Avant  de  terminer  nous  ne  voulons  faire  qu'une  simple  remar- 


(1)  Ces  doubles  décompositions,  en  vase  clos,  ont  permis  à  M.  Debray,  il 
y  a  peu  de  temps,  d'obtenir  à  Tétat  cristallin  quelques  arscniates  et  phosphates 
naturels,  ainsi  que  Tazurite.  Tout  récemment  M.  R,  Deville  a  reproduit,  avec 
tous  ses  caractères  de  forme  et  de  composition,  une  zéolitbe ,  la  lévyne,  en 
chauffant  à  i70o,  dans  un  tube  scellé,  un  mélange  de  silicate  et  d'alJminalc 
de  potasse.  C'est,  à  notre  connaissance,  le  premier  exemple  de  reproduction 
d*un  silicate  hydraté. 
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que  qui  ressort  d'une  manière  trop  évidente  de  notre  exposé  pour 
Tappuyer  d'exemples.  C'est  qu'une  même  espèce  minérale  peut 
souvent  être  formée  de  diverses  façons  et  dans  des  conditions  fort 
dissemblables.  Si  nous  ne  craignions  de  nous  étendre  trop  longue- 
ment, nous  pourrions  faire  voir  en  môme  temps  qu'il  n'est  pas 
indifférent  dans  la  production  d'une  substance,  de  suivre  l'un  ou 
l'autre  procédé,  mais  que,  dans  bien  des  cas,  les  minéraux  pro- 
duits manifestent  certains  caractères  particuliers  qui  sont  les  indi- 
ces et  les  témoins  des  circonstances  spéciales  qui  ont  accompagné 
leur  formation.  Nous  aurons  au  reste  l'occasion  de  revenir  plus 
tard  sur  ces  particularités  importantes  par  les  déductions  aux- 
quelles elles  peuvent  donner  Ueu. 

V.  —  CONSÉQUENCES  ET  APPLICATIONS. 

Mous  démons,  pour  rester  Adèle  à  notre  programme,  nous  bor- 
ner à  cet  exposé  et  remercier  ici  le  lecteur  d'avoir  bien  voulu  si 
longtemps  nous  prêter  son  intention.  On  se  rappelle  qu'en  com- 
mençant ces  pages  nous  nous  proposions  seulement  de  nous 
faire  l'historien  de  quelques  faits  curieux  et  de  quelques  méthodes 
nouvelles.  Mais,  ainsi  qu'on  a  déjà  pu  le  pressentir,  ces  faits  sont 
si  riches  de  conséquences,  et  nous  paraissent  si  importants  dans 
les  applications  dont  ils  sont  susceptibles,  que  nous  serions  fort 
contrarié  de  ne]  pouvoir  en  parler  quelques  instants.  Voyons  donc 
ce  que  sont  ces  conséquences  et  ces  applications  dans  l'ordre 
scientifique  d'abord,  et  avant  tout  au  point  de  vue  chimique. 

Nous  avons  fait  voir  précédemment  que  la  méthode  en  chimie 
se  constitue  de  deux  procédés  distincts  et  qu'ainsi  la  conception 
chimique  des  corps  naturels  nous  apperalt  sous  une  double  face, 
Vanalyse  et  la  synthèse.  De  môme  que  celle  des  ôtres  pris  isolément, 
l'étude  des  ôtres  considérés  dans  leur  ensemble  est  possible,  et 
doit  môme  être  faite  à  l'aide  de  ce  double  procédé.  Nous  décou- 
vrons par  là  entre  les  corps  l'existence  de  rapports  divers,  de  rap- 
ports analytiques,  de  rapports  synthétiques,  c'est-à-dire  la  double 
relation  du  simple  au  composé.  La  science  chimique  est  la  chaîne 
de  ces  rapports  compris  et  connus;  de  la  manière  môme  dont 
cette  chaîne  se  forme,  découle  pour  nous  la  faculté  de  la  pouvoir 
dérouler  en  deux  sens,  c'est-à-dire  la  possibiUté  de  deux  systèmes 
d'exposition  scientifique  nettement  tranchés  :  une  exposition  ana- 
lytique qui  partant  des  êtres  les  plus  complexes  s'abaisse  graduel- 
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lemeûl  aux  plus  simplesy  une  exposition  synthétique,  qui  par  une 
marche  précisément  inverse,  nous  ramène  de  ceux-ci  vers  les 
premiers.  Vanalyse  et  la  synthèse,  dirions-nous  volontiers,  sont 
comme  des  observatoires  du  haut  desquels  nous  pouvons  embras- 
ser dans  une  vue  générale  la  nature  entière  et  la  contempler  sous 
des  aspects  et  avec  des  caractères  bien  différents.  On  conçoit 
aisément  que  la  science  chimique ,  qui  n^est  que  cette  vue  gêné* 
raie  reproduite  et  conçue  dans  Tintelligence,  puisse  manifester 
aussi  cette  diversité  d'aspect  et  de  caractère,  que  nous  apercevons 
dans  la  réalité. 

Or,  ni  au  point  de  vue  philosophique,  ni  au  point  de  vue  pra- 
tique de  l'esprit,  ces  deux  systèmes  n'ont  une  égale  valeur.  Dans 
Tordre  de  la  nature,  le  simple  est  antérieur  au  composé,  et  leur 
existence  ne  peut  être  simultanée  ;  dans  Tordre  de  Tesprit,  nous 
ne  concevons  et  nous  ne  comprenons  ce  qui  est  complexe  qu'alors 
que  nous  avons  conçu  et  compris  ce  qui  est  élémentaire.  Sons  le 
rapport  scientifique  pur,  nous  devons  donc  accorder  la  préémi- 
nence à  la  méthode  synthétique  ;  nous  regarderions  comme  par- 
faite une  science  qui  pourrait  se  développer  sans  interruption, 
suivant  ces  principes.  Si  Ton  observe  que  passer  du  simple  au 
composé,  c'est  en  définitive  passer  du  plus  facile  au  plus  difficile, 
nous  ajouterons  que,  môme  au  point  de  vue  des  résultats  prati- 
ques intellectuels,  c'est-à-dire  considérée  comme  méthode  d'en- 
seignement scientifique ,  la  synthèse  conserve  tous  ses  avantages. 
La  voie  de  la  synthèse  est  la  voie  de  la  nature,  c'est  celle  du 
développement  des  choses  :  ce  doit  être  aussi  celle  du  dévelop- 
pement dogmatique  des  choses  connues. 

Envisagée  dans  ce  qu'elle  a  de  chimique  seulement,  la  synthèse, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment,  se  présente  dans  le  règne 
minéral  dans  de  singulières  conditions  de  facilité  et  y  a  reçu  de  tout 
temps  une  appUcation  générale.  Aussi  la  méthode  synthétique  est- 
clle  la  seule  qui  ait  jamais  prévalu  en  chimie  inorganique.  Tous 
les  ouvrages  qui  ont  paru  traitant  de  cette  matière,  depuis  Lavoi- 
sicr  jusqu'à  nos  jours,  sont  conçus  sur  un  plan  général  uniforme, 
réalisé  dans  ses  détails  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  ou  d'in- 
telligence ;  ils  s'ouvrent  invariablement  par  Thistoire  des  éléments 
ou  corps  simples  et  se  continuent  par  celle  de  leurs  combinaisons 
en  s'élevant  des  plus  simples  vers  les  plus  complexes.  Cette  large 
et  complète  application  de  la  synthèse  a  marqué  jusque  dans  ces 
derniers  temps  la  différence  fondamentale  entre  les  deux  parties 
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de  la  chimie  et  a  maintenu  cette  supériorité  que  possède,  à  cer- 
tains égards,  la  chimie  inorganique  sur  la  chimie  organique. 

Quand  on  l'envisage,  non  plus  d'une  manière  abstraite,  mais 
d'une  manière  réelle,  comme  reconstitution  des  espèces  naturelles, 
la  synthèse  entraîne  pour  une  des  branches  des  sciences  physi- 
ques les  conséquences  les  plus  graves,  nous  dirons  môme  en  un 
certain  sens,  les  plus  désastreuses.  Nous  voulons  parler  de  la  miné- 
ralogie. 

Aujourd'hui  que  nous  savons,  non  pas  seulement  imiter,  mais 
reproduire  avec  l'intégrité  de  leurs  caractères  et  la  perfection  de 
leurs  formes  la  plupart  des  espèces  minérales,  nous  sommes  en 
droit  d'examiner  si  la  minéralogie  possède  encore  des  titres  vérita- 
bles à  l'existence  comme  science  spéciale. 

Ce  qui  différencie  les  sciences  et  ce  qui  leur  donne  le  droit  à 
l'existence,  c'est  ou  bien  la  spécialité  de  leur  objet,  ou  bien  la  na- 
ture de  la  méthode  qu'elles  emploient.  Nous  reconnaissons  la  Bo- 
tanique et  la  Zoologie  comme  des  sciences  réelles  et  distinctes; 
nous  admettons  aussi  la  Physique  et  la  Chimie,  parce  que  s'il  y  a 
ici  communauté  d'objet,  il  y  a  une  différence  radicale  dans  la  ma- 
nière de  l'envisager,  dans  la  méthode.  Mais  nous  ne  retrouvons 
aucun  de  ces  caractères  dans  la  Minéralogie.  Qu'étudie-t-elle  ou 
mieux  que  sont  les  minéraux?  Rien  autre  chose  suivant  tous  les 
minéralogues,  qu'ils  soient  de  l'école  de  Wemer,  de  Hauy  ou  de 
Berzélius,  que  les  corps  inorganiques  luiturek.  Aujourd'hui  qu'il 
est  bien  démontré  que  leur  origine  se  rattache  aux  mêmes  agents 
que  ceux  dont  nous  disposons  dans  nos  laboratoires,  aujourd'hui 
surtout  que  nous  possédons  le  secret  de  leur  reproduction,  ne  pou- 
vons-nous pas  les  définir  en  toute  vérité  les  espèces  chimiques 
inorganiques  7ialurelles  ? 

Au  milieu  de  l'immensité  des  combinaisons  possibles,  les  miné- 
raux ne  représentent  que  quelques  termes,  réalisés  par  la  nature; 
joints  aux  autres,  singulièrement  plus  nombreux,  réalisés  par  l'art, 
ils  contribuent  à  constituer  les  séries  chimiques,  et  tous  ensemble 
ils  nous  aident  à  déterminer  les  causes  de  la  diversification  de  la 
matière  et  les  lois  qui  en  régissent  l'activité  intime.  Personne  ne 
refuse  au  zoologue  le  droit  d'introduire  dans  ses  classifications 
les  faunes  perdues  de  la  paléontologie,  pourquoi  n'admettrait-ou 
pas  aussi  le  chimiste  à  introduire  dans  les  siennes  des  espèces  na- 
turelles qui  sont  sous  sa  complète  dépendance?  Jamais  on  n'a  songé 
à  faire  une  branche  de  connaissances  à  part  des  principes  orga- 
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niques  immédiats;  et  cependant  qui  niera  que  la  distance  qui 
sépare  Part  de  la  nature  n^est  pas  plus  grande  dans  le  règne  de 
la  vie  que  dans  le  règne  de  la  nature  morte  ? 

Mais  peut-être  se  place-t-on  en  minéralogie  à  un  point  de  vue 
particulier  ?  Nous  avouons  ne  pas  connaître  quel  il  est...  et  nous 
doutons  fort  que  personne  parvienne  à  le  définir.  A  côté  de  ce 
qui  est  réellement  chimique,  tout  ce  qui  reste  en  minéralogie 
de  fondamental,  de  véritablement  scientifique,  —  les  cristaux  et 
leurs  propriétés,  —  n'est  au  fond  que  pure  physique.  U  est  bien 
vrai  que  depuis  quelques  années,  Ton  tend  à  faire  de  Tétude  des 
principes  organiques  une  branche  nouvelle,  la  chimie  physiolo- 
gique ;  mais  c'est  Pétude  de  ces  principes,  faite  dans  un  but  tout 
spécial,  au  point  de  vue  du  rôle  qu'ils  remplissent  dans  Técono- 
mic  des  êtres  vivants,  de  la  manière  suivant  laquelle  ils  y  sont 
formés  et  des  transformations  qu'ils  y  subissent.  L'étude  corres- 
pondante des  êtres  inorganiques  n'est  pas  du  ressort  de  la  minéra- 
logie, mais  bien  de  la  géologie  :  c'est  à  celle-ci  que  revient  la  mis- 
sion de  déterminer  comment  les  minéraux,  par  les  roches  qui 
résultent  de  leur  mélange,  constituent  notre  globe ,  de  rechercher 
les  circonstances  de  leur  origine,  et  les  modifications  qu'ils  ont 
subies  dans  le  cours  des  âges. 

Née  à  une  époque  où  la  chimie  n'existait  guère ,  s'occupant 
d'êtres  à  part,  d'une  haute  importance  au  point  de  vue  technique, 
nous  comprenons  que  l'on  ait  fait  de  la  minéralogie  une  branche 
d'étude  spéciale  au  milieu  de  l'histoire  naturelle  ;  mais  aujour- 
d'hui que,  grâce  à  des  progrès  heureusement  accomplis,  les 
domaines  des  sciences  se  sont  mieux  définis,  qu'elles  se  sont 
logiquement  constituées ,  nous  ne  pouvons  plus  nous  arrêter  à  ces 
motifs  extrinsèques  pour  maintenir  comme  membre  spécial,  au 
miUeu  de  la  famille  des  sciences,  l'étude  des  principes  immédiats 
naturels  inorganiques  faite  au  point  de  vue  restreint  de  la  subs- 
tance et  des  propriétés. 

Voilà  pourquoi,  nous  basant  sur  ces  considérations,  il  nous  est 
difficile  de  voir  aujourd'hui  dans  la  minéralogie  autre  chose 
qu'une  annexe  de  la  chimie  et  de  la  physique.  Hâtons-nous  de  dire 
que  c'était  Ik  le  sentiment  de  Berzélius.  Sous  le  patronage  de  l'il- 
lustre chimiste  suédois,  nous  croyons  être  à  l'abri  de  tout  reproche 
et  de  toute  accusation  (1). 

(1)  Les  idées  que  nous  venons  d'ëmeltre  sur  les  rapports  de  la  minera^- 
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Qaoi  qu^il  en  paisse  ôlre,  c'est  sur  le  développement  de  la  géo- 
logie que  la  synthèse  minérale  est  appelée  à  exercer  la  plus  com- 
plète et  la  plus  salutaire  influence.  Déjà  Leibnitz  avait  profondé- 
ment apprécié  Futilité  des  expériences  synthétiques  au  point  de  vue 
de  la  théorie  générale  de  la  terre.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1693 
dans  sa  Protégée:  «  U  fera  selon  nous  une  œuvre  importante  celui 
»  qui  comparera  soipeusement  les  produits  tirés  du  sein  de  la 
»  terre  avec  les  produits  des  laboratoires  :  car  alors  brilleront  à 
»  nos  yeux  les  rapports  frappants  qui  existent  entre  les  produits 
»  de  la  nature  et  ceux  de  Part.  Bien  que  TÂuteur  inépuisable  des 
»  choses  ait  en  son  pouvoir  des  moyens  divers  d'effectuer  ce  qu'il 
»  veut,  il  se  plaît  néanmoins  dans  la  constance  au  milieu  de  la  va- 
»  riété  de  ses  œuvres;  et  c'est  déjà  un  grand  pas  vers  la  connais- 
j»  sauce  des  choses,  que  d'avoir  trouvé  seulement  un  moyen  de  les 
>  produire. — La  nature  n'est  qu'un  art  plus  en  grand  (1).  »  Ces 
paroles  sont  une  de  ces  inspirations  du  génie  qui,  tôt  ou  tard, 
suscitent  d'immenses  travaux  et  deviennent  l'origine  des  plus 
grands  progrès  ;  elles  tracent  une  voie  nouvelle  pour  aborder 
l'étude  des  questions  les  plus  difliciles  et  les  plus  fondamentales  en 
géologie.  La  science  de  notre  siècle  a  su  s'engager  résolument  dans 
cette  voie.  Chose  remarquable,  c'est  dans  un  pur  intérêt  géologique 
qu'ont  été  entreprises  presque  toutes  ces  recherches  dont  nous 
avons  essayé  d'exposer  l'ensemble  ;  l'espoir  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  obscurités  profondes  de  l'histoire  de  notre  globe  a 
servi  de  pensée  inspiratrice  à  tous  ces  travaux  et  en  forme  la  liai- 
son logique. 

L'application  de  la  chimie  à  l'étude  des  phénomènes  de  la  géo- 
logie est  l'inauguration  dans  cette  science  de  la  méthode  expéri- 
mentale :  il  est  permis  de  voir  là  un  événement  d'une  portée  im- 

iogie  avec  les  autres  sciences  sont^  du  reste  généralement  partagées  aujour- 
d'hui. Voici  comment  s'exprime,  à  ce  sujet,  un  des  minéralogistes  les  plus 
distingués,  M.  Delafosse  :  «  La  séparation  que  l'on  établit  entre  les  proauc- 
»  tiens  immédiates  de  la  nature  et  les  produits  analogues  de  nos  laboratoires 
»  est  fort  peu  rationnelle,  et  elle  a  des  inconvénients  graves  dont  s'aperçoivent 
»  aisément  les  minéralogistes  classificateurs.  Maintenant  surtout  que  la  miné- 
»  ralogie  tend  à  se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  chimie  minérale,  on 
»  sent  mieux  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  ne  pas  ramprc  ainsi  les  affinités 

>  naturelles  de  corps  de  formation    semblable  et   qui  demandent  à  être 

>  étudiés  compcirativemcnt  et  classés  d'après  les  mêmes  principes  ;  en  les 
9  comprenant  tous  dans  le  même  tableau,  on  comblerait  uien  des  lacunes 

>  que  présentent  nos  méthodes  actuelles  et  par  là  on  rendrait  celles-ci  moins 
»  imparfaites.  »  (Nouveau  cours  de  Minéraloffie,  1. 1,  p.  4). 

(i)  Protogèe,  %  9. 
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mcnse,  car  autant  qu^ailleurs,  Texpérience  est  nn  moyen  nécessaire 
H  fécond  de  connaissances  pour  le  géologue  (1).  <  Si  Texpérimen- 
tation,  dit  M.  Daubrée,  année  de  ses  procédés  les  plus  ingénieux, 
a  été  nécessaire  pour  nous  conduire  à  Tintelligcnce  des  phéno- 
mènes les  plus  rapprochés  de  nous,  et  dont  nous  sommes  té- 
moins à  chaque  instant,  combien  à  plus  forte  raison  ne  devrons- 
nous  pas  être  forcés  d'y  recourir  quand  il  s'agit  des  faits 
géologiques  dont  les  plus  importants  ne  se  répètent  plus  de  nos 
jours,  du  moins  sous  nos  yeux,  et  ont  laissé  pour  témoin  unique 
un  résultat  final  ne  conservant  plus  aucune  trace  des  actions 
intermédiaires  qui  Pont  produit.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
la  géologie  avait  été  tout  à  fait  hypothétique  ;  elle  est  entrée 
alors  dans  une  voie  positive  où  elle  a  eu  constamment  pour 
guides  l'observation  des  faits  et  l'induction.  Elle  a  enfin  abordé 
une  nouvelle  période  où  elle  s'éclairera  dans  ses  phénomènes 
de  tout  ordre,  chimiques,  physiques  et  mécaniques,  par  l'expé- 
rimentation synthétique,  subissant  ainsi  des  phases  analogues  à 
»  celles  que  la  physique  a  traversées,  pour  arriver  de  l'état  où  la 
»  prit  Galilée,  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui.  » 

Noire  intention  n'est  pas  de  dresser  aujourd'hui  le  bilan  ni  de 
tenter  l'appréciation  des  résultats  déjà  fournis  par  cette  méthode 
nouvelle;  nous  serions  forcément  amené  à  toucher  à  la  plupart  des 
grandes  questions  qui  s'agitent  de  nos  jours  en  géologie,  l'ori- 
gine des  roches  plutoniques,  la  théorie  des  filons,  le  métamor- 
phisme, etc.  ;  le  sujet  est  assez  important  et  nous  parait  offrir  assez 
d'intérêt  pour  mériter  d'être  traité  dans  une  étude  spéciale  :  c'est 
ce  que  nous  tâcherons  de  faire  dans  la  suite. 

Il  ne  nous  reste  plus  pour  terminer  la  revue  de  la  synthèse  qu'un 
seul  point  à  examiner. 

On  l'a  dit  depuis  longtemps,  la  science  est  la  mère  des  arts  ;  le 
progrès  dans  l'industrie  est  toujours  la  conséquence  immédiate 
d'un  progrés  antérieur  dans  la  science  ;  il  n'est,  peut-on  dire,  au- 
cune  découverte  embrassant  un  ensemble  de  phénomènes  quelque 
peu  étendu,  qui  ne  puisse  dans  le  cours  du  temps  valoir  un  brevet 
à  son  auteur.  Nous  ne  sommes  pour  citer  des  exemples  qu'embar- 
rassé par  le  choix  :  la  préparation  de  ces  magnifiques  couleurs, 
l'azaléine,  la  fuchsine,  etc.,  qui  partout  aujourd'hui  frappent  et 
éblouissent  nos  regards,a  suivi  de  près  l'étude  patiente  et  laborieuse 


(1)    Daubrée,  Etudei  tur  le  MétamarpKitmef  p.  124. 
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que  la  chimie  a  laite  des  goudrons  ;  qu'y  a-t-il  de  moins  industriel 
que  les  recherches  entreprises  par  M.  Pasteur  sur  les  fermenta- 
tions? elles  lui  ont  cependant  permis,  après  lui  avoir  révélé  le 
secret  de  l'acétification,  de  faire  faire  un  grand  pas  à  Tindustrie  des 
vinaigres,  Tune  des  industries  agricoles  les  plus  importantes  de  la 
France. 

Les  synthèses  minérales  nous  paraissent  susceptibles  de  sem- 
blables applications  pratiques.  Nous  voulons  parler  de  la  repro- 
duction des  pierres  précieuses.  Sous  ce  nom,  ou  bien  sous  celui 
de  gemmes,  on  désigne,  comme  tout  le  monde  sait,  un  nombre 
restreint  de  minéraux  remarquables  soit  par  leur  dureté,  leur 
éclat,  leur  transparence,  ou  parla  beauté,  la  vivacité  et  la  richesse 
de  leur  couleur;  la  taille  rehausse  singulièrement  ces  propriétés  et 
on  passant  par  la  main  du  lapidaire  ces  pierres  deviennent  des 
joyaux. 

A  rinverse  des  métaux  nobles,  comme  Tor,  Targent,  etc.,  ces 
minéraux  sont  dénués,  comme  substances,  de  toute  valeur  intrin- 
sèque ;  il  n'est  personne  qui  ignore  que  le  diamant  n'est  que  du 
carbone  pur;  Ton  apprendra  peut-être  avec  quelque  étonnement 
que  toutes  ces  gemmes,  qu'en  style  de  joaillerie  l'on  désipe  dû  nom- 
d'orientales,  ne  sont  rien  que  de  l'alumine  mêlée  de  quantités  im- 
perceptibles d'oxydes  métalliques  qui  les  colorent  ;  les  rubis  pro- 
prement dits  ne  sont  que  des  aluminates  de  magnésie  ;  le  cristal  dé- 
roche n'est,  comme  l'améthyste,  que  de  la  silice;  la  topaze,  l'éme- 
raude,  le  grenat,  l'hyacinthe,  etc.,  ne  représentent  que  des 
silicates.  Ce  qui  donne  à  ces  substances  leur  haute  valeur,  c'est 
uniquement  la  cristallisation  :  là  est,  en  effet,  l'origine  de  toutes 
ces  propriétés  brillantes  qui  les  font  si  avidement  rechercher. 
Nous  avons  vu  précédemment  avec  quelle  facilité  nous  produisons, 
à  l'aide  de  leurs  éléments  constitutifs,  des  composés  analogues  à 
ces  substances.  Nous  avons  exposé  les  moyens  divers  à  l'aide  des- 
quels on  parvient  à  en  réaliser  la  cristallisation.  On  peut  donc  dire 
qu'actuellement,  pour  la  plupart,  le  problème  de  la  reproduction 
des  pierres  précieuses  est  scientifiquement  résolu.  Mais  si  H.  Ebel- 
men  et  ses  heureux  continuateurs  ont  beaucoup  donné  au  savant, 
jusqu'à  présent  le  lapidaire  n'a  rien  retiré  de  leurs  recherches. 
Les  cristaux  qu'ils  ont  obtenus  sont  remarquables  de  beauté  et 
satisfont  par  leur  régularité  et  la  perfection  de  leur  forme  aux 
exigences  du  cristallographe,  mais  ils  ne  se  prêtent  nullement  à 
la  taille.  Que  faire  avec  des  pierres  qui  ne  mesurent  que  quelques 
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millimètres  et  dont  les  plus  considérables  ne  dépassent  ^ère  en 
volume  des  têtes  d^épingles?  Il  reste  donc  à  amplifier  ces  cristaux. 
Que  rindustrie  s^empare  des  données  de  la  science  et  qu^elle 
transporte  les  procédés  du  laboratoire  dans  ses  usines  et  ses  fa- 
briques. Ce  que  Ton  ne  produit  qu'en  petit  dans  un  creuset, 
peut-être  Tobtiendra-t-on  en  grand  dans  un  four.  Jusqu'ici  l'in- 
dustrie n'a  fourni  à  la  joaillerie  que  des  strass  ou  verres  diverse- 
ment colorés  ;  il  y  a  un  progrès  à  réaliser  :  c'est  non  plus  d'Imi- 
ter, mais  de  reproduire  la  nature  dans  sa  splendide  réalité. 

Nous  croyons  cette  reproduction  assez  prochaine  pour  espérer 
la  voir  encore;  aussi  nous  comptons  bien  qu'à  l'une  des  futures 
expositions  universelles,  il  nous  sera  donné  d'admirer  des  rubis  et 
des  saphirs  artificiels,  qui  ne  pâliront  pas  devant  ceux  de  l'Inde  et 
du  Brésil. 

Qu'y  a-t-il  au  fond  à  trouver,  sinon  un  simple  perfectionnement? 
Or,  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'améliorer  ce  qui  est  déjà  que  de 
créer  ce  qui  n'est  pas.  L'industrie  du  reste  a  su  donner  la  solution 
à  des  problèmes  au  moins  aussi  difficiles,  sinon  plus,  que  celui-là  ! 
Nous  n'allons  plus  en  Perse  ou  en  Bukkarie ,  chercher  le  lapis- 
lazuli  pour  en  extraire  l'outremer.  Jusque  dans  ces  dernières 
années,  le  platine  avait  résisté  à  la  chaleur  de  nos  foyers  les  plus 
énergiques  ;  grâce  à  l'habileté  de  M.  H.  Sainte-Claire-Deville,  la 
fusion  de  ce  métal  en  grandes  masses  est  devenue  assez  facile 
pour  constituer  une  expérience  de  leçon,  et  au  moment  même  où 
nous  écrivons,  tout  le  monde  s'étonne  d'en  voir,  à  Londres,  un 
lingot  pesant  le  poids  énorme  de  100  kilogrammes,  amené  d'un 
seul  coup  à  fluidité  parfaite.  Devant  les  merveilles  réalisées  par 
l'industrie  moderne,  il  n'y  a  plus  de  témérité,  croyons-nous,  à 
espérer,  qu'alors  que  l'on  sait  faire  un  petit  cristal,  l'on  parviendra 
h  en  faire  un  grand! 

Louis  Henry. 
(La  snife  à  une  prochaine  livraison.) 
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Na  m'en  veuillez  pas,  mon  cher  Philippe,  d'avoir  quitté  Eversberg,  nt  mieux 
enrore,  la  Belgique,  sans  avoir  eu  le  courage  d*aller  vous  serrer  la  main  avant 
mon  départ.  J'éprouve  une  lassitude  morale  qui  m*empèche  .souvent  d'agir 
selon  le  souhait  de  mon  cœur^  et  d'ailleurs  ne  serait-il  pas  juste  de  com- 
parer ce  cœur  qu'une  émotion  trop  vive  vient  presque  de  briser,  ne  pour- 
rait-on pas  le  comparer,  dis-je,  aux  membres  af&iblis  d'un  convalescent  pour 
lesquels  le  moindre  exercice  est  devenu  une  fatigue? 

Vous  Tavouerai-je,  ami,  je  me  trouvais  dans  ma  famille  trop  entouré  de 
sollicitude,  de  soins  minutieux,  d'attentions  délicates.  Les  efforts  que  chacun 
faisait  autour  de  moi  pour  essayer  de  bannir  de  ma  pensée  un  souvenir  que 
je  tiens  à  n'en  point  écarter,  alors  même  qu'il  me  fait  le  plus  souffrir,  m'im- 
portunaient, me  rendaient  ingrat,  et  aussi,  malheureux  de  l'être.  Je  ne  veux 
pas  être  consolé.  Ce  n'est  donc  pas  avec  l'intention  ou  l'espoir  de  laiî^ser  ça 
et  là  sur  mon  chemin  les  peines  qui  accablent  mon  âme  que  je  me  suis  mis 
en  route  ;  mon  seul  but  en  voyageant  est  de  me  procurer  la  solitude.  Quand 
je  dis  solitude,  je  n'entends  point  parler  de  fuir  le  monde,  de  chercher  une 
retraite  au  sein  des  forêts,  ou  de  me  confiner  dans  un  ermitage.  La  vie  du 
désert  n'irait  pas  plus  à  mon  humeur  que  la  vie  en  commun  avec  des  parents 
ou  des  amis.  Ce  que  je  cherche  ce  sont  des  distractions;  ce  que  je  veux  trouver 
c'est  l'isolement  parmi  la  foule,  la  foule  qui  coudoie  sans  connaître^  qui  parle, 
agit,  se  meut  et  nous  enroule  dans  son  mouvement  sans  s'inquiéter  de  ce 
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qu'on  éprouve  au  milieu  d'elle,  sans  s'apercevoir  des  émotions  (fui  rougissent 
votre  front  ou  pâlissent  vos  lèvres,  enfin  celte  foule  qui  contient  un  monde 
avec  lequel  vous  communiquez,  sans  avoir  pour  cela  aucun  compta  à  lui 
rendre. 

La  saison  étant  belle,  et  l'empereur  à  Vichy,  je  partis  pour  cette  ville  ; 
autant  valait  aller  là  qu'ailleurs  puisque,  du  reste,  j'étais  décidé  à  parcourir 
la  France.  Je  m'étais  à  peine  installé  à  l'hôtel  Montaret,  que  je  me  mis  en 
devoir  de  vous  écrire,  afin  de  vous  donner  mon  adresse  et  me  faire  pardonner 
mon  apparente  froideur  en  vous  promettant  des  détails  circonstanciés  autant 
qu'exacts  sur  tous  les  incidents  de  mon  voyage  a  l'étranger. 

Mon  épître  achevée,  mise  sous  enveloppe,  et  le  cachet  apposé  sur  la  cire, 
je  sortis  de  ma  chambre  pour  aller  la  mettre  moi-même  dans  la  boîte  aux 
lettres. — Faites-moi  le  plaisir  de  m'indiqucr  le  bureau  de  poste,  demandai-je 
au  premier  domestique  que  je  rencontrai  sur  l'escalier  de  l'hôtel?  —  Mon- 
sieur n'a  qu'à  suivre  la  rue,  tourner  à  droite,  puis  à  gauche,  traverser  la 
place,  reprendre  â  droite,  et  mais,  en  vérité,  ajouta-t-il  en  remarquant  l'air 
ébahi  avec  lequel  je  venais  d'écouter  sa  narration,  monsieur  fera  mieux  de 
me  confier  sa  lettre,  je  la  porterai  à  la  poste  avec  celle  que  M"«  Vandersaês 
m'a  confiée  pour  en  faire  le  même  usage.  —  Comment  avez-vous  nommé 
cette  dame  qui  vous  a  donné  cette  commission,  repris-je,  on  ne  peut  plus 
alarmé  du  nom  que  je  venais  d'entendre,  car  vous  n'ignorez  pas^  Philippe, 
l'antipathie  profonde  que  je  ressens  pour  toute  cette  famille  Vandersaês.  Les 
trois  filles  aînées  sont  les  amies  de  ma  sœur^  et  chaque  fois  qu'il  m'arrive 
d'être  invité  à  dîner  à  St-Josse-ten-Noode  avec  elles  chez  mon  beau-frère,  il 
n'est  aucun  prétexte  que  je  ne  saisisse  pour  me  dispenser  alors  d'assister  au 
repas.  Malheureusement  ma  répugnance  n'est  point  partagée  par  Mme  Van- 
dersaês qui  n'aime  rien  tant  que  ma  compagnie.  Je  n'ai  pas  la  fatuité  de 
comprendre  les  impressions  des  demoiselles  dans  les  sentiments  de  bienveil- 
lance un  peu  outrée  que  leur  mère  me  prodigue  sans  cesse  ;  néanmoins  je  puis 
dire  sans  trop  me  vanter  qu'elles  semblent  me  voir  avec  un  certain  plaisir, 
et  je  suis  tout  honteux  de  ne  rien  éprouver  de  semblable  à  leur  égard;  aussi 
allais-je  recommander  au  garçon  d'être  discret  sur  mon  compte,  me  propo- 
sant de  quitter  l'hôtel  Montaret  au  plus  vite,  lorsque  je  réfléchis  que  la  veille 
même,  j'avais  été  obligé  do  décliner  mes  noms  et  prénoms,  et  que  tout  cela 
figurerait  probablement  le  lendemain  sur  la  liste  des  nouveaux  venus  à 
Vichy.  Tout  penaud  par  suite  de  cette  réflexion^  je  songeais  au  moyen  d'é- 
viter la  blessure  de  cette  tuile  qui  menaçait  ma  tête,  ou  plutôt  je  cherchais  à 
écarter  cette  chaîne  qui  venait  me  river  à  l'ennui,  lorsque  je  fuR  rendu  à  moi- 
même,  par  les  exclamations  de  ravissement  et  d'étonnement  que  ma  pré- 
sence arrachait  à  M"<}  Vandersaês,  laquelle  venait  de  m'apercevoir  en  sortant 
de  son  appartement. 

—  Gomment,  c'est  vous,  monsieur  Sylvius  !  Quelle  heureuse  chance  nous 
fait  vous  rencontrer  ici?  Jemina,  Pauline,  Diarmid,  disait-elle  à  ses  filles 
en  ouvrant  la  porte  du  salon  qu'elle  avait  fermée  pour  sortir,  venez  donc 
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Toir  M.  Sylvîus,  ou  plutôt,  venez,  mon  cher,  me  dit-elle,  en  passant  devant 
moi  pour  entrer  au  salon  où  il  me  devenait  impossible  de  ne  pas  la  suivre. 
Lorsque  je  fus  introduit,  assis  sur  le  divan  avec  W^^  Vandersaês,  ayant 
devant  moi  les  trois  fauteuils  de  ces  demoiselles^  enfin,  entouré  de  toutes 
parts  comme  une  forteresse  qu'on  veut  prendre  d'assaut,  je  me  sentis  tout 
aussi  désappointe  qu'une  garnison  qui  vient  d'être  surprise  par  l'ennemi.  Du 
reste,  j'eus  peu  de  frais  à  faire  pour  soutenir  la  conversation  :  ces  dames 
n'arrivaient  pas  toujours  à  ne  parler  qu'à  tour  de  rôle  ;  le  quatuor  féminin 
m'assomma  d'une  foule  de  petits  détails  de  société  dont  les  récits  me  sont 
toujours  insipides,  mais  qui,  ce  jour-là,  me  parurent  encore  plus  fastidieux 
que  de  coutume. 

M"*®  Vandersaês,  soupçonnant  l'ennui  que  j'éprouvais  par  l'expression  qui 
se  peignait  en  dépit  de  moi  sur  ma  figure,  mit  le  comble  à  ma  mauvaise  hu- 
meur, en  essayant  de  retourner  la  conversation  sur  un  sujet  qui  m'est  désa- 
gréable, et  pour  lequel  la  compassion  in'est  odieuse,  surtout  de  la  part  de 
ces  dames  chez  lesquelles,  certainement,  elle  manque  de  vérité.  —  Voyons 
Diarmid,  dit-elle  à  la  cadette  de  ses  filles,  terminez-là,  ma  chère,  vos  anec- 
dotes de  salon  ;  le  cœur  en  deuil  du  pauvre  Sylvius  ne  saurait  y  prendre 
aucun  intérêt,  et  moi,  je  souffre  de  le  voir  contrarié.  Permettez  à  une  vieille 
amie  de  votre  mère,  ajouta-t-elle  en  plongeant  son  regard  dans  le  mien,  per- 
mettez-lui de  se  constituer  garde-malade  de  votre  esprit  vraiment  affecté 
plus  qu'il  n'est  sage  de  l'être.  Le  temps,  jeune  homme,  le  temps,  voilà  le  spé- 
cifique qui  peu  à  peu  répandra  son  baume  sur  les  plaies  de  votre  âme.  N'êtes- 
V0U8  donc  plus  chrétien,  d'ailleurs,  que  vous  vous  résignez  si  mal  à  la  volonté 
de  Dieu?  —  Oui,  je  le  suis,  insupportable  femme,  murmurai-je  tout  bas,  car 
sans  cela,  voilà  dix  minutes  au  moins  que  je  t'aurais  envoyée  au  diable  ; 
cependant  ma  patience  s'en  allant  grand  train,  je  saisis  le  premier  prétexte 
pour  m'esquiver. 

Une  fois  dehors,  je  déchirai  la  lettre  que  je  venais  de  vous  adresser,  elle 
était  inutile,  car  pour  rien  au  monde,  je  ne  serais  resté  une  journée  de  plus 
à  Vichy.  Mes  malles  faites,  j'écrivis  à  Mi°0  Vandersaês  pour  m'excuser  de  ne 
point  lui  rendre  visite,  puis  je  partis  pour  Néris-les-Bains,  tout  enchanté  d'aller 
revoir,  à  Mont-Luçon,  la  jolie  rivière  du  Cher,  au  bord  de  laquelle  nous 
avons  passé  ensemble  de  si  beaux  et  de  si  amers  moments  pendant  mon 
premier  voyage  en  France.  Mon  déplacement  n'est  que  de  dix-huit  lieues,  je 
n'ai  pas  indiqué  à  la  famille  Vandersaês  le  peu  de  distance  que  je  mets  entre 
nous.  J'invoque  mon  patron  chaque  soir,  pour  que  la  mère  surtout  ne  vienne 
pas  à  s'en  douter. 

Il  me  parvient  à  l'instant  une  lettre  de  ma  mère,  à  laquelle  j'avais  immé- 
diatement fait  part  de  mon  changement  de  résidence  ;  je  crois  qu'elle  se 
doute  du  motif  qui  m'a  fait  subitement  abandonner  Vichy  ;  les  réfiexions 
quelque  peu  ironiques  qui  accompagnent  la  communication  qu'elle  me  fait 
du  mariage  des  deux  filles  atnées  de  M°^e  Vandersaês,  me  prouvent  qu'elle 
n'a  pas  été  la  dupe  des  raisons  spécieuses  que  je  lui  ai  données  pour  colorer 
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ma  fuite.  Pauline  et  Jemina  sont  fiancées  â  deux  frères,  fabricants  de  toiles 
peintes,  à  Roubaix  ;  le  séjour  de  ces  dames  en  France  a  eu  pour  but  d'éloi- 
gner les  jeunes  filles  pendant  le  débat  obligé  des  affaires  d'intérêt  entre  les 
deux  familles.  Le  contrat  de  mariage,  voilà,  mon  ami,  la  grande  affaire,  la 
seule  même,  qui  trouble  M.  et  U^^  Vandersaës,  en  donnant  leur  consente- 
ment aux  alliances  de  leurs  filles.  M.  Vandersaës  serait  même,  je  le  gage, 
tout-à-fait  étonné  qu'on  lui  supposât,  en  cette  circonstance,  une  autre  préoc- 
cupation que  celle  de  faire  exactement  la  balance  des  apports  des  deux 
conjoints.  Au  moins,  chez  lui,  la  bonne  foi  et  la  justice  qu'il  apporte  dans  ces 
tristes  combinaisons  de  fortune  peuvent,  jusqu'à  un  certain  point,  lui  servir 
d'excuse,  tandis  que  cbez  sa  femme,  il  n'en  existe  pas.  Si  M.  Vandersaës 
considère  le  mariage  comme  un  traité  d'associés  dans  lequel  il  doit  se  trouver 
parité  d'avantages  ;  si  l'amour  ne  lui  semble  pas  nécessaire  pour  déterminer 
le  choix  d'un  mari  pour  ses  filles,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  sacrifie  ce  sentiment 
à  la  vanité  ou  bien  à  Tappât  d'une  grande  richesse,  il  l'évite  tout  simplement 
parce  qu'il  le  regarde  comme  un  accessoire  de  peu  d'importance  dans  les  arran- 
gements d'un  mariage.  Tout  contrairement  à  M"'  Vandersaës,  qui  est  guidée 
dans  la  tenue  sévère  qu'elle  impose  à  ses  filles,  non  par  la  crainte  de  leur  voir 
éprouver  un  sentiment  qu'elle  croit  inutile  au  bonheur,  mais  plutôt  par  le 
désir  de  les  présenter  du  danger  d'aimer  quelqu'un  qui  ne  les  mettrait  pas,  en 
les  épousant,  dans  une  position  supérieure  à  celle  qu'elles  occupent  déjà  dans 
le  monde.  Les  filles  sont  tellement  imbues  de  ce  principe,  qu'une  jeune  per- 
sonne sensée  doit  toujours  regarder  au-dessus  d'elle  pour  chercher  un  mari, 
que  je  parierais  tout  ce  qu'on  voudrait,  pour  la  grande  fortune  des  fabricants 
de  toiles  peintes,  les  demoiselles  Vandersaës  n'ont  jamais  eu  d'yeux  pour  les 
pauvres  diables  auxquels  l'aveugle  déesse  sourit  peu  ou  pas  du  tout.  Je  me 
rappelle  parfaitement  que  je  parvenais  fort  rarement  â  fixer  l'attention  de  ces 
dames,  quand  la  présence  de  ma  cousine  égayait  le  foyer  de  ma  mère  durant 
ces  courts  instants  d'espérance  et  de  joie,  pendant  lesquels  cœur  à  coeur  avec 
ma  jolie  fiancée,  nous  n'entrevoyions  l'avenir  que  comme  l'éclat  du  soleil 
lorsqu'on  l'aperçoit  à  travers  le  rayon  rose  qui  borde  l'horizon  aux  premières 
lueurs  du  jour.  Maintenant,  il  est  bien  arrêté  dans  l'esprit  de  M*"*  Vandersaës, 
que  Diarmid  doit  être  l'enchanteresse  dont  les  doigts  fins  sont  destinés  à 
prendre  ma  main  encore  trop  accrochée  à  un  suaire.  La  mort,  en  me  laissant 
libre,  a  de  plus  doublé  mes  richesses... 

Étonnez-vous  donc,  d'après  cela,  ami,  de  mes  succès  dans  le  monde.  Ne 
sont-ils  pas  naturels,  ne  sont-ils  pas  légitimés  par  l'éducation  qu'on  donne 
aux  jeunes  filles  ?  Y  en  a-t-il  une  parmi  celles  qui  en  font  l'orgueil,  y  en  a-t-il 
une  qui  songe  aux  devoirs  du  mariage  en  se  mariant  !  La  corbeille  de  noce, 
mon  cher  Philippe,  c'est  là  le  vrai  futur,  l'objet  de  tous  les  rêves  des  demoi- 
selles^ le  sujet  de  leurs  insomnies  !  La  fortune  du  mari  est  ensuite  la  base  du 
bonheur  qu*elles  souhaitent  posséder,  ses  relations  sont  les  champs  fleuris 
sur  lesquels  elles  comptent  pour  apporter  leurs  gerbes  de  fleurs  â  cet  hy- 
men, qu'elles  se  gardent  bien  de  jamais  comparer  avec  le  ménage  qu'elles 
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ont  sous  leurs  yeux,  c'est-à-dire  avec  celui  de  leurs  père  et  mère.  Â  ce  mé- 
nage-là, il  convient  de  laisser  les  soucis,  les  tribulations,  les  économies,  les 
occupations  vulgaires,  les  mesquineries  de  la  toilette  et  du  service.  Les  pa- 
rents ne  sont-ils  pas  vieux,  ne  doivent-ils  pas,  pour  lors,  renoncer  d'eux- 
mêmes  à  ce  monde,  au  milieu  duquel  ils  ne  peuvent  plus  briller?  Ne  sont-ils 
pas  d'ailleurs  et  avant  tout  les  agents  responsables  du  bien-être  de  leurs 
enfants  qu'ils  semblent,  du  reste,  n'avoir  mis  au  monde  que  pour  se  priver 
en  leur  Taveur  de  tout  ce  dont  il  leur  était  agréable  de  jouir  avant  leur 
naissance.  « 

Personne,  ici-bas,  n'élève  plus  les  enfants  en  vue  de  Dieu  ou  de  leurs  sem- 
blables :  on  les  élève  en  vue  d'eux-mêmes,  â  quelques  exceptions  prés  ;  aussi, 
généralement,  les  jeunes  gens  font  des  égoïstes,  les  jeunes  fdles  des  femmes 
frivoles  et  désœuvrées.  Oh,  ma  bonne  petite  Marie,  chère  fleur  qui  n'a  vécu 
qu'un  jour,  modeste  et  douce  femme  de  mes  rêves,  qui  donc  songerait  à  te 
remplacer  à  mon  foyer,  si  Ton  savait  que  ta  simplicité  devait  en  faire  le  pre- 
mier channe. 

Je  passe  â  Néris  pour  un  vrai  sauvage  ;  il  est  vrai  que  je  n'échange  pas  trois 
paroles  â  table  d'hôte,  mais  en  revanche,  j'écoute  et  je  m*amuse  de  tout  ce 
qui  s\  dit  ;  la  médisance  et  la  vanité  y  tiennent,  comme  dans  tous  les  endroits 
publics,  où  les  mêmes  personnes  se  rencontrent  plusieurs  fois  ensemble,  le 
haut  bout  de  la  conversation  ;  Tenvie  siffle  en  face  de  Torgueil  qui  fait  la  roue 
devant  les  niais,  Tenvie  se  faufile  à  côté  de  la  gourmandise  peu  satisfaite,  et 
de  la  timidité  oubliée  dans  un  coin  ;  tandis  que  Fespril,  honteux  de  s'être 
livré,  y  reste  sans  réplique  et  dédaigne  la  coquetterie  qui  se  retire  sans  avoir 
fait  ses  frais.  Bref,  de  tous  les  gens  réunis  à  table,  l'hôtelier  est  le  seul  de  la 
maison  qui  n'ait  rien  perdu  et  vien  regretté  au  lever  de  la  nappe.  Je  me  trouve 
placé  pendant  le  repas  à  côté  d'une  pauvre  veuve  estropiée,  dont  les  enfants, 
deux  jeunes  garçons,  l'un  âgé  de  ii  ans  et  l'autre  de  15,  sont  devenus  mes 
compagnons.  Je  vous  l'avoue,  j'aime  la  jeunesse,  j'envie  son  insouciance  ;  la 
gaité  des  enfants  me  distrait  sans  blesser  ma  tristesse  ;  j'aime  leur  voir 
accueillir  le  bonheur  comme  un  hôte  qui  ne  doit  plus  leur  échapper.  Heureux 
âge,  heureux  enfants  f  Ceux  de  la  veuve  étaient  tout-à-fait  tristes  avant-hier 
parce  qu'elle  leur  refusait  obstinément  la  permission  de  faire  une  promenade 
au  château  de  l'Ours,  vieille  ruine  du  moyen-âge,  située  dans  un  endroit  fort 
pittoresque,  à  douze  kilomètres  de  Néris.  —  C'est  donc  bien  curieux,  ce  châ- 
teau de  rOurs,  demandai-je  au  plus  jeune  des  garçons,  ou  bien  est-ce  un 
simple  désir  de  locomotion  qui  vous  fait  ainsi  tourmenter  votre  mère?  —  C'est 
d'abord  la  chose  la  plus  curieuse  du  monde  à  voir,  répartit  vivement  l'alné, 
puis  en  outre,  ce  serait  si  charmant  d'y  aller  â  ânes,  surtout  avec  Jean  Tri- 
mouille,  l'ânier  de  Néris  ;  vous  ne  vous  imaginez  pas  combien  il  est  amusant  ! 
Sa  langue  va  toujours  et  aussi  vite  que  les  jambes  de  ses  baudets  ;  il  connaît 
toutes  les  légendes  du  pays,  il  devait  nous  raconter  celle  de  la  belle  Odile  de 
Bourbon,  la  malheureuse  prisonnière  du  château  de  l'Ours.  —  Votre  ânier  est 
donc  un  savant?  Vous  me  donnez,  parbleu,  envie  de  le  connaître.  —  Oh  oui. 
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oui,  monsieur,  venez  avec  nous,  dirent-ils,  manum,  alors,  ne  sera  plus  in- 
quiète ;  et  les  yeux  des  enfants,  en  attendant  ma  réponse,  brillaient  d^espoir 
et  de  plaisir.  —  Puisque  je  dois  être  guidé  et  conduit  à  âne  par  un  person- 
nage qui  a  fait  ses  études,  repris-je  en  riant,  quand  ce  ne  serait  que  pour  la 
rareté  du  fait,  je  puis  consentir....  —  A  venir  avec  nous  au  château  de  l'Ours, 
n*est-il  pas  vrai,  monsieur,  s'écrièrent-ils  en  même  temps  ;  puis  les  voilà 
partis  à  la  recherche  de  Tânier  ;  le  plus  jeune  me  jeta  tout  en  courant  cette 
phrase,  dont  le  ton  n'était  pas  sans  malice  :  Oui,  oui,  monsieur,  c'est  bien 
vrai,  Tânier  a  fait  ses  classes  ;  interrogez  Jean  Trimouille. 

Pour  aller  de  Néris  au  château  de  l'Ours,  on  prend  un  sentier  dans  la  cam- 
pagne, bordé  de  chaque  côté  par  des  murs  en  pierres  sèches  surmontés  de 
buis  ;  il  s'exhale  de  cette  clôture,  particulière  au  pays,  une  odeur  pénétrante 
qui  vous  rappelle  le  temps  de  Pâques  fleuries  ;  la  sombre  verdure  du  buis  est 
triste  et  monotone,  le  regard  est  tout  charmé  de  retrouver  proche  de  Villebret, 
joli  village  situé  à  mi-chemin,  des  prés  bordés  de  haies  dont  les  rameaux  épi- 
neux soutiennent  la  ronce  aux  fruits  rougis  et  les  longs  filaments  de  la  clé- 
matite sauvage^  dont  les  fleurs  odorantes  ont  cessé  de  parfumer  l'air.  A 
quelque  distance  du  hameau,  les  vieux  murs  d'une  châtellenie  cachent  les 
injures  qu'ils  ont  reçues  du  temps,  sous  un  épais  manteau  de  lierre,  tandis 
que  le  pays,  changeant  d'aspect  à  mesure  qu'on  avance  dans  la  montagne^ 
émerveille  vos  yeux  par  le  vaste  horizon  qu'il  déploie  devant  vous.  A  droite, 
la  vallée,  arrosée  par  le  Cher,  et  dominée  par  les  vieilles  tours  d^une  antique 
forteresse  nommée  Huriel  ;  puis,  comme  un  point  vague  entre  la  cime  des 
monts  et  les  nuances  chaudement  rosées  du  ciel,  on  découvre  les  restes  d'une 
vieille  ville  gauloise  dont  les  débris  ont  eu  l'honneur  d'inspirer  un  des  grands 
écrivains  de  l'époque,  George  Sand.  Mes  detx  compagnons  de  route,  ainsi 
que  moi,  nous  étions  fort  étonnes,  en  regardant  aux  environs,  de  n'aperce- 
voir aucune  trace  de  ce  château  de  l'Ours,  qu'une  photographie  et  un  dessin 
nous  avaient  montré  situé  sur  un  rocher  ;  nos  questions  sur  ce  point  à  Jean 
Trimouille  n'obtenaient  de  lui  qu'un  sourire  narquois,  résumant  Tironie,  la 
finesse,  la  satisfaction  et  l'aplomb  d'un  homme  qui  est  sûr  d'en  remontrer  à 
son  voisin,  voulant  jouir  de  votre  surprise  et  du  bénéfice  de  son  expérience. 
Jean  Trimouille  évita  donc  de  nous  apprendre  que  le  château  de  l'Ours,  bâti 
effectivement  sur  un  roc,  se  trouve  aussi  situé  au  pied  d'une  montagne,  qui 
n'est  elle-même  qu'un  abaissement  du  terrain  plus  élevé  ;  en  sorte  que  la  pho- 
tographie et  le  dessin,  n'ayant  point  reproduit  le  paysage  en  entier,  ainsi 
que  les  hautes  montagnes  qui  complètent  le  tableau,  ni  l'un  ni  l'autre,  par  con- 
séquent, ne  peuvent  donner  une  idée  exacte  de  la  situation  exceptionnelle, 
saisissante  même  dés  ruines  de  cet  antique  débris  des  temps  féodaux.  Lisez-en 
donc  la  description  ;  mes  lettres  ne  sont-elles  pas^  d'ailleurs,  écrites  dans  le 
but  de  tromper  la  distance  qui  nous  sépare,  en  nous  rapprochant  mutuelle- 
ment par  la  similitude  de  la  pensée  et  des  mêmes  sensations  ? 

Il  ne  reste  plus  du  château  de  l'Ours  que  la  tour  principale  de  l'édifice  et 
les  murs  des  différents  corps  de  logis  qui  devaient  se  relier  ensemble  par  des 
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bastions  ;  le  tout  a  éi&  construit  sur  un  énormo  rocher  au  pied  d'une  coUioe, 
à  un  des  tournants  du  Cher.  En  cet  endroit,  Id  Cher  n'est  pas  ce  joU  affluent 
de  la  Loire  dont  les  mille  et  capricieux  détours  enchantaient  vos  regards  en 
Touraine,  durant  le  séjour  que  vousy  fites  avec  moi,  il  y  a,  hélas!  déjà  deux 
ans  l  II  ne  roule  pas  sur  le  sable  fin,  a  travers  des  prairies  plantées  de  peu- 
pliers, de  saules  ou  de  frênes  dont  les  ombres  projetées  sur  la  rivière  et  les 
racines  envahissantes  des  arbres  dans  les  profondeurs  de  son  lit  servent 
d*asile  aux  poissons  peureux  et  prudents  qui  fuient  la  ligne  ou  les  filets  du 
pécheur.  Là,  le  Cher  ne  se  divise  jamais  pour  former  des  bras  qui  enlacent 
des  flots  remplis  d'herbes  touffues  ou  de  jeunes  plants  d'osier;  ses  bords  ne 
sont  ni  riants,  ni  fertiles.  Le  château  de  l'Ours  est  à  cinq  lieues  de  sa  source. 
Le  Cher  à  sa  naissance  est  un  enfant  sauvage;  il  coule  fortement  encaissé  entre 
deux  hautes  collines  dont  les  flancs  sont  couverts  de  rochers  et  de  bois,  tan- 
dis que  les  sommets  restent  arides  et  dénudés.  A  vingt  mètres  des  ruines, 
nous  laissâmes  nos  montures  chez  des  paysans;  puis,  nous  nous  mîmes, 
comme  je  vous  Tâi  dit,  à  regarder  autour  de  nous,  mais  ce  fut  aussi  infruc- 
tueusement que  sœur  Anne  dans  Barbe-Bleue,  à  l'exception  toutefois  que  rien 
ne  poudroyait  ni  ne  verdoyait  dans  le  lointain;  les  hautes  montagnes  qui  nous 
environnaient  et  le  plateau  même  sur  lequel  nous  nous  trouvions  étant  dépour* 
vus  de  toute  végétation,  j'étais,  je  vous  l'assure,  assez  intrigué,  en  suivant 
Jean  Trimouille  qui,  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  descendre  la  côte, 
s'arrêta  court  à  un  détour  de  chemin  en  disant  :  Maintenant,  messieurs, 
regardez.  Et  alors,  Philippe,  en  plongeant  nos  regards  tout  au  fond  d'une 
vallée  arrosée  par  le  Cher  qui  vient  y  former  un  coude,  nous  vîmes  trois  col- 
lines de  granit  rose,  onduler  sur  ses  rives,  et  au  bas  de  Tune  d'elles,  la  haute 
tour  encore  debout  du  château  de  l'Ours.  Il  nous  parut  do  là,  posé  comme  au 
fond  d'un  entonnoir.  Aucune  herbe  ne  croit  dans  ses  environs,  pas  même  des 
mousses;  le  lit  de  la  rivière  est  rempli  de  galets  verdâtres,  brunis  par  le  limon 
de  l'eau  ;  son  flot,  quelquefois  stagnant  en  été,  devient,  m'a-t-on  dit,  perfide 
et  profond  en  hiver;  en  cette  saison,  il  bat,  en  gémissant,  les  vieux  murs  des 
ruines,  avant  de  s'engouffrer  de  nouveau  entre  les  deux  collines  qui  se  ros- 
sèrent en  fermant  la  vallée.  Le  Cher  coule  au  milieu  d'elles  comme  au  milieu 
d'un  abîme,  les  bois  dont  elles  sont  couvertes,  jettent  une  ombre  noire  sur 
la  transparence  de  l'eau,  et  en  face  de  cette  nature  âpre  et  mélancolique,  l'es- 
prit se  trouve  tout  disposé  pour  entendre  l'histoire  quelque  peu  merveilleuse 
de  la  fille  du  comte  ArchambauU  de  Bourbon. 

Le  comte,  seigneur  de  Montlnçon,  en  partant  pour  la  Croisade,  avait  laissé 
sa  famille  sous  la  garde  d'un  farouche  intendant,  nommé  Rambaud  le  Sar- 
razin.  Odile,  fille  aînée  du  comte,  devint  la  proie  de  ce  nouveau  Golo  ;  l'in- 
fâme ravisseur  la  fit  passer  pour  morte,  l'emprisonna  avec  son  enfant  dans 
les  oubliettes  du  château  de  l'Ours,  et  de  peur  que  les  infortunés  ne  par- 
vinssent à  s'échapper  et  ne  découvrissent  sa  félonie,  il  les  dépouilla  de  leurs 
vêtements  en  y  substituant  des  peaux  d'ours,  ce  qui  n'empêcha  pas  l'er- 
mite de  Saint^enét,  qui  les  aperçut  auprès  de  la  rivière,  de  dénoncer  leur 
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existence.  La  belle  Odile  fut  délivrée  de  ce  tombeau  où  elle  était  descendue 
vivante,  par  la  vaillance  du  baron  de  Gombrailles  qu'elle  refusa  ensuite 
d'épouser,  s'étant  vouée  à  Dieu  durant  sa  dure  captivité.  Ranibaud  fut  pendu 
comme  il  méritait  si  bien  de  Tétre,  ajouta  Trimouille  dont  la  mémoire  heu- 
reuse n'avait  estropié,  en  me  narrant.la  légende,  aucun  des  noms  historiques 
qui  y  figurent,  et  comme  il  me  vit  aussi  stupéfait  de  son  savoir  que  des  mal- 
heurs de  la  belle  Odile,  il  eut  la  complaisance  de  m'expliquer  son  érudition, 
en  me  contant  qu  il  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  un  collège  où 
il  remplissait  les  fonctions  de  domestique.  La,  l'ânier  en  herbe,  doué  d'un 
esprit  curieux  et  d'une  mémoire  excellente,  avait  retenu,  tout  en  nettoyant 
les  classes,  quelques  bribes  des  leçons  qu'il  entendait  réciter  aux  élèves.  Les 
noms  des  grands  personnages,  m'a-t-il  dit,  me  sont  devenus  aussi  familiers  que 
ceux  des  nombreux  tyrans  dont  j'avais  chaque  jour  à  essuyer  les  mauvais 
traitements  dans  le  triste  emploi  que  j'occupais  au  collège;  mais,  continua  Jean 
Trimouille,  d'un  ton  amer,  accentué  d'un  timbre  nasal  tout  â  fait  fâcheux» 
les  tribulations  et  les  difficultés  qu'un  pauvre  homme  a  éprouvées  pour  par- 
venir à  vaincre  la  destinée  contraire  qui  l'a  mis  tout  nu  sur  la  terre,  sont  si 
nombreuses  en  ce  bas  monde,  qu'elles  paraissent  naturelles  et  pour  ainsi  dire 
inévitables  à  tous  ceux  auxquels  la  fortune  les  a  épargnés.  Les  infortunes  pas- 
sées de  la  demoiselle  de  Bourbon  inspirent,  en  général,  plus  d'intérêt  aux 
étrangers  qu'une  misère  qui  les  coudoie  et  dont  la  vue  ou  le  récit  est 
importun,  ajouta-t-il,  en  ayant  l'air  de  m'adresser  sa  dernière  phrase. 

Il  me  pranait  pour  un  heureux,  mon  cher  Philippe!...  Anier,  mon  ami, 
ton  jugement  ressemble  à  la  science;  l'un  et  l'autre  manquent  de  fond,  l'en- 
vie et  Végoîsme  bercent  tes  songes  ;  en  effet,  tu  es  bien  un  pauvre  homme. 
Les  enfants,  nullement  désenchantés  de  Jean  Trimouille,  veulent  absolument 
recommencer  une  promenade  avec  lui.  Hélas  !  me  faut-il  donc,  moi,  les  refu* 
ser,  et  boucler  mon  porte-manteau?  Jugez  de  mon  anxiété,  en  recevant,  ce 
matin,  les  deux  lettres  ci-jointes  :  la  première  est  de  ma  mère;  elle  me  prie 
en  grâce  de  venir  en  aide  à  Mi»^  Vandersaês,  à  laquelle  elle  a  donné  mon 
adresse  ;  l'autre  missive  est  ainsi  conçue  : 


ff  J'ai  besoin  du  secours  d'un  ami^  M.  Sylvius.  Ma  chère  petite  Agnès,  cette 
enfant  aveugle  que  vous  aimes  surtout  parce  que  vous  êtes  bon,  vient  d'être 
atteinte  bien  cruellement  par  des  douleurs  de  tète  telles  que  la  raison  l'a  com-> 
plètoment  abandonnée.  Cette  folie,  bien  triste  pour  elle,  affreuse  pour  ses 
sœurs,  est  surtout  horrible  pour  moi,  car  vous  savez  combien  notre  famille  est 
déjà  éprouvée  par  de  semblables  accidents  ;  un  frère  mort  insensé,  un  enfant 
né  idiot,  étaient  déjà  d'assez  grands  soucis  pour  moi,  mais  cette  dernière 
épreuve  est  la  plus  difficile  à  supporter,  car  elle  peut  anéantir  d'un  seul  coup 
le  bonheur  de  mes  autres  enfants.  C'est  le  surlendemain  de  votre  départ 
qu'Agnès  a  ressenti  les  premières  souffrances  qui  ont  amené  le  désordre  dans 
son  cerveau.  Mon  mari,  que  cette  nouvelle  a  bouleversé  surtout  par  la  crainte 
que  nos  gendres  futurs  apprennent  ce  malheur  avant  la  conclusion  de  leur 
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mariage  avec  Jcniina  et  Pauline,  a  prié  uui  sœur  de  venir  les  chercher  à 
Vichy,  elles  m'ont  quittée  hier  ;  mon  absence  à  leur  noce  sera  mise  sur  le 
compte  d'une  chute  qui  m'oblige  au  repos,  et  nous  espérons  qu'à  Taide  de  ce 
petit  mensonge,  nous  parviendrons  à  conjurer  Torage  qui  menace  l'avenir  de 
nos  deux  aînées.  Maintenant,  voici  le  service  que  je  réclame  de  votre  affec* 
tion  :  la  folie  dWgncs  n'est  connue  de  personne  ici,  car  nous  la  soignons 
seules,  Diarmid  et  moi,  mais  nous  sommes  au  bout  de  nos  forces;  d'ailleurs, 
le  docteur  nous  conseille  le  séjour  à  la  campagne,  près  Paris  ;  voulez- vous 
nous  v  conduire? 

Votre  affectionnée, 

Charlotte  Vandersaes.  » 


Faites-iuoi  le  plaisir  de  me  dire  ce  que  vous  feriez  à  ma  place.  Vous  seriez 
maussade,  chagrin,  colère,  furieux  même,  mais  vous  feriez  vos  malles,  n'est-il 
pas  vrai?  Jean  Trimouille  achève  de  ficeler  les  miennes,  pendant  que  je  ter- 
mine ma  correspondance,  l'espèce  de  journal  que  j'écris  à  votre  intention 
sera  continué,  n'en  doutez  pas;  où?  Voilà  une  question  que  M"*  Vandersaes 
réglera  toute  seule,  puisque  ma  mauvaise  étoile  me  force  à  la  suivre. 

Jean  Trimouille  était  venu  me  proposer  le  voyage  de  Gommentry.  En  en- 
trant, il  regarda  tristement  mes  préparatifs  de  départ.  —  c  Si  je  pouvais  âlre 
de  quelque  utilité  â  monsieur,  me  dit-il,  je  l'obligerais  bien  volontiers  ;  mais 
monsieur  n'a  pas  été  content  de  moi  au  château  de  ISOnrs,  et  je  crains  que 
pour  cela,  mon  offre  ne  lui  soit  pas  agréable. — Gomment  savez-vous  que  vous 
m'avez  déplu,  je  ne  l'ai  dit  a  personne.  —  Je  l'ai  senti  là,  me  répondit-il,  en 
me  montrant  son  cœur  ;  monsieur  ne  m'a  pas  tout  â  fait  compris  ce  jour-lâ, 
et  je  n'ai  pas  osé  lui  en  faire  l'observation,  parce  que...  —  Parce  que,  quoi? 
lui  demandai-je  en  le  regardant  fixement.  L'ânier  était  pâle,  il  fit  un  effort 
pour  répondre... 

—  Parler  de  ses  misères  â  quelqu*un  qui  y  sympathise ,  dit-il,  c'est  une 
grande  douceur  dont  je  n'ai  pas  souvent  l'occasion  de  profiter;  mon  métier 
est  de  poster  les  ânes^  d'amuser  les  autres  et  de  paraître  toujours  gai  !  Je  n'ai 
ni  femme,  ni  enfants,  je  me  fais  vieux...  Vous  avez  cru  peut-être  que  je  vous 
demandais  l'aumône,  ajoula-t-il  en  trembhint  un  peu;  non,  monsieur,  non; 
je  vous  ai  parlé  plus  librement  qu'a  tout  autre  ;  vouiez-vous  savoir  pourquoi , 
hein? 

—  Dites,  mon  cher. 

—  Pour  trois  motifs  ;  d'abord,  monsieur,  en  passant  devant  le  cimetière  de 
Villebret,  vous  avez  ôté  votre  chapeau  d'une  manière  si  triste,  vos  yeux  expri- 
maient tant  de  souffrance,  que  je  me  suis  senti  tout  prêt  à  vous  aimer  pour  le 
souvenir  que  vous  sembliez  garder  des  morts  ;  car  moi,  je  n'ai  de  famille  que 
parmi  les  tombes.  Puis ,  ensuite ,  lorsque  vous  vous  êtes  signé  en  regardant 
l'église,  je  me  suis  senti  heureux  de  penser  que  sans  doute  vous  aviez  trouvé 
là  quelque  consolation,  et  certainement,  monsieur,  chacun  a  pu  voir  comme 
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moi,  combien  vous  étiez  bon  quand  cette  petite  liile  a  failli  être  renversée  par 
les  vaches  qui  encombraient  le  chemin  tout  rempli  par  nos  ânes.  Ah  !  mon- 
sieur, que  c'était  bien  à  vous  de  n'être  pas  rebuté  par  ses  guenilles  !  vous 
Tavez  prise  dans  vo8  bras  comme  si  c'eût  été  une  demoiselle  !  la  mère  en  est 
devenue  rouge  de  plaisir;  votre  caresse  lui  a  été  encore  plus  sensible  que  le 
don  de  votre  argent  ;  du  moins,  à  sa  place,  c'est  Tefifetque  fen  aurais  ressenti. 

Me.^  deux  malles  étaient  posées  l'une  sur  l'autre;  mon  sac  de  nuit  tout 
auprès...  —  On  n'a  plus  besoin  de  moi ,  adieu,  monsieur,  me  dit  Jean  Tri- 
mouiile. 

—  Combien  gagnez-vous  avec  vos  ânes,  Jean?  car,  pendant  qu'il  me  parlait, 
j'avais  songé  combien  il  m'était  devenu  nécessaire  d'avoir  près  de  moi,  et  pour 
aider  M»«  Vandersaês  ^  d'avoir  un  bon  domestique ,  ou  plutôt ,  une  personne 
de  confiance.  Combien  gagnez-vous  par  saison?  n'avez-vous  pas  un  associé? 
-*  Oui^  monsieur,  et  nous  partageons  ordinairement  300  francs  de  profit,  cela 
nous  fait  vivre  le  reste  de  l'année.  —  Si  je  vous  offrais  cette  somme  à  titre 
d'indemnité  et  50  francs  par  mois  ensuite  pour  m'accompagner  jusqu'à  Paris 
et  y  passer  l'hiver,  consentiriez-vous  à  me  suivre  et  à  remplir  un  service  fati- 
guant près  d'une  personne  qui  m'est  chère  et  qui  est  bien  infortunée  ;  dite^ 
le  voulez-vous,  avez-vous  assez  de  confiance  en  moi?  —  Je  vous  suivrai  en 
Chine^s'il  le  faut,  monsieur,  dit-il. — J'ai  quelquefois  eu  la  fantaisie  d'y  aller, 
en  Chine,  répondis-je,  quand  ce  ne  serait  que  pour  savoir  quel  goût  ont  les  nids 
d'hirondelles,  quand  ils  sont  frits  et  servis  chauds.  Le  voyage  que  je  vous 
propose  est  plus  court«et  moins  amusant  ;  il  demande  du  zèle,  de  la  probité, 
de  la  discrétion,  surtout.  —  Je  peux,  sans  efforts,  et  toujours,  pratiquer  la 
vertu  dont  le  devoir  m'est  le  plus  difficile,  quand  c'est  pour  obtenir  l'affection 
de  ceux  qui  possèdent  la  mienne.  Soyez  tranquille  sur  ma  langue.  —  £h  bien, 
alors,  nous  sommes  d'accord.  Au  revoir,  donc,  Jean  Trimouille  ;  nous  partons 
par  le  premier  convoi,  dans  deux  heures  ;  d'ici  là  je  vous  donne  congé. 

Je  viens  d'accomplir  deux  choses,  mon  cher  Philippe,  qui  me  donnent  tou- 
jours en  ce  monde,  le  peu  de  bonheur  que  je  veux  ou  que  je  peux  y  prendre. 
J'ai  réparé  une  injustice,  cai'  dans  ma  pensée,  j'avais  fait  injure  au  pauvre 
ânier.  J'ai  ensuite  procuré  de  la  satisfaction  à  quelqu'un,  et  Jean  Trimouille 
est  heureux  comme  un  roi  ;  un  roi  heureux,  s'entend.  Je  vais  faire  mes  adieux 
aux  enfants  de  la  veuve,  en  mettant  ceci  à  la  poste.  Adieu,  donc,  et  à 
bientôt. 

Votre  ami, 

Sylyius. 

AYMÉ  CÉCYL. 
(La  siiile  au  prochain  nutti>éro,) 
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LORETTE  ET  CASTELFIDARDO,  lettres  d'un  pèlerin,  par  Edmond  Lafond. 
Un  volume  in-8o^  avec  une  photographie  représentant  Téglise  4e  Notre^ 
Dame-de-Lorette.  Paria,  A.  Bray.  Prix  :  5  francs. 

^.  Edmond  Lafond  a  publié  en  1856  sur  Rome  deux  volumes  qui,  au 
milieu  des  nombreuses  publications  dont  la  Ville-Eternelle  a  été  récemment 
l'objet,  méritent  une  place  d'honneur,  non  seulement  pour  Texcellent  esprit 
qui  anime  leur  auteur,  mais  pour  leur  mérite  sous  le  rapport  historique  et 
httéraire.  Cet  ouvrage  a  été  fort  goûté  par  les  catholiaues  qui  regardent  la  Rome 
des  Papes  comme  les  Etats  du  roi  leur  père ,  et  m .  Larond  a  su  mêler  avec 
tant  d'art  et  avec  si  haute  intelligence  de  la  situation  présente  de  l'Eglise  le 
passé  au  présent,  que  son  livre  est  4  la  fois  un  guide  dans  Rome  chrétienne  et 
un  chaleureux  plaidoyer  contre  les  attaques  auxquelles  Rome  est  aujourd'hui 
en  butte,  plaidoyer  rendu  plus  frappant  encore  par  les  faits  que  par  les  idées. 

Le  nouveau  volume  sur  Lorette  et  CasUlfdardo  est  écrit  au  même  point 
de  vue  et  dans  le  même  dessein.  Le  sanctuaure  de  Lorette  se  rattache  par  des 
liens  aussi  nombreux  qu'étroits  à  l'histoire  des  Papes,  à  celle  de  l'Eglise  en 

fénéral,  à  Thistoire  de  la  dévotion  de  la  chrétienté  et  en  particulier  de  la 
rance  envers  la  Vierge.  C'est  devant  Lorette  que  s'est  livré  au  xix»  siècle  cet 
héroïque  combat  de  Castelfidardo  et  ses  victimes  sont  venues  mourir  uu  recou- 
vrer la  santé  à  Tombre  de  l'auguste  sanctuaire.  Ce  rapprochement  dit  assez 
tout  ce  que  le  chrétien  convaincu,  l'écrivain  de  talent,  l'observateur  attentif 
de  ce  qui  se  passe  de  nos  jours  ont  su  et  pu  dire  en  visitant  Lorette  et  Castel- 
fidardo. 

Le  livre  de  M.  Lafond  est  un  livre  qui  se  lit  tout  d'un  trait,  dont  on  ne 
peut  faire  l'analyse  et  dont  il  faudrait  citer  un  chapitre  entier,  tout  au  moins, 
pour  ne  pas  mutiler  les  tableaux  que  Tauteur  sait  tracer  en  penseur  et  en 
artiste.  M.  Lafond  a  offert  à  la  mère  de  Dieu  ce  livre,  écrit  en  son  honneur, 
avec  la  plume  que  lui  a  donnée  Pie  XI,  et  il  a  déposé  cet  ex-voto  sur  l'autel 
de  Notre-Dame-des- Victoires  à  Paris,  en  attendant  que  des  jours  meilleurs  lui 
permettent  de  le  porter  à  Lorette. 

Nous  engageons  instamment  nos  lecteurs  à  lire  dans  son  entier  le  livre  de 
ftL  Lafond,  et  forcé  d'être  court  dans  nos  extraits,  nous  choisissons  pour  le 
faire  apprécier  par  ceux  qui  ne  le  connaîtraient  pas  encore,  quelques  passa- 

§es  du  Post-scnptum.  Il  s  a{[it  des  monuments  à  élever  sur  le  champ  de  bataille 
e  Castelfidardo,  et  nous  citerons  sans  ajouter  de  préambule  : 

c  On  dit  que  les  monuments  attendus  vont  s*élever,  plus  têt  que  nous  le 
pensions^  dans  le  champ  des  martyrs.  A  la  fin  de  l'année  1861,  avant  que 
Victor-Emmanuel  n'allât  assister  k  l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Bologne  à 
Ancône,  on  raconte  que  ses  fils  sont  venus  triompher  sur  ce  champ  de  bataille 
de  Castelfidardo,  où  39,000  sardes  ont  glorieusement  écrasé  5,000  pontificaux. 
Un  banquet  aurait  été  offert  aux  jeunes  princes  dans  cette  ferme,  où  quelaues 
franco-belges  ont  résisté  pendant  une  heure  â  leur  armée.  Le  repas  eût  lieu 
dans  le  rez-de-chaussée  qui  servait  d'écurie  aux  fenuiers,  et  il  avait  fallu  ré- 
parer à  la  hâte  et  soutenir  avec  des  piliers  cette  maison  en  ruines ,  percée  à 
jour  pour  cause  comme  une  ecumotre,  afin  que  son  toit  ne  vint  pas  à  tomber 
sur  la  tête  des  fils  du  roi  vainqueur.  On  prétend  que  les  princes  du  Piémont  ont 
formé  le  projet  d'élever  une  colonne  commémorative  en  l'honneur  de  ce  fait 
d'armes  piémontais,  en  face  du  dôme  de  Lorette,  entre  la  ferme  des  Crocettes 
et  l'arbre  où  Pimodan  reçut  sa  dernière  balle.  Cette  colonne  ne  saurait  ètie 
mieux  placée.  On  aioute  qu  elle  sera  surmontée  d'un  ange  de  bronze  d'un  prix 
très-élevé.  Ce  sera  l'Ange  des  vengeances  divines  qui  viendra  s'y  poser,  et  qui 
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tournera  un  jour  son  épée  contre  les  ennemis  de  l'Eglise.  Tel  est  le  monu- 
ment qu'on  se  proposerait  de  bâtir  en  l'honneur  de  ces  soldats  qui  sont  tom- 
bés tenant  en  mains  les  armes  parricides  d'un  fils  dégénéré.  —  {Alloc.  du  !28 
septembre  1860).  Les  vieux  romains  n'auraient  jamais  songe  à  faire  un  arc  de 
triomphe  dans  cette  rue  de  Rome,  qui  garde  encore  le  surnom  de  Via  Scele^ 
rato,  parceque  la  jiarricide  TulUe  y  fit  passer  son  char  sur  le  con>sdesoapère, 
le  vieux  roi  Servms,  afin  d*arrivcr  plus  vite  au  tmue  et  de  l'offrir  à  Tarquin. 

T>  Les  morts  h  qui  on  dresserait  ce  trophée  n'en  seraient  pas  plus  glorieux  ; 
l'erreur  a  ses  adeptes  qui  meurent  pour  elle,  uiais  ce  n'est  pas  la  mort  qui 
fait  le  martyre,  c'est  la  cause  pour  laquelle  on  meurt,  a  dit  un  Père  de  l'Eglise  ; 
hors  de  la  vérité,  on  peut  être  tué,  on  ne  saurait  être  couronné. 

»  Les  Piémontais,  en  crovant  se  couvrir  de  lauriers,  mettraient  des  palmes 
aux  mains  des  soldats  de  Pie  IX.  En  s*imaginant  s'ériger  un  monument 
triomphal,  ils  élèveraient,  de  leurs  mains  et  de  leurs  deniei-s,  le  signe  de  leur 
condamnation  sur  cette  colonne  qui  perpétuerait  le  souvenir  de  leur  invasion 
sacrilège  et  la  gloire  des  défenseurs  de  l'Eglise.  S'ils  veulent  tailler  la  pierre 
et  couler  le  bronze,  laissons-les  faire^  c'est  pour  nous  qu'ils  travaillent. 

•  Un  jour,  redevenu  possesseur  de  Lorette,  le  successeur  de  saint  Pierre  se 
garderait  bien  de  faire  anattre  cette  colonne  s'il  la  trouvait  debout  surle  champ 
de  bataille  ;  mais  il  en  ferait  ce  que  les  anciens  Papes  ont  fait  des  monuments 
de  la  Rome  antique  :  il  en  dresserait  un  nouveau  trophée  â  l'Eglise  victorieufc. 
Ainsi  fit  Sixte-Quint  en  plaçant  la  statue  de  saint  Pierre  sur  la  colonriè  Tra- 
jane  et  celle  de  saint  Paul  sur  la  colonne  Antonine,  dont  les  bas-reliefs  rap- 
ncllent  encore  à  Rome  le  miracle  obtenu  par  la  légion  fulminante.  Ainsi  a  fait 
Pie  IX  en  mettant  la  statue  de  Marie  immaculée  sur  une  colonne  antique  du 
temple  de  la  Paix.^ 

»  Heureuse  et  ficre  d'être  ainsi  purifiée^  la  colonne  de  Castelfidardo  chante- 
rait peut-être  ainsi  sa  conversion  et  ses  nouvelles  destinées  dans  cette  langue 
lapidaire  que  nous  empruntons  aux  monuments  de  Rome: 

D.  0.  M. 

PARRIGIDIALI.    TRIVMPUO 

PRIMVM.  ERECTA 

NVNC 

AB.  OMM.  IMPIËTATC 

EXPVRGATA 

FILIORVM 

PRO.  PËTRO.  STRENVE.  OCCVMBENTIVM 

MEMORIAE.  SACRAS 

STO 

FVGITE 

ROMANAE.  HOSTES.  EGGLESIAE 

'  CHRISTVS.  VINGIT 

PETRYS  REGNAT. 

«  Mais  ai  même  Dieu  ne  permettait  pas  à  l'Italie  coupable  d'expier  ses  fautes 
par  cet  acte  de  réparation^  quand  les  Piémontistes  essaieraient  d'entasser  en 
leur  honneur  le  marbre  et  l'airain,  ({u'importe?  L'Eglise  a  pris  à  jamais  pos- 
session de  ce  lieu  et  de  ce  souvenir,  et  elle  peut  mieux  dire  que  le  poète  : 

Rxc((i  roonumcntnm  acre  perdinius 

RegaliquQ  situ  pyrainidaui  alUtts.  «  . 

»  Les  volontaires  catholiques,  les  fils  de  Pie  iX,  en  jetant  ici  l'ardeur  de  leur 
foi  et  le  sang  de  leurs  veines  dans  la  fournaise  des  combats,  ont  fait  jaillir  de 
ce  moule  brûlant  une  image  radieuse  et  immortelle,  une  statue  du  dévoue- 
ment, que  rien  ne  pourra  abattre  et  qui  couronnera  jusau'à  la  fin  des  temps 
dans  la  mémoire  de  Dieu  et  des  chrétiens  le  sommet  prédestiné  des  collines 
de  Lorelte  et  de  Castelfidardo.  > 
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LE  MINISTÈRE  DE  1857. 


Près  de  cinq  années  se  sont  écoulées  depuis  que  le  cabinet 
actuel  est  arrivé  au  pouvoir.  C'est  là,  dans  les  pays  constitution- 
nels, une  existence  ministérielle  qui  par  sa  durée  échappe  aux 
conditions  communes.  L'histoire  parlementaire  de  la  France  et  de 
PAnglcterre  contemporaine  en  offre  peu  d'aussi  longues.  Chez 
nous,  depuis  que  les  luttes  des  partis  sont  engagées,  le  cabinet 
libéral  de  l&i7  est  le  seul  qui  se  soit  maintenu  aux  affaires  pen- 
dant un  laps  de  temps  aussi  considérable. 

Hatons-nous  de  le  dire  :  il  n'v  a  à  tirer  de  ces  deux  faits  aucune 
conclusion  dont  le  libéralisme  ait  le  droit  de  s'enorgueillir,  et  Ton 
aurait  tort  de  les  envisager  comme  les  indices  des  sympathies 
dont,  s'il  fallait  l'en  croire,  il  jouirait  auprès  de  la  nation.  Si  les 
deux  ministères  franchement  libéraux  qui  ont  passé  au  pouvoir 
depuis  1830,  ont  pu  conserver  le  gouvernement,  le  premier  de 
1847  à  1852,  le  second  depuis  1857,  c'est  qu'ils  se  sont  vus  sou- 
tenus, à  leur  origine,  par  des  majorités  imposantes  dont  notre 
organisation  électorale  rendait  la  dissolution  immédiate  impos- 
sible, et  si  les  suffrages  du  pays  ont  envoyé  aux  Chambres  ces  ma- 
jorités, c'est  qu'en  1848,  il  a  subi  la  pression  des  événements 
extérieurs  dont  Tinlluence  s'est  fait  sentir  alors  dans  l'Europe 
entière,  c'est  qu'en  1857,  il  s'est  abandonné  a  des  émotions  con- 
tagieuses que  les  plus  mauvaises  passions  libérales  avaient  semées 
de  toutes  parts  au  mépris  de  la  justice  et  de  la  vérité,  et  que  ces 
émotions  Tavaient  placé  en  dehors  de  cette  situation  calme  et 
réfléchie  qui  doit  présider  à  la  tenue  des  comices  électoraux,  pour 
donner  l'expression  réelle  et  sincère  de  ses  vœux.  Qu'on  ne  l'ou- 
bhe  pas  d'ailleurs  :  si  la  longévité  des  cabineis  catholiques  ou 
mixtes  ne  saurait  être  comparée  à  celle  des  ministères  libéraux, 
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il  n'en  est  pas  moins  certain  que  de  1830  à  1847,  l'opinion  con- 
servatrice est  demeurée  en  majorité  dans  les  Chambres;  qu'elle  y 
a  été  prépondérante  de  1852  ou  tout  au  moins  de  1854  à  1857,  et 
qu'à  cette  dernière  époque,  elle  n'a  cessé  de  l'être  qu'à  la  suite 
des  inqualifiables  événements  qui  sont  venus  troubler  la  marche 
régulière  de  nos  institutions  :  or,  quand  il  s'agit  d'apprécier,  dans 
un  pays  constitutionnel,  le  mouvement  de  l'opinion  publique,  c'est 
à  la  force  des  partis  dans  le  Parlement^  et  non  à  la  durée  des 
ministères  qu'il  faut  avoir  égard. 

Mais  quelque  favorables  qu'aient  été  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  des  hommes  politiques  ont  pu  prendre  en  mains  les 
rônes  du  gouvernement,  quelque  nombreuses  qu'aient  été  les 
victoires  qu'ils  ont  remportées,  l'heure  des  revers  doit  tôt  ou  tard 
sonner  pour  eux.  Ils  peuvent  gouverner  avec  habileté  et  talent; 
leurs  actes  peuvent  être  empreints  de  modération,  et  les  nomina- 
tions qu'ils  font  d'équité.  Mais  ni  cette  équité  ni  cette  modération 
ne  sauraient  les  empêcher  de  commettre  bien  des  fautes  que  sont 
prêts  à  exploiter  avec  avantage  d'ardents  adversaires,  toujours 
sur  la  brèche.  Il  ne  dépend  pas  en  effet  de  l'homme  de  dépouiller 
la  nature  humaine,  et  de  faire  mentir  le  proverbe  de  la  sagesse 
antique  :  errare  humanum  est.  Et  puis  tant  d'espérances  avaient 
salué  leur  avènement!  ils  s'étaient  placés  à  la  tête  de  toutes  les 
hostilités  contre  leurs  prédécesseurs,  et  l'on  aimait  à  croire  qu'en 
mettant  fln  à  tous  les  griefs,  ils  feraient  succéder  l'âge  d'or  à  l'âge 
de  fer.  Mais  l'on  gouverne  rarement  un  pays  avec  le  programme 
d'une  opposition.  Sans  doute  il  est  maints  de  ses  articles 
dont  au  pouvoir  la  réalisation  est  possible;  mais  il  faut  aussi  y 
subir  des  nécessités  dont,  par  intérêt  ou  par  défaut  do  clair- 
voyance, on  s'était  plu  à  ne  tenir  aucun  compte,  quand  on  n'était 
pas  aux  prises  avec  elles,  et  il  y  a  telle  loi  que  l'on  avait  énergi- 
quement  combattue  et  dont  on  est  condamné  plus  tard  à  pour- 
suivre soi-même  l'exécution.  Aussi  bientôt  les  mécontentements 
surgissent,  les  déceptions  éclatent,  et  les  unes  et  les  autres  se 
joignent  aux  ambitions  lassées  et  aux  orgueils  froissés  pour  décla- 
rer la  guerre  à  ceux  qu'hier  la  faveur  publique  acclamait  et  pour 
travailler  à  leur  renversement. 

Tout  ministère  porte  ainsi  en  lui  le  germe  de  sa  mort,  quelque 
droites,  répétons-le,  que  soient  ses  intentions,  quelque  loyale  que 
soit  sa  conduite,  quelque  pure  que  soit  son  origine.  Ce  germe,  il 
peut  eu  ralentir,  mais  non  en  prévenir  complètement  le  dévelop- 
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pement.  Le  cabinet  de  1857  n'est  donc  pas  appelé  à  fournir  une 
carrière  dont  il  serait  impossible  d'assigner  le  terme  :  il  doit 
subir  la  destinée  commune;  et  quand  on  rapproche  ses  cinq 
années  d'existence  des  causes  d'alïaiblissement  que  nous  venons 
d'indiquer  et  à  l'action  desquelles  il  n'a  pu  échapper,  il  est  permis 
de  croire  que  sa  chute  ne  saurait  ôtre  lointaine. 

Mais  cette  conjecture  se  change  en  certitude,  lorsque  l'on  con- 
sidère les  difficultés  particulières  contre  lesquelles  il  n'a  pas  cessé 
de  devoir  lutter,  et  la  situation  fausse  dans  laquelle  il  s'est  cons- 
tamment  trouvé  depuis  son  avènement  aux  affaires,  difficultés  et 
situation  qui  peu  à  peu  lui  ont  aliéné  les  esprits  et  enlevé  tout 
ascendant  dans  le  pays.  Nous  voulons  aujourd'hui  exposer  celle-ci 
et  celles-là;  le  faire,  c'est  jeter  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  la 
politique  que  depuis  cinq  ans  il  a  suivie,  c'est  mettre  on  lumière 
toutes  ses  faiblesses,  toutes  ses  fautes  et  tout  son  incurable  aveu- 
glement. 


I 


Au  mois  de  mai  1847,  l'enceinte  du  Parlement  retentissait  de 
paroles  factieuses  et  d'appels  révolutionnaires  aux  forces  dange- 
reuses de  la  société.  L'on  voyait  les  chefs  de  la  gauche  se  suc- 
céder à  la  tribune  avec  un  empressement  sans  exemple  dans  nos 
annales,  et  y  combattre,  dans  un  langage  dont  l'exagération  n'a- 
vait d'égale  que  la  licence  de  la  pensée,  ce  qu'ils  avaient  l'audace 
d'appeler  la  lot  des  couvents.  Ecoutons-les  un  instant,  car  leurs 
discours  ont  produit  le  mouvement  politique  de  l'époque,  et  ce 
mouvement,  outre  qu'il  a  compromis  les  institutions  et  l'avenir 
du  pays,  sert  à  expliquer  les  embarras  du  ministère  qui  lui  doit 
l'existence. 

Voici  d'abord  M.  Lebeau  :  «  Il  y  a  des  hommes,  s'écria-t-il,  qui 
»  ne  savent  voir  que  le  côté  plaisant  des  choses.  On  assure  que  pen- 
»  dant  que  M.  de  Peyronnet  était  soucieux  à  la  veille  des  ordon- 
»  nances  de  Juillet,  M.  de  Polignac  et  Charles  X  échangeaient  des 
»  jeux  de  mots  et  des  calembours  sur  la  mystification  que  les 
1.  ordonnances  préparaient  aux  Parisiens.  On  sait  comment  ces  rires 
»  onUfini...  Le  programme  de  tout  député  libéral  qui  aspire  à  la 
»  conservation  de  son  mandat,  est  extrêmement  clair  :  la  révoca- 
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»  lion,  si  elle  passe,  de  la  loi  des  couvents  et  de  la  main-morle, 
»  car  elle  est  déjà  baptisée  de  ce  nom  dans  le  pays.  Ce  projet  de 
»  loi  m'apparalt  comme  portant  dam  ses  flancs  tme  r/mlre-rêvolu" 
»  lion,  comme  capable  de  donner  le  vertige  au  pays.  »  M.  Delfosse  : 
«  Je  repousse  de  toutes  mes  forces  et  de  toute  mon  énergie  un 
»  projet  de  loi  qui  met  le  pays  en  péril.  Je  jette  le  cri  d  alarme  : 
»  pnisse-t-il  être  entendu!  »  M.  Rogier:  <  Votre  loi  restera  comme 
»  un  anachronisme  et  un  défi,  comme  un  monument  d'audace  et 
»  d'impudence.  Elk  portera  malheur  au  pays.  »  M.  Frère:  «  Votre 
»  projet  est  une  œuvre  d'effrayante  réaction.  Vous  entrez  dans  la 
»  voie  du  privilège  :  elle  vous  sera  fatale.  Et  le  privilège  établi, 
»  vous  aurez  donné  au  pays  un  cri  de  ralliement  légal,  légitime, 
»  unanime,  invincible,  Vabolilion  des  couvents.  »  Après  M.  Frère, 
M.  Lebeau  reprit  encore  la  parole:  «  Le  projet  de  loi,  dit-il,  est 
1»  une  abdication  du  pouvoir  législatif  en  faveur  du  pouvoir 
»  exécutif.  C'est  la  substitution  du  régime  des  ordonnances,  du 
»  régime  des  arrêtés,  au  régime  des  lois.  Si  je  ne  craignais  que 
9  mes  paroles  ne  portassent  Tcmpreinte  de  quelque  exagération, 
»  je  dirais  avec  conviction  que  ce  projet  de  loi,  s'il  réussissait^ 
»  pourrait  s'appeler  un  véritable  Coup  d'Etat  parlementaire.  Vous 
»  remontez  bien  au-delà  de  Charles  X  et  de  Louis  XVIU.  Vous 
»  allez  bien  plus  loin  :  Vous  allez  au-delà  de  Louûi  XIV.  » 

Quand  nous  relisons  aujourd'hui  ces  paroles  et  tant  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici,  nous  avons  peine  à  en  croire 
nos  yeux,  et  nous  sommes  tenté  de  nous  demander  si  ce  n'est  pas 
quelque  rêve  pénible,  qui  en  traversant  notre  imagination,  les  y 
aurait  déposées.  Il  est  impossible  en  effet  de  concevoir  un  spec- 
tacle plus  affligeant  que  celui  d'hommes  d'Etat  dont  plusieurs 
avaient  glorieusement  concouru  à  la  fondation  de  notre  indépen- 
dance et  à  la  consolidation  de  nos  institutions,  s'efforçant  d'égarer 
nos  populations  par  des  discours  aussi  séditieux  que  mensongers, 
et  les  pousser  à  des  actes,  que  la  pratique  sincère  du  gouverne- 
ment parlementaire  réprouve,  et  qui  devaient  avoir  pour  résultat 
de  faire  céder  le  droit  devant  la  force.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
leur  conduite  était  justifiée  par  le  caractère  de  la  loi  proposée.  Car 
cette  loi,  que  M.  Lebeau  disait  être  incompatible  môme  avec  la 
monarchie  de  Louis  XIV  et  que  M.  Frère  représentait  comme  une 
œuvre  d'effrayant>e  réaction,  consacrait  des  principes  qui  non- 
seulement  sont  actuellement  en  vigueur  dans  tous  les  pays  civi- 
lisés, catholiques  ou  protestants,  mais  qui  en  outre  avaient  été 
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appliqués  en  Belgique  sous  TEmpire,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  et  les  dix-sept  premières  années  de  notre  régénération  poli- 
tique sans  provoquer  la  moindre  réclamation  de  la  part  d'aucun 
parti,  sans  éveiller  même  l'attention  du  Congrès  libéral  :  bien 
plus,  elle  posait  à  la  liberté  de  la  charité  des  entraves  que  ne 
présente  aucune  autre  législation  contemporaine,  et  que  Ton  n'a 
songé  nulle  part  à  y  apporter  jusqu'ici. 

On  le  méconnaîtrait  donc  en  vain  :  l'attitude  de  la  gauche  ne 
peut  s'expliquer  que  par  le  désir  qu'elle  nourrissait  de  ressaisir 
à  tout  prix  le  pouvoir.  Rien  du  reste  ne  lui  a  jamais  coûté  pour  y 
parvenir,  et  toujours  fidèle  à  ce  mobile  peu  avouable,  elle  n'a  pas 
cessé  depuis  1830,  à  l'exemple  des  doctrinaires  de  la  France  sous 
la  Restauration  et  la  monarchie  de  Juillet,  de  sacrifier  l'esprit 
national  à  l'esprit  de  parti,  les  grands  intérêts  du  pays  aux 
intérêts  mesquins  de  son  ambition.  En  1857  le  libéralisme  était 
complètement  désorganisé  :  sa  presse  avait  perdu  une  partie  de 
son  influence,  ses  clubs  étaient  désertés,  et  il  ne  comptait  guères 
plus  de  40  voix  à  la  Chambre.  C'était  là  une  situation  mauvaise 
pour  lui,  et  dont  rien  ne  lui  permettait  de  prévoir  le  terme,  car 
l'année  précédente,  le  corps  électoral  avait  donné  à  la  poUtique 
du  cabinet  De  Decker  une  consécration  éclatante  en  élevant  sa 
majorité  de  cinq  à  vingt  voix.  Aussi,  comprenant  que  le  calme  lui 
était  fatal,  et  que  le  pays  livré  à  l'entière  liberté  de  ses  apprécia- 
tions, s'éloignait  de  plus  en  plus  de  lui,  il  résolut  de  recourir  à  la 
violence  pour  faire  brusquement  cesser  le  règne  de  ses  adver- 
saires. La  question  de  la  charité  s'étant  présentée  devant  le  Parle- 
ment, il  saisit  cette  occasion  pour  enflammer  les  mauvaises  pas- 
sions et  mettre  les  instincts  pervers  en  éveil  ;  il  se  rappela  qu'il 
pouvait  compter  sur  le  concours  puissant  de  la  franc-maçonnerie, 
qui  le  24  juin  1854  avait  applaudi  à  ces  paroles  de  l'orateur  du 
Grand-Orient  :  •  Quand  des  Dadnistres  viendront  apporter  au  Par- 
»  lement  l'organisation  de  la  charité,  à  moi,  maçon,  ù  moi,  la 
»  question  de  la  charité  publique,  »  et  acceptant  le  secours  de 
toutes  les  alliances  et  de  tous  les  moyens  de  succès,  il  s'attacha 
à  alarmer  les  familles,  à  faire  passer  sous  leurs  yeux  le  fantôme 
de  la  mainmorte,  des  couvents  et  des  captations,  et  à  montrer 
l'autorité  civile  abdiquant  entre  les  mains  du  clergé,  et  les  abus 
du  moyen  «'ïgé  se  substituant  aux  conquêtes  de  1 789  et  de  1 830. 

C'est  ce  (|ni  fait  comprendre  comment  M.  Delfosse  pouvait 
ispérer  que  son  cri  d'alarme  serait  entendu,  et  comment  il  le  fut 


370  ÉTUDES  POLITIQUES. 

en  effet.  Les  clubs  libéraux  et  la  franc-maçonnerie,  dociles  au 
mot  d'ordre  de  M.  Frère  :  VabolUian  des  couvents^  recrutèrent  de 
toutes  parts  leurs  adeptes,  et  entreprirent  de  renverser  la  tribune 
nationale  et  de  fermer  les  portes  du  Parlement.  Pour  y  réussir, 
ils  insultèrent  les  représentants  catholiques,  troublèrent  les  délibé- 
rations de  la  Chambre^  prodiguèrent  aux  journaux  conservateurs 
et  aux  couvents  les  manifestations  les  plus  hostiles  et  les  vocifé- 
rations les  plus  sauvages,  et  semèrent  partout  dans  les  rues  de 
nos  villes  le  désordre  et  Témeute. 

Les  graves  conséquences  de  ce  coup  d'Etat  de  la  rue  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  sentir.  Les  Chambres  furent  ayournées,  et  il 
devint  dès  ce  moment  certain  que  la  loi,  dont  le  principe  venait 
(Tèivc  volé  à  une  majorité  de  vingt  voix  par  la  représentation  na- 
tionale, serait  abandonnée.  Ainsi  triomphait  l'émeute  de  la  léga- 
lité, ainsi  intervenait  dans  le  gouvernement  du  pays,  le  pouvoir 
aussi  arbitraire  qu'illégitime  que  dans  l'Europe  entière  on  appelle 
la  Révolution  et  qui  n'a  jamais  su  qu'amasser  des  ruines  et  creu- 
ser des  abîmes. 

La  gauche  parlementaire,  à  son  éternel  déshonneur,  espérait 
bien  recueillir  tous  les  fruits  des  violences  qu'elle  avait  excitées, 
et  sans  scrupule  comme  sans  remords,  elle  était  prête  à  accepter  le 
pouvoir  des  mains  souillées  de  ceux  qui  n'avaient  reculé  devant 
aucun  outrage  pour  lui  assurer  la  victoire.  Mais  le  ministère,  dans 
un  rapport  au  Roi,  ne  tarda  pas  à  dissiper  ces  illusions,  en  mani- 
festant l'intention  de  rester  aux  affaires  <  pour  consoUderle  règne 
»  de  l'ordre,  garantir  leur  action  régulière  à  tous  les  organes  de 
»  notre  vie  constitutionnelle,  et  ralTermir  la  foi  de  la  nation  dans 
»  .son  avenir.  »  Cette  solution  de  la  crise  causa  parmi  les  libéraux 
un  immense  désappointement.  Us  ne  perdirent  pourtant  pas  l'es- 
poir d'en  obtenir  une  autre,  celle  qu'ils  attendaient,  et  dans  ce  but, 
ils  résolurent  d'entretenir  l'agitation  dans  le  pays,  et  de  faire  des 
élections  communales  dont  on  n'était  séparé  que  par  quatre  mois 
des  élections  poUtiques. 

Aucun  prétexte  ne  pouvait  justifier  cette  nouvelle  manœuvre. 
Dans  le  rapport  dont  nous  venons  de  parler,  le  ministère,  en  effet, 
avait  dit  au  Roi  :  que  «  quoiqu'il  en  puisse  coûter  de  sacrifier 
»  h  des  attaques  injustes  et  imméritées,  une  œuvre  de  conscience 
»  et  de  conviction,  il  comprenait  qu'un  gouvernement  prudent 
»  doit  tenir  compte  de  l'opinion  publique ,  alors  même  qu'elle  est 
«  égarée  par  la  passion  ou  par  le  préjugé,  »  et  qu'en  conséquence 
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il  proposerait  à  Totiverture  de  la  session  suirante  rajourhcment  de 
la  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance.  Et  le  Roi  aralt 
répondu  :  «  Je  donne  à  la  majorité  le  conseil  de  renoncer,  comme 
»  vous  le  lui  proposerez,  à  continuer  la  discussion  de  la  loi, 
•  C'est  à  la  majorité  qu'il  appartient  de  remplir  ce  rôle  généreux,  i^ 
Ces  conseils  devaient  être  suivis,  ce  n'était  un  mystère  pour  per- 
sonne, et  comme  l'avait  déclaré  un  ministre,  la  loi  était  morte, 
elle  était  bien  morte. 

Mais  qu'importait  à  la  gauche  le  sort  de  la  loi?  Que  lui  importait 
qu'après  l'avoir  volée,  les  conservateursy  renonçassent?  Né  savait- 
elle  pas  qu'elle  était  aussi  inoffensive  et  libérale  qu'elle  l'avait  dite 
dangereuse  et  réactionnaire  ?  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  le  pouvoir 
et  les  honneurs,  et  pour  y  arriver,  elle  n'hésita  pas,  dans  son  or- 
gueilleux dédain,  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ces  paroles^  si  sage- 
ment constitutionnelles,  que  venait  d'adresser  le  Roi  à  M.  De  Dec- 
ker :  «  Les  vœux  de  la  majorité,  comme  majorité,  sont  et  doivent 
»  être  mon  guide...  Mon  désir  est  de  continuer  à  veiller  avec  vous 
»  et  avec  vos  collègues  aux  intérêts  de  ce  beau  et  bien-aimé 
»  pays.  » 

Les  élections  communales  furent  ce  qu'elles  devaient  être,  en 
grande  majorité  libérales.  Le  pays  avait  le  vertige.  M.  Lebeau  avait 
prédit  qu'il  l'aurait,  et  l'on  avait  réussi  à  le  lui  donner.  A  la  suite 
de  ces  élections,  le  ministère  crut  devoir  se  retirer.  Ce  fut,  à  notre 
sens,  une  faute,  d'abord  parce  que  les  concessions  déjà  faites  aux 
émotions  contagieuses  constituaient  pour  l'autorité  et  la  dignité  du 
Parlement  un  échec  qu'il  fallait  se  garder  de  rendre  plus  grave  en- 
core, et  ensuite  parce  que  les  suffrages,  que  venaient  de  réunir  les 
candidatures  libérales,  étaient  le  fruit  de  passions  et  de  préjugés 
qui  ne  pouvaient  être  que  momentanés,  et  qui  dans  tous  les  cas  ne 
doivent  jamais  prévaloir  contre  le  droit,  l'ordre  et  la  justice,  dont 
le  respect  est  la  raison  d'être  du  régime  parlementaire. 

Un  cabinet  libéral  fut  formé.  Il  était  composé  de  MM.  Rogier  à 
l'intérieur,  Tesch  à  la  justice,  de  Vrière  aux  affaires  étrangères, 
Frère  aux  linances,  général  Berten  à  la  guerre,  Partoes  aux  tra- 
vaux publics. 

Ce  n'était  là  une  combinaison  ni  heureuse  ni  habile.  Trois  hom- 
mes la  personnifiaient,  MM.  Rogier,  Frère  et  Tesch.  Or,  ces  trois 
hommes,  les  deux  premiers  surtout,  étaient  tombés  cinq  ans  aupa- 
ravant sous  le  poids  de  leur  impopularité,  et  bien  que  les  peuples 
oublient  vite,  le  souvenir  n'en  était  pas  encore  effacé.  Aussi  leur 
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avènement  nim  aiïaires  ne  fut-il  pas  accueilli  avec  grande  faveur. 
Mais  comme  la  dissolution  de  la  Chambre  devait  en  ôtre  la  con- 
séquence, et  que  l'opinion  conservatrice  était  décidée  à  entrer 
résolument  en  lice,  les  mécontentements  se  dissimulèrent  et  les 
rivalités  se  turent  pour  laisser  toutes  les  forces  libérales  se  réunir 
en  un  seul  faisceau  et  tâcher  d'assurer  ainsi  à  la  lutte  une  issue 
favorable. 

Les  élections  répondirent  aux  prévisions  de  tous  :  elles  envoyè- 
rent siéger  à  la  Chambre  70  députés  libéraux  à  côté  de  38  catholi- 
ques :  trois  des  cinq  ministres  démissionnaires  n'avaient  pas  été 
réélus;  M.  Decharaps,  et  le  président  de  la  Chambre  dissoute, 
M.  Delehaye,  avaient  échoué,  le  premier  à  Charleroy,  le  second  à 
Gand.  Toutefois,  si  la  signification  numérique  du  verdict  électoral 
était  grande,  sa  signification  morale  Tétait  moins,  car,  malgré  l'a- 
gitation passionnée  des  esprits  et  la  pression  du  ministère,  il  s'en 
était  fallu  de  bien  peu  de  voix  que  les  catholiques  ne  triomphas- 
sent dans  nombre  de  localités  importantes,  à  Gand,  à  Bruges,  à 
Anvers  et  ailleurs,  et  qu'ils  ne  se  maintinssent  ainsi  en  possession 
de  la  majorité  :  il  y  avait  là  pour  eux  un  gage  d'avenir. 

Tout  paraissait  sourire  au  nouveau  ministère.  La  Chambre  lui  of- 
frait une  majorité  de  33  voix.  Le  Sénat,  menacé  de  dissolution,  était 
frappé  d'impuissance.  Au  dehors,  il  y  avait,  au  moins  à  la  surface, 
un  mouvement  libéral  très-accentué  qu'entretenaient  avec  une  ar- 
deur fiévreuse  la  presse  et  les  associations.  Le  parti  conservateur, 
considérablement  affaibli  au  sein  du  Parlement  et  amoindri  vis-à- 
vis  du  pays,  était  pour  ainsi  dire  réduit  au  silence  et  condamné  à 
se  recueillir,  en  attendant  que  le  vent  qui  soufflait  se  fût  apaisé;  la 
défaite  qu'il  venait  d'essuyer  et  les  causes  qui  avaient  amené  cette 
défaite,  privaient  d'avance  ses  paroles  de  toute  autorité,  et  l'effer- 
vescence des  têtes  élevait  contre  elles  une  barrière  de  haine  et 
de  défiance;  on  le  disait  le  représentant  des  idées  et  le  défenseur 
des  abus  d'un  autre  âge,  et  ces  préventions  injustifiées,  aussi 
bruyamment  colportées  qu'  aveuglément  acceptées,  semblaient  en 
discréditant  son  drapeau,  devoir  lui  faire  perdre  pour  longtemps 
toute  influence  sur  les  destinées  de  la  nation. 

Et  cependant,  la  situation  du  ministère,  si  brillante  en  appa- 
rence, n'était  exempte  ni  de  difilcultés,  ni  de  périls,  et  pour  un  ob- 
servateur attentif,  il  était  visible  qu'il  allait  avoir  à  porter  bientôt 
le  lourd  fardeau  de  ses  fautes  et  qu'il  échapperait  avec  peine  au 
chûliment  qu'elles  méritaient.  Il  n'est  pas  donné  aux  partis  de 
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fonler  impunément  aux  pieds  le  droit  et  de  recourir  au  mensonge 
par  intérêt  sans  en  ôtrc  cliâtié,  et  leur  histoire  comme  celle  des 
peuples  est  tôt  ou  tard  le  tableau  des  justices  du  ciel. 

Il  y  avait  pour  le  cabinet,  avant  qu'il  eût  posé  aucun  acte,  deux 
causes  de  faiblesse  provenant  des  événements  dont  il  tenait  le  pou- 
voir :  c^était  son  origine,  et  c'étaient  ses  alliances  :  son  origine  d'a- 
bord, qui  devait  lui  aliéner,  indépendanmient  de  Popinion  con- 
servatrice, toute  cette  portion  si  nombreuse  de  nos  populations, 
qui  n'est  engagée  dans  les  liens  d'aucun  parti,  mais  qui  a,  avec  le 
respect  profond  de  nos  institutions,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  li- 
berté, que  les  clameurs  liliérales  peuvent  égarer  un  instant,  mais 
que  son  honnêteté  et  son  bon  sens  naturels  finissent  toujours  par 
ranger  du  côté  de  Ta  vérité  et  de  la  justice;  ses  alliances  ensuite, 
qui  allaient  ou  bien  lui  arracher  des  réformes  radicales  dont  une 
prompte  réaction  eût  infailliblement  été  la  suite,  ou  bien  le  con- 
damner, s'il  les  refusait,  à  voir  se  tourner  contre  lui  les  forces 
dangereuses  auxquelles  il  devait  l'existence. 

Le  ministère  était,  quoiqu'on  ait  dit,  le  ministère  de  l'émeute. 
Loin  de  nous,  la  pensée  de  donner  à  ce  mot,  qui  a  été  dans  toutes 
les  bouches,  une  portée  injurieuse.  S'il  trouve  place  sous  notre 
plume,  c'est  qu'il  est  l'expression  d'un  fait  tristement  vrai  et  fécond 
en  résultats  déplorables,  qu'au  nom  des  intérêts  qui  nous  sont  le 
plus  chers,  nous  voudrions  pouvoir  effacer  de  nos  annales  et  déro- 
ber à  tous  les  veux. 

Le  libéralisme,  arrivé  au  comble  de  ses  vœux,  s'est  indigné  de 
ce  qu'on  mît  en  question  la  pureté  de  l'origine  du  cabinet,  et  cha- 
que fois  qu'on  lui  remet  sous  les  yeux  les  événements  de  1857,  il 
s'abandonne,  au  milieu  de  ses  protestations,  aux  colères  que  sou- 
lève la  vérité  lorsqu'elle  blesse.  Ses  efforts  seront  vains.  Les  pas- 
sions politiques  peuvent  nier  la  lumière  ;  mais  l'histoire  n'est  pas 
leur  complice,  et  peu  soucieuse  de  froisser  les  partis,  elle  distribue 
sa  justice  en  rendant  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Sans  les  émeutes, 
les  Chambres  n'eussent  pas  été  ajournées;  la  loi  de  la  charité  eut 
été  votée  et  eût  pris  place  dans  notre  législation  ;  le  cabinet  De 
Decker  serait  resté  au  pouvoir,  et  la  crise  n'eût  pas  éclaté.  Il  est 
vrai  qu'elles  remontent  au  mois  de  mai  et  que  le  ministère  libéral 
ne  date  que  du  mois  de  novembre;  il  est  vrai  encore  que  ses  pré- 
décesseurs ne  se  sont  retirés  qu'à  la  suite  des  élections  communa- 
les. Mais  celles-ci  n'ont  été  que  la  dernière  conséquence  des  émeu- 
h»s,  le  dernier  acte  du  drann?  que  jouait  l'opinion  libérale,  et  dont 
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le  renversement  de  la  majorité  conservatrice  devait,  dans  sa  pen- 
sée et  dans  ses  projets,  être  le  dénouement. 

Mais  le  ministère  mérite  le  nom  d'ignominie  que  la  voix  publique 
lui  a  imposé,  non-seulement  parce  qu'il  est  né  de  mouvements  sé- 
ditieux, mais  aussi  a  raison  des  auxiliaires  qu'il  s'était  choisis  pour 
réussir.  Depuis  1845,  les  radicaux  belges,  ces  frères  des  socialistes 
de  France,  des  mazziniens  d'Italie  et  des  progressistes  d'Espagne 
et  de  Prusse,  avaient  déserté  la  scène  politique.  On  les  y  vit  repa- 
raître en  4857,  et  ce  furent  eux  qui  descendirent  dans  la  rue,  après 
avoir  allumé  par  la  presse  les  plus  détestables  passions,  eux  aussi 
qui,  en  donnant  sur  divers  points  du  pays  aux  candidatures  libéra- 
les, l'appoint  de  leurs  suffrages,  en  assurèrent  le  succès  et  grou- 
pèrent ainsi  autour  du  ministère  la  majorité  tjui  devait  lui  per- 
mettre de  vivre  et  d'agir.  Mais  en  politique,  le  désintéressement  est 
un  mol  vide  de  sens,  et  l'on  devait  s'attendre  à  voir  les  radicaux, 
après  la  victoire  obtenue  en  commun,  réclamer  des  doctrinaires  le 
prix  de  leur  alliance.  Aussi  à  peine  le  résultat  des  élections  fut-il 
connu,  qu'aux  chants  de  triomphe  se  mêlèrent  les  prétentions  les 
plus  exorbitantes,  et  que  les  associations  libérales  se  transformè- 
rent en  autant  de  parlements  au  petit  pied  discutant  et  votant 
comme  le  Congrès  de  1846,  et  les  journaux  avancés  en  autant  de 
tribunes  ouvertes  aux  espérances  les  plus  folles.  De  toutes  parts  se 
manifesta  le  dessein  d'imposer  h  la  Chambre  nouvelle  la  révision 
des  lois  d'enseignement,  la  réforme  électorale,  l'instruction  obli- 
gatoire et  l'abolition  des  lois  relatives  au  temporel  du  culte.  Il  en 
devait  être  ainsi.  Les  faits  ont  leur  logique  contre  laquelle  la  vo- 
lonté des  hommes  ne  peut  rien,  et  il  était  naturel  qu'après  avoir 
dominé  le  gouvernement^  l'émeute  voulût  laisser  dans  la  législation 
des  traces  de  son  passage. 

La  route,  comme  on  le  voit,  était  semée  d'écueils  pour  le  minis- 
tère. S'il  résistait  aux  exigences  bruyantes  des  radicaux,  il  se  con- 
damnait h  l'isolement  et  s'exposait  de  leur  part  h  des  hostilités 
d'autant  plus  vives  que  leur  déception  eût  été  grande,  et  son  ingra- 
titude flagrante.  S'il  y  cédait,  il  souscrivait  à  sa  propre  humiliation 
et  à  celle  du  Parlement,  tout  en  provoquant  contre  lui  de  puissan- 
tes inimitiés,  l'irritation  d'une  grande  partie  du  pays  et  une  inévi- 
table réaction. 

La  session  s'ouvrit  le  10  décembre.  Il  n'y  eut  pas  de  discours  du 

trône,  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir.  Mais  si  la  force  des  choses  sem- 
blait ainsi  dispenser  le  gouvernement  de  s'expliquer  sur  la  ligne  de 
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conduite  quMl  allait  suivre,  il  ne  pouvait  pourtant  hésiter  long- 
temps h  prendre  un  parti.  Chaque  jour  des  voix  s'élevaient  en  de- 
hors de  la  Chambre  avec  une  énergie  croissante  en  faveur  des  ré- 
formes, et  Ton  était  fondé  à  croire  que  dans  son  enceinte  mémo, 
celles-ci  ne  tarderaient  pas  à  trouver  des  organes. 

Nous  allons  voir  comment  le  cabinet,  après  avoir  résolument 
tenu  tête  à  Torage  dans  la  période  la  plus  difficile  de  son  existence, 
a,  il  y  a  un  an  à  peine,  par  peur  de  voir  lui  échapper  les  rênes  du 
gouvernement,  renié  sa  propre  politique,  démenti  son  passé  et  ar- 
boré le  drapeau  radical. 


lî 


Pour  nous,  nous  avons  toujours  pensé  qu'au  lendemain  de  sa 
formation,  le  ministère  romprait  avec  les  avancés,  et  Tévénementa 
confirmé  nos  prévisions.  Diverses  raisons,  venant  les  unes  de  ses 
maximes  politiques,  les  autres  de  sa  position,  d'autres  encore  de  la 
situation  du  pays,  lui  dictaient  cette  attitude. 

Les  doctrinaires  sont,  par  tempérament  et  par  principe,  hosti- 
les aux  réformes  radicales.  Ils  comprennent  qu'elles  ne  servent 
qu'à  la  révolution,  cette  mère  du  despotisme,  et  que  le  despotisme 
et  la  révolution,  en  ébranlant  la  société  dans  ses  bases,  sont  le 
tombeau  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  libertés.  Ce  qu'ils  veu- 
lent, nous  l'avons  déjà  dit,  indépendamment  de  la  satisfaction  de 
leurs  haines  irréligieuses,  c'est  le  pouvoir,  et  tant  qu'ils  ne  l'ont  pas 
obtenu,  la  lin  pour  eux  justifie  les  moyens.  Mais  le  pouvoir  entre 
leurs  mains,  ils  ne  cherchent  qu'à  le  conserver,  et  pour  asseoir 
leur  domination  sur  des  bases  durables,  tous  leurs  efforts  tendent 
à  annihiler  les  influences  qui  pourraient  lui  susciter  des  obstacles, 
et  à  développer  dans  ce  but  faction  de  fËtat  et  à  augmenter  les  droits 
du  gouvernement.  Maîtres  de  la  majorité,  ils  craignent  d'une  part 
que  l'ascendant  du  clergé  ne  leur  enlève  le  pouvoir  pour  le  donner 
aux  cathohques,  et  d'autre  part  que  les  réformes  radicales  ne  finis- 
sent par  le  transmettre  aux  classes  inférieures,  et  atln  de  prévenir 
CCS  deux  maux,  ils  combattent  le  premier  en  travaillant  à  rendre 
l'Eglise  vassale  de  l'Etat,  et  le  second  en  se  séparant  des  avancés 
avec  qui  ils  ne  restent  d'accord  que  sur  les  questions  religieuses. 
Voilà  pourquoi  il  n'y  avait  pas  à  redouter  que  le  ministère  se 
résignât  à  une  abdication  entre  les  mains  du  radicalisme.  Cette  ab* 
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dtcalion,  du  reslc,  si  clic  était  contraire  à  ses  principes.  Pétait 
aussi  aux  nécessités  de  sa  position.  Il  devait  avoir  à  cœur  en  effet 
de  tâcher  d'établir  à  la  face  du  pays  et  de  l'Europe  que  sa  mission 
c'était  pas  révolutionnaire,  que  son  initiative  était  libre,  et  qu'il 
n'avait  à  porter  le  joug  d'aucun  arbitraire  extra-parlementaire. 
Son  honneur  lui  commandait  do  se  raidir  d'autant  plus  contre  les 
volontés  qui  cherchaient  à  peser  sur  la  sienne,  que  tout  semblait 
le  contraindre  à  leur  obéir,  et  il  devait  sentir  que  l'émeute  ne 
pourrait  paraître  étrangère  à  son  avènement  aux  affaires,  que  s'il 
n'en  subissait  pas  la  loi. 

N'oubUons  pas  au  surplus  que  peu  de  mois  auparavant  le  Roi 
avait  dit  :  «  Nous  devons  nous  abstenir  d'agiter  toute,  question 
»  qui  peut  allumer  la  guerre  dans  les  esprits.  Je  suis  convaincu, 
»  et  je  le  dis  à  tout  le  monde,  que  toute  mesure  qui  peut  être  in~ 
1»  lerprétée  comme  tendant  à  fixer  la  suprématie  d'une  opinion 
»  sur  l'autre,  est  un  danger.  »  Après  ces  paroles,  la  dignité  de  la 
couronne,  on  le  comprend,  ne  permettait  ni  au  ministère  de  pré- 
senter au  Roi,  ni  a  celui-ci  d'accepter  un  programme  avancé. 

Ajoutons  encore  que  le  cabinet  se  proposait  de  soumettre  à  la 
législature  la  loi  sur  les  fortifications  d'Anvers,  et  que  ne  pouvant 
compter,  pour  la  faire  voter,  sur  l'appui  unanime  de  ses  partisans, 
il  avait  intérêt  à  ne  pas  irriter  ses  adversaires  et  à  prévenir  ainsi 
toute  opposition  systématique  de  leur  part.  Q  u'on  ne  perde  pas  de 
vue  non  plus  qu'un  an  plus  tard  Napoléon  III,  en  contractant 
aUiance  avec  la  Révolution  et  en  portant  la  guerre  en  Italie,  met- 
tait en  question  la  paix  de  l'Europe  entière,  et  l'on  comprendra 
pourquoi  au  début  de  sa  carrière  et  pendant  plusieurs  sessions, 
le  ministère  fit  preuve  d'une  modération  relative. 

Toutefois  l'on  aurait  tort  de  croire  que  ce  fut  sans  luttes  intes- 
tines qu'il  adopta  cette  politique.  Dès  son  origine,  il  y  eut  d^un 
côté  MM.  Rogier  et  de  Vrière,  auxquels  se  joignit,  après  la 
mort  de  M.  Partoes ,  M.  Vanderstichelen  ;  de  l'autre ,  MM.  Frère 
et  Tesch,  auxquels  s'unit,  après  la  retraite  du  général  Berten,  le 
général  Chazal.  Ceux-là  étaient  plus  ou  moins  sympathiques  anx 
avancés  et  penchaient  vers  le  système  des  concessions.  Ceux-ci 
étaient  décidés  à  leur  tenir  tète,  a  opposer  à  l'effervescence  dos 
esprits  et  à  l'action  des  clubs,  la  force  d'inertie,  et  à  laisser  ainsi 
au  temps  le  soin  de  faire  justice  de  leurs  alliés  de  la  veille. 

M.  Rogier,  qui  s'était  signalé  en  1830  par  des  services  éclatants, 
avait  dès  1840,  et  en  môme  temps  que  ses  amis,  MM.  Lebeau  et 
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Dcvaux,  planté  son  drapcaa  dans  le  camp  doctrinaire.  Bien  plus 
habile  administrateur  que  profond  homme  d'Etat,  dénué  de  vues 
larges  et  de  clairvoyance  politique,  le  cœur  chez  lui  domine  la 
raison,  et  séduit  par  toutes  les  idées  généreuses,  désireux  d'atta- 
cher son  nom  à  leur  réalisation;  croyant  la  liberté  trop  pauvre 
pour  donner  le  droit  de  compter  sur  son  concours,  il  envisage 
rÉtat  comme  étant  le  seul  instrument  propre  à  accomplir  les 
mesures  qu'il  croit  bonnes,  et  c'est  ainsi  quïl  est  devenu  le  plus 
détestable  des  centralisateurs.  Ancien  membre  du  gouvernement 
provisoire,  quatre  fois  ministre  depuis  lors,  chef  de  l'opposition 
de  1841  à  1847,  il  s'est  plu  à  considérer  le  pouvoir  comme  son 
patrimoine,  et  à  se  regarder  comme  appelé  à  représenter  son  parti 
aux  affaires ,  chaque  fois  que  dans  les  Chambres  il  dispose  de  la 
majorité.  Mais  en  politique  pas  plus  qu'ailleurs.  Ton  ne  peut 
<  réparer  des  ans  lïrréparablc  outrage.  »  Aussi ,  quelles  que 
soient  les  illusions  que  donnent  de  longs  succès  et  qu'entretient  la 
vanité,  M.  Rogier  ne  se  dissimulait  pas  après  1857  que  son  pres- 
tige s'usait  et  que  des  hommes  plus  jeunes  et  avides  de  parvenir 
s'élevaient  autour  de  lui  pour  lui  disputer  des  honneurs  trop  long- 
temps son  partage.  C^est  là  le  motif  pour  lequel  il  inclinait  à 
fraterniser  avec  eux  :  animé  de  l'espoir  de  reconquérir  une 
popularité  qu'il  avait  perdue  sans  retour,  il  aspirait  à  leur  accorder, 
pour  y  réussir,  quelques-unes  des  satisfactions  qu'ils  réclamaient. 

Près  de  lui,  M.  le  baron  de  Vrière,  qui  avait  jusque-là  brillé  au 
second  rang,  mais  qui  devait  s'éclipser  au  premier,  avait  vu  à  son 
arrivée  au  pouvoir,  les  salons  de  la  haute  société  bruxelloise  se 
fermer  devant  les  ministres  de  l'émeute  ;  profondément  ulcéré 
d'un  tel  accueil,  il  s'était  laissé  dominer  par  les  rancunes  de  son 
amour-propre  blessé,  et  se  montrait  disposé  à  serrer  la  main  que 
le  jeune  libéralisme  lui  tendait. 

A  côté  de  M.  Rogier  et  de  M.  de  Vrière,  M.  Vanderstichelen,  qui 
avait  été  rédacteur  au  Journal  de  Gand,  l'ancien  Jlfessagr^orangiste, 
était  naturellement  placé  par  son  origine,  son  éducation  et  ses 
constantes  relations ,  parmi  les  défenseurs  des  théories  radicales. 

Mais  ni  M.  Vanderstichelen,  ni  M.  de  Vrière,  ni  M.  Rogier,  ne 
pouvaient  lutter  avec  avantage  contre  MM.  Frère,  Tesclt  et  Chazal  : 
M.  Vanderstichelen  était  nouveau  venu  et  trop  jeune,  M.  de  Vrière 
trop  incapable,  M.  Rogier,  lié  d'ailleurs  par  ses  antécédents  à  la 
petite  église  doctrinaire,  trop  dépourvu  d'un  talent  supérieur, 
d'idées  arrêtées  et  d'une  volonté  énergique. 
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Des*  trois  ministres  réellement  influents  du  cabinet,  celui  qui 
Tétait  le  plus,  c'était  incontestablement  M.  Frère,  bien  qu'il  n'oc- 
cupât que  le  portefeuille  secondaire  des  finances.  Sans  doute 
le  général  Chazal  était  un  orateur  aussi  remarquable  qu'un  mili- 
taire instruit,  et  M.  Tcsch,  un  caractère  aussi  ferme  qu'un  juris- 
consulte éminent.  Mais  l'un  et  l'autre  devaient  subir  l'ascendant 
de  M.  Frère. 

Appartenant  par  sa  naissance  aux  classes  inférieures  de  la 
société,  mais  par  ses  instincts  aristocratiques  et  sa  grande  fortune 
à  la  bourgeoisie,  M.  Frère  est  le  type  le  plus  achevé  des  doctri- 
naires du  pays,  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  en  Belgique, 
toutes  proportions  gardées ,  le  Casimir  Périer  de  la  doctrine, 
comme  H.  Devaux  a  la  prétention  d'en  être  le  Royer-CoUard. 
Orateur  hors  ligne  et  d'un  extérieur  qui  impose,  prompt  à  s'assi- 
miler toutes  les  questions,  possédant  des  connaissances  étendues 
et  une  vaste  mémoire,  doué  d'un  caractère  inflexible  et  d'une 
volonté  impérieuse,  habile  à  remuer  les  passions  et  à  s'en  servir, 
sachant  ce  qu'il  veut  et  voulant  ce  qu'il  sait,  voyant  toujours  le  but 
où  il  tend  et  ayant  la  persistance  nécessaire  à  l'atteindre ,  il  est  de 
ces  hommes  qui  commandent,  mais  qui  n'obéissent  pas ,  et  qui  ne 
peuvent  que  dominer  le  parti  auquel  ils  appartiennent  et  le  minis- 
tère où  ils  siègent.  Comme  les  conservateurs ,  il  apprécie  les 
dangers  du  radicalisme  ;  il  sait  ce  que  réclame  dans  la  société  le 
besoin  d'ordre ,  il  veut  lui  donner  satisfaction,  et  personne  mieux 
que  lui  ne  se  rend  compte  des  nécessités  gouvernementales,  que 
souvent  môme  il  s'exagère.  A  ses  yeux,  comme  à  ceux  des  libéraux 
de  France  avant  la  Révolution  de  1848,  l'autorité  doit  appartenir 
aux  classes  moyennes  et  non  aux  classes  inférieures,  et  il  ne  se 
dissimule  pas  que  le  peuple  n'est  capable  ni  de  comprendre  la 
liberté,  ni  de  respecter  les  conditions  d'existence  de  l'ordre  social. 
C'est  pourquoi  il  s'élevait  déjà  au  Congrès  libéral  contre  la 
réforme  électorale  telle  que  la  voulait  V Alliance;  c'est  pourquoi 
encore  il  a  depuis  1857  jusqu'au  commencement  de  la  dernière 
session ,  personnifié  au  sein  du  cabinet  la  politique  de  résistance. 
Mais  M.  Frère,  esprit  d'ailleurs  plus  superficiel  que  profond  et 
cœur  sec,  a,  avec  les  qualités  des  doctrinaires ,  tous  leurs  défauts 
portés  jusqu'à  l'excès.  Il  subit  l'empire  de  deux  passions  fatales 
auxquelles  il  n'a  cessé  de  sacrifier,  pour  les  contenter,  ses  con- 
victions politiques  (si  l'on  peut  appeler  convictions  les  opinions  du 
libéralisme),  ne  craignant  pas  de  faire  ainsi  de  sa  vie  parlemen- 
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taire  un  tissu  d'injustifiables  contradictions.  Ces  deux  ^passions, 
les  voici  :  la  première,  c'est  une  ambition  peu  commune,  c'est 
l'amour  ou  si  Ton  veut  la  fièvre  du  pouvoir  ;  aussi  dans  l'opposi- 
tion il  a  les  fureurs  d'un  tribun ,  et  tous  les  moyens  qui  peuvent 
lui  être  utiles,  il  les  ramasse  pour  envenimer  la  lutte  et  perdre 
n'importe  à  quel  prix  ses  adversaires  :  c'est  lui  qui  accusait  en 
1856  le  cabinet  catholique  de  faire  de  la  Belgique  la  vassale  de  la 
France;  c'est  lui  encore  qui  au  mois  de  mai  1857  indiquait  aux 
meneurs  des  clubs  le  cri  k  l'aide  duquel  ils  devaient  rallier  les 
masses  et  les  soulever  contre  la  majorité  conservatrice.  Mais  son 
ambition,  si  grande  qu'elle  soit,  l'est  moins  cependant  que  la  haine 
qu'il  porte  à  TÉglise  et  au  clergé.  Privé  de  cette  première  éduca- 
tion qui  donne  les  fortes  convictions  morales  et  religieuses,  il 
met  le  scepticisme  du  18»  siècle  et  l'ignorance  rationaliste  du 
\^  au  service  d'un  orgueil  sans  limites,  et  dans  la  religion  qu'il 
dénature,  il  ne  veut  voir  qu'une  ennemie  et  jamais  une  alliée. 
Aussi  est-il  l'adversaire  décidé  de  la  loi  sur  l'enseignement  pri- 
maire, et  a-t-il  été  le  chef  des  sept  qui  ont  repoussé  la  conven- 
tion d'Anvers.  Les  passions  que  nous  venons  d'indiquer  expliquent 
toute  la  conduite  de  M.  Frère.  En  1857,  il  a  eu  peur  du  radica- 
lisme qui  semblait  puissant,  et  fidèle  à  ses  principes  doctrinaires, 
il  lui  a  résistif  ;  mais  la  marée  du  radicalisme  ayant  baissé,  ses 
haines  religieuses  ont  repris  le  dessus,  d'autant  plus  aisément 
qu'elles  lui  semblaient  indispensables  pour  conserver  le  pouvoir, 
et  sur  le  terrain  des  questions  que  dans  l'argot  des  partis  on  appelle 
cléricales,  il  s'est  rapproché  sinon  des  honmies  au  moins  des  doc- 
trines de  l'opinion  avancée,  comptant  sur  la  centralisation  qu'il 
poursuit  pour  en  détourner  les  suites  funestes. 

Mais  n'anticipons  pas  et  bornons-nous  pour  le  moment  à  consta- 
ter que  M.  Frère  fut,  après  1857,  le  représentant  dans  le  cabinet 
de  la  politique  de  résistance.  Il  en  porta  bientôt  la  peine.  Il  devint 
l'objet  des  colères  les  plus  ardentes  des  radicaux  et  de  leurs  accu- 
sations les  moins  mesurées,  et  rien  jusqu'en  1861  ne  put  lui  faire 
trouver  grâce  à  leurs  yeux,  ni  son  premier  ministère,  ni  son  atti- 
tude dans  l'opposition ,  ni  tout  récemment  l'abolition  des  octrois, 
le  traité  avec  la  France  et  les  grandes  lois  de  travaux  publics. 

Suivons  les  progrès  de  cette  situation. 

Aux  yeux  des  radicaux,  les  événements  du  mois  de  mai  1857 
avaient  inauguré  l'ère  des  réformes  qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  eu 
1848  ou  après,  et  ils  comptaient  bien  que  sans  tarder  elles  seraient 
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soumises  au  vote  du  parlement.  Aussi  grand  fut  leur  êlonDemcnt 
quand  ils  virent,  dans  les  premiers  mois  de  la  session,  le  ministère 
se  borner  à  présenter  une  seule  loi  politique,  et  cette  loi  punir 
les  offenses  contre  les  chefs  des  gouvernements  étrangers  et 
aggraver  encore,  en  y  introduisant  la  poursuite  d'office,  les  dispo- 
sitions d'une  autre  loi  analogue,  votée  sous  le  cabinet  de  M.  H.  de 
Brouckère,  et  qui  avait  provoqué  de  la  part  d'une  fraction  du  parti 
libéral  une  opposition  énergique.  Us  patientèrent  pourtant  :  la 
session  pouvait  être  longue  et  la  fin  en  réparer  le  commencement. 
Hais  les  mois  succédèrent  aux  mois,  et  la  Chambre  était  arrivée  à 
la  veille  de  sa  séparation  sans  avoir  eu  à  délibérer  sur  aucune 
question  importante,  lorsque  le  ministère  vint  lui  demander  de 
décréter  de  grands  travaux  de  fortifications  autour  d'Anvers, 
augmentant  considérablement  les  charges  militaires  du  pays, 
contre  lesquelles  les  avancés  avaient  toujours  protesté. 

C'en  était  trop,  et  les  mécontements  qui  grondaient  sourdement 
ne  purent  plus  se  contenir.  Le  moment  était  venu  où  la  scission 
qui  depuis  longtemps  était  dans  la  nature  des  choses,  devait  écla- 
ter :  elle  se  fit.  Rien  du  reste  ne  s'explique  mieux  que  Tirritation 
des  radicaux.  Outre  qu'îi  leur  sens,  le  ministère  se  soustrayait  à  la 
dette  de  la  reconnaissance,  ils  comprenaient  à  merveille  qu'il  lui 
eût  été  aisé,  Inmiédiatement  après  les  élections,  de  faire  passer, 
gnlce  au  souvenir  des  événements  récents  et  à  l'égarement  poh- 
tique  du  pays,  les  réformes  demandées  s'il  avait  voulu  en  prendre 
rinitiative,  mais  que  chaque  jour  qui  s'écoulait,  en  calmant  de 
plus  en  plus  l'agitation  des  esprits,  enlevait  à  ces  réformes  des 
chances  de  succès,  et  que  bientôt  le  bon  sens  traditionel  de  la  na- 
tion, en  reprenant  insensiblement  tous  ses  droils,  les  rendrait 
impossibles. 

La  scission  se  manifesta  d'une  triple  manière,  dans  la  presse, 
dans  les  élections  et  dans  le  Parlement. 

La  presse  libérale  tout  entière,  sauf  peut-être  le  Journal  de 
Liège,  de  tout  temps  aussi  imprévoyante  qu'impie,  reprochait  avec 
aigreur  au  ministère  ses  tendances  modérées,  et  s'indignait  de  ce 
que  l'opposition  ardente  de  MM.  Frère  et  Rogier  au  cabinet  pré- 
cédent, semblait  n'avoir  été  inspirée  que  par  le  désir  de  recueillir 
leur  succession.  Ses  organes  se  rangeaient  peu  à  peu  sous  la  ban- 
nière radicale,  et  s'ils  ne  constituaient  pas  tous  pour  le  gouverne- 
ment des  adversaires  aussi  décidés,  aucun  d'eux  au  moins  ne 
prenait-il  sa  défense.  C'est  alors  que  craignant  qu'on  ne  pût  tirer 
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parti  de  cet  état  de  choses  pour  lui  reprocher  sou  isolement  au 
milieu  des  grandes  fractions  de  l'opinion  publique,  il  fonda,  pour 
porter  sa  livrée  et  chanter  ses  louanges,  VEcho  du  Parkmeui, 
triste  journal  s'il  en  fut  jamais,  qui  a  eu  le  déshonneur  d'élre  en 
Belgique  le  premier  représentant  de  la  presse  servilc,  et  qui, 
espérons-le,  aura  celui  d'en  être  le  dernier. 

La  rupture  ne  fut  pas  moins  marquée  sur  le  terrain  électoral. 
Dès  le  mois  de  juin  1848,  l'arrondissement  de  Bruxelles  ayant  à 
élire  un  représentant,  la  majorité  de  V Association  UbéreUe  choisit 
pour  candidat  M.  Defré,  le  porte-drapeau  à  cette  époque  des 
avancés,  et  repoussa,  malgré  la  pression  des  influences  gouverne* 
mentales,  Pun  des  membres  du  cabinet,  M.  Partocs,  dont  le 
caractère  était  aussi  estimé  que  les  capacités  incontestées.  M.  De- 
fré élu,  les  vaincus  de  l'xlssociation  se  séparèrent  d'elle  avec 
éclat  et  fondèrent  la  Réunion  libérale.  Deux  listes  furent  dès  lors 
en  présence  à  chaque  élection  nouvelle.  La  première  lutte  se  ter- 
mina par  la  victoire  de  la  Réunion.  Mais  l'Association  prit  bientôt 
sa  revanche,  et  après  avoir  successivement  envoyé  au  Parlement, 
après  M.  Defré,  MM.  Goblet,  Guillery  et  Van  Humbeek,  elle  est 
parvenue  à  faire  échouer  les  candidats  que  patronait  sa  rivale  pour 
le  conseil  communal  et  le  conseil  provincial. 

A  la  Chambre,  les  hostilités  commencèrent  dès  le  mois  de 
décembre  1858,  et  devinrent  de  plus  en  plus  vives  pendant  les 
deux  sessions  suivantes.  Le  programme  des  réformes  immédiates 
que  demandait  le  radicalisme,  comprenait  l'instruction  obliga- 
toire, le  retrait  de  la  convention  d'Anvers  et  de  la  loi  sur  l'ensei- 
gnement primaire,  la  révision  des  lois  électorales  avec  le  vote  par 
liste  alphabétique,  et  enfin  une  nouvelle  législation  sur  le  tem- 
porel des  cultes.  Or,  de  ces  diverses  réformes,  le  ministère  n'en 
accorda  et  n'en  promit  aucune  pendant  les  quatre  premières 
années  qui  suivirent  son  arrivée  aux  affaires.  11  se  borna  pour 
complaire  aux  clubs  de  Gand,  à  destituer  M.  de  Haulleville,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  cette  ville.  Il  est  inutile  de  dire  que  cette 
satisfaction  ne  parut  pas  suffisante.  Aussi,  à  la  séance  du  18  dé- 
cembre 1858,  M.  Defré  que  l'on  avait  élu  pour  porter  à  la  tribune 
les  prétentions  radicales,  s'écria-l-il,  a  propos  de  la  réforme  pos- 
tale que  refusait  le  cabinet:  •  Le  pays  veut  des  fruits  etThono- 
»  rable  ministre  des  finances  ne  nous  a  donné  que  des  fleurs... 
»  de  rhétorique.  J'assiste  avec  une  invincible  tristesse  à  un 
'>  étrange  débat.  Je  vois  d'un  côté  des  hommes  dont  le  désiuté- 
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>  ressèment,  dont  le  dévouement  est  connu,  qui  dans  ToppositioD 
»  ont  lutté  à  côté  de  H.  le  ministre  des  finances  et  qui  Pont  suivi 
»  comme  un  vaillant  capitaine,  qui  devait  non-seulement  les 
»  conduire  à  la  victoire,  mais  qui  le  jour  où  la  victoire  se  faisait, 
»  devait  planter  fermement  devant  le  pays  le  drapeau  libéral, 
»  avec  les  réformes  inscrites  sur  ce  drapeau.  Eh  bien,  je  vois  ces 

>  hommes  qui  sont  aussi  sages  qu^ils  sont  progressifs,  lutter 
»  contre  H.  le  ministre  des  finances  et  contre  le  cabinet  pour  leur 
»  arracher  quelque  lambeau  de  réformes.  Il  est  convenu  que  les 

>  réformes  politiques  sont  écartées,  quMl  faut  en  faire  son  deuil, 
»  mais  au  moins  il  reste  des  réformes  financières,  il  reste  des 
»  réformes  économiques.  Quoi  rien  !  là  aussi  refus  et  déceptions.» 

Peu  de  temps  après,  à  propos  d'une  pétition  réclamant  Tinstruc- 
tion  obligatoire  et  le  retrait  de  la  loi  sur  Tinstruction  primaire, 
une  discussion  s'engagea  sur  les  questions  d'enseignement  (1). 
MM.  Defré  et  Goblet  soutinrent  avec  énergie  les  principes  du  radi- 
calisme, t  Pourquoi,  s'écria  M.  Goblet,  ajourner  indéfiniment 
»  la  réforme  de  la  loi  de  1842?  Pourquoi  ne  pas  enlever  le  plus 
»  promptement  possible  au  prêtre  le  pouvoir  dont  nous  reconnais- 
»  sons  le  danger,  celui  d'intervenir  dans  l'école  à  titre  d'auto- 

•  rite?  »  Puis  après  avoir  déroulé  le  programme  du  jeune  libé- 
ralisme, il  ajouta  :  •  Je  laisse  sans  regret  à  ceux  qui  s'intitulent 
»  de  vieux  libéraux,  le  droit  d'être  fiers  de  leur  passé,  contents 

•  de  leur  présent,  et  de  s'envelopper  glorieusement  des  plis  du 
B  manteau  de  leur  vieillesse  satisfaite.  >  Ces  paroles  ne  trou* 
vèrent  guère  d'écho,  et  la  discussion  sur  le  point  de  se  terminer, 
M.  H.  de  Brouckère  put  dire  :  «  L'immense  msyorité  de  la  Chambre 
»  actuelle  ne  désire  en  aucune  manière  que  le  gouvernement 
»  vienne  lui  présenter  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  soit  la 
»  réforme  de  la  loi  de  1842,  soit  l'instruction  obligatoire.  •  Il  est 
vrai  que  M.  Rogier  se  déclara  partisan  de  la  seconde,  et  M.  Frère 
de  la  première.  Mais  ce  n'était  là  de  leur  part  que  des  opinions 
individuelles  que  tous  les  membres  du  cabinet  étaient  loin  de  par- 
tager, et  qu'aucun  d'eux  ne  songeait  à  faire  passer  de  la  théorie 
dans  les  faits.  En  ce  qui  concerne  la  loi  sur  Tinstruction  primaire 
M.  Rogier  n'hésita  pas  à  en  défendre  le  maintien  avec  une  grande 
netteté,  toute  en  promettant  des  améliorations  administratives  : 
«  Il  est  convenable  autant  que  désirable,  dit-il,  et  conforme  aux 

(1)  Ànn.  pari  1858-59,  p.  359  et  buiv. 
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»  traditions  du  pays  que  l'enseignement  primaire  soit  secondé  par 
»  le  concours  du  prêtre...  L'honorable  préopinant  (M.  De  Fré) 
»  est  venu  soutenir  la  thèse  de  la  séparation  complète,  absolue,  des 
t  deux  sociétés,  la  thèse  que  la  présence  du  prêtre  dans  Técole 
»  primaire  était  un  danger  et  que  le  principe  devait  en  disparaître 
»  de  nos  lois.  Ici  nous  sommes  en  complet  désaccord  ;  nous  main- 
t  tenons  l'état  de  choses  actuel.  »  Ajoutons  qu'ayant  à  s'expliquer 
sur  les  arrangements  intervenus  entre  diverses  communes  et  le 
clergé  sur  les  bases  de  la  convention  d'Anvers,  M.  Rogier  déclara 
«  qu'il  n'était  pas  question  de  supprimer  officiellement  les  faits 
t  accomplis.  »  On  le  voit  :  cette  campagne  ne  tourna  guère  à 
l'avantage  du  jeune  libéraUsme,  et  ici  encore  ses  rêves  vinrent  à 
s'évanouir. 

Il  ne  fut  pas  plus  heureux  à  propos  des  questions  électorales. 
Au  commencement  de  la  session  de  186(>-61,  M.  Guillery  (1) 
réclama  en  tenues  pressants  une  réforme  comprenant  non-seule- 
ment la  répression  des  fraudes  électorales,  mais  encore  le  vote 
par  liste  alphabétique.  Il  disait  :  «  Il  ne  peut  y  avoir  de  motifs 
d'(youmer  d'un  seul  jour  la  réforme  qui  est  demandée  par  le 
pays...  L'ordre  alphabétique  est  un  des  remèdes  les  plus  éner- 
giques contre  les  fraudes  signalées.  Il  est  impossible  que  la 
Chambre  permette  que  de  nouvelles  élections  se  fassent  sous  l'em- 
pire de  la  loi  électorale  qui  nous  régit.  »  C'est  alors  que  M.  Frère 
se  leva  et  qu'il  dit  :  «  Quels  sentiments  se  font  jour  dans  la 
presse?  Qu'enlend-on  de  toutes  parts  comme  expression  de 
l'opinion  publique?  Des  appels  à  l'union  et  à  la  concorde.  Ou  se 
réunit  dans  les  banquets;  on  boit  à  la  paix,  à  l'union.  Cette 
paix,  cette  union,  n'est-ce  pas  ici  surtout  que  nous  devons 
essayer  de  la  faire  régner?  N'est-ce  pas  à  nous  de  considérer  si 
de  pareilles  propositions  ne  seraient  pas  de  nature  à  jeter  des 
ferments  de  division  et  de  discorde  dans  le  sein  même  de  la 
majorité?..  Ce  serait  faire  un  acte  anti-patriotique  dans  les  cir- 
constances actuelles,  ce  serait  méconnaître  les  devoirs  que  nous 
impose  la  responsabilité  du  gouvernement  que  de  provoquer 
des  débats  qui  pourraient  amener  dans  cette  Chambre  une  vive 
irritation  et  créer  pour  la  majorité  une  situation  pleine  de 
périls,  t  Et  il  ajoutait  qu'un  projet  relatif  aux  fraudes  électo- 
rales était  prêt,  mais  qu'il  ne  consacrait  pas  le  vote  par  liste  alpha- 


(1)  P.  72etsuiv. 
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bétique  :  «  Un  projet  de  loi  existe  sur  la  matière,  dit-il.  Il  est 
y^  probable  que  ce  projet  en  lui-même  ne  provoquerait  pas  des 
»  débats  politiques  orageux,  mais  n'est-il  pas  à  craindre  qu'une 
»»  fois  la  discussion  ouverte  sur  ce  sujet,  on  ne  soit  appelé  à  exa- 
»  miner  la  question  irritante  du  vote  par  liste  alphabétique?  » 
M.  Guillery  déposa  alors  la  proposition  suivante  :  «  La  Chambre 
»  décide  qu'il  est  urgent  de  réviser  la  loi  électorale  de  manière  à 
»  prévenir  le  retour  des  abus  signalés  récemment  dans  les  élec- 
»  tiens  ;  elle  émet  le  vœu  qu'un  projet  de  loi  dans  ce  but  soit  pré- 
»  sente  en  temps  opportun  pour  pouvoir  être  adopté  dans  la  pré- 
»  sente  session.  »  Le  ministère  lit  écarter  cette  proposition  par  la 
question  préalable. 

Restaient  les  réformes  relatives  au  temporel  du  cuite. 
M.  Alphonse  Vandenpcereboom  ayant  vivement  réclamé  dans  la 
séance  du  25  avril  1861  (1)  la  révision  du  décret  de  1809  sur  les 
fabriques  d'église,  le  ministre  de  la  justice,  M.  Tesch,  se  garda 
bien  de  prendre  aucun  engagement  à  cet  égard.  Sans  souci  des 
exigences  radicales,  il  se  borna  à  répondre  :  «  J'ai  prié  MM.  les 
»  gouverneurs  de  m'indiquer  les  modifications  dont  leur  expé- 
»  riencc  leur  a  montré  l'utilité  ou  la  nécessité.  Lorsque  ces  reu- 
»  seignements  me  seront  parvenus,  je  pourrai  donner  des  expli- 
ï»  cations.  Je  pense  qu'il  ne  faut  rien  préjuger  de  part  ni  d'autre. 
)»  M.  Vandenpeereboom  s'est  élevé  contre  le  préjugé  que  le  rap- 
»  port  de  la  commission  semble  élever  contre  toute  espèce  de 
»  modification.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  veuille  faire  établir  un 
»  préjugé  en  faveur  de  sa  manière  de  voir.  Tout  doit  être 
»  réservé.  » 

On  le  voit  :  la  déroule  du  jeune  libéralisme  était  complète  et 
l'on  ne  doit  plus  dès  lors  s'étonner  de  la  scission  dont  nous  venons 
de  caractériser  la  triple  manifestation.  L'inimitié  devint  si  grande 
que  l'on  ne  recula  plus  devant  aucun  éclat.  M.  Verhaegen  se  sépara 
du  ministère  dont  il  est  resté  depuis  lors  l'implacable  ennemi,  et 
fut  immédiatement  porté  à  la  présidence  d'honneur  de  l'Associa- 
tion libérale  de  Bruxelles  où  se  pressait  l'avant-garde  du  radi- 
caUsme.  Quelque  temps  après,  un  débat  très-vif  s'étant  engagé  a  la 
Chambre  entre  le  cabinet  et  l'extrême  gauche  au  sujet  de  la  mise  à 
l'ordre  du  jour  d'un  projet  de  loi  relatif  à  la  transformation  de 
rartilicrie,  M.  Frère,  arrivé  au  paroxysme  de  la  colère,  s'écria, 

{i)\\  1227  el  buiv. 
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en  s'adressant  à  M.  Guillery  :  «  Vous  en  avez  mentit  »  (1)  Sans 
doute  ce  sont  là  de  petits  faits  qui  pris  isolément  semblent  de  peu 
d^importance,  mais  de  même  que  souvent  les  petites  causes  pro- 
duisent de  grands  effets,  de  même  aussi  parfois  les  petits  effets 
révèlent  de  grandes  causes. 

Mais  si  la  modération  relative  dont  se  glorifiait  le  ministère  et 
dont  le  félicitait  hautement  M.  Devaux,  avait  soulevé  contre  lui 
les  forces  du  radicalisme,  elle  ne  Pavait  pourtant  pas  réconcilié  et 
n'avait  pu  le  réconcilier  avec  les  conservateurs.  Aux  yeux  de 
ceux-ci,  son  origine  le  souillait  d'une  ineffaçable  tache,  et  si  jamais 
parti  put  avouer  un  ressentiment,  ce  furent  bien  eux,  les  vic- 
times de  rillégalité  et  de  la  violence.  Le  cabinet  De  Decker  était 
arrivé  aux  affaires  régulièrement,  sans  surprise  et  sans  secousses, 
grâce  aux  suffrages  du  pays  librement  exprimés,  et  c'étaient  les 
émeutes  qui  l'avaient  renversé.  Or,  s'il  est  vrai  que  les  catholi- 
ques, au  témoignage  de  leur  histoire  entière,  placent  leurs  prin- 
cipes au-dessus  de  Pamour  du  pouvoir,  et  qu'ils  renoncent  volon- 
tiers à  celui-ci,  pourvu  que  ceux-là  soient  sauvegardés,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  leur  patriotisme  pouvait  diiBcilement  leur 
conseiller  de  pardonner  aux  libéraux  une  conduite  qui  ouvrait 
pour  la  stabilité  de  nos  institutions  des  perspectives  d'avenir  peu 
rassurantes.  Mais  enfin  les  faits  sont  les  faits,  et  quand  il  faut  les 
subir,  il  est  d'une  mauvaise  politique,  alors  même  qu'ils  sont  un 
mal,  de  ne  pas  chercher  à  en  tirer  tout  le  bien  possible.  Aussi 
ne  croyons-nous  pas  qu'ils  eussent  été  un  obstacle  invincible  à 
un  rapprochement  entre  la  droite  et  le  gouvernement,  si  celui- 
ci,  tout  en  écartant  les  réformes  radicales,  n'avait  proposé  des 
lois  et  pris  des  mesures  doctrinaires,  qui  n'avaient  pu  que  creuser 
plus  encore  Pabîme  qui  le  séparait  d'elle.  D'abord  il  avait  présenté 
une  prétendue  disposition  interprétative  de  Part.  84  de  la  loi  com- 
munale, qai  supprimait  la  liberté  de  la  charité;  ensuite  il  avait 
confisqué  la  liberté  de  la  chaire;  en  troisième  lieu,  il  avait  été 
l'instigateur  de  l'enquôte  votée  par  la  majorité  sur  les  élections 
de  Louvain  de  4859,  enquête  qui  accusait  toute  une  grande  opinion 
d'inmioralité  politique  ;  enfin  le  mode  choisi  par  lui  ponr  abolir 
les  octrois,  en  plaçant  les  finances  des  communes  aux  mains  du 
gouvernement  et  en  favorisant  ainsi  les  envahissements  de  PKtat, 
portait  atteinte  à  notre  vieille  indépendance  communale. 

(1)  Ann.  parlem,.  4860-61  p.  839. 
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On  peut  résumer  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  en  disant 
du  ministère  ce  que  M.  Royer-CoUard  disait  de  H.  Guizot  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  à  savoir  qu^il  avait  contre  lui  le  feu  d'en  hatu 
et  le  feu  d'en  bas.  Il  était  résulté  de  là,  et  cette  conséquence  est 
trop  évidente  pour  être  justifiée,  que  sa  position  était  devenue, 
vers  la  fin  de  la  session  de  1860-61,  des  plus  précaires.  D'autres 
causes  du  reste  y  avaient  contribué.  Indiquons-les  brièvement. 

Il  faut  citer  en  première  ligne  les  élections  de  1859.  Dix -huit 
mois  après  la  dissolution  de  la  Chambre,  la  moitié  du  pays  fut 
appelée  à  rendre  un  nouveau  verdict,  et  ce  nouveau  verdict  éleva 
la  minorité  conservatrice  de  38  à  46  voix,  et  réduisit  la  majorité 
libérale  de  33  à  24  voix  (1).  Parmi  les  élus  figuraient  deux  des 
membres  de  Tancien  ministèr^,  battus  en  1857,  MM.  Nothomb  et 
Mercier,  et  M.  Dechamps  l'avait  emporté  à  Charleroi  sur  le  mini- 
stre de  rintérieurlui-méme,  M.  Rogier.Louvain  et  Namur  avaient 
envoyé  des  députations  complètement  catholiques. 

Mentionnons  ensuite  Topiniâtreté  excessive  et  la  ténacité  intrai* 
table  du  cabinet.  Jamais,  pensons-nons,  honmies  politiques  au 
pouvoir  n'ont  fait  preuve  de  moins  de  condescendance  pour  leur 
majorité.  M.  Frère  s'est  refusé  jusqu'ici  à  comprendre  que  c'est  là 
une  faute.  Déjà  lors  de  son  premier  ministère,  il  l'avait  méconnu, 
et  ce  peu  de  souci  des  vœux  de  ses  amis  avait  puissamment  con- 
tribué à  sa  chute.  Mais  comme  il  est  de  ceux  qui  n'apprennent 
rien  ni  des  événements  ni  de  l'expérience,  il  devait  le  mécon- 
naître plus  encore  à  sa  rentrée  aux  affaires.  Il  repoussa  impitoya- 
blement, soit  parce  qu'elles  ne  venaient  pas  de  son  initiative,  soit 
parce  qu'elles  contrariaient  ses  idées  absolues,  toutes  les  mesures 
proposées  par  des  membres  de  la  gauche,  quelque  justes  et  inof- 
fensives qu'elles  pussent  être.  C'est  ainsi  par  exemple  qu'il  s'opposa 
à  une  réduction  de  40  p.  c.  sur  les  péages  du  canal  de  Charleroi 
demandée  par  les  députés  de  Bruxelles  et  de  Charleroi,  à 
l'abaissement  de  la  taxe  des  lettres  réclamé  par  M.  Alp.  Yanden- 
peereboom,  au  cours  légal  de  l'or  pour  lequel  pétitionnait  le  pays 
entier.  D'un  autre  côté,  il  présenta  un  grand  projet  de  travaux 
publics  comprenant  d'une  part  les  fortifications  d'Anvers,  et 
d'autre  part  un  ensemble  de  travaux  dont  tout  le  monde  recon- 
naissait l'extrême  utilité,  forçant  ainsi  la  Chambre  pour  obtenir 

(1)  Une  loi,  votée  dans  le  cours  de  la  session  précédente,  avait  porté  le 
nombre  des  représentants  de  108  à  116. 
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les  seconds  k  voter  les  premières.  Et  remarquons  qu^il  mettait 
alors  comme  aujourd'hui  encore  au  service  de  son  indomptable 
obstination^  un  ton  des  plus  tranchants  et  un  langage  plein  d'amer- 
tume et  d'ironie,  qui,  s'ils  sont  applaudis  parfois,  n'en  font  pas 
moins  des  blessures  d'autant  {dus  vives,  qu'elles  atteignent 
l'amour-propre.  Une  majorité  peut  subir  longtemps  un  tel  joug. 
Mais  il  sème  la  désaffection  dans  ses  rangs,  et  quand  l'heure 
arrive  où  le  ministère  ébranlé  fait  appel  à  son  appui  cordial  et  à 
son  concours  zélé,  il  n'y  rencontre  que  froideur  et  insouciance,  si 
même  elle  ne  se  déclare  ouvertement  fatiguée  de  ses  exigences. 
La  fermeté  dans  les  opinions  et  l'énei^ie  dans  l'exécution,  la  capa- 
cité et  le  talent  ne  suffisent  pas  à  des  hommes  politiques  pour  se 
maintenir  au  pouvoir  :  ils  doivent  encore  inspirer  la  sympathie  et 
le  dévouement. 

N'oublions  pas  enfin  de  signaler  parmi  les  causes  d'affaiblisse- 
ment du  cabinet,  les  fortifications  d'Anvers.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  l'on  puisse  avoir  sur  leur  utilité,  il  est  un  fait  constant,  c'est 
qu'elles  ont  été  mal  accueillies  du  pays.  Beaucoup  pensent  en  effet 
que  la  défense  du  territoire  n'aurait  pas  dû  être  concentrée  à  l'une 
de  ses  extrémités;  et  d'ailleurs  les  peuples  libres  voient  toujours 
de  mauvais  œil  les  grandes  dépenses  militaires  ;  ils  comprennent 
instinctivement  que  la  force  de  l'Etat  fait  la  faiblesse  de  la  liberté. 

On  était  arrivé  au  mois  de  mai  1861,  à  la  veille  de  nouvelles 
élections,  et  la  situation  du  ministère  était  des  plus  compromises. 
M.  Frère  le  sentit.  Jugeant  sans  doute  qu'il  avait  en  lui  trop  de  vie 
ministérielle  pour  la  dissiper  stérilement,  pensant  peut-être  que 
des  destinées  plus  hautes  lui  étaient  réservées,  et  qu'appelé  à  être 
chef  du  cabinet,  il  devait  éviter  de  rendre  ce  rêve  de  son  ambi- 
tion irréalisable,  il  résolut  de  séparer  sa  fortune  de  celle  de  ses 
collègues  et  de  leur  laisser  tout  le  fardeau  d'une  impopularité 
croissante.  La  tactique  était  habile  :  déjà,  il  l'avait  employée  en 
1852.  Il  comprenait  qu'il  tiendrait  dès  lors  entre  ses  mains  le  sort 
du  cabinet,  privé  par  sa  retraite  de  sa  principale  force  et  incapable 
dans  de  telles  conditions  de  lui  survivre  longtemps,  et  qu'il  le  for- 
cerait ou  bien  à  donner  sa  démission,  ce  qui  lui  permettrait  d'en 
constituer  un  autre  dégagé  de  toute  solidarité  avec  l'ancien,  ou 
bien  de  se  jeter  dans  ses  bras,  ce  qui  l'autoriserait  à  lui  imposer  un 
nouveau  programme  et  de  nouvelles  alliances  qui,  en  le  rajeunis- 
sant, l'arracheraient  à  une  situation  dont  la  prolongation  était 
impossible. 
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Hais  il  lai  fallait  un  prétexte  poar  se  retirer,  car  les  préoccn* 
patioDs  qui  le  dominaient  nY*taicnt  pas  de  celles  que  la  loyauté  et 
le  désintéressement  politiques  peuvent  avouer.  Les  circonstances 
lui  vinrent  en  aide.  Depuis  longtemps  déjà,  le  pays  réclamait  à 
grands  cris  le  cours  légal  de  Tor  dont  la  proscription  entravait  de 
plus  en  plus  les  transactions  de  chaque  jour.  M.  Dumortier  ayant 
déposé  une  proposition  qui  faisait  droit  à  ses  vœux,  la  Chambre 
fut  appelée  au  mois  de  mai  à  se  prononcer.  Son  vote  n'était  pas 
douteux,  et  le  ministère  savait  comme  tout  1^  monde  qu'elle  était 
décidée  à  donner  satisfaction  sur  ce  point  à  Popinion  publique 
dont  l'unanimité  du  reste  écartait  la  possibilité  <rune  autre  solu- 
tion. M.  Frère  profita  de  cette  disposition  pour  s'élever  contre 
le  projet  de  loi  de  M.  DumorUer  avec  une  énergie  de  pensée  et 
une  vivacité  d'expressions  qui  rendaient,  l'adoption  en  étant  cer- 
taine, sa  retraite  inévitable.  Il  déclara  que  ce  projet  était  immoral, 
et  que  «  c'était  l'audace  de  la  sottise  greffée  sur  le  mensonge.  » 
La  Chambre  ne  se  laissa  pas  convaincre  par  de  telles  déclama- 
tions :  une  assemblée  éclairée  ne  se  trompe  jamais  sur  leur  valeur, 
et  si  parfois,  lorsque  les  passions  politiques  sont  excitées,  elles 
provoquent  de  sa  part  des  applaudissements,  elles  la  trouvent 
froide  et  inébranlable,  quand  des  intérêts  matériels  sont  seuls  en 
question.  Le  cours  légal  de  l'or  fut  voté  aune  majorité  de  23  voix. 

C'est  ce  que  M.  Frère  voulait.  Beaucoup  ne  s'en  doutèrent  pas. 
L'ardeur  qu'il  avait  mise  k  défendre  le  système  en  vigueur  leur 
fit  croire  qu'il  espérait  sérieusement  ramener  le  Parlement  à  son 
opinion,  et  c'était  là,  pour  mieux  déguiser  son  plan,  un  avantage 
qui  n'était  pas  à  dédaigner.  .Mais  ceux  qui,  sans  s'arrêter  aux 
apparences,  vont  au  fond  des  choses,  ne  se  méprirent  pas  sur  la 
cause  de  l'attitude  qu'il  avait  choisie.  Certes,  nous  n'entendons  pas 
dire  que  M.  Frère  n'eut  sur  les  questions  monétaires, que  soulevait 
la  proposition,  une  conviction  immuable.  Mais  rien  ne  l'empêchait 
en  présence  de  l'état  de  l'opinion  publique  et  de  la  gêne  extrême 
que  l'interdiction  de  l'or  répandait  partout,  de  s'en  rapporter  en 
quelque  sorte  à  justice^  et  de  se  borner,  pour  l'honneur  de 
ses  principes  économiques,  à  protester  contre  la  mesure  que  le 
pays  réclamait.  Un  échec  du  reste,  dans  une  question  de  ce  genre, 
n'est  pas  en  général  de  nature  à  entraîner  la  retraite  d'un  minis- 
tre :  si  nous  voulions  en  donner  une  preuve,  nous  pourrions  rap- 
peler qu'après  le  rejet  du  premier  projet  de  loi  relatif  aux  fortifl- 
calions  d'Anvers,  le  cabinet  était  demeuré  aux  affaires. 
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M.  Frère  donna  donc  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Pour  que 
ses  projets  pussent  aboutir,  il  fallait  que  ses  collègues  restassent 
au  pouvoir,  afln  de  perdre  au  contact  des  difficultés  qui  les  assié- 
geaient, le  peu  de  force  quils  avaient  encore.  Ses  désirs  s^accom- 
plirent  :  ils  conservèrent  leurs  portefeuilles,  sans  avoir  Pair,  chose 
incroyable,  de  soupçonner  quMIs  n'étaient  plus,  en  agissant  ainsi, 
que  des  instruments  destinés  à  en  assurer  la  complète  réalisation. 
11  ne  fallait  pas  en  effet  être  prophète,  pour  prévoir  que  le  minis- 
tère ne  tarderait  pas  &  marcher  vers  une  dissolution  complète,  et 
que,  dans  Timpossibilité  de  se  présenter  désorganisé  comme  il 
Pétait  devant  le  Parlement,  et  dans  Fimpuissance  de  s^adjoindre  un 
homme  politique  de  quelque  valeur  qui  consentit  à  recueillir  la 
succession  de  M.  Frère,  il  serait  obligé  de  condescendre  aux  exi- 
gences de  ce  dernier. 

Sur  ces  entrefaites,  eurent  lieu  les  élections  législatives.  Les 
catholiques  y  gagnèrent  trois  voix.  Ce  résultat  matériel  a  son  im- 
portance. Mais  le  résultat  moral  était  bien  plus  considérable.  Â 
Gand,  la  seconde  ville  du  royaume,  quatre  des  candidats  de  la  liste 
conservatrice  avaient  été  élus.  Les  catholiques  s'étaient  maintenus 
dans  les  autres  localités.  A  Charleroi,  M.  Dechamps,  à  Hasselt  et 
à  Maesyck,  MM.  de  Theux  et  Vilain  XIIII,  à  Alost,  M.  de  Naeyer 
avaient  été  réélus  à  d'imposantes  majorités.  Ni  à  Eecloo,  le 
bourgmestre  de  Gand,  ni  à  Audenarde,  M.  Liedts  dont  le  cabinet 
patroimait  la  candidature  dans  l'intention  avouée  de  le  porter  ù  la 
présidence  de  la  Chambre,  l'un  des  hommes  du  reste  les  plus  con- 
sidérables du  pays  et  le  représentant  de  cet  arrondissement  pen- 
dant dix-huit  ans,  n'étaient  parvenus  à  se  faire  nommer.  A  Ath, 
les  libéraux  ne  l'avaient  emporté  qu'au  ballotage;  à  Mons,  M.  Do- 
lez,  le  séïde  du  gouvernement,  avait  vu  deux  députés  obscurs, 
MM.  Lange  et  Laubry,  qui  avaient  donné  à  maintes  reprises  des 
preuves  d'indépendance,  réunir  400  voix  de  plus  que  lui.  Un 
homme  éminent  M.  Kervyn  de  Lettenhove  avait  été  élu  à  Eecloo, 
et  si  les  catholiques  avaient  perdu  une  voix  à  Alost,  s'ils  n'avaient 
pas  entamé  la  lutte  sur  divers  points  du  Hainaut,  il  faut  l'attribuer 
non  à  la  force  de  leurs  adversaires,  mais  ù  de  regrettables  divisions 
et  à  des  rancunes  personnelles,  qui,  espérons-le,  sauront  dispa- 
raître et  se  taire  lors  de  la  prochaine  lutte. 

Ainsi,les  élections  avaient  renforcé  la  minorité  conservatrice,  et 
en  l'élevant  à  49  voix,  elles  avaient  prouvé  une  fois  de  plus  que  le 
libéralisme  n'avait  triomphé  eni848  et  en  1857  que  par  des  moyens 
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factices  et  qu'il  ne  jouit  pas  de  la  confiance  réfléchie  du  pays. 
A  entendre  la  presse  libérale,  avant  que  le  résultat  en  fAt  connu, 
elles  devaient  soustraire  la  Flandre  orientale  à  la  tyrannie  cléri- 
cale, et  la  Flandre  avait  répondu  en  élisant  seize  députés  catholi- 
ques sur  les  vingt  qu'elle  avait  à  nommer.  La  défaite  était  évidente 
et  ne  fut  pas  contestée.  Elle  ne  pouvait  avoir  pour  conséquences 
que  de  rendre  plus  précaire  encore  la  position  du  cabinet,  et  d'a- 
mener avant  l'ouverture  des  Chambres,  ou  bien  sa  démission  ou 
bien  tout  au  moins  de  profondes  modifications  dans  sa  composi- 
tion et  dans  sa  politique.  Ce  fut  la  seconde  de  ces  alternatives  qui 
se  réalisa. 

m 

La  situation  présentait  quelque  chose  d'étrange.  La  majorité  de 
la  Chambre  était  libérale,  le  ministère  l'était  aussi;  il  n'avait 
éprouvé  aucun  échec  parlementaire  important,  et  cependant  cha- 
cun sentait  qu'il  avait  désormais  tout  à  craindre  des  retours  de  la 
fortune.  C'est  que  le  pays  libéral  comme  le  pays  catholique  se  pro- 
nonçait de  plus  en  plus  contre  la  politique  que  jusque-là  il  avait 
suivie  ;  c'est  qu'au  sein  de  la  Chambre  sa  majorité  était  réduite  à 
dix-sept  voix,  et  que  parmi  elles,  il  y  avait  plusieurs  voix  radica- 
les, qui ,  si  l'on  avait  égard  à  leurs  antécédents  et  aux  exigences 
des  clubs ,  paraissaient  devoir  être  peu  disposées  à  lui  prêter 
plus  longtemps  leur  appui,  et  qui,  en  se  séparant  de  lui,  lors  de  la 
discussion  et  du  vote  de  l'Adresse,  et  en  se  joignant  à  la  droite 
pour  lui  refuser  leur  confiance,  pourraient  mettre  ses  partisans 
en  minorité. 

Cependant  les  vicissitudes  dont  il  était  menacé  n'effrayèrent  au- 
cun de  ses  membres  au  point  de  le  décider  à  résigner  le  pouvoir. 
Il  devait  dès  lors  se  compléter.  On  prétend  qu'il  offrit  le  porte- 
feuille des  finances  à  plusieurs  membres  de  la  gauche,  mais  qu'il 
ne  recueillit  que  des  refus,  personne  n'ayant  foi  dans  sa  viabilité. 
Il  arriva  alors  ce  qui  devait  fatalement  arriver,  ce  qui  était  dans 
la  logique  de  la  situation,  c'est  qu'il  s'adressa  à  H.  Frère.  M.  Frère, 
dont  les  habiles  manœuvres  avaient  ainsi  le  résultat  qu'il  en  atten- 
dait, comprit  qu'il  tenait  dans*  ses  mains  les  destinées  ministé- 
rielles de  ses  anciens  collègues,  et  qu'il  lui  était  loisible  de  tout 
exiger  d'eux.  Il  dicta  ses  conditions,  et  ses  conditions  acceptées, 
il  reprit  la  direction  du  département  des  finances. 
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Nous  ne  voulons  signaler  que  la  portée  politique  de  celte  issue 
de  la  crise  ministérielle.  Toutefois,  il  nous  est  impossible  de  ne 
pas  faire  observer  ici  combien  les  faits  qui  venaient  de  se  passer, 
honoraient  peu  le  caractère  de  M.  Frère.  Lors  de  sa  retraite,  il 
avait  reçu  le  titre  de  ministre  d'Etat  et  le  grand  cordon  de  Tordre 
de  Léopold.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou  bien  cette  retraite  était 
sérieuse,  ou  elle  ne  Tétait  pas.  Dans  le  premier  cas,  la  délicatesse 
et  le  soin  de  sa  dignité  lui  faisaient  un  devoir  de  ne  pas  reprendre 
le  pouvoir  après  avoir  obtenu  ces  distinctions.  Dans  le  second, 
elles  lui  prescrivaient  de  ne  pas  les  accepter,  ou  si  Ton  veut  de  ne 
pas  les  réclamer.  Et  remarquons  que  cette  dernière  hypothèse 
est  la  plus  vraisemblable,  car,  dès  Touverture  de  la  session, 
M.  Rogier  avoua  que  ses  collègues  et  lui,  avaient  «  toujours  agi 
et  parlé  comme  si  H.  Frère  avait  continué  à  siéger  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  »  De  telle  sorte  que  non-seulement  son 
échec  parlementaire  n'avait  pas  empêché  qu'il  rentrât  aux  affaires, 
mais  encore  qu'il  lui  avait  permis  d'assujettir  le  cabinet  à  ses 
volontés,  et  qu'il  avait  été  pour  loi  Toccasion  d'être  revêtu  des 
plus  hautes  dignités.  Certes,  ce  n'est  pas  là  la  pratique  sincère 
du  régime  parlementaire,  et  pour  notre  part,  nous  y  voyons  en 
même  temps  qu'une  satisfaction  donnée  à  l'ambition  effrénée  d'un 
seul  homme,  un  triste  témoignage  de  Taffaissement  des  carac- 
tères dans  notre  siècle  et  un  défi  lancé  aux  Chambres  et  à  Topi- 
nion  publique. 

Au  premier  abord,  il  pouvait  sembler  que  dès  que  H.  Frère 
consentait  à  reprendre  sa  place  dans  le  cabinet,  celui-ci  redeve- 
nait ce  qu'il  avait  été  avant  sa  retraite  et  que  toutes  les  diflBcultés 
étaient  aplanies.  Hais  nous  avons  déjà  expliqué  pourquoi  il  ne 
pouvait  en  être  ainsi,  et  pourquoi  sa  rentrée  au  pouvoir  devait 
être  le  signal  de  modifications  importantes  dans  la  composition  et 
dans  la  marche  politique  du  ministère.  Ces  modifications  étaient 
destinées  à  fortifier  la  position  de  ce  dernier  et  à  augmenter  l'as- 
cendant personnel  de  M.  Frère. 

H.  Rogier  était  le  chef  du  cabinet  de  1857,  tant  parce  qu'il 
l'avait  formé,  qu'à  raison  du  portefeuille  qu'il  s'y  était  réservé  et 
du  rôle  qu'il  avait  joué  depuis  1830.  Or,  M.  Frère  voulait  le  deve- 
nir à  son  tour,  afin  de  faire  prév^aloir  ses  vues.  Mais  la  chose  n'é- 
tait pas  possible  aussi  longtemps  que  M.  Rogier  occuperait  le 
département  de  Tintérieur,  celui  de  tous  les  départements  minis* 
tériels  qui  dans  les  petits  pays  constitutionnels,  présente  le  plus 
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d'importance,  et  dont  le  titulaire  est  le  chef  naturel  du  cabinet,  à 
moins  que  ni  son  influence  ni  ses  capacités  ne  lui  donnent  une 
haute  valeur  personnelle.  D'autre  part,  M.  Frère,  qui  méditait 
diverses  réformes  financières  dont  il  désirait  poursuivre  la  réali- 
sation, était  disposé  à  se  contenter  pour  le  moment,  du  départe- 
ment ordinairement  secondaire  des  finances.  Il  fallait  donc  que 
M,  Rogier  cessât  d'ôlre  ministre  de  Tintérieur,  et  que  M.  Frère, 
tout  en  n'étant  que  ministre  des  finances,  devint  en  réalité  le 
chef  du  cabinet.  Mais  M.  Rogier  n'entendait  nullement  quitter  le 
pouvoir,  et  les  services  qu'il  avait  rendus  en  1830  au  pays  et 
depuis  loi*s  à  l'opinion  libérale  étaient  trop  éminents  pour  que 
l'on  pût  songer  à  le  destituer.  Il  y  aurait  donc  eu  là  pour  les  pro  - 
jets  de  M.  Frère  un  obstacle  sérieux,  si  la  démission  du  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  de  Vrière,  en  dissentiment  avec  ses 
collègues  sur  une  question  spéciale,  ne  lui  avait  fourni  le  moyen 
de  satisfaire  son  ambition,  sans  trop  froisser  la  vanité  de  M.  Rogier. 
Il  décida  celui-ci  à  passer  au  département  des  affaires  étrangères, 
et  il  plaça  à  l'intérieur  un  homme  politique  de  troisième  ordre  tout 
au  plus,  M.  Âlph.  Vandenpeereboom,  qui  ne  s'était  guère  fait 
remarquer  jusque  là  que  par  quelques  connaissances  administra- 
tives. Grûce  à  cette  combinaison,  M.  Rogier  était  considérablement 
amoindri,  et  comme  il  était  évident  pour  tout  le  monde,  sauf  peut- 
être  pour  lui-môme,  que  son  changement  de  ministère  n'avait 
eu  d'autre  but  que  de  lui  enlever  l'influence  que  lui  donnait  dans 
le  conseil  le  portefeuille  de  l'intérieur,  on  s'accorda  à  reconnaître 
qu'il  avait  perdu  parla  même  la  direction  du  cabinet.  M.  Vanden- 
peereboom ne  pouvant  aspirer  à  l'obtenir,  M.  Tesch  n'ayant  jamais 
eu  l'air  de  s'en  soucier,  elle  revenait  de  droit  à  M.  Frère,  qui  se 
promettait  désormais  d'avoir,  tout  en  conservant  le  département 
des  finances,  la  haute  main  sur  celui  de  l'intérieur,  ce  qui  ne  lui 
avait  pas  été  permis  jusque  là,  et  de  prendre  au  sein  des  Cham* 
bres  l'attitude  qui  convenait  à  sa  position  nouvelle. 

Mais  ces  modifications  n'eussent  été  d'aucune  utilité  vis-à-vis 
du  Parlement  et  de  l'opinion  publique,  si  elles  n'avaient  pas  dû 
servir  à  M.  Frère,  à  imposer  à  ses  collègues  une  politique  ayant 
pour  objet  de  raffermir  sa  situation  ébranlée. 

Deux  partis  s'offraient  à  lui.  L'un  consistait  à  faire  des  conces- 
sions aux  radicaux,  à  rallier  ainsi  autour  de  lui  toutes  les  frac- 
tions du  libéralisme,  et  à  rendre  certaine  de  douteuse  qu'elle  était 
devenue  la  majorité  libérale  sur  laquelle  il  s'était  appuyé  jusque- 
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là.  L'autre,  à  entrer  plus  franchement  encore  dans  la  voie  qu'il 
avait  suivie  depuis  son  avènement  aux  afTaires,  à  faire  preuve 
d'une  modération  persistante,  à  renoncer  définitivement  aux  lois 
de  parti  et  à  arriver  de  cette  manière  à  la  formation  d'une 
grande  opinion  conservatrice  et  libérale,  de  la  constitution  de 
laquelle  dépendent  l'avenir  et  là  sécurité  de  nos  institutions. 
Embrasser  le  premier,  c'était  souscrire  aux  exigences  des  clubs 
et  de  la  plus  mauvaise  presse  libérale,  lenr  donner  le  pas  sur  les 
intérêts  réels  du  pays  et  augmenter  les  divisions  et  les  haines, 
c'était  peut-être  momentanément  s'assurer  une  position  plus  forte, 
mais  aussi  s'exposer  à  subir  bientôt  les  effets  d'une  réaction  cer- 
taine. Adopter  le  second,  c'était  tenir  compte  des  it'suUats  de  la 
récente  lutte  électorale,  rester  conséquent  avec  soi-même  et  ne 
pus  renier  ses  antécédents,  c'était  travailler  à  une  œuvre  na- 
tionale, et  se  créer  un  titre  durable  à  la  reconnaissance  du  pays. 

En  un  mot,  le  ministère,  ou  plutôt  M.  Frère,  avait  à  choisir 
entre  l'alUance  radicale  et  l'alliance  conservatrice.  Tout  le  conviait 
à  accepter  cette  dernière.  Plusieurs  années  auparavant,  H.  H.  de 
Brouckere  lui  en  avait  donné  l'exemple  :  tout  en  déclaraut  qu'il 
resterait  fidèle  il  son  drapeau,  il  avait  fait  appel  au  concours  des 
éléments  modérés  de  toutes  les  opinions,  et  il  était  parvenu 
ainsi,  d'une  part  à  calmer  l'agitation  des  esprits  et  d'autre  part  à 
s'assurer  l'appui  du  Parlement  presque  entier,  non-seulement  dans 
les  discussions  de  l'Adresse,  mais  aussi  pour  le  vote  des  grai^des 
lois  qu'il  soumit  à  ses  déUbérations.  Le  passé  de  l'opinion  conser- 
vatrice garantissait  du  reste  qu'elle  s'empresserait  de  prêter  les 
mains  à  une  conciliation.  Pendant  seize  ans,  bien  qu'étant  majo- 
rité dans  les  Chambres,  elle  avait  secondé  les  cabinets  mixtes  ;  en 
1840^  elle  aurait  soutenu  le  ministère  Ubéral,  si  les  doctrines  de 
MM.  Liedts  etLeclercq  avaient  été  celles  de  MM.  Rogier  etLebeau; 
en  1847,  elle  avait  déclaré,  par  l'organe  de  M.  Dechamps,  «  qu'el- 
le refusait  d'opposer  au  cabinet  du  12  août,  un  vote  d'hostiUté 
prématuré;  f  en  1852,  ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler, 
ce  n'était  pas  en  vain  que  M.  H.  de  Brouckere  avait  compté  sur  son 
abnégation  et  son  patriotisme  éprouvé;  depuis  1857,  son  opposi- 
tion, loin  d'être  systématique  et  passionnée,  était  restée  em- 
preinte d'une  modération  à  laquelle  on  se  plaisait  à  rendre  hom- 
mage. 

Mais  le  ministère,  pour  souscrire  à  Talliance  avec  les  catholi- 
ques, aurait  dû  renoncer  à  cette  politique  de  centralisation  eu 
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toutes  choses  qae  les  doctriBaires  de  France  depuis  la  constitution 
civile  du  clergé  et  les  doctrinaires  belges  depuis  le  roi  Guillaume 
ont  toujours  préconisée,  et  qui  a  pour  premier  article  de  son  pro- 
gramme la  subordination  de  TEglise  à  PEtat  et  la  restriction  des 
droits  et  de  la  liberté  du  clergé.  Il  n'eut  ni  ce  courage  ni  ce  mérite- 
là,  et  plutôt  que  de  résister,  de  concert  avec  les  conservateurs,  au 
flot  du  libéralisme  démocratique  et  anti-chrétien  qui  menace  de 
monter  de  plus  en  plus,  il  préféra  lui  aplanir  les  voies,  revenir  sur 
ses  actes  et  sur  ses  paroles,  et  tâcher  d'effacer  les  traces  d'une  rup- 
ture dont  il  était  Tauteur.  Singuhëre  façon,  il  faut  Pavouer,  de  com- 
prendre les  exigences  du  gouvernement  constitutionnel  I  Au  Sénat, 
les  forces  des  deux  opinions,  conservatrice  et  libérale,  se  balan- 
çaient ou  peu  s'en  faut  ;  à  la  Chambre,  tandis  que  les  avancés  ne 
disposaient  que  de  7  ou  8  voix,  la  droite  formait  une  forte  minorité 
de  50  voix,  que  le  verdict  du  corps  électoral  venait,  il  y  a  quelques 
mois  à  peine,  de  renforcer,  et  c'était  le  moment  que  choisissait  le 
cabinet  pour  donner  des  gages  au  radicalisme  i  C'est-à-dire  quMl 
ne  tenait  aucun  compte  des  principes  et  des  vœux  d'une  grande 
opinion,  plusieurs  fois  majorité  et  qui  tendait  à  le  redevenir,  qui 
représente  une  portion  considérable  du  pays  et  dont  dans  tous  les 
caslc  dévouement  à  la  patrie  et  l'attachement  à  nos  institutions  sont 
en  dehors  de  toute  discussion,  pour  n'avoir  égard  qu'à  ceux  d'une 
minorité  encore  infime,  qui  est  chez  nous  l'organe,  non  avoué, 
il  est  vrai,  mais  réel  du  grand  parti  de  la  Révolution  européenne, 
et  dont  le  triomphe  serait  la  ruine  de  la  Constitution  et  peut-être 
de  notre  nationalité  i  Certes,  en  présence  d'un  tel  spectacle,  il  est 
difficile  de  ne  voir  que  de  l'aveuglement  dans  la  conduite  des 
puissants  du  jour. 

Telles  furent  les  conséquences  du  retour  de  M.  Frère  aux 
affaires.  Elles  marquèrent  le  commencement  de  la  seconde  période 
du  ministère  de  1857,  période  destinée  à  être  l'antithèse  de  la 
première. 

Les  satisfactions  qu'il  se  décida  à  accorder  au  radicalisme  et 
qu'il  se  proposait  de  faire  connaître  dès  le  début  de  la  session, 
devaient  être  d'une  double  nature.  Au  point  de  vue  de  la  politique 
extérieure,  c'était  la  reconnaissance  du  royaume  dltalie.  Au  point 
de  vue  de  la  politique  intérieure,  c'étaient  diverses  réformes, 
surtout  dans  les  questions  religieuses  sur  lesquelles  les  doctri- 
naires partagent  en  grande  partie  les  haines  et  l'intolérance 
radicales,  réformes  plus  larges  même  qu'on  ne  les  lui  demandait. 
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afin  sans  doute  d'être  dispensé  de  faire  des  concessions  d^une 
grande  importance  sur  les  questions  exclusivement  politiques. 

Le  discours  du  trône  ne  parla  ni  de  la  reconnaissance  de  l'Italie, 
ni  de  la  révision  de  la  loi  sur  renseignement  primaire.  Hais  la 
reconnaissance  de  Pltalie,  annoncée  par  la  presse  officieuse,  avait 
déjà  eu  lieu;  la  révision  de  la  loi  de  1842,  nous  le  verrons  bientôt, 
rentrait,  au  moins  à  certains  égards,  dans  le  nouveau  programme 
à  réaliser. 

Yoiâ  ce  que  disait  le  discours  du  trône  : 

t  Les  abus  qui  se  sont  révélés  dans  Texercice  des  droits  électo- 
»  raux,  et  qui  ne  pourraient  se  généraliser  sans  porter  atteinte  à 
»  rhonneur  de  nos  institutions  représentatives,  appellent  des 
»  mesures  répressives  que  commandent  à  la  fois  Tintérét  et  la 
»  dignité  de  toutes  les  opinions.  On  a  également  reconnu  la 
»  nécessité  de  combler  les  lacunes  que  présente  la  législation 
»  existante  tant  pour  les  fondations  et  Tadministration  des  biens 
»  affectés  aux  études  que  pour  la  gestion  et  le  contrôle  de  ceux 
t  qui  sont  consacrés  au  culte,  t 

Ainsi,  un  an  après  que  M.  Frère  déclarait  qu'une  réforme  élec- 
torale serait,  eu  égard  aux  circonstances  où  se  trouvait  TËurope, 
un  acte  antipatriotique,  cette  réforme  était  annoncée,  bien  que  la 
situation  extérieure  continuât  à  être  pleine  de  périls;  six  mois 
après  que  M.  Tesch  manifestait  Tintention,  sans  rien  préjuger,  de 
donner  des  explications  sur  la  législation  relative  aux  fabriques 
d'égUse,  la  révision  complète  en  était  promise,  avant  que  ces 
explications  eussent  été  données  et  qu'elles  en  eussent  démontré 
la  nécessité  i  Bien  plus,  le  cabinet  prenait  spontanément  rengage- 
ment de  modifier  l'administration  des  bourses  d'études,  dans  le 
but  sans  doute  d'en  priver  l'Université  de  Louvain,  qui^  aux  yeux 
des  libéraux  de  toutes  les  couleurs,  a  le  tort  impardonnable^  en 
représentant  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foi  et  de  l'Eglise  et  de 
la  liberté,  de  mériter  la  confiance  des  pères  de  familles  et  de 
briller  d'un*  éclat  sans  partage  à  l'étranger  comme  dans  le  pays. 

L'émotion  fut  vive  à  la  lecture  du  discours  du  trône  parmi  les 
radicaux  comme  parmi  les  catholiques.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
s'attendaient  à  un  programme  aussi  accentué ,  et  la  joie  bruyante 
de  ceux-là  n'eut  d'égale  que  l'indignation  et  l'amëre  tristesse  de 
ceux-ci.  La  presse  libérale  fit  entendre  de  longues  acclamations, 
et  l'extrême  gauche  cessa  contre  le  cabinet  ses  attaques  acrimo- 
nieuses. La  majorité  résolut  de  s'associer  aux  desseins  nouveaux 
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du  gouvernement;  elle  confia  la  rédaction  de  l'adresse  à  un 
homme  qui,  après  avoir  fait  la  scission,  avait  cherché  à  la  défaire, 
et  que  ses  antécédents  appelaient  ainsi  à  travailler  à  la  fusion  des 
deux  fractions  dn  libéralisme,  nous  voulons  parler  de  M.  Orts,  et 
M.  Orls,  pour  mieux  apaiser  le  radicalisme,  se  chargea  de  donner 
aux  mesures  annoncées ,  une  signification  plus  marquée  encore. 
«  L'honneur  des  institutions  représentatives,  dit-il,  Thonneur  de 
»  toutes  les  opinions,  Phonncur  du  pays  commandent  de  jjrétentr 
»  et  de  réprimer  au  besoin  les  abus  qui  se  sont  révélés  dans 
»  Texercice  des  droits  électoraux.  — Les  biens  affectés  aux  études 
»  et  au  temporel  des  cultes  sont  Mques.  Lb  pouvoir  civil  est  comp- 
»  table  envers  la  société  de  letir  hoiim  gestion.  Les  lacunes  que 
^  présente  la  législation  qui  les  régit,  une  fois  constatées,  ne  peu- 
t>  vent  être  tolérées  davantage  sans  défaillance  vis-à-vis  d'un 
»  devoir  social.  »  Le  ministère  fut  condamné  à  accepter  cette 
adresse.  La  droite  ne  se  trompa  pas  sur  la  gravité  des  faits  qui  se 
déroulaient  :  M.  de  Theux,  appréciant  la  situation,  se  hâta  de 
déclarer  que  «  les  circonstances  étaient  solennelles  §  et  que  les 
Chambres  se  trouvaient  en  face  «  d'un  nouveau  cabinet,  »  et 
M.  Dumortier  ajouta  que  «  le  discours  du  trône  était  à  la  fois  uu 
»  événement  nouveau  et  inattendu  et  un  bouleversement  complet 
»  de  nos  institutions  (1).  *  L'extrême  gauche  ne  s'y  trompa  pas 
plus  que  MM.  de  Theux  et  Dumortier,  et  M.  Goblet  répondit  aux 
avances  du  cabinet  en  disant  :  <  Le  ministère  libéral  marche  en 
»  avant,  c'est  son  crime  à  vos  yeux,  c'est  une  raison  pour  nous  de 
«  l'appuyer  plus  fortement  que  jamais.  C'est  pour  cela  que  vous 
»  nous  trouvez  compactes,  et  vous  nous  trouverez  toujours  com- 
«  pactes,  chaque  fois  qu'il  s'agira  de  défendre  les  principes  que 
»  nous  avons  toujours  professés  (i).  » 

Le  premier  acte  que  posa  le  cabinet  reconstitué  fut,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  la  reconnaissance  du  royaume  d'Italie.  L'impor* 
tance  de  la  concession  que  par  cette  reconnaissance  il  faisait  aux 
avancés,  résulte,  indépendamment  de  l'énergie  avec  laquelle,  au 
nom  des  intérêts  de  la  patrie  et  de  la  religion ,  les  catholiques  la 
repoussaient,  de  la  manière  dont  l'envisageait  la  gauche  parle- 
mentaire et  des  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se  pro- 
duisait. 


(1)  Ann.  pari.,  pp.  15-!20, 
(4)  W.  p.  239. 
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La  gauche  irétait  pas  unanime  à  la  vouloir,  loin  de  là.  M.  de 
Vrière  y  était  tellement  hostile  qu'il  renonça  à  son  portefeuille 
plutôt  que  d'y  adhérer;  M.  H.  de  Brouckôre  exprima  l'opinion 
qu'il  aurait  fallu  l'ajourner.  De  telle  sorte  que  si  son  opportunité 
avait  été  soumise  à  la  Chambre,  il  n'est  pas  douteux  qu'une 
majorité  formée  de  la  droite  et  d'un  certain  nombre  de  libéraux 
se  serait  prononcée  contre  elle.  Aussi  M.  Dedeckcr  put-il  dire 
qu'en  ne  consultant  pas  la  législature  avant  d'agir,  le  ministère 
avait  affecté  un  mépris  calculé  pour  l'opinion  nationale  représentée 
par  elle. 

Mais  il  y  avait,  en  dehors  de  l'état  des  partis,  bien  des  raisons 
graves  pour  ne  pas  reconnaître  l'Italie.  La  première  de  toutes, 
c'est  qu'elle  n'était  pas  faite ,  et  qu'à  dire  vrai,  elle  était  en  train 
de  se  défaire  :  sans  parler  de  la  guerre  civile  qui  sévissait  dans  les 
provinces  napolitaines  et  de  l'attitude  hostile  du  mazzinisme, 
présages  de  nouveaux  bouleversements ,  il  suffit  de  faire  remar- 
quer que  ni  Venise,  l'ancienne  reine  de  l'Adriatique,  ni  Rome,  la 
capitale  jadis  du  monde  païen,  aujourd'hui  de  l'univers  chrétien, 
ne  lui  appartenaient ,  et  que  rien  ne  permettait  de  supposer 
qu'elle  fût  à  la  veille  de  les  obtenir  ;  bien  plus  lorsqu'on  étudie 
l'histoire,  Ton  se  convainc  bientôt  que  les  traditions,  les  mœurs  et 
les  intérêts  des  peuples  italiens  protestent  contre  la  possibilité 
d'une  unification  définitive.  Et  puis,  telle  qu'elle  était,  elle  n'avait 
pu  se  constituer  que  par  l'absorption  de  petites  nationalités  et  par 
la  conquête  piémontaise,  c'est-à-dire  par  le  mépris  du  droit  et 
des  traités,  à  l'ombre  desquels  existe  la  Belgique,  pays  de 
peu  d'étendue  entouré  de  puissantes  nations.  L'on  ne  doit  pas 
oublier  d'ailleurs,  que  la  fondation  d'un  grand  étal  aux  portes  de 
la  France  est  un  affaiblissement  pour  celle-ci,  et  qu'elle  peut 
devenir  le  prétexte  de  la  réalisation  du  rôve  des  frontières  natu- 
relles, que  se  plaisent  à  caresser  les  imaginations  françaises. 

Ajoutons  qu'en  reconnaissant  le  royaume  d'Italie,  la  Belgique, 
pays  neutre  et  nation  généreuse,  prenait  parti  contre  des  souve- 
rains alliés  que  le  roi  de  Piémont  cherchait  à  dépouiller,  que 
parmi  eux  se  trouvait  le  Pape  et  que  l'existence  de  son  pouvoir 
temporel  touche  plus  encore  à  des  intérêts  religieux  qu'à  des 
intérêts  politiques.  Les  catholiques  envisagent  en  effet  ce  pouvoir 
comme  étant  une  des  conditions  providentielles  de  son  indépen- 
dance spirituelle,  et  tout  l'édifice  de  l'Eglise  reposant  sur  cette 
indépendance ,  la  liberté  du  catholicisme  dans  le  monde  réclame 
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impérieusement  son  maintien.  C'aurait  dû  être  là  pour  le  ministère 
une  considération  du  plus  haut  poids,  et  nous  dirons  même  déci- 
sive. Car  la  Belgique  est  essentiellement  catholique,  et  dans  les 
pays  libres,  les  vœux  des  populations  doivent  être  la  première 
règle  de  conduite  des  gouvernements.  En  en  tenant  compte  da 
reste,  il  aurait  respecté  Tœuvre  des  siècles  et  les  enseignements 
de  l'histoire,  il  serait  resté  en  communauté  de  sentiments  avec 
toutes  les  grandes  intelligences  contemporaines  qui  ont  tenu  à 
honneur  d'élever  une  voix  aussi  éclairée  que  convaincue  en  faveur 
de  cette  grande  vérité  «  que  les  deux  pouvoirs  doivent  être 
»  confondus  à  Rome  pour  être  séparés  partout  ailleurs,  »  Sa  faute 
était  d'autant  plus  grande  qu'il  avait  mis  à  nouer  des  relations  avec 
le  nouveau  royaume,  une  injustifiable  précipitation,  deux  seule- 
ment des  cinq  grandes  puissances  protectrices  de  la  Belgique, 
ayant  à  cette  époque  reconnu  l'Italte ,  et  rien  du  reste  ne  l'obli- 
geant à  se  hâter  d'imiter  l'Angleterre  protestante,  la  Turquie 
musulmane,  le  Portugal  franc-maçonnique  et  la  France  bonapar- 
tiste. Sans  doute,  en  admettant  que  jamais  l'Italie  eût  chance  de 
se  consolider,  le  moment  pouvait  être  prévu  où  toutes  les  puis- 
sances finiraient  par  la  recevoir  dans  le  concert  européen,  et  où 
la  Belgique  serait  obligée  de  suivre  leur  exemple;  mais  alors  sa 
prudente  lenteur  l'aurait  soustraite  au  reproche  d'avoir  semblé 
adhérer  par  son  empressement  aux  spoliations  piémontaises. 

II  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  développer  ces  réflexions.  Si 
nous  les  avons  émises,  c'a  été  uniquement  pour  faire  ressortir 
à  quel  point  la  reconnaissance  de  l'Italie  devait,  en  blessant 
les  cathoUques,  réjouir  les  radicaux  et  les  pénétrer  de  gratitude 
envers  le  cabinet.  Les  révolutionnaires  de  l'Europe  entière  en 
effet,  quels  que  soient  les  noms  qu'ils  portent,  tout  en  affectant 
pour  les  intérêts  de  l'Irlande  et  de  la  Pologne  catholiques  une 
indifférence  persistante,  exaltent  sans  relâche,  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre,  l'unité  de  l'Italie.  C'est  qu'elle  doit  entraîner 
la  chute  de  la  Papauté  temporeUe,  et  qu'ils  ne  se  trompent  pas  sur 
ses  conséquences.  Ennemis  du  catholicisme  avant  tout,  ils  y  voient 
un  échec  pour  son  influence  religieuse  et  sociale,  ainsi  que  le 
germe  de  nouvelles  églises  nationales,  aussi  inoffensives  pour  eux 
et  aussi  soumises  au  pouvoir  civil  que  les  églises  anglicane  et 
russe. 

Heureusement  que  le  pays  tint  à  ne  pas  passer  pour  le  complice 
du  gouvernement.  La  droite  souleva  à  ce  sujet  à  la  Chambre  une 
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discussion  qui  brillera  dans  nos  annales  parmi  les  plus  mémora- 
bles,  et  la  tribune  nationale  retentit  de  solennelles  protestations. 
Rendons-en  grâces  au  régime  représentatif,  qui  en  favorisant  la 
manifestation  de  toutes  les  opinions ,  éclaire  la  conscience  publi- 
que, en  rend  justiciable  le  pouvoir  oublieux  de  ses  devoirs, 
appelle  sur  lui  le  châtiment  de  ses  fautes,  et  permet  aux  nations 
de  décliner  aux  yeux  du  monde  la  solidarité  des  grandes  injustices 
que  leurs  gouvernants  peuvent  commettre. 

Deux  faits  qu'il  importe  de  relever,  marquèrent  les  débats. 
Mentionnons  d'abord  les  étranges  éloges  prodigués  par  le  ministre 
des  affaires  étrangères,  M.  Rogier,  à  Garibaldi,  Pidole  de  la  révo- 
lution, Tancien  général  de  Mazzini ,  éloges  qui  provoquèrent  dans 
les  rangs  radicaux  une  explosion  d'enthousiasme.  Le  ministre,  y 
ayant  fait  une  allusion  peu  avantageuse,  s'empressa  de  déclarer 
«  qu'il  n'entendait  porter  aucune  atteinte  à  cette  grande  figure 
t  italienne,  à  ce  grand  patriote  italien  (1).  »  Or,  Garibaldi  est  cet 
homme  qui  entre  cent  autres  paroles  du  môme  genre ,  sans  cesse 
répétées,  écrivit  un  jour  :  c  Nous  conmicttrions  un  sacrilège  si 
»  nous  persistions  dans  la  religion  des  prêtres  de  Rome.  Ils  sont 
»  les  plus  féroces  ennemis  de  l'Italie.  Donc,  hors  de  notre  patrie 
»  cette  secte  contagieuse  et  perverse.  Le  roi  galanthomme  à  tout 
•  prix,  mais  dehors  les  vipères  de  la  Ville-Eternelle  (2).  d  Le 
second  fait  que  nous  voulions  signaler,  c'est  le  rôle  que  jouèrent 
les  ministres  pendant  la  discussion.  Seul  d'entr'eux,  indépendam- 
ment du  ministre  des  affaires  étrangères  mis  naturellement  en 
cause,  M.  Frère  y  prit  part,  et  chose  remarquable,  ce  fut  lui  qui, 
de  l'aveu  de  tous,  prononça  au  nom  du  gouvernement*  pour  justi- 
fier la  reconnaissance  de  l'ItaUe,  le  seul  discours  qui  eut  du 
retentissement  et  qui  le  méritait  :  attitude  bien  en  rapport  avec  la 
situation  que  lui  avait  faite  la  reconstitution  du  cabinet,  et  qu'il 
prit  soin  de  maintenir  pendant  tout  le  cours  de  la  session. 

La  reconnaissance  de  l'Italie  ne  fut  pas  suivie  de  la  présentation 
des  lois  annoncées  par  le  discours  du  trône,  et  ia  session  s'écouhi 
sans  que  cette  présentation  eut  lieu.  Mais  les  Chambres  eurent  à 
s'occuper,  indépendamment  de  questions  militaires  importantes, 
de  deux  questions  politiques  qui  fournirent  au  gouvernement 
l'occasion  d'étendre  encore  le  programme  qu'il  avait  formulé  à 

(1)  Ann.  pari.,  p.  28. 

(2)  Lettre  à  la  Société  des  ouvriers  de  Napies,  15  mai  1861. 
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leur  ouverture,  nous  entendons  parler  de  rapplication  de  la  loi 
sur  renseignement  primaire  et  de  celle  sur  les  cimetières. 

La  loi  sur  Tinstruction  primaire  avait  été  une  grande  loi  de 
transaction  volée  à  l'unanimité  des  deux  partis,  sauf  trois  voix 
libérales.  La  réforme  en  avait  été  réclamée  au  nom  du  libéralisme 
par  le  Congrès  de  1846  et  après  lui,  à  maintes  reprises,  par  la 
presse.  Leurs  vœux  avaient  échoué,  et  la  loi  était  restée  entière.  Il 
faut  dès  lors  reconnaître,  qu'on  en  soit  ou  non  partisan,  qu'elle 
devrait,  aussi  longtemps  qu'elle  existe,  être  exécutée  selon  ses 
termes  et  selon  son  esprit.  Or,  depuis  quelque  temps,  divers  faits, 
qui  étaient  successivement  venus  au  jour,  avaient  donné  lieu  de 
croire,  que  le  cabinet,  n'osant  pas  en  proposer  ouvertement  le 
retrait,  en  poursuivait  la  réforme  administrativement.  Ce  n'était 
pas  une  vaine  crainte.  Ces  faits  ayant  été  portés  à  la  tribune,  la 
réforme  administrative  s'étala  en  système,  par  l'organe  du  nou- 
veau ministre  de  l'intérieur,  que  son  insuffisance  et  sa  médiocrité 
présomptueuse  rendaient  peu  propre  à  remplir  cette  tâche.  Il  est 
vrai  que  dès  1850,  M.  Rogier  avait  dit  en  parlant  du  régime  de 
l'instruction  primaire  :  <  Nous  soutenons  que  l'on  peut  administra- 
»  tivement  introduire  encore  beaucoup  d'améliorations  dans  cet 
9  important  service.  »  Mais  ces  paroles  avaient  passé  pour  ainsi 
dire  inaperçues;  le  ministre  n'était  pas  sorti  des  généralités,  les 
prétendues  améliorations  n'avaient  pas  été  précisées,  et  personne 
n'avait  cru  qu'elles  pussent  avoir  pour  but  l'altération  des 
principes  mômes  de  la  loi.  Ce  n'est  qu'en  1862  que  le  ministère, 
dominé  par  les  exigences  de  la  situation  nouvelle,  les  indiqua  dans 
tous  leurs  détails,  déclara  vouloir  en  poursuivre  Tintroduction,  et 
avoua  hautement  la  pensée  qui  les  inspirait.  Indiquons-les  briève- 
ment, et  l'on  comprendra  alors  pourquoi  des  adversaires  décidés 
de  la  loi,  comme  M.  MuUer,  s'empressèrent  de  donner  la  plus 
chaleureuse  approbation  aux  interprétations  du  gouvcniemcnl, 
qui  il  leurs  yeux,  en  réparaient  les  vices,  au  moins  en  partie. 

a  On  trouve  à  la  base  de  la  loi  de  1842,  trois  principes  essen- 
tiels :  1°  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la  religion  donné  sous 
la  direction  des  ministres  du  culte  professé  par  la  majorité  des 
élèves  de  l'école  ;  2"  le  caractère  communal  de  l'école  primaire,  la 
liberté  réservée  à  la  commune  dans  la  nomination  de  l'instituteur 
communal  et  dans  le  choix  qu'elle  peut  être  autorisée  à  faire  entre 
l'école  érigée  à  ses  frais  et  l'école  adoptée  par  elle  pour  tenir  lieu 
d'école  communale,  la  dispense  de  créer  ou  d'adopter  une  école 


ÉTUDES  POLITIQUES.  401 

qu'elle  peut  obtenir,  s'il  est  constaté  qu'il  est  pourvu  aux  besoins 
do  rinstruction  primaire  par  les  écoles  privées;  3«  la  faculté 
laissée  à  renseignement  privé  d'obtenir  des  subsides  de  la  com- 
mune, de  la  province  et  de  l'État,  en  se  plaçant  sous  le  régime  de 
l'inspection.  »  C'estrà-dire  «  que  l'idée-mère  qui  a  présidé  à  la 
rédaction  de  la  loi  a  été  l'association,  l'alliance  de  la  commune, 
de  la  province  et  de  l'État,  d'un  côté,  et,  de  l'autre,  de  la  liberté, 
des  associations  charitables  et  religieuses  et  du  clergé  des  diffé- 
rents cultes  pour  réunir  leurs  efforts  combinés  dans  une  œuvre 
commune,  et  livrer  à  l'ignorance  des  masses  un  suprême  combat, 
à  Taide  d'un  puissant  enseignement  littéraire  et  religieux  (1).  » 
Eli  bien,  ce  sont  les  trois  bases  que  nous  venons  d'indiquer  que  le 
ministère  a  entrepris  de  renverser  administrativement.  En  atten- 
dant que  Ton  refuse  ouvertement  au  prêtre  l'entrée  de  l'école 
primaire,  qu'on  cherche  à  lui  contester  déjà  en  niant  la  légalité 
d'un  enseignement  religieux  dogmatique ,  le  droit  accordé  aux 
communes  de  nommer  des  instituteurs  communaux  est  en  grande 
partie  annulé  par  le  refus  du  gouvernement  de  ratifier  des  nomi- 
nations parfaitement  convenables,  mais  faites  en  dehors  des  insti- 
tuteui-s  laïques  et  diplômés  ;  l'adoption  n'est  plus  devenue  qu'une 
mesure  exceptionnelle  et  transitoire  destinée  à  disparaître  le  jour 
où  toutes  les  communes  auraient  les  ressources  suffisantes  pour 
fonder  des  écoles  ;  la  dispense  d'établir  une  école  communale,  par 
suite  du  nombre  suffisant  d'écoles  libres,  est  supprimée  en  fait  et 
en  droit;  la  faculté  d'accorder  des  subsides  aux  éci^les  privées  qui 
consentent  à  se  placer  sous  le  régime  de  l'inspection  est  niée,  et 
l'application  absolue  de  la  loi  de  1843  aux  écoles  de  filles  arme  le 
gouvernement  d'un  droit  arbitraire  à  l'aide  duquel  il  pourra  faire 
une  concurrence  désastreuse  aux  écoles  fondées  par  des  congré- 
gations religieuses.  Ainsi  «  la  réforme  administrative  confisque 
presque  entièrement  au  profit  de  la  centralisation  bureaucratique, 
la  liberté  communale  déjà  restreinte  par  la  loi  de  1842;  elle  ouvre 
une  guerre  dangereuse  dirigée  contre  les  associations  ensei- 
gnantes auxquelles  on  enlève  les  abris  que  la  loi  de  184:2  leur 
avait  conservés  :  lutte  contre  les  communes,  lutte  contre  les 
familles,  voilà  le  n'sumé  du  nouveau  système  ministériel  (i).  » 
On  se  demandera  sans  doute  quelle  est  la  raison  d'être  de  ce 


(1)  La  loi  sur  V instruction  primaire  et  ses  adversaires. 


(i)  Idem. 
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syâtëme,  car  la  loi  de  4842  a  produit  d'excellents  effets,  que  se 
plaisait  à  reconnaître  dernièrement  encore  devant  le  conseil  pro- 
vincial le  gouverneur  de  la  province  la  plus  libérale  du  pays,  celle 
de  Liège.  Il  n'est  pas  difficile  de  la  découvrir.  On  veut  arriver  à 
donner  à  l'État  le  monopole  de  l'instruction,  pour  chasser  ensuite 
le  prêtre  de  l'école  et  réaliser  ainsi  la  pensée  doctrinaire  qui  ne 
veut  pas  de  Tenseipement  libre,  et  la  pensée  radicale  qui  est  hos- 
tile à  l'enseignement  religieux.  C'est  toujours  le  vieux  programme 
du  Congrès  libéral  qui  réclamait  «  l'oi^anisation  d'un  enseigne- 
ment public  à  tous  les  degrés  sous  la  direction  exclusive  de  l'au- 
torilé  civile  en  donnant  à  celle-ci  tous  les  moyens  constitutionnels 
de  soutenir  la  concurrence  contre  les  établissements  privés,  et  en 
repoussant  l'intervention  des  ministres  des  cultes  à  titre  d'autorité 
dans  l'enseignement  organisé  par  le  pouvoir  civil,  »' programme 
auquel  les  Chambres  ont  refusé  leur  adhésion,  et  que  le  minis- 
tère cherche  k  exécuter  subrepticement  aux  encouragements  et 
aux  applaudissements  des  avancés. 

La  discussion  sur  l'instruction  primaire  avait  démontré  que  le 
cabinet,  non  content  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  conserva- 
teurs, entendait  même  répudier  les  œuvres  d'alliance  faites  jadis 
en  commun.  D'autres  débats  révélèrent  mieux  encore  ses  ten- 
dances. Un  incrédule  était  mort  à  Uccle  en  refusant  les  secours 
de  la  religion.  Il  avait  été  enterré,  par  ordre  du  bourgmestre  et 
malgré  les  protestations  les  plus  vives,  dans  le  cimetière  bénit 
des  catholiques.  Y  avait-il  là,  en  règle  générale  et  en  laissant  de 
côté  les  circonstances  particulières  au  cas  qui  s'était  présenté, 
violation  de  la  loi,  et,  dans  tous  les  cas,  de  la  liberté  des  cultes? 
La  question  ne  comportait  pas  le  moindre  doute.  La  loi  exige 
formellement  la  séparation  des  cimetières  par  cultes,  et,  dès  lors, 
il  est  clair  que  celui  qui  meurt  en  dehors  du  sein  de  l'Église  n'ap- 
partenant plus  à  sa  communion  ne  peut  être  inhumé  dans  le 
cimetière  catholique.  La  liberté  veut  qu'il  soit  permis  de  professer 
une  religion  comme  de  n'en  professer  aucune  ;  que  l'exercice  de 
tous  les  cultes  soit  protégé  et  que  leurs  dogmes  comme  leur  disci- 
pline et  leurs  pratiques  soient  respectés.  Or,  dans  tous  les  pays 
et  à  toutes  les  époques,  les  catholiques  ont  eu  des  cimetières  à  eux 
et  bénits,  et,  d'après  leurs  croyances,  l'inhumation  est  avant  tout 
un  acte  religieux.  Sans  doute,  la  liberté  qu'ils  revendiquent  ne 
doit  être  sauvegardée  que  pour  autant  qu'elle  ne  viole  pas  celle 
des  autres;  sans  doute  encore,  elle  trouve  des  limites  dans  l'ordre 
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public  et  les  bonnes  mœurs.  Mais  ils  ne  demandent  pas  que  les 
cendres  des  incrédules  soient  jetées  à  la  voirie;  loin  de  là,  ils 
réclament  pour  eux  comme  pour  les  protestants  et  les  juifs  des 
cimetières  aussi  convenables,  aussi  respectés  que  les  leurs,  et 
qu'aucune  flétrissure  ne  vienne  frapper.  Pour  tout  homme  de 
bonne  foi,  c'est  là  la  seule  conciliation  possible  en  cette  matière 
des  deux  grands  principes  d'égalité  et  de  liberté  qui  sont  la  clef 
de  voûte  de  nos  institutions,  et  Cette  conciliation  a  été  admise  par 
tous  les  publicistes  et  par  une  jurisprudence  administrative 
constante. 

Aussi,  grand  fut  Tétonnement  de  tous,  quand  on  apprit  que  le 
ministère  entendait  préconiser  un  système  tout  nouveau,  et  que 
ce  système,  c'était  celui  des  cimetières  communs  devant  servir 
à  l'inhumation  pêle-mêle  aussi  bien  des  incrédules  que  des 
croyants  de  toutes  les  religions.  C'était  la  volonté  de  M.  Frère.  De 
douloureuses  circonstances  Payant  empêché  de  prendre  part  aux 
débats  de  la  Chambre,  le  ministre  de  l'intérieur,  avec  une  ardeur 
de  néophyte,  ne  craignit  pas  de  se  charger  étourdiment  de  défen- 
dre cette  opinion  en  l'absence  des  trois  principaux  membres  du 
cabinet.  Il  ne  recueillit  pour  prix  de  sa  témérité  que  la  honte 
d'une  défaite  éclatante  que  lui  infligea  un  admirable  discours  de 
H.  Dechamps.  Il  ne  trouva  d'ailleurs  aucun  appui  sur  les  bancs 
de  ses  amis,  si  ce  n'est  auprès  de  MM.  De  Fré  et  Hymans;  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  séparèrent  même  ouvertement  de  lui,  les 
uns  à  la  tribune,  comme  MM.  Pirmez  et  de  Renesse,  les  autres 
dans  des  conversations  avec  leurs  collègues,  comme  MM.  Orts  et 
de  Yrière.  Au  Sénat,  M.  Frère  parut  seul  sur  la  scène,  bien  que 
la  question  fût  du  ressort  des  deux  départements  de  l'intérieur 
et  de  la  justice,  n  y  développa  son  système  jusqu'à  ses  dernières 
conséquences,  en  le  basant  sur  le  principe  de  l'égalité  de  tous 
devant  la  loi,  oubliant  ainsi  qu'à  cOté  de  ce  principe  la  Constitu- 
tion consacre  celui  de  la  liberté  des  cultes.  De  graves  paroles 
s'échappèrent  à  cette  occasion  de  sa  bouche.  Sachant  que  bon 
nombre  de  ses  partisans  ne  partageaient  pas  ses  idées,  et  qu'il  ne 
pourrait  les  faire  prévaloir  qu'avec  le  secours  des  mauvaises 
passions,  il  lança,  lui,  ministre  du  Roi,  cette  menacé  à  la  droite  : 
a  Votre  système  est  tellement  inique  et  révoltant  qu'il  soulèvera 
»  l'opinion,  comme  l'a  fait  la  loi  des  couveiiis,,.  Je  ne  doute  pas 
>  que  cette  agression  ne  tourne  contre  ceux  qui  ont  fait  cette 
»  imprudente  tentative.  Car,  comme  je  Tai  dit  tantôt,  cette  ques^ 
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»  lion  est  atmi  dangereuse  pour  vous  que  Va  été  la  loi  des  <ro«- 
■  vents  (i),  » 

Arrêtons-nous  un  instant  et  jetons  un  regard  sur  la  route 
parcourue. 

L'Italie  reconnue,  la  loi  sur  renseignement  primaire  violée 
dans  son  application,  la  question  des  cimetières  résolue  dans  la 
pensée  du  gouvernement  contrairement  aux  droits  constitution- 
nels des  catholiques,  la  réforme  de  la  législation  sur  le  temporel 
des  cultes  et  des  lois  électorales  promise,  tels  furent  les  carac- 
tères de  la  double  réaction  libérale  et  radicale  qui  a  marqué  la 
dernière  session.  Il  y  avait  là  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  sceller 
l'union  avec  les  avancés. 

Le  ministère,  en  suivant  cette  ligne  de  conduite  toute  nouvelle, 
n'a  été  guidé  que  par  le  désir  de  se  maintenir  au  pouvoir.  Mais 
comme  ce  désir,  le  pays  ne  le  partage  pas,  il  ne  tardera  pas, 
nous  osons  le  prédire,  à  renverser  ceux  qui  y  ont  sacrifié  l'intérêt 
public. 


IV 


Le  cabinet  s'abuse  fort,  en  effet,  s'il  croit  avoir  ainsi  prolongé 
pour  longtemps  son  existence.  L'on  peut  signaler  dès  maintenant 
les  causes  qui  doivent  hâter  sa  fln. 

El  d'abord,  remarquons  qu'il  a  perdu  en  considéralion  ce  qu'il 
a  semblé  gagner  passagèrement  en  force,  et  c'est  là  chez  les 
nations  libres  une  irrémédiable  faiblesse.  Il  leur  importe  en  eiïet 
avant  tout,  que  leurs  gouvernants  soient  dignes  d'estime,  car 
tenant  le  pouvoir  de  leurs  suffrages  et  le  conservant  grûce  à  eux, 
leurs  démérites  rejaillissent  sur  elles.  C'est  pourquoi  l'homme 
politique  n'obtient  leurs  sympathies  que  lorsqu'il  ne  sacrifie 
jamais  une  idée  à  un  intérêt,  une  conviction  à  une  ambition. 
Devant  la  conscience  publique,  et  nous  le  disons  à  son  honneur,  il 
ne  suffit  pas  d'être  grand  par  les  capacités  et  par  le  talent,  il  faut 
l'être  surtout  par  le  caractère. 

Et  puis  l'alliance  radicale  doit  être  tôt  ou  tard  pour  le  cabinet 
une  source  féconde  d'embarras.  Sans  doute  les  radicaux  acceptent 
de  grand  cœur  les  concessions  qu'il  leur  fait;  sans  doute,  loin 

(1)  Si'anre  dw  Srnaf  du  8  aoflt.  Ann.  Pari.,  p.  .344. 
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d'entraver  actuellement  sa  marche,  ils  lui  aplanissent  les  obsta-^ 
des.  C'est  que  faibles  encore,  il  est  pour  eux  un  instrument 
indispensable.  Mais  le  moment  arrivera  oà  avec  cette  autoriti^ 
que  donnent  les  succès  obtenus  et  les  phalanges  grossies,  ils 
voudront  lui  faire  la  loi,  et  alors,  ou  bien  il  cherchera  à  résister 
et  il  sera  brisé,  ou  bien,  après  avoir  traîné  quelque  temps  une  vie 
sans  dignité,  il  devra  abdiquer.  Beaucoup  se  trompent,  en  effet, 
en  croyant  que  les  intentions  des  avancés  sont  pures  et  que  la 
Constitution  est  leur  symbole  politique.  Us  sont,  au  contraire, 
plusieurs  peut-être  sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir,  les  représen- 
tants parmi  nous  de  la  Révolution  et  leurs  doctrines  ne  sont  que 
la  préface  du  grand  programme  anti-social  et  anti-chrétien  qui, 
depuis  trente  ans,  s'aflirme  en  face  de  notre  civilisation  et  de 
notre  société.  Qu'on  étudie  leur  histoire  de  chaque  jour,  et  Ton 
verra  qu'à  maintes  reprises  lis  se  trahissent  eux-mêmes  en  prodi- 
guant leurs  éloges  et  leurs  sympathies  aux  révolutionnaires  d'ItaUe, 
de  France  et  d'Allemagne  ;  que  derrière  eux  se  rangent,  avec  les 
réfugiés,  l'Université  de  Bruxelles,  les  clubs  les  plus  avancés  et 
la  frano-maçonnerie,  et  que  la  Révolution  les  considère  comme 
ses  précurseurs ,  qu'elle  pleure  leurs  défaites  et  chante  leurs 
victoires. 

Il  est  donc  dans  la  nature  des  choses  que  l'union  avec  les  radi- 
caux, si  elle  ramène  un  instant  au  cabinet  quelques  voix  au  sein 
de  la  Chambre,  lui  soit  tôt  ou  tard  funeste.  Mais  avant  de  produire 
toutes  ses  fatales  conséquences,  elle  aura  révolté  l'opinion 
publique  qui  saura  bien  châtier  ceux  qui  l'ont  conclue.  Ce  qui 
fortifie  notre  conviction  à  cet  égard,  c'est  que,  non  contents 
de  conunettre  cette  faute,  ils  persistent  à  vouloir  entraîner 
le  pays  dans  une  voix  de  centralisation  qui  toujours  lui  a  été 
odieuse. 

A  toutes  les  époques  de  notre  histoire,  nos  populations  se  sont 
distinguées  par  un  ardent  amour  de  la  liberté  et  par  un  attache- 
ment non  moins  vif  à  la  religion.  Si  elles  entendent  maintenir 
intacte  l'indépendance  de  l'autorité  laïque  dans  l'ordre  des  inté- 
rêts civils,  elles  veulent  aussi  que  cette  autorité  respecte  l'indépen- 
dance de  l'Église  'dans  la  sphère  des  intérêts  religieux,  ainsi  que 
les  droits  de  l'individu  et  la  libre  initiative  des  citoyens.  Eh  bien, 
le  ministère  s'attache  avec  une  persévérance  qui  prend  les  pro- 
portions d'un  défi,  h  froisser  le  caractère  national  et  à  porier 
atteinte  aux  sentiments  séculaires  dn  pays,  car  tous  ses  efforts 
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iendent  à  entraver  Pusage  de  la  liberté  et  à  mesurer  à  la  religion 
l'air  dont  elle  a  besoin  pour  vivre. 

Dès  1848,  M.  Frère  indiquait  le  programme  de  la  politique  nou^ 
velle.  Il  s'agissait,  disait-il,  de  remettre  aux  mains  de  Tautorité 
civile  renseignement,  la  charité  et  le  temporel  du  culte.  Les  deux 
premiers  articles  de  ce  programme  ont  été  exécutés  et  Ton  se 
prépare  à  réaliser  le  troisième.  En  1850,  on  a  organisé  un  vaste 
enseignement  moyen  destiné  à  lutter  à  outrance  contre  les  écoles 
libres;  depuis  1857,  on  tâche  de  réformer  administrativement  la 
loi  sur  renseignement  primaire;  en  1858,  on  a  supprimé  la  liberté 
de  la  charité;  en  1861,  le  discours  du  Trône  a  annoncé  la  réforme 
des  fabriques  d'église,  réforme  qui  doit  enlever  aux  fidèles  la 
direction  des  affaires  de  leur  culte  pour  la  donner  à  des  autorités 
communales  souvent  indifférentes  et  parfois  hostiles;  en  1862, 
l'intolérance  libérale  a  refusé  aux  catholiques  le  droit  et  la  conso- 
lation d'avoir  des  lieux  de  sépulture  distincts,  placés  à  l'ombre  des 
bénédictions  et  des  prières  de  l'Église.  Et  ainsi  achève  de  se  réa- 
liser le  programme  de  H.  Frère  qui  substitue  partout  dans  l'ordre 
religieux  et  dans  l'ordre  politique  l'État  à  la  liberté  et  qui  tend  à 
faire  de  l'Église  la  vassale  de  l'autorité  civile. 

Ce  programme,  lorsqu'il  fut  énoncé,  parut  le  dernier  mot  de  la 
réaction  libérale.  Personne  ne  soupçonnait  qu'elle  put  aller  plus 
loin  ;  tout  le  monde  croyait  que,  satisfaite  de  cette  œuvre,  elle 
respecterait,  après  l'avoir  accomplie,  les  restes  de  l'édifice  con- 
stitutionnel sur  lequel  elle  allait  porter  une  main  coupable.  Grande 
était  cette  erreur.  L'événement  a  prouvé  que  le  plan  des  doctri- 
naires était  le  même  que  celui  du  roi  Guillaume,  et  qu'aussi  étendu 
que  le  sien,  il  ne  s'en  distinguait  que  par  ses  dehors  trompeurs, 
et  ses  protestations  hypocrites  d'attachement  à  la  Constitution. 

Trois  libertés  semblaient,  à  l'époque  de  notre  régénération 
politique,  plus  chères  encore  aux  libéraux  qu'aux  catholiques  : 
c'étaient  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté 
de  la  parole.  Toutes  trois  viennent  récemment  de  recevoir  de 
déplorables  atteintes.  La  liberté  de  la  chaire,  qui  n'est  qu'un  des 
aspects  de  la  liberté  des  cultes  et  de  la  liberté  des  opinions,  a  été 
supprimée  par  la  Chambre,  et  le  pouvoir  civil  s'est  arrogé  le  droit 
de  déterminer  les  limites  de  la  mission  religieuse  du  prêtre  ;  l'on 
a  posé  à  la  liberté  de  la  presse  des  entraves  qui  ont  soulevé,  même 
à  l'étranger,  une  réprobation  qui  restera  une  flétrissure  pour  la 
majorité  ;  îi  la  liberté  de  la  parole,  on  a  substitué  des  peines  frap- 
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pant  ce  que  les  auteurs  du  nouveau  Code  pénal,  s^inspirant  des 
lois  d'an  autre  âge  et  des  raffinements  de  tous  les  despotismes, 
ont  appelé  la  divulgation  méchante. 

Ce  n'est  pas  tout.  Depuis  bientôt  dix  siècles,  les  vieilles  com- 
munes flamandes  et  wallonnes  jouissaient  de  franchises,  qui,  après 
avoir  fait  leur  force  dans  le  passé,  restaient  dans  le  présent  Qour 
elles  la  clef  de  voûte  de  leur  organisation  politique,  et  pour  TEu- 
rope  un  exemple  salutaire.  Eh  bien,  le  mode  que  Ton  a  choisi 
pour  abolir  les  octrois,  en  plaçant  leurs  finances  entre  les  mains 
de  l'Etat,  leur  a  enlevé  leurs  plus  précieuses  prérogatives.  Au  lieu 
de  mettre  en  harmonie,  en  les  préservant  de  toute  altération  es- 
sentielle, nos  institutions  séculaires,  dont  la  Constitution  n'est  que 
l'éclatante  consécration,  avec  les  besoins  et  les  progrès  de  l'époque, 
le  ministère  cherche  à  substituer  en  toutes  choses  à  l'action  col* 
lective  et  individuelle  des  citoyens  l'intervention  de  l'autorité  cen- 
trale ;  il  comprime  la  force  spontanée  et  la  volonté  responsable  ; 
il  veut  faire  du  bourgmestre,  non  plus  l'homme  de  la  commune, 
mais  Thomme  du  gouvernement  ;  il  multiplie  les  fonctionnaires  et 
dernièrement  encore  il  faisait  voter  à  sa  majorité  un  projet  de  loi 
sur  les  caisses  d'épargne,  qui  n'est  qu'une  application  du  vaste 
système  dont  il  poursuit  la  réalisation  avec  uii  imperturbable 
esprit  de  suite,  et  qui  vient  compléter  l'ensemble  des  mesures  illi- 
bérales votées  par  la  Chambre  dans  ces  derniers  temps. 

Telle  est  l'œuvre  de  démolition  que  le  ministère  accomplit  et 
dont  il  ne  tardera  pas  à  devoir  rendre  compte  au  pays  indigné.  H 
semble  du  reste  se  plaire  à  donner  des  griefs  à  l'opinion  publique, 
et  souvent  ses  actes  sont  marqués  au  coin  de  cette  maladresse  qui 
est  le  signe  avant^coureur  de  la  chute  des  ministères.  Fournis- 
sons-en deux  preuves  prises  dans  la  dernière  session  parlemen- 
taire. 

Le  colonel  Hayez  avait  été  mis  à  la  pension  dans  le  courant  de 
Tannée  1861  et  dès  ce  moment  il  était  redevenu  simple  citoyen. 
Ayant  eu  postérieurement  à  cette  date  des  démêlés  avec  le  minis- 
tre de  la  guerre,  celui-ci  le  fit  conduire,  pour  infraction  à  la  dis- 
cipline militaire,  à  la  forteresse  de  Diest.  Cette  atteinte  portée  à 
la  liberté  individuelle  causa  dans  le  public  une  émotion  extraor- 
dinaire. Bientôt  elle  fut  dénoncée  i  la  Chambre.  Le  ministère 
soutint  imprudemment  pendant  plusieurs  séances  qu'il  avait  été 
dans  son  droit;  mais  au  moment  où  la  discussion  allait  se  clore, 
il  dut  se  résigner,  en  prévision  d'un  échec  certain,  à  se  rallier  à 
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une  proposilion  iransactionnelle  de  plusieurs  de  ses  amis,  ayant 
pour  objet  de  meilre  lin  à  la  contestation  en  déférant  le  colonel 
Haycz  îi  la  Haute  Cour  militaire  pour  insubordination  grave.  La 
Haute  Cour,  en  se  déclarant  incompétente,  et  la  Cour  de  Cassation 
en  ratifiant  son  arrôt,  donnèrent  tort  au  gouvernement  dont  les 
tendances  despotiques,  ainsi  révélées  et  condamnées,  contri- 
buèrent puissamment  à  mécontenter  les  esprits. 

Après  l'affaire  Hayez,  il  y  eut  l'affaire  d'Anvers,  qui  dure  encore 
et  qui  n'est  pas  un  des  moindres  soucis  du  cabinet.  Les  Anver- 
sois,  peu  charmés  de  se  Voir  embastillés,  soulevèrent  à  l'occasion 
de  l'érection  de  la  grande  enceinte,  diverses  réclamations.  Blessés 
du  dédain  avec  lequel  elles  étaient  accueillies,  ils  en  vinrent  petit 
ù  petit  à  demander  des  indemnités  pour  dépréciation  des  terrains 
grevés  des  nouvelles  servitudes  militaires,  et  la  démolition  d'une 
citadelle  au  nord  de  la  ville,  qui,  à  les  entendre,  ne  figurait  pas 
sur  les  plans  primitifs.  Certes,  ce  n'est  pas  nous  qui  soutiendrons 
qu'il  soit  possible  de  leur  doimer  satisfaction  au  moins  sur  ce 
dernier  point.  Mais  si  au  moment  où  les  premières  difficultés 
éclatèrent,  on  leur  avait  fait  quelques  concessions  raisonnables^ 
si  surtout  l'on  ne  s'était  pas  livré  dans  l'exécution  de  la  loi  sur  les 
servitudes  militaires  à  des  vexations  condamnables,  nous  n'au- 
rions pas  eu  la  douleur  de  voir  notre  métropole  commerciale  se 
placer  en  dehors  des  conditions  du  régime  légal,  refuser  obstiné- 
ment de  pourvoir  à  la  nomination  d'un  sénateur,  et  se  livrer  A 
des  agitations  que  tous  les  amis  de  nos  institutions  doivent  sincè- 
rement déplorer.  La  responsabilité  de  cette  situation  retombe 
toute  entière  sur  le  cabinet,  dont  l'opiniâtreté  a  conduit  les 
choses  à  l'extrémité,  et  quelle  que  soit  Tissue  du  conflit,  il  aura  h 
faire  l'expérience  sur  le  terrain  électoral  de  la  réprobation  qui  à 
Anvers  pèse  sur  lui  dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

En  résumé,  le  ministère,  déconsidéré  aux  yeux  du  pays  par  les 
variations  de  sa  politique,  s'aliène  de  plus  en  plus,  indépendam- 
ment des  conservateurs  et  du  clergé,  tous  ceux  qui  dans  nos  pro- 
vinces repoussent  l'action  centralisatrice  de  l'Etat  et  la  prépondé- 
rance du  pouvoir  et  qui  ne  connaissent  d'autre  drapeau  que  celui 
du  respect  de  la  liberté  et  de  la  religion.  Non  satisfait,  en  outre, 
d'irriter  le  commerce  anversois,  il  a  su  profondément  mécon- 
tenter l'industrie  gantoise  par  le  traité  avec  l'Angleterre,  et  les 
charbonnages  du  Hainaut  en  leur  refusant  le  canal  de  Jemmapes 
A  la  Bendre  et  l'élargissement  du  canal  de  Charleroi.  Certes,  nul 
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ne  prétendra  que  ce  soient  la  pour  lui  des  gages  de  longue  durée 
cl  des  garanties  d'avenir. 

Notre  histoire  parlementaire  contemporaine  n'autorise,  du 
reste,  personne  à  le  croire.  Quand  la  pacification  existe  dans  le 
pays  et  que  le  bon  sens  et  la  raison  le  dominent,  quand  il  n'é- 
coute que  la  voix  du  patriotisme  et  qu'il  ne  consulte  que  ses 
intérêts  traditionnels,  il  finit  toujours  par  se  ranger  sous  la  ban- 
nière conservatrice,  et  chaque  fois  qu'il  a  envoyé  aux  Chambres 
une  majorité  libérale,  il  n'a  pas  tardé  à  se  repentir  de  son  œuvre 
et  à  désavouer  ceux  qui,  portés  aux  affaires  par  des  suffrages  dus 
à  la  passion  politique  excitée,  avaient  pu  passer  un  instant  pour 
les  organes  de  ses  véritables  sentiments. 

En  1830,  quand  après  avoir  chassé  l'étranger,  notre  jeune 
nationaUté  songea  à  se  constituer,  ce  fut  i  une  majorité  catholique 
qu'elle  confia  le  soin  d'exprimer  dans  les  admirables  maximes 
constitutionnelles  qui  font  notre  orgueil,  le  cri  qui  s'échappait 
de  toutes  les  poitrines  et  qui  épanouissait  tous  les  cœurs  :  liberté 
en  tout  et  pour  tous.  Grande  et  solennelle  manifestation,  sans 
égale  dans  les  annales  de  la  Belgique  régénérée ,  et  qui  restera 
pour  l'opinion  dont  elle  est  la  louange,  la  plus  éclatante  des  jus- 
tifications et  la  plus  glorieuse  des  vengeances.  Mais  il  ne  suffisait 
pas  d'inaugurer  pour  le  pays  une  ère  d'égalité  et  de  liberté  vraies, 
il  s'agissait,  en  outre,  de  consolider  son  indépendance  et  de  la 
faire  accepter  par  l'Europe.  Ce  furent  encore  les  catholiques  qui 
reçurent  de  lui  cette  noble  mission ,  et  qui  la  conservèrent  tout 
le  temps  que  nos  destinées  nationales  parurent  douteuses. 

Depuis  cette  époque,  deux  fois  les  libéraux  ont  conquis  la  ma- 
jorité. Mais  en  1847  ou  plutôt  en  1848,  il  leur  a  fallu  pour  l'ai/- 
teindre  la  fièvre  des  associations  permanentes,  du  Congrès  libéral 
et  de  l'agitation  européenne;  en  1857,  celle  des  émotions  conta- 
gieuses; en  1848  comme  en  1857,  ils  ont  eu  besoin  de  faire  croire 
au  pays  que  les  catholiques  étaient  les  représentants  de  la  théo- 
cratie cl  de  Tancien  régime;  en  1848  comme  en  1857,  la  dissolu- 
tion des  Chambres  a  été  pour  eux  une  condition  du  triomphe. 
Mais  après  1857  comme  après  1848,  chaque  fois  qu'ils  se  sont 
trouvés  aux  prises  avec  le  mouvement  pacifique  et  régulier  de 
l'opinion,  elle  leur  a  infligé  les  plus  humiliants  échecs,  et  les 
élections  de  1850, 1852,  1854,  1856, 1859  et  18G1  ont  été  autant 
de  victoires  pour  les  cathoUques.  Il  est  vrai  que  de  1841  ù  1847 
les  forces  libérales  ont  cru  pour  ainsi  dire  d'année  en  d'année. 
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Mais  le  libéralisme  n'ayant  pas  été  jusque-là  aux  affaires,  il  est 
naturel  que  la  nation,  séduite  par  ses  paroles,  ait  voulu  connaître 
ses  actes.  L'expérience  se  fit,  et  elle  tourna  contre  lui.  Aussi  son 
mouvement  ascensionnel  de  cette  époque  ne  se  reproduisit^il  plus 
depuis  lors  dans  les  luttes  électorales  normales.  Il  ne  faut  pas 
oublier  d'ailleurs  qu'après  les  élections  de  1847,  les  conservateurs 
étaient  encore  représentés  à  la  Chambre  par  un  noâibrc  de  dé- 
putés exactement  égal  à  celui  des  libéraux. 

Ce  qui  prouve  bien,  au  surplus,  que  le  jeu  naturel  de  nos  insti- 
tutions est  fatal  au  parti  libéral,  c'est  que  pour  se  saisir  du  pou- 
voir et  pour  s'y  maintenir,  il  a  toujours  senti  qu'il  lui  fallait 
recourir  à  la  mesure  violente  de  la  dissolution  du  parlement,  qui 
brise  brusquement  et  par  surprise  les  majorités  élues  régulière- 
ment par  le  corps  électoral  dans  la  plénitude  de  son  indépen- 
dance, que  l'on  prépare  en  jetant  habilement  de  tous  côtés  des 
ferments  de  discorde,  que  l'on  exécute  à  l'heure  des  agitations 
populaires  et  dont  on  assure  le  succès  par  la  pression  de  l'admi- 
nistration et  les  menaces  inconstitutionnelles  à  l'adresse  de  ses 
adversaires  qui  en  viennent  ainsi  jusqu'à  redouter  le  triomphe. 
En  1841,  le  libéralisme  a  voulu  dissoudre  le  Sénat,  en  1846,  les 
deux  Chambres.  En  1848,  il  a  dissous  le  Sénat  et  la  Chambre  des 
représentants,  en  1851  le  Sénat,  en  1857  la  Chambre,  faisant  ainsi 
de  l'exception  la  règle  et  d'une  disposition  constitutionnelle  inspi- 
rée au  Congrès  par  l'intérêt  du  pays,  une  arme  au  prolk  d'un 
parti.  Grave  danger  qui  conduit  à  l'altération  de  nos  institutions 
et  qui  habitue  l'opinion  à  des  mesures  dont  le  rare  et  prudent 
usage  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'elles  revêtent  un  caractère 
presque  révolutionnaire. 

Nous  maintenons  donc  nos  appréciations.  Quand  le  calme  suc- 
cède à  la  tempête,  le  pays  revient  aux  conservateurs.  Deux  fois 
déjà  il  l'a  prouvé  au  cabinet  de  1857  depuis  son  avènement  aux 
affaires.  Les  élections  de  1863  viendront  donner  une  sanction 
nouvelle  à  cette  loi  de  notre  histoire  politique  contemporaine,  et 
alors  le  ministère  de  l'émeute  aura  vécu. 

C'est  que  l'opinion  conservatrice  est  réellement  l'opinion  natio- 
nale et  constitutionnelle.  Toujours  elle-même,  toujours  fidèle  à 
ses  principes,  elle  a  conservé  intact  l'héritage  de  traditions  que  lui 
a  légué  le  Congrès  et  que  l'opinion  libérale  a  répudié.  Donnant  au 
pays  et  au  monde  un  grand  exemple  de  loyauté  politique  et  de  foi 
dans  la  puissance  de  la  liberté,  elle  n'a  pas  cessé  de  placer  toutes 
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ses  espérances  d'avenir  dans  le  développement  sincère  de  nos 
institutions  et  dans  le  respect  de  tous  les  droits.  Jamais  elle  n'a 
cherché  à  obtenir  le  pouvoir  en  dehors  des  conditions  du  gouver- 
ilement  parlementaire,  et  fière  de  son  passé  sans  tache,  elle  peut 
sans  craindre  la  contradiction  demander  à  ses  implacables  détrac- 
teurs :  Quelle  est  la  liberté  que  je  n'ai  pas  défendue?  Quel  est  le 
droit  méconnu  que  je  n'ai  pas  protégé?  Quelle  est  la  loi  accusant 
des  vues  centralisatrices  que  je  n'ai  pas  combattue?  Depuis  1830, 
elle  est  demeurée  sur  le  terrain  de  l'Union,  de  l'Union  qui  a  créé 
notre  nationalité  et  nos  institutions,  et  de  là  elle  n'a  pas  cessé 
d'offrir  son  alliance  à  ses  injustes  adversaires,  pour  maintenir 
de  concert  avec  eux  les  grandes  choses  que  jadis  ils  ont  faites 
ensemble. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  Ce  qui  distingue  le  caractère  national, 
c'est  l'amour  de  la  foi  et  de  la  liberté,  c'est  le  respect  de  l'Eglise  en 
même  temps  que  l'attachement  à  l'indépendance  de  l'autorité 
laïque  et  la  haine  de  la  centralisation.  Or,  le  parti  libéral  exagère 
l'indépendance  du  pouvoir  civil,  combat  l'extension  de  la  liberté, 
exalte  la  prépondérance  de  l'Etat,  blesse  le  sentiment  religieux,  et 
cherche,  pour  tout  dire  en  un  mot,  à  faire  prévaloir  en  Belgique 
les  idées  qui  depuis  soixante-dix  ans  président  aux  destinées  de 
la  France  et  qui  l'ont  jetée  de  révolution  en  révolution.  Voilà 
pourquoi  il  n'est  pas  le  parti  national.  Les  catholiques,  eux,  sou- 
tiennent le  principe  de  la  liberté  et  son  expansion  la  plus  large  en 
faveur  des  conmiunes,  des  associations  et  de  l'initiative  indivi- 
duelle; ils  défendent  les  droits  et  l'influence  de  l'Eglise,  sans 
réclamer  pour  elle  de  privilèges;  ils  ont  pour  premier  dogme 
politique,  celui  de  nos  ancêtres  et  celui  de  1830,  l'alliance  de  la 
foi  et  de  la  liberté,  ils  représentent  un  mélange  de  conservation 
nécessaire  et  de  progrès  opportun,  et  personnifient  ainsi  toutes 
les  traditions  du  pays  et  toutes  ses  conquêtes  modernes.  C'est  ce 
que  l'opinion  publique  a  compris  maintes  fois,  c'est  ce  qu'elle 
finira  par  comprendre  toujours. 

Ch.  Woeste. 


BEJ^UX-ARTS. 


LE  PEINTRE  MATHIEU, 


SA  TIE  ET  SES  ŒUVRES. 


Par  une  belle  matinée  du  mois  de  mai  1820  un  peintre  belge, 
qui  aimait  k  reproduire  les  sites  des  Ardennes,  traversa  par 
hasard  Champion,  humble  village,  situé  près  de  la  Roche,  dans  le 
Luxembourg.  Arrivé  au  détour  d'un  chemin,  il  aperçut  un  jeune 
paysan  qui  s'amusait  à  dessiner  à  Taide  d^un  morceau  de  charbon 
sur  le  mur  blanc  d^une  habitation  rustique.  C'était  un  garçon 
d'environ  seize  ans,  à  la  physionomie  avenante,  aux  allures  déga- 
gées. En  homme  qui  s'était  voué  à  l'enseignement  de  l'art  et  qui 
prenait  plaisir  à  suivre  les  premiers  essais  de  la  jeunesse,  le 
peintre  s'arrêta  devant  les  croquis  et  les  considéra  attentivemenl. 
Comme  Cimabué  devant  les  essais  de  Giotto,  il  crut  remarquer 
dans  les  cliarbonnades  du  jeune  ardennais  une  aptitude  réelle 
pour  le  dessin.  Il  s'approcha  du  campagnard  et  entama  une  con- 
versation avec  lui: 

—  «  Mon  ami,  avez- vous  appris  le  dessin?  » 

Le  jeune  honmie  ôta  poliment  sa  casquette  et  répondit  timide- 
ment : 

—  «  Jamais,  Monsieur.  » 

—  «  Aimez-vous  le  dessin  ?  » 

—  «  0,  Monsieur,  si  j'aime  le  dessin!  Je  le  crois  bien.  Je  ne 
connais  pas  un  art  plus  beau  que  celui  de  pouvoir  reproduire  les 
magniflques  paysages  qui  nous  environnent  et  que  les  plus  grands 
peintres  imitent  avec  une  prédilection  toute  spéciale.  » 

—  «  Vous  voudriez  donc  devenir  peintre?  » 

—  «  Certainement,  Monsieur,  mais  comment?  Mon  père,  qui 
habite  la  petite  maison  que  vous  voyez  là-bas,  n*a  pas  les  moyens 
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nécessaires  pour  me  faire  donner  des  leçons.  Il  est  garde-foresiier 
da  village;  je  sais  son  fils  aîné  et  je  suis  destiné  à  être  un  jour 
garde  comme  lui.  » 

—  «  Et  si  on  lui  offrait  de  vous  placer  gratuitement  chez  un 
peintre?  » 

—  «  0,  Monsieur,  s'écria  le  jeune  homme,  il  serait  heureux  et 
moi  je  serais  plus  heureux  encore  !  » 

—  «  Venez  donc,  reprit  l'inconnu,  je  veux  parler  à  votre  père.  » — 
Et  il  entraîna  vers  la  demeure  indiquée  le  jeune  campagnard,  qai 
se  croyait  le  jouet  d^une  hallucination. 

Le  père  était  assis  sur  le  seuil  de  sa  porte  pour  se  reposer  des 
fatigues  d'une  tournée  qu'il  venait  de  faire  dans  la  forêt.  En  aper- 
cevant l'étranger,  que  conduisait  son  fils,  il  se  leva  et  vint  poli- 
ment au  devant  de  lui. 

—  «  Je  suis  peintre,  dit  l'étranger,  je  viens  d'être  frappé  des 
dispositions  heureuses  de  votre  fils  pour  mon  art.  Voulez-vous 
que  je  le  reçoive  dans  mon  ateher  et  que  j'en  fasse  un  artiste?  » 

Le  garde -forestier,  qui  connaissait  la  passion  de  son  fils  pour 
le  dessin,  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  quels  avantages  lui 
vaudrait  une  offre  faite  d'une  manière  aussi  désintéressée  et  se 
garda  bien  de  refuser. 

Après  avoir  décliné  ses  noms  et  qualités  il  obtint  l'autorisation 
d'emmener  le  jeune  dessinateur  de  Champion.  Le  lendemain  ils 
s'en  allèrent,  l'un  heureux  d'avoir  rencontré  un  élève  supérieure- 
ment doué,  l'autre  d'avoir  trouvé  un  protecteur  et  un  maître. 
L'avenir  réalisa  les  espérances  du  maître  et  du  disciple. 

L'artiste-voyageur,  que  la  Providence  avait  conduit  à  Cham- 
pion, était  Julien  Ducorron  (1),  alors  directeur  de  TAcadémie 
d'Ath;  le  jeune  homme  prédestiné  était  Lambert  Mathieu,  depuis 
directeur  de  l'Académie  de  Louvain,  que  la  mort  vient  de  ravir 
dans  la  fleur  de  l'Age  à  l'art  et  au  pays. 

Lié  avec  Mathieu  par  les  sentiments  de  la  plus  vive  et  de  la  plus 
inaltérable  affection,  nous  considérons  comme  un  devoir  sacré  de 
recneilUr  les  souvenirs  propres  à  faire  chérir  et  à  honorer  la  mé- 
moire de  ce  grand  peintre;  nous  acquitterons  aussi  parla  une 


(1)  Julien  Dlcorron,  né  à  Ath  le  15  novembre  1770,  mort  dans  sa  ville 
natale  le  23  mars  18i8.  Ce  grand  paysagiste  était  élève  de  B.  Ommeganck, 
d'Anvers. 
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dette  de  gratitude  envers  celui  qui  consacra  les  plus  belles  années 
de  sa  vie  à  l'éducation  artistique  de  la  jeunesse  de  noire  ville 
natale  (1). 

Mathieu  était  plus  qu'un  grand  artiste  ;  c'était  Tun  de  ces  êtres 
d'élite  comme  l'on  en  trouve  rarement.  Ame  ardente  et  géné- 
reuse»  cœur  sensible  et  dévoué,  il  rehaussait  le  talent  par  les  plus 
J)elles  qualités  que  Ton  puisse  louer  dans  l'homme.  Sa  vie  est  un 
grand  enseignement.  Elle  nous  révèle  ce  dont  est  capable  l'homme 
excité  par  de  nobles  aspirations  et  soutenu  par  une  volonté  forte 
et  inébranlable.  Sa  tâche,  on  le  sait,  fut  rude  et  difficile.  Il  lutta 
longtemps  et  si  son  énergie  n'a  jamais  faibli,  s'il  a  su  se  roidir 
contre  les  obstacles,  sans  se  laisser  abattre  par  le  découragement, 
c'est  qu'il  avait  la  conscience  de  sa  vocation,  c'est  qu'il  se  sentait 
artiste  au  fond  de  l'Ame.  Mathieu  était  né  avec  le  sentiment  de 
l'idéal  et  il  le  développa  en  puisant  à  la  véritable,  à  l'étemelle 
source  du  beau,  l'idée  reUgieuse.  Convaincu  de  la  sainteté  de  sa 
mission ,  il  ne  recula  devant  aucun  genre  d'étude  pour  arriver  à 
traduire  ses  créations  dans  les  formes  les  plus  pures  et  les  plus 
élevées.  Un  travail  opiniâtre  détruisit  prématurément  sa  santé,  n 
tomba  victime  d'un  dévouement  sans  bornes  à  l'art.  Hais  il  avait 
atteint  le  but  de  ses  efforts  constants.  Fils  du  peuple,  né  dans  un 
village  obscur,  il  avait  pu  s'élever  par  lui-même  à  la  hauteur  du 
grand  artiste  et  contribuer  à  rendre  au  pays  son  ancien  éclat.  Il  a 
pu  quitter  ce  monde  avec  la  conviction  (et  elle  est  grande  pour 
une  grande  âme)  qu'il  avait  doté  la  Belgique  de  pages  immor- 
telles ! 

Lambert-Joseph  Mathieu  naquit  à  Bure,  village  de  la  province 
de  Namur,  le  6  mai  1804  ou,  comme  on  parlait  alors,  le  16  floréal 

(il  Nous  devons  des  renseignements  et  des  documents  précieux  à  l'obligeance 
de  M.  le  notaire  L.-J.  Hollanders,  président  de  la  commission  administra* 
tive  de  T Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  et  exécuteur  testamentaire  de 
Matliieu  ;  d'autres  nous  ont  été  communiqués  par  MM.  François  Herry  de 
CoCQUEAU,  ancien  membre  de  la  députation  permanente  du  conseil  provincial 
du  Brabant^  etL.  ANDRÉ,  négociant  à  Anvers.  L'un  passa  deux  années,  1830 
et  i831,  à  Paris,  dans  l'intimité  de  l'artiste,  l'autre,  son  condisciple  au  Col- 
lège d'Ath,  demeura  jusqu'à  sa  mort  son  ami  le  plus  intime  et  le  plus  dévoué. 
Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'associer  à  ces  noms  celui  de  notre  ami  M.  Pn. 
RoMBAUTS,  greffier  de  l'Académie  royale  d'Anvers,  qui  nous  a  communiqué, 
avec  une  complaisance  sans  limites,  une  série  de  documents  sur  le  séjour 
de  notre  peintre  dans  la  métropole  artisti(]^ue  de  la  Belgique.  Que  tous  ceux 
qui  nous  ont  aidé  dans  ce  travail,  consacre  a  la  mémoire  de  notre  ami,  reçoi* 
vent  ici  le  témoignage  de  notre  profonde  gratitude. 
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an  XII  (1).  Il  était  lUs  de  Nicolas  Mathieu,  natif  de  lloudremonl, 
paroisse  de  Lalouette  Saint-Pierre  et  i^Anm-'Calherim  Hontoy, 
native  de  Bure.  Lambert  avait  atteint  Page  de  cinq  ans,  lorsque 
ses  parents  transportèrent  leur  demeure  à  Champion  »  dans  le 
Luxembourg,  où  le  père  venait  d'obtenir  le  poste  de  garde-fares^ 
tier.  Le  jeune  homme  entra  à  Técole  du  village  et  s'y  fit  remar-  . 
quer  par  une  intelligence  lucide  et  une  application  soutenue. 
Nicolas  ne  comptait  faire  de  son  fils  qu'un  garde-forestier,  mais 
Phonnéte  villageois  comprenait  combien  instruction  pourrait 
relever  cette  humble  charge  et  il  appliqua  tous  ses  soins  à  Tédu- 
cation  de  son  fils.  Tout  en  se  livrant  à  Tétude  de  la  grammaire, 
Lambert  manifesta  des  dispositions  exceptionnelles  pour  le  dessin. 
Sous  ses  doigts  agiles  les  murs  de  Pécole  se  couvraient  de  croquis, 
les  marges  de  ses  cahiers  et  de  ses  Uvres  de  légions  bizarres,  de 
silhouettes  de  toutes  formes,  qui  s'échappaient  par  folles  bandes 
de  son  cerveau  inspiré.  A  la  maison  il  brûlait  les  vieilles  chaises 
dans  le  but  de  se  procurer  du  charbon  pour  barbouiller  les  murs 
des  habitations  voisines.  Il  était  encore  élève  à  Pécolc  communale 
de  Champion,  loi'squ'il  fut  découvert  par  Ducorron,  dans  les  cir- 
constances que  nous  avons  racontées. 

Ducorron  installa  le  jeune  campagnard  dans  son  ateUer  et  plaça 
quelques  dessins  sous  ses  yeux.  Lambert  prit  le  crayon  et  les 
imita  avec  une  adresse  merveilleuse.  Dès  lors  le  maître  demeura 
convaincu  d'avoir  découvert  un  talent  réel,  impatient  de  prendre 
son  essor. 

Dans  le  but  de  le  mettre  à  môme  de  poursuivre  ses  études  artis- 
tiques ,  Ducorron  sollicita  de  l'État  un  subside  en  faveur  de  sou 
protégé.  Le  gouvernement  du  roi  Guillaume,  toujours  porté  à 
encourager  les  aptitudes  précoces  qui  pouvaient  enrichir  le  pays 

(1)  Et  non  le  5  mai  1805,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans  Tannoncc  de  son  dé- 
cès. Voici  son  extrait  de  naissance  qui  le  constate  : 

«  Dn  16*  jour  de  floréal  de  Van  xii  de  la  République  française,  acte  de  nais- 
sance de  Lambert-Joseph  Mathieu,  né  le  i6  floréal,  à  8  heures  du  matin, 
fils  de  Nicolas  Mathieu  et  à* Anne-Catherine  Hontoy^  domiciliés  dans  celle 
commune  de  Bure,  etc. 

Le  registre  aux  actes  de  baptême  de  la  paroisse  de  Bure  porte  : 

€  Ce  6  mai  1804  a  été  baptisé  Lambert-Joseph  Mathieu,  fils  légitime  de 
Nicolas  MathieUy  natif  de  Houdremont,  paroisse  de  Lalouette-St-Pierre,  et 
d' Anne-Catherine  Hontoy^  son  épouse,  mariés  à  la  paroisse  de  Tinneville.  Le 
parrain  Lambert  LouiSy  la  marraine  Marianne  Lintz^  épouse  de  Nicolas  Hon- 
toy.  (Signé)  J.-F,  Swolfs,  curé.  »  —  Nous  devons  ces  deux  extraits  à  l'obli- 
ffeance  de  MM.  J.-J.  Tosquinet,  curé,  et  N.-J.  Fiacre,  secrétaire  communal  à 
Bure. 
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de  nouveaux  Inlents,  lui  accorda  immédiatement  un  subside  annuel 
de  !200  florins,  subside  qui  lui  fut  continué  pendant  toute  la  durée 
de  son  séjour  à  Ath. 

Désireux  de  faire  du  jeune  Mathieu  un  artiste  instruit  en  mémo 
temps  qu'un  artiste  habile,  Ducorron  prit  également  soin  de  corn- 
.  pléter  son  éducation  littéraire.  Pendant  que  Lambert  apprenait  à 
manier  le  crayon,  il  faisait  une  partie  de  ses  humanités  au  collège 
d'Ath,  alors  dirigé  par  un  lexicographe  bien  connu,  M.  l'abbé 
Olinger.  Il  arrive  parfois  qu^une  aussi  grande  sollicitude  que  celle 
de  Ducorron  envers  Mathieu  est  récompensée  par  l'ingratitude.  H 
n'en  fut  pas  ainsi  pour  notre  artiste.  Mathieu  n'oublia  jamais  le 
rare  dévouement  de  son  protecteur.  Il  éprouva  pendant  toute  sa 
vie  pour  Ducorron  le  plus  vif,  le  plus  profond  sentiment  de  grati- 
tude. Lorsqu'il  était  devenu  un  artiste  de  renom,  il  exécuta  le 
portrait  du  paysagiste  d'Ath  et  le  plaça,  entouré  d'un  cadre  magni- 
fique, dans  In  plus  belle  place  de  sa  demeure.  Jamais  il  n'en 
parlait  qu'avec  reconnaissance.  Mathieu  avait  la  mémoire  du 
cœur. 

Après  lui  avoir  fait  étudier  pendant  un  certain  temps  le  dessin, 
Ducorron  lui  apprit  à  manier  le  pinceau.  Ses  premiers  essais 
furent  des  paysages.  Il  profita  si  bien  des  leçons  de  son  maître, 
que  s'il  avait  continué  à  cultiver  ce  genre,  il  serait  incontestable- 
ment devenu  l'un  des  premiers  paysagistes  de  notre  époque.  Mais 
Ducorron  le  trouva  trop  heureusement  doué  pour  se  borner  à  ce 
genre,  relativement  secondaire,  et  il  dirigea  ses  études  en  vue 
de  lui  faire  aborder  la  grande  peinture. 

Lors([ue  Ducorron  crut  qu'il  ne  pouvait  plus  rien  lui  apprendre, 
il  sollicita  de  l'État  une  augmentation  de  subside  pour  faire  entrer 
son  élève  à  l'Académie  royale  d'Anvers,  qui  venait  alors  d'être 
réorganisée  par  un  Roi  protecteur  des  arts  et  des  lettres.  Lambert 
arriva  dans  la  métropole  artistique  en  1823.  C'était  une  belle 
époque  pour  l'Académie  d'Anvers.  Le  vénérable  Herreyns  (i)  en 
avait  encore  la  direction,  et  son  talent  y  entretenait  le  souvenir  de 
la  glorieuse  école  de  Rubens;  Mathieu  van  Brée  (:2),  si  familiarisé 

(1)  Giiixaume-Jacouks  Herreyns,  néà  Anvei-s  le  10  juin  1743,  mort  dans 
la  même  ville  le  10  aoûl  1827.  il  dirigea  l'Académie  d'Anvers  depuis  le  11  fé- 
vrier 1800  jusqu'à  sa  mort,  et  exerça  par  ses  exemples  et  ses  conseils  une 
influence  salutaire  sur  le  développement  de  notre  école  moderne. 

(â)  Mathieu-Ignace  Van  Brée,  néà  Anvers  le  2:2  février  1773,  niorl  dans 
sa  ville  natale  le  15  décembre  1839.  Premier  professeur  à  rAcadémie  depuis 
180i|  il  dirigea  celte  institution  depuis  1827  jusqu'à  sa  mort. 
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avec  rantiquilé,  si  bion  doué  pour  l'enseignement,  en  cMait  le  pre- 
mier professeur  et  y  faisait  preuve  d'un  rare  dévouement  pour  le 
progrès  des  études.  L'Académie  comptait  alors  sur  ses  bancs  la 
plupart  des  artistes  dont  s'honore  actuellement  le  pays  y  tels  que 
Wappers,  Wiertz,  De  Keyser,  Van  Yzendyck,  Leys,  Geefs,  Geerts, 
Vcrscharen,  etc.  Enjoué,  spirituel,  d'un  excellent  cjBur,  d'un  carac- 
tère aimable  et  d'an  courage  à  toute  épreuve ,  le  jeune  Mathieu 
reçut  de  la  part  des  élèves  l'accueil  le  plus  sympathique.  Tous 
furent  ses  amis  et  lui  conservèrent  plus  tard  une  aftection  vive  ef 
sincère. 

L'école  d'Anvers  était  alors  animée  d'une  vie  intense  et  féconde. 
Une  ardente  émulation  régnait  entre  tous  les  élèves  qui  s'excitaient 
et  s'encourageaient  les  uns  les  autres  à  marcher  d'un  pas  hardi  sur 
la  roule  du  progrès.  Pas  un  ne  voulait  se  laisser  devancer.  Les 
faibles  allaient  bravement  à  la  suite  des  forts,  et  ce  mouvement 
enthousiaste  et  vigoureux  donna,  comme  on  le  sait,  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Mathieu  captiva  la  bienveillance  de  Herreyns  et  de  Van  Brée  par 
l'élévation  de  ses  idées  et  par  la  bonté  de  son  caraclère.  Élève 
studieux,  il  réalisa  des  progrès  rapides.  En  1824,  le  bourgmestre 
d'Anvers,  Florent  Van  Ertbom,  avait  accordé  un  prix  d'encoura- 
gement pour  l'élève  le  plus  méritant  de  chaque  classe.  Mathieu 
obtint  le  prix  destiné  à  la  classe  des  têtes  ombrées  d'après  l'anti- 
que. Admis  à  la  classe  de  peinture,  il  y  déploya  de  nouveau  un 
zèle  et  un  courage  au-dessus  de  tout  éloge.  Nulle  peine  ne  lui 
coûtait,  et  lorsqu'une  étude  n'avait  pas  réussi  d'après  sa  manière 
de  voir,  il  la  recommençait  jusqu'à  ce  qu'il  en  fut  satisfait.  Mathieu 
adopta,  il  est  facile  de  l'expliquer,  les  principes  de  Van  Brée.  On 
sait  que  ce  professeur,  élève  de  Vincent,  appartenait,  au  moins  par 
son  coloris,  à  l'école  française.  Mais  heureusement  ce  n'était  pas 
un  homme  exclusif.  Comprenant  que  l'enseignement  n'est  pas  la 
transmission  d'une  manière,  mais  le  développement  de  l'intelli- 
gence artistique  d'un  jeune  homme  confié  aux  soins  d'un  maître, 
il  engageait  ses  élèves  à  copier  les  œuvres  de  Rubens  et  des  autres 
grands  artistes  de  l'école  flamande,  et  cette  étude  porta  bonheur 
à  tous. 

Mathieu  montra  ses  premières  compositions  d'histoire  à  Her- 
reyns, et,  bien  qu'elles  fussent  exécutées  d'après  les  principes 
de  Van  Brée,  le  grand  coloriste  y  trouva  beaucoup  à  louer. 
Plus  tard,  notre  artiste  considérait  comme  un  grand  bonheur 
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d'avoir  reçu  des  conseils  de  ce  vieillard  au  pinceau  vigoureux, 
qui  passait  à  bon  droit  pour  le  dernier  représentant  de  Pécole 
de  Rubens. 

En  1827,  Mathieu  prit  part  au  concours  de  dessin,  d'après  le 
modèle  vivant.  C'était  un  concours  fort  remarquable.  Parmi  les 
quinze  élèves  qui  s'y  disputèrent  la  palme,  il  se  trouvait  plusieurs 
jeunes  gens  qui  se  sont  fait  connaître  depuis  par  des  œuvres 
d'éclat,  tels  que  Jules  Genisson,  C.  Hallaux,  Pierre  Yan  Schendel 
et  Ferdinand  Marinus.  Le  jury  accorda  à  l'unanimité  des  suffrages 
le  premier  prix  aux  dessins  de  Mathieu.  Ce  beau  succès  stimula 
le  zèle  de  l'élève.  Il  reprit  ses  études  avec  une  nouvelle  ardeur  et 
se  présenta,  le  5  mai  1828,  pour  prendre  part  au  concours  pour  le 
grand  prix  de  peinture,  dit  prix  de  Roms,  Admis  au  conconrs 
préparatoire,  il  entra  en  lice  avec  cinq  autres  jeunes  gens  d'avenir, 
savoir  :  Antoine  Wiertz,  de  Dinant.  J.-B,  Van  Roy,  Jean-Antoine 
Verschaeren  et  Mathieu-Ignace  Dierickx,  d'Anvers,  ainsi  que 
Henri  Leissens,  de  Ruremonde.  Cette  fois ,  il  avait  rencontré  un 
jouteur  trop  robuste  pour  lui.  Wiertz  sortit  de  l'arène  une  palme 
à  la  main.  Mathieu  reconnut  la  supériorité  de  son  camarade 
d'étude,  et  à  la  différence  de  ce  qui  arrive  ordinairement  entre  les 
jeunes  gens  qui  se  voient  surpassés,  il  s'éprit  d'une  grande  admi- 
ration pour  le  talent  du  jeune  Dinantais.  Depuis  lors,  ces  deux 
artistes  se  portèrent  une  sincère  affection ,  et  jamais  un  seul 
nuage  n'a  troublé  leur  douce  et  sereine  amitié.  Mais  aussi  ils 
étaient  faits  pour  s'entendre  et  s'aimer.  L'un  et  l'autre  étaient 
doués  des  plus  belles  qualités  de  l'intelligence  et  du  cœur;  Tun  et 
Pautre  aimaient  l'art  pour  l'art,  l'un  et  l'autre  faisaient  marcher  de 
front  l'étude  des  arts  et  des  lettres.  Plus  tard ,  lorsqu'il  fut  direc- 
teur de  l'Académie  de  Louvain^  Mathieu  allait  souvent  à  Bruxelles 
passer  une  journée  avec  Wiertz,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
sortis  de  son  pinceau  magique. 

Notre  artiste  avait  été  battu;  mais  la  peinture  qu'il  avait  achevée 
en  loge  était  si  remarquable  que  le  gouvernement ,  sur  la  propo- 
sition du  jury,  lui  continua  le  subside  de  500  florins,  pour  lui 
permettre  de  continuer  ses  études.  En  1829 ,  il  exposa  la  première 
toile  de  son  invention.  C'était  une  peinture  de  cabinet  représen- 
tant Sapho  inspirée  par  V Amour. 

Désireux  de  perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres,  il  sollicita  de  l'Etat  la  continuation 
de  son  subside  afin  de  pouvoir  fréquenter  pendant  six  mois  les 
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musées  de  Paris.  Sa  demande  lui  ayant  été  accordée,  il  partit, 
le  12  avril  1830,  pour  la  capitale  de  la  France,  porteur  d'une 
lettre  de  Padministration  de  PAcadémie  d'Anvers  qui  le  recom- 
mandait de  la  manière  la  plus  chaleureuse  à  la  sympathie  des  chefs 
d'académies,  des  artistes  et  des  protecteurs  des  arts  (1).  Le  jeune 
artiste  vivait  à  Paris  très-retiré,  uniquement  occupé  de  Tétude  des 
œuvres  de  Rubens  et  du  Titien.  Au  Luxembourg  il  copiait  l'illustre 
flamand;  au  Louvre  le  glorieux  coloriste  vénitien.  Au  lieu  de  dé- 
penser ses  heures  de  loisir  en  distractions  frivoles,  il  les  employait 
dans  les  bibliothèques  publiques  à  des  recherches  profondes  sur 
l'histoire  de  l'art.  Il  voulait  être  un  artiste  instruit  en  même  temps 
qu'un  artiste  habile,  et  rien  ne  lui  coûta  pour  arriver  à  ce  résultat. 
Pendant  une  partie  de  la  nuit  il  s'occupait  d'études  littéraires,  ré* 
digeait  des  notices  et  des  dissertations  et  s'acquit  ainsi  un  talent 
d'écrivain  que  peu  d'artistes  possèdent.  Nous  trouverons  plus  loin 
occasion  de  faire  apprécier  le  talent  littéraire  de  Mathieu  en  tran- 
scrivant quelques-unes  de  ses  lettres.  On  y  verra  qu'il  savait  ma- 
nier la  plume  avec  une  rare  facilité,  et  certes  s'il  y  avait  un  artiste 
qui  aurait  dû  être  compris  en  1845  dans  l'organisation  de  la  sec- 
tion des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  c'était 
indubitablement  Mathieu.  A  notre  sens,  on  a  commis  une  faute 
très-grave  en  l'éloignant  d'une  institution  où  il  aurait  pu  rendre, 
par  son  talent  d'écrivain,  des  services  considérables. 

Intimement  convaincu  de  tout  le  profit  qu'il  pouvait  tirer  de  son 
séjour  à  Paris  pour  ses  études,  Mathieu  avisa  aux  moyens  de  le 
prolonger  le  plus  longtemps  possible.  Dans  le  but  de  se  créer 
quelques  ressources,  il  essaya  de  donner  des  leçons  de  dessin  et  de 

(1)  Cette  pièce  était  conçue  en  ces  termes  : 

ff  Nous  Directeur  et  professeurs  certifions  et  attestons  que  le  porteur  du 
présent  Lambert  Mathieu,  natif  de  Champion  (i).  flgô  de  âo  ans,  est  élève  de 
notre  Académie,  qu'il  y  a  constamnient  donné  des  preuves  d'application  et 
d'heureuses  dispositions,  qualités  qui  lui  ont  valu  de  primer  dans  presque 
toutes  les  classes  qu'il  a  parcourues  et  de  se  faire  même  distinguer  dans  des 
concours  pour  la  peinture  d'histoire,  partant  nous  sollicitons  pour  lui  la  bien- 
veillance de  tous  chefs  d'académies,  artistes  et  protecteurs  des  arts,  pour  l'ai- 
der dans  son  louable  dessein  de  continuer  et  fortifier  ses  études  par  la  vue 
des  hauts  modèles  chez  l'étranger,  nous  nous  prêtons  d'autant  plus  volontiers 
à  la  demande  qu'il  nous  a  faite  de  la  présente  attestation  qu'il  joint  i  ses  la- 
lents  une  saine  morale  et  une  recommandable  conduite,  etc.  Anvers,  le  10  avril 
1830.  Le  directeur.  M,  I.  VanBrée;  le  secrétaire,  J.^A.  Snyers.  i 

(i)  C'est  une  erreur,  nîiiM  qu'il  r(*»ultc  de  ses  actes' do  naisrance  et  de  haplèine  que  nous  a\ons 
publiés  plus  haut.  Goinnio  il  avait  longtemps  habité  Champion,  l'administration  de  l'Aradvmie  d'An- 
vers a  pu  rroire  «lu'il  élnit  natif  de  ce  village. 
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peinture  et  d'e^^écuter  quelques  portraits.  Ce  moyen  lui  réussit  et  il 
avait  plusieurs  élèves  lorsqu'éclata  la  révolution  de  Juillet.  C'était 
un  malheur  pour  le  jeune  artiste  :  il  perdit  tout  à  coup  ses  disciples 
et  se  trouva  sans  ressources.  Aux  mots  magiques  de  patrie  et 
liberté,  les  jeunes  Belges  habitant  Paris  s'armèrent  pour  venir  au 
secours  de  leurs  compatriotes  occupés  à  détruire,  ce  qu'on  appe- 
lait alors,  le  despotisme  hollandais.  Jeune,  sans  expérience,  plein 
d'enthousiasme,  Mathieu  se  laissa  entraîner  à  descendre  des 
hautes  et  sereines  régions  de  l'art  pour  se  mêler  à  cette  agitation. 
Il  ceignit  l'écharpe  tricolore,  prit  rang  parmi  les  volontaires  belges 
de  Paris  et  arriva  tout  armé  dans  le  pays.  C'était  une  grande  im- 
prudence de  sa  part.  Protégé  du  roi  Guillaume,  il  avait  plus  que 
tout  autre  l'obUgation  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  le  gouver- 
nement de  ce  monarque.  Hais  il  faut  dire  à  son  honneur  qu'il  avait 
été  entraîné  par  des  amis.  C'était  un  de  ces  êtres  d'une  nature  toute 
spontanée  et  sympathique  qui  ne  peuvent  rien  refuser  au  premier 
appel  de  l'amitié.  Sur  les  instances  de  Ducorron  et  de  Yan  Brée, 
il  retourna  à  Paris  et  essaya  de  nouveau  de  donner  des  leçons  et 
d'obtenir  l'exécution  de  quelques  portraits.  Mais  ses  déjnarches 
furent  infructueuses  au  milieu  d'une  crise  qui  avait  fait  fuir  la 
capitale,  et  ce  fut  alors  qu'il  passa  quelques  mauvais  mois  luttant 
avec  un  rare  courage  contre  l'adversité.  Quoique  bien  pauvre,  il 
travaillait  avec  l'enthouaiasme  du  bonheur,  n'écoutant  que  sa 
jeune  âme  qui  lui  disait  qu'à  tout  prix  il  fallait  aller  en  avant. 
Mais  l'esprit  était  plus  robuste  que  le  corps,  et  le  pauvre  jeune 
homme  tomba  malade.  Une  fièvre  lente  s'était  emparée  de  lui  et  le 
consumait.  Il  serait  peut-être  mort  de  chagrin  et  de  misère  si  le 
sort  n'eut  envoyé  des  amis  à  son  secours.  Quelques  jeunes  Belges 
habitant  Paris  s'intéressèrent  généreusement  à  lui  et  lui  permirent 
d'attendre  des  jours  meilleurs. 

Pendant  Tété  de  1831,  la  société  parisienne  commença  à  se  nv 
mettre  des  ébranlements  causés  par  la  Révolution.  Mathieu  profita 
de  la  circonstance  pour  essayer  d'obtenir  des  leçons  de  dessin 
ainsi  que  l'exécution  de  quelques  portraits.  Cette  fois  il  eut  le  bon- 
heur de  réussir.  Le  jeune  homme  développait  alors  un  talent  réel 
pour  le  portrait.  De  bonne  heure  il  avait  compris  combien  l'étude 
spéciale  de  la  tête  de  l'homme  offre  d'intérêt  h  Tarliste  sérieux. 
Pour  bien  des  peintres  le  portrait  n'est  qu'un  art  d'imitation;  pour 
lui  c'était  un  art  d'expression.  Il  partageait  sous  ce  rapport  com- 
plélcraont  l'avis  (\c  Lossing,  qui  appelle  le  portrait  l'idéal  ûo 
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rhommc.  Dans  raltilude,  Pexpression  et  le  coloris  de  ses  portraits 
d'alors  on  trouve  beaucoup  d'élévation  et  de  délicatesse,  en  môme 
temps  une  convenance  qui  n'échappe  à  personne;  mais  aussi, 
pour  les  exécuter  comme  il  les  comprenait,  l'artiste  devait  se 
livrer  à  un  travail  très-laborieux.  Il  sut  le  poursuivre  sans  négli- 
ger ses  autres  genres  d'études. 

Il  y  avait  alors  à  Paris  un  petit  cercle  d'amis  formé  par  quelques 
jeunes  Belges,  étudiants,  artistes,  poètes  et  compositeurs,  venus 
pour  compléter  leur  éducation  au  sein  de  la  grande  ville.  C'était 
chez  notre  compositeur  Grisar,  rue  du  Marché  Saint-Honoré,  5, 
que  l'on  se  réunissait  chaque  soir  pour  se  raconter  les  aventures  de 
la  journée.  Mathieu  était  l'un  des  compagnons  les  plus  assidus  de 
ces  réunions.  Un  soir,  lorsque  les  amis  se  trouvaient  en  séance, 
quelqu'un  vint  frapper  à  la  porte.  Au  mot  «  entrez,  »  l'on  vit  ap- 
paraître un  jeune  homme  de  quinze  ans,  tout  frais,  tout  rose,  tout 
joufflu.  Chacun  regardait  le  nouveau  venu  avec  étonnement,  lors- 
que Mathieu  se  leva  et  lui  sauta  au  cou  en  s'écriant  :  «  Mon  frère!  » 
C'était,  en  effet,  le  frère  cadet  de  l'artiste  que  la  famille,  dans 
l'idée  que  celui-ci  se  trouvait  déjà  dans  une  position  très-brillante, 
lui  envoyait  pour  continuer  à  Paris  son  éducation  musicale.  Dans 
cette  circonstance  le  jeune  peintre  donna  une  preuve  éclatante  de 
la  rare  bonté  de  son  cœur.  Bien  qu'il  eût  à  peine  de  quoi  sufflr  à 
ses  propres  besoins,  il  ne  renvoya  pas  son  frère.  Il  partagea  avec 
lui  ses  modiques  ressources,  lui  procura  des  maîtres  et  veilla  sur 
son  éducation  avec  le  dévouement  d'un  père  (1). 

En  1831,  il  envoya  au  salon  d'Anvers  un  tableau  de  boudoir 
représentant  Paul  et  Virginie,  assis  dans  un  paysage.  Cette  pein- 
ture, exécutée  avec  soin,  fut  bien  accueillie  et  inspira  le  désir  de 
voir  l'artiste,  alors  nouveau  pour  les  amateurs  belges,  entre- 
prendre une  œuvre  plus  importante.  Le  tableau  fut  acquis  par 
M.  Ch.  de  Brouckere,  ministre  de  l'intérieur. 

Précisément  à  cette  époque,  l'école  romantique  livrait  une 
guerre  à  mort  ù  l'école  classique.  Trois  hommes  d'un  talent  supé- 
rieur, Ai-j'  Scheffer,  Eugène  De  la  Croix  et  Paul  De  la  Roche, 
luttaient  courageusement  pour  subsliluer  dans  l'art  de  la  peinture 
le  beau  moral  au  beau  réel.  Mais  sous  prétexte  de  faire  du  beau, 


(1)  Nif'olas  Malhiou  ilevint,  ç^rùce  aux  soins  de  son  frère,  un  artiste  de 
talent.  11  esl  mort,  ainsi  qu'on  le  sait,  professeur  de  chant  à  PArad^mie  dos 
lioaux-arts  de  Louvain. 
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il  n^y  avait  pas  de  formes  anormales  et  désagréables  que  les  imita- 
teurs de  ces  trois  artistes  ne  recherchassent  avec  soin  pour  les 
introduire  dans  leurs  œuvres,  et  si  Ton  réunit  à  ces  inconcevables 
fantaisies  celle  de  traiter  le  dessin  et  le  modelé  avec  une  incorrec* 
tion  préméditée,  on  pourra  se  faire  une  idée  exacte  du  désordre 
profond  qui  régnait  dans  Tesprit  de  la  plupart  des  jeunes  artistes 
d'alors.  Ébloui  par  le  charme  de  la  nouveauté,  Mathieu  se  laissa 
entraîner  un  instant  vers  les  romantiques  et  essaya  non  sans  succès 
un  sujet  puisé  dans  le  Faust  de  Goëôie.  Mais  s'apercevant  bientôt 
que  la  nouvelle  école  entraînait  Part  vers  sa  perte,  il  Tabandonna 
pour  revenir  à  Tétude  des  œuvres  de  Rubens. 

Mathieu  se  rendit,  le  9  août  1832,  à  Compiègne  pour  assister  à 
la  bénédiction  nuptiale  de  Léopold  l^^  et  Louise-Marie  d'Orléans. 
On  Tavait  persuadé  que  le  gouvernement  belge  était  disposé  à  lui 
confier  l'exécution  d'une  vaste  toile  représentant  l'heureux  événe- 
ment qui  allait  s'accomplir.  Stimulé  par  l'espérance,  le  jeune 
artiste  rêvait  déjà  une  création  comme  le  Couronmment  de  Marie 
de  MédiciSy  de  Rubens.  Il  prit  sur  les  lieux  les- croquis  nécessaires 
et  exécuta  ensuite  une  esquisse  qui  méritait,  sous  tous  les  rap- 
ports, l'approbation  du  gouvernement.  Nous  ne  savons  pour  quel 
motif,  mais  le  tableau  ne  fût  jamais  commandé.  L'esquisse,  que 
l'artiste  a  donnée  en  souvenir  à  M.  A.-J.  Reul,  surveillant  en  chef 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Louvain,  est  une  œuvre  méritoire, 
tant  sous  le  rapport  de  la  composition  que  sous  celui  du  coloris  et 
même  de  l'exécution.  Elle  a  une  haute  importance  pour  l'histoire 
du  pays. 

Sur  les  instances  de  ses  amis,  l'artiste  revint  en  Belgique,  dans 
le  dessein  d'essayer  une  œuvre  de  haut  style  pour  l'exposition 
nationale  de  1833.  Il  se  fixa  à  Anvers,  coin  de  la  rue  des  Récol- 
lets, n»  2072 ,  et  y  commença  son  premier  grand  tableau,  une 
Scène  du  Déluge^  qu'il  acheva  en  peu  de  temps.  Dans  cette  œuvre, 
dont  les  figures  dépassent  la  grandeur  naturelle,  le  jeune  artiste 
s'était  laissé  aller  à  toute  la  fougue  de  son  imagination.  Elle 
étonne,  elle  saisit,  elle  émeut  comme  un  cri  du  cœur.  On  y  voit 
que  son  esprit  était  entraîné  par  une  verve,  dont  il  ne  connaissait 
lui-môme  ni  l'étendue  ni  la  force.  L'œuvre  se  distingue  par  une 
hardiesse  d'exécution  et  une  vigueur  de  coloris  qui  rappellent  une 
étude  approfondie  des  œuvres  de  Rubens.  On  prédisait  alors  à 
l'artiste  un  avenir  qu'il  a  si  bien  réalisé.  La  Scène  du  Déluge  fût 
achetée  par  le  gouvernement  et  figura  jusqu'en  1836  au  Musée  de 
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Bruxelles.  L'État  la  rendit  plus  tard  à  Partistc  en  échange  d'une 
toile  plus  vaste,  représentant  la  Chute  de  Marie  de  Bourgogne. 
Mathieu  la  donna,  en  1860,  à  la  ville  de  Louvain  (1). 

Mathieu  essaya  ensuite  quelques  tableaux  de  cabinet  parmi  les- 
quels il  importe  de  citer  la  Mort  de  Rubens  et  Philippe-le-Bon 
décorant  sa  maîtresse  du  collier  de  la  Toison-d'Or,  Ce  dernier  tableau 
d'une  touche  très-délicate,  d'un  coloris  trè^-harmonieux,  figura 
au  salon  d'Anvers  de  1834  (2). 

A  la  même  exposition  on  remarquait  de  notre  artiste  un  excel- 
lent portrait  du  littérateur  belge  Félix  Bogaerts,  ainsi  que  celui 
d'une  dame.  Ces  deux  toiles  lui  valurent  les  plus  grands  éloges. 

Une  nouvelle  carrière,  celle  de  l'enseignement  du  grand  art, 
allait  s'ouvrir  pour  Mathieu. 

Au  commencement  de  1834,  l'autorité  communale  de  Louvain 
résolut  de  réorganiser  l'Académie  des  beaux-arts  de  cette  ville  et 
de  donner  à  son  enseignement  un  développement  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  l'époque.  On  s'occupa  d'abord  du  choix  du 
directeur.  Un  appel  fut  adressé  aux  artistes  belges,  et  parmi  les 
onze  candidats  qui  y  répondirent  se  trouvaient  Henri  Vander  Haert 
et  Lambert  Mathieu. 

Vander  Haert,  qui  était,  ainsi  qu'on  le  sait,  un  artiste  d'un  talent 
réel,  sollicitait  l'organisation  d'un  concours  pour  l'obtention  de  la 
place  de  directeur;  mais  un  concours  de  dessin  seulement. 
Mathieu,  loin  de  redouter  la  mesure  proposée  par  son  adversaire, 
demandait  un  concours  sur  toutes  les  branches  de  l'enseignement. 

Au  sein  de  la  commission  administrative  de  l'Académie  (3)  se . 
trouvait  un  homme  qui  avait  été  le  condisciple  de  Mathieu  à 
l'Académie  d'Anvers  et  sur  les  instances  duquel  l'artiste  s'était 
déterminé  à  se  mettre  sur  les  rangs.  C'était  l'habile  dessinateur 
Antoine  Ëveraerts,  depuis  membre  du  conseil  communal,  que  la 
mort  a  également  ravi  trop  tôt  à  notre  amitié.  Or,  cet  homme, 
qui  connaissait  le  talent  du  jeune  artiste,  usa  de  toute  son  influence 

(1)  Elle  a  été  gravée  par  M.  Gh.  Onghena  pour  les  Annakê  de  t école  fla- 
mande moderne  y  par  Aug.  Voisin.  Gand,  i835,  in*8o,  p.  35. 

(2)  Acheté  par  la  commission  de  Texposition,  il  forma  un  lot  de  la  tom- 
bola et  échut  en  partage  à  M™®  veuve  Stappaerts-Donnet.  Il  a  été  lithogra- 
phie par  M.  Kreins,  pour  la  revue  V Artiste,  année  1834,  n»  10. 

(3)  La  commission  était  composée  de  MM.  G.  Van  Bockel,  bourgmestre, 
président;  Désiré  Vanden  Schrick,  vice-président;  le  Dr  Pierre  Van  Weveren- 
Dcrg,  secrétaire;  Ant.  Ëveraerts,  Emile  TSerclaes  de  Wommersom  et  J.-B. 
Slappaerts^  membres. 
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pour  faire  ri^ussir  sa  candidature.  La  majorité  de  la  commis- 
sion se  rangea  de  son  côté  et  dans  un  rapport  du  14  octobre  elie 
loua  sans  restriction  le  mérite  de  l'artiste.  On  y  lit  ce  qui  suit  : 

«  Malliicu  d'Anvers,  élève  dislinguc  d'une  école  qui  peut  rivaliser  avec  les 
plus  célèbres  académies  de  TEurope,  jeune  homme  dans  toute  la  force  de 
Tâge,  plein  d'amour  pour  l'art  qu'il  cultive,  a  donné  des  preuves  éclatantes 
d'un  talent  peu  commun.  En  1827,  il  remporta  a  TAcadémie  dWnvcrs  le  pre- 
mier prix  d'après  nature.  Plusieurs  tableaux  d^histoire,  exposés  à  différentes 
époques,  sont  là  pour  attester  ses  connaissances  en  peinture.  Collaborateur 
de  Wappers,  il  s'e^t  voué  à  l'enseignement  de  la  peinture,  dans  Técole  de  ce 
peintre  célèbre.  Imbu  des  principes  qu'il  a  puisés  à  une  source  pure,  Mathieu 
est  le  seul,  à  notre  avis,  parmi  les  candidats  qui  soit  h  mAme  d'organiser  notre 
Académie  sur  le  même  pied  que  celle  d'Anvers  ;  or,  c'est  la  l'objet  constant  de 
nos  efforts,  è  ' 

Un  seul  membre  de  la  commission,  M.  Jean  Stappaerts,  travail- 
lait en  faveur  de  la  candidature  de  M.  Vander  Haert.  Ce  membre 
pria  la  commission  d'informer  de  sa  part  la  régence  qu'il  recon- 
naissait dans  son  candidat  toutes  les  qualités  que  l'on  pourrait 
exiger  d'un  bon  professeur-directeur.  Comme  il  y  avait  diversité 
d'opinions  au  sujet  des  capacités  des  deux  artistes,  la  régence 
résolut  d'ouvrir  un  concours.  La  commission  administrative,  avant 
de  donner  son  avis  à  cet  («gard,  en  référa  à  l'expérience  de  Mathieu 
Van  Brée.  Cet  artiste  montra  une  aversion  profonde  pour  le  mode 
d'élection  adopté  par  l'autorité  communale.  Dans  sa  réponse  il 
disait  aussi  : 

<  Je  ne  sais  quels  sont  les  candidats 'et  je  ne  désire  pas  les  connaître 
pour  ne  pas  être  influencé  par  des  sentiments  d'amitié,  et  pour  cela  je  me  per- 
mets de  vous  dire  que  pour  être  à  la  tète  d'une  telle  école  il  faut  avoir  le 
caractère  propre  à  renseignement.  Le  titre  de  peintre  ne  suffit  pas.  Pour 
mériter  la  confiance  il  faut  être  homme  tranquille  et  honorablement  connu 
par  une  conduite  éprouvée,  et  il  faut  savoir  la  langue  du  pays  ;  car  c'est  aux 
enfants  du  peuple  et  aux  ouvriers  que  Ton  doit  parler  avec  ce  calme  et  les 
connaissances  qui  seules  peuvent  les  guider  dans  la  carrière  propre  à  leur 
art  ou  métier;  car  le  dessin  sert  d'instruction  à  tous  les  artisans.  » 

Malgré  la  répugnance  de  Van  Brée,  un  prograoïme  de  concours 
fut  rédigé  et  envoyé  le  8  novembre  à  tous  les  les  candidats.  Le 
12  du  môme  mois,  Mathieu  adressa  au  collège  des  bourgmestre 
et  échevins  les  lignes  suivantes  : 

€  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  me  propose  de  prendre  part  au 
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concours  que  le  Conseil  de  Ri^encc  a  résolu  d^ouvrir  entre  les  divers  candi- 
dats qui  se  sont  présentes  pour  obtenir  la  place  vacante  de  directeur  premier 
professeur  de  l'Âcadcmic  des  beaux-arts  de  votre  ville. 

»  Lorsque  le  jour  d'ouverture  du  concours  sera  fixé,  je  vous  prie,  Mes- 
niicurs,  de  vouloir  nie  le  faire  connaître  de  suite,  afin  de  m'arranger  de 
manière  à  pouvoir  me  rendre  à  temps  sur  les  lieux.    » 

Vandcr  Haert,  qui  n'avait  jamais  étudié  Tanatomie,  qui  igno- 
rait les  règles  de  la  perspective,  qui  ne  s'occupait  que  rarement 
(le  peinture,  ne  pouvait  accepter  le  programme  du  concours.  Il 
crut  voir  dans  les  conditions  proposées,  une  affaire  arrangée  en 
faveur  de  son  compétiteur  (c'est  en  quoi  il  se  trompait  gravement), 
et  informa  la  régence  qu'il  avait  résolu  de  s'abstenir  de  la  lutte. 
Son  exemple  fut  suivi  par  les  autres  candidats,  de  façon  que  notre 
artiste  resta  seul  sur  les  rangs.  Dans  sa  séance  du  21  novembre 
18^,  le  conseil  de  régence  nonmia  Lambert  Mathieu  à  la  place 
de  directeur  premier  professeur  de  l'Académie  avec  un  traite- 
ment annuel  de  !2,000  francs,  plus  une  habitation  au  local  de 
rétablissement. 

L'installation  du  jeune  directeur  eut  lieu  d'une  manière  solen- 
nelle au  grand  Auditoire  du  collège  du  Pape,  le  dimanche  14  dé- 
cembre suivant. 

On  remarquait  à  cette  cérémonie  plusieurs  artistes  et  littérateurs 
de  renom,  parmi  lesquels  il  importe  de  citer  MM.  Wappers,  Van 
Brée,  Ducorron,  de  Keyser,  Félix  Bogaerts,  etc. 

La  régence  compléta  ensuite  le  personnel  enseignant  de  l'Aca- 
démie. Elle  nomma,  le  27  décembre  18^,  Charles  Geerts, 
sculpteur,  à  Anvers,  à  la  place  de  professeur  de  sculpture  et  de 
modelage,  et  le  3  janvier  1835,  Jran  Franck,  statuaire,  à  Gand,  à 
la  place  de  professeur  de  la  classe  des  principes  de  dessins. 
M.  Alex.\ndue  Van  Arenrerg,  nommé  le  4  octobre  1831,  resta 
chargé  de  la  classe  d'architecture.  On  lui  adjoignit  en  183(5  Fran- 
çois-Henri Laenen,  d'Anvers,  depuis  architecte  de  la  ville,  que  la 
mort  nous  a  également  enlevé  à  la  Heur  de  l'âge. 

Mathieu  enseigna  la  peinture,  le  dessin  d'après  nature  et  d'après 
le  plâtre  moulé  sur  l'antique,  l'anatomie  pittoresque^  la  perspec- 
tive et  la  composition  d'histoire.  Jeune  encore,  plein  de  dévoue- 
ment et  d'enthousiasme,  il  répondit  dignement  à  l'attente  de  l'au- 
torité. Grâce  à  l'impulsion  généreuse  qu'il  sut  imprimer  à  l'ensei- 
gnement, notre  Académie  prit  un  développement  rapide  et  devint 
importante  aux  yeux  du  pays.  Non-seulemeut  elle  exerça  Tin- 
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fluence  la  plus  civilisatrice  dans  tous  les  rangs  de  la  population 
louvaniste,  mais  elle  produisit  plusieurs  artistes  dont  les  œuvres 
iigurent  avec  honneur  dans  les  musées  et  cabinets  du  pays  et  de 
l'étranger. 

Pendant  que  Charles  Geerts  jetait  à  notre  Académie  les  bases  de 
cette  école  de  sculpture  religieuse  devenue  célèbre  en  Europe, 
Mathieu  y  développait  par  des  études  profondes  son  talent  de 
peintre.  Il  envoya  au  salon  de  Bruxelles  de  1836  un  tableau  d'his- 
toire, un  tableau  d'église,  une  madone  et  un  portrait. 

Son  tableau  historique  était  une  toile  de  3  mètres  65  centimètres 
de  hauteur  sur  i  mètres  96  centimètres  de  largeur,  représentant  la 
chtUe  de  Marie  de  Bourgogne  à  la  chas&e^  chute  qui  causa,  comme 
on  le  sait,  la  mort  de  cette  princesse.  Le  peintre  a  choisi  le  mo- 
ment m6me  où  la  princesse  est  précipitée  de  son  cheval  ;  les  pages 
de  sa  suite  s'empressent,  des  chevaux  se  cabrent,  un  effroi  subit  a 
saisi  tous  les  spectateurs.  Cette  toile  est  d'une  composition  très-re- 
marquable, d'une  expression  bien  sentie,  d'une  beauté  de  lignes 
vraiment  pittoresque;  mais  le  coloris  manque,  çà  et  là,  de  force  et 
d'harmonie  (1). 

Le  tableau  d'église  que  Mathieu  exposa  en  1836  était  le  Chrisieti 
croix  qui  orne  actuellement  l'église  St-Michel,  k  Louvain.  Si  la 
tête  du  Sauveur  manque  d'élévation,  le  torse  est  d'un  dessin,  d'une 
habileté  et  d'une  vigueur  de  coloris  vraiment  remarquables.  Cette 
toile  se  soutient  d'une  manière  éclatante  à  côté  de  la  Mise  au  Umi' 
beau^  de  M.  Wappers,  et  de  la  Descente  de  croix,  de  M.  A.-J.  Ver- 
schaeren,  qui  font  partie  des  stations  du  Chemin  de  la  croix  de 
l'église  St-Michel. 

La  Madone,  que  le  livret  du  salon  indique  sous  la  dénomination 
de  Stella  Matutina,  était  d'une  grande  facilité  de  pinceau,  de  même 
que  le  portrait  d'une  dame  avec  ses  deux  enfants. 

Bien  qu'en  butte  k  des  critiques  amères  et  partiales,  l'artiste  ne 
se  laissa  pas  abattre.  Il  s'appliqua  avec  un  rare  courage  à  rendre 
son  coloris  plus  fort  et  plus  harmonieux. 

En  1838,  il  exposa  au  Salon  de  Gand  une  Chasse  au  faucon,  ainsi 
qu'une  Châtelaine  caressant  un  faucon  il  envoya  au  salon  de 
Bruxelles  de  1839,  deux  toiles  destinées  à  l'église  de  Saint-Julien 

(1)  La  Chute  de  Marie  de  Bourgogne  fut  acquise  par  TEtat  et  placée  au  Mu- 
sée de  Bruxelles.  Elle  se  trouve  actuellement  au  palais  de  la  Nation. 

Cette  composition  a  été  gravée  au  trait  par  H.  Vander  Haert  pour  le  Compte^ 
rendu  du  salondeBruxelUSfdQ  M.  L.  Âlvin.  Bruxelles,  1836,  in-8o,  p.  zii> 
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à  Ath,  Tane  représentant  VEducàlion  de  la  Vierge,  Tautre  V As- 
somption de  Marie.  Ce  sont  des  sujets  diflQciles  à  traiter  en  ce  sens 
quMls  ont  exercé  le  pinceau  de  tous  les  grands  maîtres.  Il  y  a  donc 
presque  impossibilité  de  les  composer  d^une  manière  entièrement 
neuve.  On  abserva  dans  les  productions  de  Tartiste  des  réminis- 
cences de  nos  anciens  peintres,  de  Rubens  surtout.  Mais  en 
revanche,  on  avait  la  satisfaction  de  constater  que  son  coloris 
s^était  considérablement  amélioré  depuis  1836. 

En  1840,  notre  artiste  exposa  au  salon  d'Anvers  un  charmant 
tableau  représentant  Raphaël  el  la  Fornarina,  qui  fut  acheté  par 
H.  Schwann,  amateur  allemand,  qui  habite  PAngleterre, 

Mathieu  termina  au  mois  de  juillet  1841,  le  portrait  en  pied  de 
Mgr  de  Ram,  recteur  magnifique  de  TUniversité  de  Louvain.  Ce 
portrait  est  d'une  pose  élégante,  d'un  dessin  correct  et  d'une 
grande  force  de  couleur;  l'ajustement  en  est  aussi  très-habile. 
11  a  été  lithographie  par  M.  Joseph  Schubert,  de  Bruxelles. 

Notre  artiste  fournit  au  salon  de  Bruxelles  de  1842,  savoir  : 
JésuS'Christ  ressuscitant  la  fille  de  Jaxre^  Racket  et  Jacob  au  puits 
et  la  Madone  avec  l  enfant  Jésus.  La  première  de  ces  peintures,  qui 
appartient  actuellement  à  la  famille  de  l'artiste,  est  d'une  com- 
position fort  remarquable  ;  mais  son  coloris  manque  de  force  et 
d'harmonie.  Rachel  est  une  charmante  toile,  qui  orne  maintenant 
le  cabinet  de  M.  Schwann,  et  la  Madone  est  également  digne 
d'éloge. 

Chaque  œuvre  nouvelle  attestait  chez  l'artiste  un  progrès  nou- 
veau. Il  s'y  montrait  avec  des  défauts  de  moins  et  des  qualités 
de  plus.  Sa  palette  prenait  successivement  plus  de  richesse,  son 
exécution  plus  d'ampleur,  il  révélait  plus  de  cette  spontanéité  qui 
vivifie  une  toile,  de  môme  qu'un  sang  pur  anime  une  belle 
carnation. 

Depuis  longtemps  Mathieu  nourrissait  le  désir  de  visiter  l'Italie, 
c'était  <  son  rêve  le  plus  cher,  le  plus  caressé.  » 

Le  6  juillet  1843,  il  adressa  à  la  commission  administrative  de 
l'Académie  de  Louvain  la  missive  suivante  : 

t  De  tous  les  vœux  que  peut  former  un  artiste  consciencieux  et  ipénéixé 
rimportance  de  son  art,  celui  dont  la  réalisation  lui  est  en  quelque 
sorte  indispensable,  c^est  un  Toyage  en  Italie.  Depuis  longtemps  j'en  ai 
éprouvé  le  désir  ;  mais  des  difficultés  dont  la  plus  grande  est  celle  qui  est 
relative  aux  fonctions  que  je  remplis  i  cette  Académie,  ont  jusqu'ici  mis 
obstacle  à  l'accomplissement  d'un  projet  dont  je  n'ai  jamais  cessé  de 
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• 

m'occupcr.  C'est  cette  difiiculté  que  je  viens,  Messieurs,  vous  prier  de 
faire  disparaître,  en  m'accordant  un  congé  qui  me  permette  de  vii^ilcr 
toutes  les  villes  d'Italie  et  même  d'Allemagne,  qui  renferment  des  objets 
d'art  remarquables  et  de  séjourner  dans  chacune  d'elles  autant  que  mes 
investigations  pourront  l'exiger. 

»  Vous  saurez  apprécier,  Messieurs,  combien  un  tel  voyage  doit  ai'èlre 
utile,  non-seulement  sous  le  rapport  artistique,  mais  encore  sous  le  rapport 
des  connaissances  théoriques  si  nécess;iires  à  celui  qui  est  appelé  à  consacrer 
la  moitié  de  sa  vie  à  la  carrière  de  l'enseignement.  Vous  comprendrez  aussi 
que  ce  voyage  ne  peut  se  faire  à  la  hâte  ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  voir  seule- 
ment, mais  qu'il  faut  le  temps  d'analyser  et  copier  autant  que  possible  les 
grands  modèles,  pour  bien  les  comprendre  et  en  retirer  tout  le  fruit 
désirable. 

»  Pour  atteindre  ce  but,  j'ai  calculé  que  dix  mois  au  moins  et  même  une 
année  me  seraient  nécessaires  :  C'est  donc  un  congé  de  dix  mois  à  un  an,  à 
partir  du  dix  octobre  prochain,  que  je  vous  prie.  Messieurs,  de  vouloir  bien 
m'accorder. 

ff  Pour  concilier  mon  absence  avec  rocs  fonctions,  et  pour  qu'il  n'y  ait 
pas  de  lacune  dans  la  partie  de  renseignement  qui  m'incombe,  je  me  suis 
assuré  le  concours  d'artistes  dont  vous  avez,  Messieurs,  apprécié  le  mérite  et 
qui  s'offrent  à  remplir  momentanément  ma  lâche  avec  la  plus  grande  obli- 
geance. Ainsi  M.  Genisson,  si  distingué  dans  cette  spécialité,  donnerait  le 
cours  de  perspective;  M.  Geerts,  celui  d'expression;  M.  Bekkers,  ceux 
d'anatomie  et  de  composition ,  et  tous  les  trois  corrigeraient  les  élèves  des 
classes  diaprés  nature  et  l'antique.  M.  Evcraerts,  mendire  de  la  commission 
administrative,  voudrait  bien  aussi  se  joindre  à  ces  messieurs  pour  les  soins 
à  donner  à  la  classe  de  peinture.  Enfin,  quant  à  la  direction  générale,  je  puis 
être  tranquille  :  vous  êtes  là.  Messieurs,  et  mon  seul  vœu  est  que  vous  con- 
tinuiez à  accorder  à  l'Académie  toute  la  sollicitude,  tout  le  dévouement  dont 
vous  n'avez  cessé  do  lui  donner  les  plus  grandes  preuves. 

»  Si  cet  arrangement  reçoit  votre  approbation,  Messieurs;  si,  comme  j'ose 
l'espérer,  votre  réponse  m'est  favorable,  vous  comblerez  les  vœux  d'un  artiste 
qui  sent  et  veut  le  progrès  de  l'art ,  auquel  ce  complément  d'études  donnera 
une  énergie  nouvelle,  et  lui  permettra  d'acquérir  des  connaissances  scienti- 
fiques et  pratiques  qui  seront  particulièrement  utiles  à  l'établissement  dont 
vous  avez  bien  voulu  lui  confier  la  direction. 

•  11  me  reste  encore  une  demande  à  vous  faire  :  les  sacrifices  pécuniaires 
dans  lesquels  ce  voyage  m'entraînera  devant  cire  assez  considérables,  c'est  de 
vouloir  bien  m'assurer  près  de  l'administration  communale  la  jouissance  de 
mes  émoluments  pendant  la  durée  de  mon  congé.  Bien  que  je  ne  pense  pas 
qu'il  puisse  être  question  de  m'en  priver,  je  désirerais  néanmoins  avoir 
d'avance  une  certitude  à  cet  égard,  i» 

Dans  sa  séance  du  13  juillet,  la  conmûssion  administrative  s^oc- 
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cupa  de  la  demaudc  du  directeur  el  résolut  de  Tappuyer  de  la 
manière  la  plus  formelle  près  de  Tautorité.  Le  19  août  le  conseil 
communal  décida,  à  Punanimité  des  membres  présents,  d'accorder 
a  Matliiou  un  congé  d'un  an  avec  jouissance  de  son  traitement.  De 
son  côté  le  gouvernement  lui  avait  alloué  un  subside  mensuel  de 
200  francs  pour  Taider  à  faire  son  voyage. 

Le  6  octobre  1843,  Mathieu  pressa  la  main  de  ses  amis  et  quitta 
Louvain  pour  aller  passer  une  année  sons  le  beau  ciel  deritalie. 
L'artiste  se  rendit  d'abord  à  Paris.  Il  passa  quelques  jours  au 
Louvre  afin  de  s'orienter  au  milieu  des  écoles  qui  y  sont  repré- 
sentées avant  d'étudier  sur  leur  sol  natal  les  chefs-d'œuvre  qui 
allaient  devenir  l'objet  de  ses  méditations.  Il  visita  rapidement 
Lyon,  Beauvais,  Nisi&es,  Arles,  Marseille,  et  s'arrêta  quelques 
jours  à  Gènes.  Le  25  octobre  il  écrivait  à  son  ami  M.  Herry  de 
Cocqueau  ces  lignes  enthousiastes  : 

«  Mes  pieds  viennent  enfin  de  toucher  le  sol  d'Italie,  terrç  promise  de 
l^arlîstc  que  depuis  si  longtemps  j^aspirais  à  voir.  Gênes,  surnommée  la 
superbe,  est  réellement  une  ville  de  palais  disposés  en  amphilhé«1tre  autour 
du  golfe  tranquille  qui  réfléchit  leur  image.  L'aspect  enchanteur  de  cette 
ville,  le  paysage  grandiose  qui  l'encadre  et  lui  sert  de  fond,  me  feraient 
désirer  d'y  prolonger  mon  séjour  au-delà  du  temps  qu'il  m'est  donné  d*y 
passer;  malgré  moi,  je  me  contenterai  de  la  revue  rapide  des  objets  d'art 
dispersés  dans  ses  palais  et  ses  églises.  » 

De  Gènes,  Mathieu  courut  tout  droit  à  Florence,  ville  unique  au 
monde  pour  l'artiste,  belle  par  sa  situation,  belle  par  ses  monu- 
ments, belle  surtout  par  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  écoles 
dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  vaste  musée. 

Au  Louvre  l'artiste  avait  fait  choix  de  deux  maîtres  dont  il 
voulait  méditer  les  œuvres  d'une  manière  toute  spéciale.  En 
homme  de  discernement  il  s'était  arrêté  aux  deux  plus  grands  de 
tous,  aux  deux  pôles  de  l'art,  à  Raphaël  et  à  Rubens. 

Mathieu  explora  d'abord  le  musée  Pitti ,  Pun  des  plus  riches  du 
monde.  Les  premiers  jours  se  passèrent  en  ravissement.  Ut 
Vierge  à  la  Chaise  et  la  Visiofi  d'Ézéchiel  de  Raphaël  l'enthousias- 
mèrent au  suprême  degré.  Devant  ces  incomparables  chefs- 
d'œuvre  il  resta  comme  sous  Pinfluence  d'un  charme.  S'identifier 
avec  les  productions  du  Sanzio  devint  son  but,  sa  pensée  unique. 
U  entreprit  une  copie  de  la  Madone  à  la  Chaise,  et  y  travailla  avec 
un  bonheur  inexprimable.  Le  peu  de  temps  qu'il  pouvait  dérober 
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à  cette  œuvre  était  consacré  à  Tétude  des  autres  productions 
du  Sanzio  conservées  dans  les  musées  de  Florence.  C'était  sous 
Tempire  de  cette  étude  qu^il  adressa  les  lignes  suivantes  à  son  ami 
Gustave  Wappers,  alors  directeur  de  rAcadémie  royale  d'Anvers  : 

« Qu*on  le  voit  où  Ton  veut,  dans  les  premiers  essais  de  sa  jeunesse 

comme  dans  les  créations  de  l'âge  mur,  on  retrouve  toujours  Thomme  supé- 
rieur, le  peintre  divinement  doué,  l'artiste  qui  n'a  jamais  failli  un  seul 
instant  et  dont  on  peut  dire  qu'il  a  toujours  été  parfait,  sublime.  Un  des 
grands  secrets  de  ce  génie  extraordinaire  c'est  de  commander  â  notre  sym* 
pathie  non  moins  qu'à  notre  admiration.  Quel  que  soit  le  sujet  qu'il  retrace, 
il  a  l'art  de  ne  le  présenter  que  du  côté  le  plus  poétiquement  beau.  Il  trouve 
toujours  le  moyen  de  plaire,  de  charmer,  de  satisfaire  à  toutes  les  exigences 
de  la  raison  la  plus  sévère,  â  tous  les  raffinemens  'du  goût  le  plus  difficile. 
Michel-Ange  est  étonnant,  Titien  magnifique,  Rubens  éblouissant,  le 
Gorrège  gracieux  ;  Raphaël  est  plus  que  tout  cela  ensemble  :  Raphaël  est 
adorable  ! 

Voici  un  simple  portrait  peint  dans  la  jeunesse  de  cet  homme  exceptionnel, 
c'est  celui  d'une  dame,  inconnue  pour  les  uns,  pour  d'autres  c*est  le  portrait 
de  la  mère  même  de  l'artiste.  11  y  a  en  effet  entre  les  traits  de  cette  simple, 
noble  et  intéressante  créature  et  ceux  du  divin  jeune  homme  une  analogie 
frappante.  C'est  la  même  structure,  la  même  coupe  de  visage,  la  même  dis- 
tinction dans  les  traits,  la  même  physionomie  douce  et  pénétrante.  Exécuté 
timidement  mais  avec  amour,  cette  peinture  rappelle  la  manière  de  Léonard 
de  Vinci,  avec  plus  de  naturel  et  plus  de  sévérité. 

Un  des  premiers  ouvrages  que  Raphaël  exécuta  pendant  son  séjour  â  Flo- 
rence, à  l'âge  de  22  ans,  est  la  Madone  dite  au  chardonneret ^  parce  que 
Saint-Jean  tient  dans  ses  mains  un  chardonneret  qu'il  présente  à  Tenfant 
Jésus.  Quand  on  a  bien  admiré  cette  ravissante  tête  de  Vierge,  on  se  demande 
ce  que  Raphaël  venait  chercher  à  Florence  où  l'attirait  la  réputation  des 
grands  artistes  de  cette  ville.  N'en  savait-il  pas  plus  qu'eux  tous?  Et  c'est  de 
cet  enfant  prédestiné  que  le  Buonarotti  a  eu  l'ei&onterie  de  dire  «  qu'il  ne 
tenait  pas  son  talent  de  la  nature,  mais  d'une  longue  étude.  • 

Cette  Madone,  vue  de  trois  quarts,  a  les  yeux  baissés.  Elle  sourit  modeste- 
ment en  regardant  les  deux  enfants  à  peu  près  comme  la  belle  Jardinière,  La 
couleur  en  est  fraîche  et  chaude,  et  ce  qui  vous  étonnera,  les  ombres  d'une 
transparence  telle  qu'on  chercherait  vainement  ces  mêmes  qualités  ailleurs 
que  dans  Rubens,  J'en  ai  fait  en  tremblant  un  dessin  â  la  mine  de  plomb  â 
défaut  d'une  copie  peinte.... 

Un  des  cêtés  les  plus  extraordinaires  du  génie  de  Raphaël  c'est  qu'il  ne  se 
répète  jamais.  Dans  le  nombre  infini  de  Madones,  de  Saintes  Familles  sorties 
de  son  pinceau,  on  ne  trouvera  pas  la  Mère  de  Dieu  traitée  deux  fois  de  la 
même  manière.  Ce  sont  autant  de  types  difi'ércnts  quoiqu'empreints  des 
mêmes  caractères  de  beauté,  de  candeur  et  de  puretés  virginales.  Quoique 
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bien  jeune  alors,  Raphaôl  s'était  déjà  fait  une  théorie  dont  lui  seul  a  connu  la 
merveilleuse  application.  Comme  il  n'avait  pas  toujours  à  sa  disposition  des 
modèles  parfaits  il  modifiait  la  nature  en  imitant  d'après  certaines  idées  qu'il 
s'était  faites  de  la  beauté.  Il  disait  fort  souvent  <  que  le  peintre  est  obligé 
de  faire  les  choses  non  comme  les  fait  la  nature  mais  comme  elle  devrait  les 
faire.  »  Quelle  maxime,  mon  ami,  et  quelle  leçon  pour  la  plupart  des  artistes 
de  notre  pays  pour  qui  tout  Tart  semble  se  résumer  dans  ces  mots  :  imiter 
scrupuleusement,  machinalement,  sans  choix,  le  premier  modèle,  le  premier 
colifichet  venus,  dont  l'unique  but  est  de  travailler  pour  Tœil  conune  le 
daguerréotype.,.  » 

Nous  possédons  ses  dessins  d'après  la  Mère  de  Raphaël  et  la 
Vierge  au  chardannereL  Us  sont  exécutés  avec  une  délicatesse  et 
une  grâce  étonnantes.  Dans  ces  charmants  dessins  on  retrouve 
Tenthousiasme  de  Tartiste  pour  les  merveilleuses  créations  du 
Sanzio.  Celui  de  la  Vierge  au  chardonneret  porte  la  date  du  8 
novembre  1843. 

Etant  sur  le  point  de  terminer  sa  copie  de  la  Vierge  à  la  chaise^ 
Mathieu  consigna  le  résultat  de  ses  méditations  au  sujet  de  cet  im- 
mortel chef-d'œuvre  dans  une  admirable  lettre  qu'il  adressa  à 
S.  A.  S.  Mgr  le  prince  de  Ligne,  alors  notre  ambassadeur  à  Paris. 
La  voici  : 

«  Florence,  le  4  janvier  1844. 
»  Mon  Prince, 

f  Lors  de  mon  passage  à  Paris^  Votre  Altesse  eut  la  bonté  de  m'honorer  de 
quelques  lettres  de  recommandation  pour  l'Italie.  A  mon  arrivée  à  Florence, 
je  fus  heureux  de  faire  usage  de  celle  qui  m'adressait  à  M.  Fenzi,  directeur  du 
musée  Pitti.  Grâce  à  la  haute  bienveillance  dont  elle  témoignait  en  ma  fa- 
veur, j*obtins  Tautorisation  inespérée  de  faire  une  copie  de  la  Madone  à  la 
Chaise,  de  Raphaël,  â  laquelle  je  travaille  encore  en  ce  moment. 

Depuis  un  mois  qu'il  m'est  permis  d'étudier  chaque  jour  pendant  plusieurs 
heures  ce  chef-d'œuvre  incomparable,  ma  gratitude  envers  Votre  Altesse  s*est 
accrue  de  toute  l'admiration  qu'il  m'inspire. 

Mon  ouvrage  touche  à  sa  fin.  L'approbation  qu'il  a  reçue  des  artistes  qui 
l'ont  vu,  et  les  offres  que  des  amateurs  et  des  marchands  m'en  ont  faites,  me 
donnent  lieu  de  croire  que  mon  travail  n'est  pas  trop  mal  réussi  (si  l'on  peut 
réussir  à  copier  Raphaël),  mais  je  suis  bien  décidé  à  ne  m'en  dessaisir  à  aucun 
prix;  et  lorsque  j'emporterai  en  Belgique  ce  précieux  souvenir  du  palais  Pitti, 
je  ne  le  regarderai  jamais  sans  reporter  vers  Votre  Altesse  une  pensée  recon- 
naissante. 

Quand  Raphaël  exécuta  ce  tableau,  il  était  sans  nul  doute  arrivé  à  l'a- 
pogée de  son  talent,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  rien  produit  de  supérieur 
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depuis  dans  celte  caléguric  de  sujets,  pour  l'élévation  du  style  et  la  grâce  ac- 
complie de  la  composition.  Bien  que  l'on  connaisse  la  Vierge  à  la  Chaise  par 
les  nombi-euses  gravures  et  les  répétitions  qui  en  ont  été  faites  ;  bien  que  Ton 
croie  savoir  à  l'avance  en  quoi  consiste  son  mérite,  il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  de  Timpression  qu'elle  produit  lorsqu'il  nous  est  donné  de  la  con- 
templer; car,  au  rebours  de  ce  qui  arrive  habituellement,  l'imagination  reste 
cette  fois  au-dessous  de  la  réalité.  C'est  une  œuvre  devant  laquelle  doivent 
venir  se  briser  tous  les  systèmes  :  malheur  à  ceux  qui,  retenus  par  des  préju- 
gés d'écoles,  ne  se  sentiraient  pas  captivés,  séduits,  entraînés  par  les  charmes 
qu'elle  nous  révèle!  En  la  contemplant^  cette  œuvre,  on  éprouve  un  sentiment 
de  bonheur  tel,  qu'involontairement  on  se  prend  à  remercier  la  Providence 
de  ce  qu'elle  nous  a  accordé  assez  d'intelligence  et  d'âme  pour  comprendre  et 
admirer  une  partie  des  beautés  qui  s'y  trouvent  réunies. 

Contrairement  à  toutes  les  autres  madones  de  Raphaël,  celle-ci  a  les  yeux 
dirigés  vers  le  spectateur  auquel  elle  semble  dire  :  «  Comprenez-vous  com- 
>  bien  je  suis  heureuse  d'être  la  mère  d'un  tel  enfant?  >  Dans  cette  figure, 
qu'aucune  autre  création  de  l'art  moderne  n'égale,  Raphaël  semble  s'ctrc 
proposé  de  vaincre  l'art  payen,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  a  atteint 
son  but.  L'œil,  le  plus  habitué  à  l'ampleur  de  la  forme  antique,  peut  hardiment 
siTuter  cette  tête  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses  détails  :  ni  les  plus 
belles  Niobé,  ni  aucune  des  Vénus,  ni  des  Minerves  parvenues  jusqu'à  nous, 
ne  lui  oi&iront  plus  de  grandeur  dans  les  contours  ;  le  ciseau  grec  n'a  pas 
créé  de  plus  beaux  yeux,  de  nez  plus  parfait,  de  bouche  plus  sévère  et  à  la  fois 
plus  gracieuse,  d'oreilles  placées  plus  heureusement  ni  plus  délicatement  mo- 
delées. El  si  la  Vierge  à  la  Chaise  est  au  moins  égale  aux  créations  grecques 
du  coté  matériel,  elle  a  de  plus  qu'elles,  cette  vie  et  ce  channe  incomparable 
de  divine  candeur,  c^tte  expression  ravissante  et  céleste  qui  ne  pouvait  être 
conçue  que  par  un  artiste  chrétien,  et  qu'il  a  été  donné  a  Raphaël  seul  de  réa- 
liser. S'il  était  permis  d'établir  un  rapprochement  presque  sacrilège  entre  la 
Madone  à  la  Chaise  et  la  Vénus  de  Médicis,  j'ajouterais  que  la  première  est 
autant  au-dessus  de  la  seconde  que  l'intelligence  est  au-dessus  de  la  matière. 

Et  n'est-il  pas  remarquable  que  la  perfection  sublime  de  la  figure  de  la 
Viei'ge  ne  nuise  en  rien  aux  autres  personnages  si  admirables  aussi  dans  leur 
genre  !  Le  petit  saint  Jean,  les  mains  jointes,  les  yeux  tournés  vers  l'Enfant 
Jésus  et  sa  mère,  qu'il  semble  confondre  dans  un  acte  d'adoration  et  de  ten- 
dresse, n'est-il  pas  un  modèle  de  naïveté,  de  bonté  et  de  douceur?  Quant  au 
divin  fils  de  Marie,  ce  fils  qu'elle  presse  si  étroitement  et  avec  tant  d'amour 
contre  son  sein  maternel,  sa  beauté  est  d'un  autre  ordre;  il  n'a  pas  l'expres- 
sion radieuse  et  sereine  de  sa  mère,  ni  la  grâce  souriante  de  Saint  Jean  :  il 
n'appartient  à  l'enfance  que  par  sa  pose  et  ses  formes  potelées;  il  est  sérieux  ; 
son  regard  empreint  d'une  gravité  presque  virile  plonge  dans  Tavenii*  ;  il  ne 
paraît  préoccupé  que  de  la  grande  et  douloureuse  mission  qu'il  est  appelé  â 
remplir 

Si  l'on  passe  à  l'examen  des  accessoires  qui  concourent  puissauiuient  à 
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Teifet  général,  l'œil  est  également  captivé  par  le  goût  épuré  qui  a  présidé  à 
leur  arrangement.  On  serait  tenté  de  croire,  en  regardant  ce  turban  si  heu- 
reusement arrangé,  que  chacun  de  ses  plis  et  de  ses  ornements  a  été  l'objet 
d*une  combinaison  spéciale,  tant  ils  sont  bien  choisis  et  accidentés  à  propos. 
Cette  coiifure  est  si  parfaitement  adaptée  à  la  tête,  qu'elle  semble  ajouter  à  la 
physionomie  et  faire  partie  de  l'expression  du  visage  de  la  Vierge.  L'espèce 
de  châle  qui  enveloppe  les  épaules,  la  manche  rouge  et  les  autres  parties  du 
vêlement  ne  provoquent  pas  moins  d'éloges.  Quand  l'art  de  draper  est  porté 
h  ce  degré  de  perfection  et  de  bon  goût,  on  doit  avouer  que  les  draperies 
deviennent  plus  difficiles  à  traiter  que  le  nu  lui-même. 

Que  dire  maintenant  de  la  couleur  si  diversement  appréciée  et  qui  ne  Ta 
peut-ctre  pas  été  comme  elle  mérite  de  Tétre?  Certes,  elle  n'a  ni  Téclatant 
prestige  de  Rubens^  ni  la  richesse  et  la  vigueur  du  Titien,  ni  la  suavité  du  Cor- 
rége  ;  elle  participe  plutôt  du  ton  monotome  et  terne  de  la  fresque,  ce  qui 
fait  que  beaucoup  de  personnes  s'y  trompent  d'abord,  et  doutent  que  ce  soit  là 
de  la  couleur  à  Tliuile.  Néanmoins  sa  magie  est  telle  qu'on  regretterait  de  la 
voir  autre  qu'elle  n*est,  parce  qu*elle  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
aller  à  famé,  en  imprimant  au  dessin  un  cachet  d'originalité  qui  augmente  sa 
puissance.  Enfin,  sous  quelque  point  de  vue  que  Ton  examine  cet  inestimable 
trésor^  en  est  force  de  reconnaître  la  justesse  de  l'expression  arrachée  à  la 
plume  d'un  homme  d'ailleurs  assez  peu  enthousiaste  des  beautés  de  l'art,  et  de 
s'écrier  avec  lord  Byron  :  t  Ceci  est  le  chef-d'œuvre  de  la  peinture  hu- 
»  maine.  • 

Votre  Altesse  trouvera,  je  le  crains,  que  j'ai  abusé  de  son  indulgence  en  me 
laissant  aller  à  l'entretenir  si  longuement  de  ce  tableau  ;  mais  j'ai  pour  excuse 
l'intérêt  qu'elle  porte  à  tout  ce  qui  concerne  les  arts  et  le  goût  avec  lequel  elle 
les  juge.  Je  supplie  donc  Votre  Altesse  de  vouloir  bien  me  pardonner,  et  de 
recevoir  avec  bonté  l'hommage  de  la  reconnaissance  et  du  profond  respect  de 
celui  qui  a  l'honneur  d'être^ 

Mon  Prince,  de  Votre  Altesse,  etc.,  etc.  • 

Mathieu  était  satisfait  de  son  œuvre,  ce  qui  lui  arrivait  rare- 
ment. Le  11  janvier  il  écrivait  à  sou  ami  M.  L.  André,  h  Anvers, 
les  lignes  suivantes  : 

«  J'ai  terminé  depuis  quelques  jours  la  copie  de  la  Madone  à  la  Chaise^  k  la 
grande  satisfaction  des  artistes  et  amateurs  d'ici.  Ceux-ci  de  même  que  quel- 
ques Anglais  m'ont  fait  enrager  pour  que  je  leur  vendisse  la  copie,  ce  dont  je 
me  suis  bien  ji^ardé,  comme  tu  penses,  ne  devant  plus  jamais  avoir  en  ma  vie 
l'ocrasion  d'en  faire  une  seconde.  On  m'en  offrait  pourtant  un  beau  prix  : 
2,000  fr.  Mais  je  suis  ici  pour  récolter  des  études  et  des  souvenirs  et  non  de 
l'argent.  Je  suis  convaincu  que  ma  copie  est  aussi  exacte  qu'il  est  humaine- 
ment possible  de  copier  Raphaël.  J'avais  un  calque  du  tableau  que  j'ai  véhfié 
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de  point  en  point  au  compas,  avant  de  commencer  à  peindre  (1).  La  couleur 
n'en  est  nullement  flatteuse;  elle  détruit  même  tout  Teffet  du  dessin^  qui  est 
admirable  et  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  saurait  en  dire.  Je  suis  sûr  qu'on 
trouvera  cela  détestable  en  Belgique  ;  mais  ceux  qui  se  donneront  la  peine  de 
ne  pas  s'en  rapporter  à  la  première  impression  en  deviendront  fous  d'admira- 
tion, fussent-ils  d'Anvers  ou  de  Pékin!  » 

L'étude  de  Mathieu  passe  à  bon  droit  pour  Tune  des  meilleures 
copies  faites  jusqu'à  ce  jour  d'après  la  Vierge  à  la  chaise.  Il  ne 
voulut  jamais  la  vendre.  Elle  se  trouvait  constamment  à  côté  de 
son  chevalet  et  lorsqu'il  avait  acquis  la  triste  conviction  de  ne  pou- 
voir plus  reprendre  ses  travaux,  il  en  lit  don  à  l'auteur  de  cette 
notice  en  lui  adressant  ces  paroles  :  «  Cette  copie,  (il  tenait  la 
»  toile  en  mains)  est  la  meilleure  production  que  je  laisserai.  Je 
»  l'ai  exécutée  avec  vénération  et  enthousiasme.  J'y  ai  mis  tout 
j»  ce  que  j'ai  ressenti  dans  mon  cœur  devant  l'immortel  chef- 
»  d'œuvre  du  prince  de  l'école  italienne.  Acceptez-la  comme  le 
»  gage  d'affection  d'un  vieil  ami  qui  s'en  val  En  la  sachant 
»  sous  votre  toit  je  meurs  avec  la  consolation  qu'elle  ne  tombera 
»  pas  dans  des  mains  profanes  t  »  Paroles  touchantes  qui  prouvent 
autant  la  noblesse  d'âme  de  l'artiste  que  son  admiration  sans 
bornes  pour  le  génie  de  Raphaël. 

Après  avoir  fait  une  étude  approfondie  des  productions  de 
Raphaël  et  de  Rubens,  Mathieu  consacra  un  certain  temps  à 
l'étude  des  œuvres  des  maîtres  remarquables  de  l'école  de  Flo- 
rence..» J'ai  d'autant  plus  d'intérêt,  écrivait-il  à  l'un  de  ses  amis, 
»  à  étudier  et  à  chercher  à  comprendre  l'école  florentine  qu'elle 
»  est  plus  opposée  aux  principes  qui  servent  en  général  de  base 
»  à  l'art  flamand.  En  effet,  de  l'école  d'Anvers  à  celle  de  Flo- 
»  rence,  la  transition  est  extrême,  violente;  il  y  a  entre  elles  la 
»  distance  d'un  pôle  à  l'autre.  L'artiste,  dont  l'œil  est  habitué 
»  au  prestige  et  à  l'éclat  des  couleurs  de  la  première,  a  bien  de 
»  la  peine  a  saisir  les  qualités  de  la  seconde,  dont  le  dessin  savant 
»  constitue  l'un  des  plus  grands  mérites.  » 

Parmi  les  œuvres  des  peintres  florentins  du  moyen-âge  qui 
attirèrent  plus  spécialement  l'attention  de  notre  artiste  figuraient 
celles  de  Masaccio,  do  Fra  Bartholomeo  et  surtout  de  Fra  Ange- 
lico  de  Fiesole,  ce  jeune  homme  si  heureusement  doué,  qui,  au 
lieu  de  mener  dans  le  monde  une  brillante  existence,  préféra 

<i)  Ce  calque  lui  avait  été  donné  par  son  ami  Wiertz. 
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rcvôlir  riiumblo  costume  des  Frères  Prêcheurs  pour  pouvoir 
mieux  se  consacrer  à  la  culture  de  la  peinture  sacrée.  C'était  dans 
le  Couronnement  de  la  Sainte-  Vierge  de  la  Galerie  de  Mtfdicis, 
que  Mathieu  trouva  la  plus  haute  expression  du  talent  de  Tartiste- 
cénobite. 

c  Une  infinité  d'anges,  de  saints  et  de  saintes,  dit-ii,  enrichissent  cette 
composition,  que  l'on  serait  tenté  d'attribuer  â  un  ange  plutôt  qu'à  un  simple 
mortel  ;  ce  so^t  bien  là  les  habitants  du  Ciel  tels  qu  une  imagination  exta- 
tique devait  les  concevoir.  Quels  caractères  de  têtes,  quelle  expression  d'une 
ineffable  béatitude  et  de  calme  innocence  !  Quelle  noblesse  et  quelle  simpli- 
cité dans  les  attitudes  et  les  draperies  !  Si  l'on  ne  peut  adopter  pour  modèle 
cette  peinture  sans  relief,  dépourvue  de  science  dans  le  dessin  et  de  prestige 
dans  le  clair  obsimr,  on  n'en  est  pas  moins  attiré  vers  elle  par  la  fraîcheur  de 
son  coloris,  par  For  de  ses  fonds  et  enfin  par  un  charme  indéfinissable  qui 

vous  fait  oublier  tout  le  reste  pour  ne  voir,  n'aimer,  n'étudier  qu'elle  ! 

Mais  que  servirait  de  l'étudier?  Que  pourrait-elle  nous  apprendre?  Ce  n'est 
pas  là  de  Tart  ;  c'est  quelque  chose  de  divin ,  c'est  un  reflet  de  l'âme  de 
Fiesole  et  c*est  cette  âme  qu'il  faudrait  avoir  pour  sentir  et  exprimer 
comme  lui  I 

»  Tout  ce  qui  concerne  la  vie  de  frère  Angélique ,  continue  notre  artiste, 
n'est  pas  moins  intéressant  que  ses  œuvres  :  ce  peintre ,  si  éminemment 
religieux,  joignait  la  bonté ,  la  charité ,  la  modestie,  à  une  piété  tendre  et 
profonde,  et  son  talent  semblait  n'être  qu'une  conséquence  immédiate  et 
naturelle  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  travaillait  d'inspiration  et  ne  retouchait 
jamais  ses  ouvrages,  t  Ils  sont  ce  qu'ils  sont ,  disait-il,  et  tels  que  Dieu  Ta 
voulu.  •  Il  peignait  à  genoux,  les  joues  baignées  de  larmes  ,  lorsqu'il  avait  à 
représenter  le  Sauveur  sur  la  Croix.  Son  dessin  n'est  guère  savant  et  pourtant 
le  galbe  de  ses  personnages  ne  manque  pas  de  correction.  Ses  femmes  ont 
une  grâce  pleine  de  candeur  virginale  qui  inspire  un  sentiment  à  la  fois 
tendre  et  respectueux...  11  refusa  par  humilité  l'épiscopat  de  Florence,  auquel 
le  pape  Nicolas  V  prétendait  l'élever.  Les  pauvres  étaient  ses  meilleurs  amis, 
et  bien  qu'après  sa  mort  il  ne  fut  pas  mis  au  rang  des  saints ,  aucun  ne  me 
semble  mériter  mieux  que  lui  jouir  de  la  gloire  céleste  (1). 

c  0  peintre  bienheureux,  jamais  je  n'oublierai  les  moments  de  douce 
extase  écoulés  trop  rapidement  devant  les  œuvres^  enfants  de  ta  céleste  ima- 
gination. Si  je  n'ai  pas  trouvé  dans  tes  créations  ravissantes  les  enseigne- 
ments matériels  que  je  venais  y  chercher^  j'en  ai  conservé  du  moins  un 
.souvenir  que  rien  ne  saurait  effacer  de  mon  cœur,  car  nul  ne  m'a  charmé 
comme  toi.  » 

L'étude  des  œuvres  des  anciens  maîtres  inspira  à  Mathieu  le  désir 

(1)  Il  mourut  en  1455. 
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de  rédiger  un  livre  sur  Técole  florentine,  dont  Thistoire  résume 
en  partie  Thistoire  de  la  peinture  en  Italie.  Dans  la  ferme  résolu- 
tion de  réaliser  ce  projet  après  son  retour,  il  récolta  des  rensei- 
gnements considérables.  «  J'ai  pris  des  notes  sur  Florence,  écri- 
»  vait-il  à  son  ami  M.  André,  qui  forment  la  matière  d'un  petit  vo- 
»  lume...  que  j'espère  de  mettre  au  jour  peu  de  temps  après  mon 
»  retour.!  Personne  mieux  que  lui  n'était  en  état  d'écrire  sur  l'art, 
de  faire  un  livre  qui,  non-seulement  par  les  apprécvitions  aussi 
neuves  que  piquantes,  mais  aussi  par  le  charme  du  style  aurait 
flxé  l'attention  du  public.  Malheureusement  il  ne  réalisa  jamais  ce 
projet.  A  son  retour  il  rédigea,  sous  forme  de  leltres  adressées  à 
des  amis,  quelques  chapitres  de  ce  travail.  Puis  il  l'abandonna 
pour  toujours.  Lorsqu'en  1846  un  homme  éclairé  lui  manifesta  le 
désir  de  publier  ces  lettres  dans  un  recueil  périodique,  Mathieu 
était  assez,  modeste  pour  déclarer  qu'il  les  jugeait  peu  dignes  de 
cet  honneur.  «  Mes  lettres  sur  Tllalie,  disait-il,  sont  loin  d'être 
»  terminées,  et  vous  ne  savez  pas  combien  il  en  coûte  à  quel- 
»  qu'un  qui  n'a  pas  plus  que  moi  le  talent  et  l'habitude  d'écrire, 
»  pour  le  faire  d'une  manière  supportable.  J'ai  mainte  fois  songé 
»  à  les  publier  dans  la  Re^mismuce;  mais  en  vérité ,  je  ne  les  crois 
»  pas  dignes  de  paraître  dans  ce  journal.  » 

A  Florence,  Mathieu  ne  négligea  pas  les  œuvres  des  artistes 
flamands.  «  Entraîné  vers  l'Italie,  écrivait-il  le  6  janvier  1844,  à 

*  feu  M.  Désiré  Vanden  Schrieck,  par  le  désir  d'étudier  l'art 
»  sous  des  faces  nouvelles,  les  belles  toiles  que  j'ai  admirées  ici 
»  ne  m'ont  point  (comme  cela  est  arrivé  quelquefois  à  d'autres) 
I*  rendu  insensible  au  mérite  de  notre  école.  Je  retrouve  avec 
»  bonheur  à  Florence  les  grandes  illustrations  flamandes ,  comme 
»  aussi  les  maîtres  naïfs  que  j'ai  appris  à  connaître  dans  votre 
»  précieuse  collection,  et  en  parcourant  ici  les  salles  qui  les  ren- 
»  ferment,  je  crois  retrouver  ceux  que  vous  possédez  et  respirer 
»  au  milieu  d'eux  Tair  de  la  patrie.  • 

Chargé  d'exécuter  un  Christ  en  croix  pour  le  maître-autel  de 
l'église  des  Jésuites,  à  La  Haye,  Mathieu  chercha  à  Florence  un 
modèle  vivant,  dans  la  conviction  où  il  était  que  Tétude  des  grands 
maîtres  rend  plus  apte  à  comprendre  la  nature,  t  J'avais  chargé, 

*  écrivait-il  a  Wappcrs,  Cico  ou  Frmicesco,  le  domestique  de  la 
>»  maison  (adroit  comme  un  Italien),  de  me  chercher  à  tout  hasard 
»  quelques  modèles  parmi  ses  connaissances.  Il  a  eu  la  main  heu- 
«•  reuse  :  il  m'a  amené  un  enfani  d'Israël,  fort  beau  garçon  qui 
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»  vent  bien  consentir  h  se  laisser  attacher  sur  une  croix  en  ma- 
»  niére  de  crucifié  ;  tous  les  matins  il  vient  pendant  une  heure  se 
»  livrer  au  supplice,  et  je  fais  d'après  lui  un  dessin  dont  je  tirerai 
1»  parti  pour  la  ligure  du  Christ  d^un  Calvaire  que  je  dois  exé- 
»  cuter.  Ce  dessin  me  coûtera  cher,  car  le  jeune  homme,  aussi 
»  juif  par  l'esprit  que  par  la  forme,  trouve  toujours  moyen  de  rac- 
)»  courcir  les  séances  qui  se  multiplient  naturellement.  • 

Notre  artiste  trouva  la  population  de  Florence  d'un  aspect  et 
d'un  type  peu  favorables  à  l'art.  «  La  couleur,  dit-il,  celle  des 
«  femmes  particulièrement,  est  loin  d'être  favorable  à  la  pein- 
»»  ture,  c'està  cette  cause  qu'il  faut  sans  doute  attribuer  l'infé- 
»  riorité  de  l'école  florentine  dans  la  partie  du  coloris,  comme  c'est 
»  à  l'absence  d'une  nature  d'élite  qu'elle  doit  de  s'être  plutôt  dis- 
»  linguée  par  la  correction  et  la  science  du  dessin  que  par  l'élé- 
«  gance  et  l'idéal  des  formes.  » 

Mathieu  ne  découvrit  plus  un  seul  peintre  distingué  dans  cette 
ville  de  Florence  qui  produisit  jadis  tant  d'illustres  maîtres.  Mais 
par  contre  il  y  trouva  l'un  des  plus  grands  sculpteurs  de  notre 
époque.  C'était  le  vieux  Bartolini,  l'élève  et  l'ami  de  David,  le 
peintre  de  Napoléon.  Bientôt  il  s'étabht  entre  lui  et  le  sculpteur 
nne  confiance  entière,  une  amitié  réciproque.  Ces  deux  artistes 
étaient  faits  pour  se  comprendre.  L'un  et  l'autre  n'avaient  nul  atta- 
chement aux  biens  de  ce  monde  ;  l'un  et  l'autre  cultivaient  l'art 
pour  l'art.  Bartolini  avait  exécuté  un  nombre  prodigieux  d'ou- 
vrages; tous  les  instants  de  sa  vie  avaient  été  bien  remplis;  il 
n'avait  jamais  fait  de  folles  dépenses  et  lorsque  Mathieu  le  visita 
il  avait  pour  toute  fortune  50,000  francs  de  dettes!  Comme  le 
peintre,  le  statuaire  achevait  tout  par  lui-même  et  ne  donnait  pas 
le  moindre  coup  de  grattoir  ou  de  ciseau  sans  jeter  les  yeux  sur 
la  nature. 

<  Le  chapitre  modèles,  écrivait  Mathieu  k  son  ami  Geerts,  sous  la 
B  date  du  20  novembre  i  843,  occupe  une  large  place  dans  le  budget 
»  du  statuaire  ;  lorsqu'il  est  content  d'eux,  il  leur  donne  des  gages 
»  pour  qu'ils  soient  toujours  à  sa  disposition. . .  »  —  «  Sans  la  nature 
»  (répète-t-il  sans  cesse),  l'artiste  ne  marche  qu'au  hasard  :  c'est 
»  elle  qui  l'empêche  de  tomber  dans  la  routine,  qui  est  la  mort 

*  de  l'art.  Quand  il  en  est  venu  a  posséder,  comme  on  dit,  une 
■  manière  à  lui,  soyez  certain  qu'il  ne  progressera  plus.  Il  faut 
»  ((ue  les  créations  de  l'art  soient  comme  celles  de  la  nature, 

*  variées  à  l'infini,  et  cela  serait  si  Ton  s'inspirait  toujours  de  ce 
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guide  infaillible,  plutôt  que  de  sa  fantaisie.  Le  plus  grand  sculp- 
teur, comme  le  plus  grand  peintre,  serait  à  mes  yeux  celui  qui 
mettrait  dans  ses  œuvres  une  variété  telle  qu^on  n'y  reconnaî- 
trait jamais  que  la  nature  et  non  sa  manière.  L^  manière^  c'est 
le  fléau  de  Tart.  Michel-Ange  a  cessé  de  grandir  du  jour  où  il 
est  tombé  dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  l'originalité.  » 
Pour  Bartolini,  continue  Mathieu,  <  toute  la  théorie  de  l'art  se 
résume  en  deux  mots  :  choisir  et  imiter.  H  ne  se  lasse  pas 
de  redire  :  •  Choisissez  bien  vos  modèles  et  imitez-les  bien.  > — -* 
n  faut  l'avoir  vu  travailler,  disait  Mathieu,  pour  se  faire  une  idée 
de  l'adresse  avec  laquelle  son  ciseau  fouille  le  marbre.  Il  dé- 
termine le  contour  d'un  œil,  le  creuse,  le  modifie  avec  une 
hardiesse  qui  fait  peur.  C'est  aussi  à  la  pointe  de  l'acier  qu'il 
entame  les  détails  les  plus  délicats  des  pieds  et  des  mains;  et 
il  faut  qu'il  soit  bien  sûr  des  siennes,  car  son  œil  est  plus 
souvent  fixé  sur  le  modèle  que  sur  le  marbre.  Litz  n'a  pas  plus 
d'assurance,  lorsque  ses  doigts  parcourent  le  clavier,  tandis  que 
ses  regards,  dirigés  vers  le  Ciel,  semblent  lui  dérober  une 
mélodie  nouvelle.  Baiiolini  est  uft  grand  artiste»  le  plus  grand 
»  peut-être  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Italie.  »  Lorsque  Mathieu 
se  trouvait  à  Florence,  le  statuaire  avait  déjà  plus  de  soixante 
ans;  mais  il  n'en  avait  pas  trente  pour  l'activité  d'esprit  et  la 
fraîcheur  de  l'imagination.  «  Bartolini,  dit  notre  artiste,  est 
»  bien  le  répubUcain  le  plus  exagéré  qui  se  puisse  voir;  ardent, 
I»  emporté,  il  s'exalte,  s'indigne  et  n'en  est  pas  moins  au  demeu- 
»  rant  le  meilleur  honmie  du  monde.  » 

Les  entretiens  avec  Bartolini  conduisirent  Mathieu  à  faire  une 
étude  spéciale  des  statues  antiques  de  la  galerie  de  Médicis. 
Il  était  heureux  de  pouvoir  les  contempler  dans  toute  leur 
pureté  ces  statues  dont  Van  Brée  lui  avait  enseigné  les  rares  beau- 
tés sur  les  plâtres  de  l'Académie  d'Anvers,  et  dans  l'étude  des- 
quelles Raphaël  avait  puisé  cet  idéal  de  lignes  qui  éclate  dans  ses 
glorieuses  créations. 

La  Vénus  de  Médicis  l'impressionna  profondément,  t  Qu'elle  est 
»  belle,  écrivaiWl  à  Geerts  ;  comme  elle  s'élève  radieuse  au  mi- 
»  lieu  du  cortège  de  chefs-d'œuvres  qui  l'environne  et  forme 
»  autour  d'elle  une  auréole  de  gloire,  comme  pour  rehausser 
»  encore  l'éclat  dont  elle  brille  t.. .  Il  faut  être  artiste  pour  com- 
»  prendre  ce  qui  se  passe  en  soi  au  moment  où  nous  sommes 
»  près  de  contempler  un  de  ces  rares  trésors  qu'on  n'espérait 
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»  jamais  voir  :  l'impatience,  la  crainte,  une  sorte  d'ivresse  doa- 

>  looreuse  bouleversent  Pâme  et  empêchent  de  jouir  pleinement 
»  du  bonheur  qu'on  se  promettait.  C'est  que  pour  Tartiste  ce 
»  moment  a  quelque  chose  de  décisif  :  il  y  va  ou  de  son  admira- 
n  tion  sans  bornes  ou  de  la  perte  de  ses  plus  chères  illusions  i 

>  Vous  n'attendez  pas  sans  doute  que  je  vous  offre  ici  une  ana- 
»  lyse  de  cette  célèbre  Vénus  ;  vous  la  connaissez  par  le  plâtre 
»  qui  en  donne  une  idée  assez  exacte,  à  la  couleur  près,  cepen- 
1»  dant;  car  le  marbre  antique  coloré  par  le  temps  est  d'une  teinte 
»  chaude  qui  le  rapproche  de  la  chair,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut 
B  s'empêcher  de  lui  trouver  quelque  analogie  avec  la  Vénus  du 
»  Titien,  placée  un  peu  au-dessus.  Qui  oserait,  d'ailleurs,  essayer 
»  de  décrire  les  beautés  de  cette  incomparable  statue  ?  Plus  on 
»  la  regarde,  plus  l'illusion  devient  complète;  on  linit  par  la 
»  croire  vivante,  et  si  elle  ne  marche  pas^  c'est  sans  doute  (comme 
j»  le  disait  Ovide  de  la  Vénus  de  Praxitèle),  parce  que  la  majesté 
»  divine  lui  commande  l'immobilité.  Disons,  toutefois,  que  cette 
9  divinité  n'est  exprimée  que  comme  Pont  comprise  les  Grecs, 
»  c'est-à-dire  par  la  beauté  exquise,  mais  purement  matérielle  de 
»  la  forme,  et  ne  devant  rien  à  des  inspirations  d'un  ordre  plus 
B  élevé...  Malgré  la  ûnesse  et  la  perfection  presque  idéale  de 
»  ses  formes,  on  serait  tenter  d'aiflrmer  que  cette  statue  n'est 

>  que  la  copie  exacte  du  modèle  vivant,  tant  elle  est  vraie  et  pa- 
»  ralt  simplement  nature  dans  toutes  ses  parties.  Il  y  a  deux 
9  mille  ans,  Cléomène,  âls  d'Apollodore,  opérait  à  Athènes 
9  d'après  le  même  principe  que  Bartolini  :  choisir  et  imiter.  La 

>  nature  donc,  toujours  la  nature,  car  il  y  a  en  elle  mille  fois 
9  plus  de  perfections  encore  que  dans  les  plus  merveilleux  pro- 
•  duits  de  l'art.  Tout  le  secret  consiste  à  lui  en  dérober  une 
»  seule)...  Une  seule  et  l'on  est  un  grand  homme.  » 

L'artiste  admira  ensuite  l'Apollon,  le  Faune  jouant,  les  lutteurs, 
la  Vénus  Uranie,  la  Vénus  Genitrix,  etc.  Les  statues  de  Niobé  et 
de  ses  enfants  captivèrent  spécialement  son  attention.  «  Ce  qui 
y  fait  à  mon  sens,  ditril  dans  une  lettre  à  Geerts,  le  mérite  sur- 
9  humain  de  la  tête  de  Niobé,  ainsi  que  de  celles  de  la  plupart  de 
»  ses  enfants,  c'est  l'expression  de  profonde  souffrance,  obtenue 
»  on  ne  ^sait  par  quel  effort  caché  de  l'art.  Pas  la  moindre  con- 
»  traction  musculaire  sur  les  visages;  les  sourcils  sont  d'une 
»  symétrie,  d'une  régularité  telle  qu'on  les  croirait  tracés  par  le 
»  compas.  La  bouche  est  naturellement  entr'ouverte,  et  les  con- 
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»  tours  des  joues  n'ont  pas  subi  la  plus  légère  altération  ;  et  pour-. 
»  tant,  Taspect  de  toutes  ces  tôtes  est  saisissant.  La  troisième  fille 
»  est,  dans  mon  opinion,  supérieure  encore  à  la  mère  ;  rien  de 
»  gracieux,  d'innocent,  de  pur,  comme  cette  charmante  figure... 
j»  Il  est  de  fait  que  l'art  grec,  dans  ses  plus  beaux  jours,  n'a  rien 
B  produit  de  plus  sublime.  » 

Malbien  n'éprouva  pas  une  grande  admiration  pour  les  statues 
de  Michel-Ange.  «  Il  a  admirablement  travaillé  le  marbre,  dll-il, 
>  mais  ses  formes  sont  outrées,  et  il  n'a  jamais  atteint  le  but  qu'il 
»  se  proposait.  Dans  ses  plus  belles  œuvres  il  y  a  toujours  quel- 
»  que  chose  d'extravagant.  Il  y  a  du  grandiose  dans  son  Moïse, 
»  mais  les  ajustements  sont  bizarres,  et  il  ressemble  à  un  satyre 
»  plutôt  qu'au  législateur  inspiré  de  Dieu.  » 

On  sait  que  la  galerie  de  Médicis  renferme  une  collection  de 
portraits  des  peintres  exécutés  par  eux-mêmes.  Mathieu  la  visita 
avec  intérêt.  •  Je  tenais  surtout,  dit-il  dans  sa  lettre  du  6  janvier 
1844,  à  M.  Vanden  Schrieck,  à  contempler  les  images  des  deux 
hommes  qui  ont  le  plus  fécondé  le  champ  de  la  peinture,  qui 
ont  le  plus  créé,  exprimé  le  plus  d'idées,  excité  le  plus  de  sen- 
sations, qui  ont  enfin  parlé  le  plus  éloquemment  le  langage  du 
dessin  et  de  la  couleur.  Je  veux  dire,  Raphaël  et  Rubens,  no- 
bles et  puissants  génies  que  le  ciel  semble  avoir  doués  avec 
une  prédilection  qu'après  eux  il  n'a  plus  montrée  pour  per- 
sonne. Puis,  vous  l'avouerai-je?  Sans  être  précisément  un 
adepte  de  Gall  ou  de  Lavater,  j'étais  dévoré  de  l'impatience 
de  chercher  sur  tous  ces  visages  le  reflet  du  génie  que  le  Créa- 
teur avait  mis  en  eux,  et  de  me  confirmer  dans  l'idée  que  j'ai 
depuis  longtemps  sur  l'analogie  manifeste  qu'il  y  a  presque  tou- 
jours entre  le  genre  de  talent  et  les  traits  du  visage,  et  même 
souvent  entre  les  traits  et  le  nom  du  modèle.  Je  n'en  citerai 
qu'un  seul  exemple  :  la  pâle  figure  du  peintre  d'Urbin  est 
douce  et  mélancolique,  intelligente  et  profonde,  et  il  y  a  en 
même  temps  en  elle  quelque  chose  de  si  élégant,  de  si  dis- 
tingué, de  si  céleste,  que  le  nom  de  Raphaël,  ce  nom  presque 
divin,  semble  le  seul  qui  pût  lui  convenir.  Après  la  tête  dn 
Christ,  il  est  impossible  d'imaginer  un  type  plus  beau  que  celui- 
là Si  la  figure  de  Rubens  laisse  quelque  chose  à  désirer  sous 

le  rapport  de  la  pureté  des  lignes  et  de  la  distinction,  en 
revanche,  elle  est  animée,  vivante,  elle  parle.  Ces  prunelles 
qui  brillent  d'un  éclat  si  éblouissant,  ces  narines  qui  respirent 
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»  el  celte  bouche  si  fraîche  et  si  gracicuscmeiU  ondulée  ne  carac- 
»  lérisent-ils  pas  la  surabondance  de  vie  qu'il  a  répandu,  à  grands 
»  flots,  dans  le  nombre  inlini  de  ses  toiles  merveilleuses?  *  A  ses 
yeux,  Rubens  n'a  pas  eu  d'égal  «  pour  animer  la  matière  et  ex- 
»  primer  le  mouvement,  la  soi^itwlê  de  la  vie.  » 

Si  nous  nous  sommes  arrôté  aussi  longtemps  au  séjour  de  Ma- 
thieu à  Florence,  c'est  que  cette  ville  fut  le  théâtre  de  la  plus 
grande  activité  de  Tarliste  pendant  son  voyage  en  Italie. 

Il  y  menait  une  vie  extrêmement  laborieuse  :  après  avoir  étudié 
pendant  toute  la  journée  dans  les  Églises  et  les  Musées,  il  consa- 
crait une  partie  de  la  nuit  à  la  rédaction  de  notes  sur  Thistoire  de 
Fart.  Fatigué  de  ces  courses  perpétuelles  et  de  cette  vie  d'impres- 
sion, il  avait  hâte  d'arriver  à  Uomc  pour  s'y  reposer  un  instant  en 
travaillant  d'après  nature. 

Edward  Van  Even. 
(La  fin  au  prochatn  nuniéro.) 
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LE  CONGRÈS  CATHOLIQUE  D'ALLEIAGI 


EU   18«». 


«  Pendant  qae  PÉglise  Catholique  est  sans  cesse  attaquée^  soit  par  de 
puissants  ennemis  au  dehors^  soit  par  de  sourdes  machinations  au 
dedans;  pendant  que  Ton  travaille  sans  relâche  à  détruire  l'existence 
dix  fois  séculaire  de  la  souveraineté  temporelle  du  Pontife  Romain^  et 
que  l'on  appelle  progrès  le  mépris  de  la  loi  de  Dieu;  les  besoins  de 
répoque  exigent  impérieusement  que  les  catholiques^  qui  prétendent 
servir  Dieu  et  défendre  sa  gloire^  s'unissent  et  s'assemblent^  afin  de 
s'animer  réciproquement  d'un  saint  enthousiasme  et  de  se  prêter 
mutuellement  des  forces.  Alors  ils  combattront  généreusement  pour  les 
droits  contestés  de  l'Autorité  Suprême  et  pour  les  fondements  de  l'ordre 
social.  » 

C'est  en  ces  termes  que  s'exprime  la  circulaire  d'invitation  à  la  XlVme 
assemblée  générale  de  toutes  les  Associations  Catholiques  d'Allemagne. 

Nos  lecteurs  n'ignorent  pas^  que^  depuis  1848^  chaque  année^  au  mois 
de  septembre^  les  délégués  des  nombreuses  Associations  Catholiques 
s'assemblent  dans  Tune  ou  l'autre  des  villes  les  plus  importantes  de  la 
Confédération  afin  de  délibérer  sur  les  grands  intérêts  de  la  religion^ 
d'examiner  les  besoins  des  populations  catholiques^  et  de  prendre  les 
mesures  nécessaires. 

Le  8  septembre  dernier  la  cité  d'Aix-la-Chapelle  offrait  un  aspect  des 
plus  riants.  La  ville  était  ornée  comme  aux  jours  des  grandes  fêtes 
religieuses  et  nationales.  On  comptait  par  milliers  les  drapeaux  de  toute 
dimension^  les  guirlandes  de  verdure  et  les  fleurs  qui  décoraient  les 
maisons.  C'est  que  le  Congrès  catholique  de  la  vieille  Allemagne  allait 
s'assembler  dans  la  vénérable  salle  impériale  de  l'hôtel-de-ville.  Toutes 
les  nations  de  la  grande  Confédération  Germanique  y  avaient  leurs 
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délégués.  Les  catholiques  des  provinces  du  nord  venaient  fraterniser 
avec  ceux  de  l'Autriche^  de  la  Hongrie^  de  la  Bohême;  la  Westphalie  et 
la  Bavière  y  étaient  largement  représentées;  les  provinces  Rhénanes  y 
comptaient  leurs  plus  grandes  illustrations;  tandis  qu'une  foule  d'étran* 
gers  étaient  accourus  de  la  Belgique^  de  la  Hollande^  de  la  France,  pour 
assister  aux  délibérations  de  leurs  frères  d'Allemagne. 

La  fête  avait  été  organisée^  le  programme  arrêté^  longtemps  d'avance. 
Tout  marchait  avec  ordre  et  dignité.  C'était  une  fête  vraiment  religieuse^ 
mais  empreinte  d'un  caractère  national  fortement  prononcé.  L'honneur 
de  cette  belle  organisation  revient  principalement  à  M.  Joseph  Lingens^ 
le  juriste  distingué,  le  chrétien  fervent;  et  à  M.  Gontzen,  premier 
bourgmestre^  qui  a  si  généreusement  mis  à  la  disposition  du  Congrès  les 
salles  de  l'hôtel-de-ville. 

Le  7,  au  soir,  les  députés  se  réunirent  dans  la  grande  salle  de  la 
Société  CoMtaniia.  Là,  le  comité  local  et  organisateur,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Lingens,  souhaita  la  bien  venue  à  ses  hôtes,  et  en  premier 
lieu  à  leurs  grandeurs.  Monseigneur  Wedekin,  prince-évêque  de  Hildes- 
heim  et  Monseigneur  Baudri,  évêque-suffragantdu  diocèse  de  Cologne, 
qui  à  leur  tour  complimentèrent  l'assemblée.  Nous  remarquions  avec 
bonheur  que  la  Belgique  était  dignement  représentée  au  Congrès  par 
plusieurs  de  ses  plus  illustres  enfants  :  M.  B.  Dumortier,  l'éloquent  défen- 
seurde  nos  libertés  religieuses  |et  constitutionnelles,  M.  Ducpétiaux,  le 
philanthrope  chrétien,  et  le  savant  professeur  deLouvain,  M.  J.  Mœller. 

Le  lendemain,  à  8  heures,  Monseigneur  Baudri  célébra  dans  le  beau 
temple  bâti  par  Charlemagne  une  messe  pontificale  en  l'honneur  du 
Saint-Esprit,  à  laquelle  tous  les  membres  du  Congrès  assistèrent. 

Après  la  messe  les  députés  se  mirent  en  route  pour  le  lieu  des 
assemblées.  Le  cortège  fut  précédé  par  différentes  congrégations 
d'hommes,  qui,  bannières  déployées,  chantaient  des  cantiques.  Les 
membres  de  ces  associations  formèrent  la  haie  aux  abords  de  l'hôtel- 
de-ville.  Le  concours  de  peuple  était  immense.  Partout  oii  le  cortège 
devait  passer  les  maisons  étaient  pavoisées,  et  tout  témoignait  de  la 
profonde  sympathie  des  bons  habitants  d'Aix-la-Chapelle  pour  ces 
catholiques  qui  étaient  venus  leur  demander  l'hospitalité. 

Les  députés  montèrent  à  la  Salle  du  Couronnement,  En  face  de  l'entrée 
un  grand  crucifix  dominait  la  tribune;  au  pied  de  la  croix  on  voyait  le 
buste  de  Pie  IX;  dans  une  niche  latérale  ornée  de  ffeurs,  on  admirait 
une  belle  statue  de  la  Vierge  Immaculée. 

Quand  tout  le  monde  fut  assis,  M.  l'avocat  Lingens  monta  à  la  tribune 
et  proposa  l'élection  d'un  président,  de  deux  vice-présidents  et  la  for- 
mation du  bureau.  Furent  élus  par  acclamation  :  président,  M.  le  comte 
Brandis,  ancien  gouverneur  du  Tyrol;  vice-présidents  :  M.  Contzen, 
premier  bourgmestre  de  la  ville,  et  M.  Philips,  conseiller  anlique  de 
Vienne.  Les  autres  membres  étaient  HM.  le  procureur  Becker,  Laurent 
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bibliothécaire  de  la  vilie,  l'avocat  lingens,  le  chanoine  Mooffang,  le 
docteur  Niedermeyer,  TavocatThissen^  le  docteur  Vossen. 

Le  comte  Brandis  fut  conduit  au  fauteuil  présidentiel,  et  il  inaugura 
la  première  séance  par  ces  paroles  prononcées  d'une  voix  ferme  et 
accentuée  :  GelobtseiJesuê  C^^fu^/ et  toute  l'assistance  répondit  d'une 
voix  émue  :  m  Eicigheit,  ammf  Salut  sacré  de  l'Allemagne  catholique, 
répété  d'âge  en  Age,  depuis  les  bords  du  Rhin  jusqu'aux  rives  de  la 
Vistule. 

Après  avoir  remercié  l'assemblée  de  l'honneur  qu'elle  lui  faisait  de 
l'appeler  à  la  présidence,  le  comte  Brandis  parla  du  caractère  solennel 
imprimé  à  celte  réunion  par  deux  circonstances  :  Pépoque  douloureuse 
que  traversait  en  ce  moment  l'Église,  et  le  lieu  où  l'on  se  trouvait.  Heu 
plein  de  glorieux  souvenirs. 

Et  de  fait,  nous  nous  trouvions  dans  la  vieille  cité,  la  seconde  capitale 
du  grand  empire  fondé  par  Gharlemagne;  nous  étions  réunis  dans  la 
salle  qui  pendant  une  période  de  sept  siècles  avait  vu  couronner  trente- 
six  rois  et  six  reines.  Les  magnifiques  fresques  de  Rethel  et  Kehren,  qui 
décoraient  les  parois,  nous  rappelaient  plusieurs  des  faits  et  gestes  du 
grand  monarque. 

Immédiatement  après  le  discours  d'ouverture,  le  secrétaire,  M.  Lau- 
rent donna  lecture  du  bref  pontifical,  apporté  par  Monseigneur  Nardi 
cl  adressé  à  l'assemblée.  Tous  écoutèrent  cotte  lecture  debout  cl  dans 
une  attitude  recueillie.  Puis  on  vota  par  acclamation  une  adresse  au 
Souverain  Pontife,  et  l'on  finit  par  la  lecture  des  principes  fondamentaux 
adoptés  par  le  congrès. 

Voici  le  texte  de  ce  document  remarquable  : 

1»  L'Église  catholique  n'oblige  personne  à  une  opinion  politique  quelconque. 
Elle  se  concilie  avec  toute  forme  et  tout  système  politique  dès  qu'il  n'est  point 
en  opposition  avec  les  commandements  de  Dieu  et  les  principes  de  la  justice . 

2»  L'Église  catholique  n'est  pas  un  appui  du  despotisme,  ni  une  ennemie 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance.  Comme  dans  tous  les  siècles,  elle  rejette 
encore  aujourd'hui  toute  domination  arbitraire,  qu'elle  soit  exercée  par  des 
princes,  des  parlements  ou  des  partis. 

2p  Les  catholiques  ne  sont  pas  des  adversaires  du  progrès  politique,  ils 
saluent  avec  joie  toutes  les  réfomies  utiles  à  l'intérêt  des  peuples,  mais  ils 
rejettent  toute  violation  du  droit  et  abhorrent  toute  révolution,  qu'elle 
s'appuie  sur  le  suffrage  universel,  sur  le  principe  des  nationalités  ou  sur  le 
soi-disant  principe  des  faits  accomplis. 

4»  L'assemblée  cathohque  réitère  la  protestation  élevée  à  Munich,  Tannée 
dernière  contre  la  spoliation  du  Saint-Siège.  Elle  réclame  pour  le  Saint-Père 
la  pleine  jouissance  de  son  pouvoir  temporel,  tel  que  la  divine  Providence  le 
lui  a  donné  et  tel  qu'il  lui  appartient  en  vertu  du  droit  international  et  des 
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traités,  et  elle  professe  solennellement  les  principes  manifestés  par  les  évé- 
ques  réunis  à  Rome  dans  leur  adresse  à  Pie  IX. 

50  L'assemblée  voit  dans  l'existence  du  soi-disant  rovaume  d'Italie  uno 
victoire  de  la  révolution  menaçant!^  pour  l'ordre  européen  tout  entier,  elle 
déplore  donc  profondément  la  reconnaissance  partielle  qu'il  a  obtenue,  et 
remercie  les  princes  et  tous  les  hommes  qui  s'y  sont  opposés. 

6«  Pénétrés  du  plus  profond  amour  pour  la  patrie  allemande,  les  catholiques 
assemblés  ici  protestent  contre  cette  calomnie  qu'ils  ne  sont  pas  de  bons 
patriotes,  eux  qu'on  rend  suspects  en  leur  jetant  l'épithéte  d'uUramontains. 
Us  appellent  le  grand  passé  de  Charlemagne  en  témoignage  de  ce  que  le 
dévouement  au  Saint-Siège  n'a  jamais  porté  préjudice  à  la  grandeur  et  à  la 
gloire  de  la  patrie. 

70  Quoique  l'unité  de  la  foi  soit  le  fondement  le  plus  solide  de  l'unité  [K>li- 
tique,  les  catholiques  ne  voient  cependant  pas  dans  le  schisme  religieux  de 
l'Allemagne  un  obstacle  insunnontable  à  l'unité  allemande,  pourvu  que  les 
principes  de  la  justice  et  de  la  véritable  tolérance  soient  respectés  dans  tous 
les  états  et  dans  la  patrie  commune. 

80  Les  catholiques  assemblés  à  Aix-la-Chapelle,  la  vieille  ville  impériale 
aux  frontières  allemandes,  déclarent  crime  toute  tentative  de  morcellement 
de  TAlIcmagne,  soit  en  faveur  d'une  puissance  allemande,  soit  dans  Tintércl 
d'une  puissance  étrangère.  Ils  protestent  contre  l'exclusion  de  FAllemagne 
de  la  maison  impériale  catholique,  et  abhorrent  toute  concession  à  Tambilion 
étrangère. 

90  L'assemblée  catholique  générale,  considérant  les  embarras  croissants  du 
Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  et  les  besoins  de  jour  en  jour  plus  grands  pour  le 
soutien  de  sa  dignité,  déclare  le  denier  de  Saint-Pierre  œuvre  éminemment 
bonne  dans  les  circonstances  actuelles.  Non  seulement  le  chrétien  pratique 
par  là  le  devoir  de  la  charité  chrétienne,  mais  encoi'e  il  manifeste  son  zèle 
pour  la  sainte  foi,  et  son  amour  de  l'Église  et  de  la  liberté;  elle  invite  donc 
tous  les  membres  des  associations  catholiques  à  continuer  eux-mêmes  le  don 
du  denier  de  Saint-Pierre  et  à  faire  leur  possible  pour  en  engager  d'autres  à 
les  imiter. 

Au  lever  de  la  séance,  le  président  assigna  aux  différents  comités 
des  salles  pour  leurs  travaux.  Il  y  avait  des  comités  ou  sections  pour 
les  missions,  pour  la  charité,  pour  les  beaux-arts,  pour  les  sciences 
et  la  presse.  C'est  à  ce  dernier  comité  que  s'étaient  joints 
M.  Dumorlier  et  M.  Mœller.  Les  catholiques  hollandais  y  étaient  prin- 
cipalement représentés  par  M.  le  chanoine  Canoy,  président  du  grand 
séminaire  de  Ruremonde.  C'est  dans  ce  comité  que  fût  élaboré  le  grand 
projet  du  Congrès,  la  fondation  d'une  université  catholique  indépen- 
dante en  Allemagne. 

Les  travaux  de  ce  comité  ont  été  remarquables.  Dans  la  discussion 
touchant  la  fondation  d'une  imiversité,  on  a  littéralement  épuisé  te 
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sujet.  Plusieurs  orateurs  distingués  ont  parlée  les  uns  pour,  les  autres 
contre  le  projet.  Nous  devons  cependant  observer  que  les  opposants 
désiraient  au  fond  l'université  autant  que  les  autres  ;  mais  ils  voyaient 
des  difficultés  insurmontables,  et  se  défiaient  de  ^enthousiasme  dont  la 
majorité  était  transportée.  Dans  la  réplique  aux  objections  ont  surtout 
brillé  MM.  Mœller,  Dumortier  et  Canoy,  ces  deux  derniers  parlaient 
en  français.  Ce  devait  être  touchant  pour  les  Allemands  de  voir  des 
étrangers  sympathiser  si  étroitement  avec  eux,  et  les  animer  en  racontant 
leurs  propres  efforts  qui  avaient  abouti  à  conquérir  une  glorieuse  in- 
dépendance. Aussi,  dès  ce  moment,  Tenthousiasme  fut  au  comble,  et 
la  proposition  unanimement  adoptée. 

La  première  assemblée  générale  fut  ouverte  par  Monseigneur  Baudri. 
On  parla  des  travaux  et  de  Tavenir  du  Bonifacius  verein  et  des  mesures 
à  prendre  pour  le  soutien  des  missions  allemandes.  Le  P.  Modeste,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  nous  apprit  qu'à  Paris  dans  les  faubourgs  Siiint- 
Antoine  et  Saint-Martin  demeuraient  plus,  de  i 50,000  allemands,,  la 
plupart  ouvriers;  que  malgré  les  soins  spirituels  que  leur  accordaient 
les  Jésuites  et  les  Lazaristes,  ces  secours  étaient  nécessairement  incom- 
plets, faute  de  fonds  réguliers;  l'orateur  conclut  à  la  nécessité  de  cons- 
truire et  de  doter  une  église  allemande  à  Paris.  Nous  avons  encore  dis- 
tingué un  discours  de  M.  le  docteur  Paul  Alberdingk-Thym  de  Louvain, 
sur  la  situation  des  catholiques  en  Belgique  et  en  Hollande. 

M.  Alberdingk  a  établi  un  parallèle  entre  les  deux  situations.  11  a 
montré  qu'en  Belgique  la  guerre  faite  au  nom  du  prétendu  libéralisme 
tend  à  diminuer  partout  l'action  de  TÉglise  et  de  ses  institutions  dans 
les  œuvres  de  bienfaisance  et  dans  l'enseignement  ;  une  conspiration 
est  habilement  organisée  dans  ce  but  et  Ton  s'efforce  de  détruire  admi- 
nistrativement  rédiûce  constitutionnel. 

La  tendance  en  Belgique  est  donc  vers  la  restriction  de  la  liberté 
religieuse  dans  toutes  ses  applications,  telles  que  le  pacte  de  1830  les 
avait  permises  et  garanties.  En  Hollande  il  y  a  plutôt  un  mouvement 
contraire  et  si  Ton  n'améliore  pas  notablement  la  position  des  catholi- 
ques, le  gouvernement,  les  administrations  et  les  partis  ne  leur  contes- 
tent pas  les  droits  acquis  et  ne  travaillent  ni  à  les  éluder  ni  à  les  leur 
enlever. 

Si  au  nom  du  pouvoir  un  parti  intolérant  veut  en  Belgique  effacer  ou 
restreindre  Taction  religieuse  en  général,  l'amour  du  peuple  pour  sa 
foi,  ses  traditions,  les  institutions  catholiques,  sa  fidélité  à  l'épiscopat,  le 
dévouement  d'un  clergé  vertueux  et  savant,  le  zèle  des  hommes  d'état 
pour  le  maintien  des  libertés  reconnues  à  TËglise,  luttent  avec  énergie 
et  avec  succès  contre  les  tendances  du  jour,  qui  se  manifestent  princi- 
palement dans  les  questions  relatives  à  l'enseignement  à  tous  les  degrés. 

L'orateur  rappelle  à  cette  occasion  le  beau  travail  de  M.  Dechamps, 
qui  a  paru  dans  la  Revue  belge  et  étrangère  (186â,  XIII,  p.  286),  et  qui 
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sert  d'introduction  au  recueil  des  discours  qui  ont  été  prononcés  à  la 
Chambre  et  au  Sénat  dans  la  mémorable  discussion  sur  Fenseignement 
primaire  à  la  dernière  session. 

M.  Alberdingk  est  d'avis  qu'en  Hollande  le  rationalisme  l'emporte  sur 
Forthodoxie  calviniste^  et  cette  cûrconstance  rend  la  lutte  moins  pénible 
qu'autrefois  pour  les  catholiques.  Ils  ont  affaire  non  point  à  des  frères 
égarés  et  à  des  corréllgionnaires  inconséquents,  mais  à  des  adversaires 
élevés  dans  l'erreur  La  lutte  n^est  pas  engagée  entre  des  enfants  qui 
doivent  le  même  respect  et  le  môme  attachement  à  leur  mère.  En  Hol- 
lande Pespnt  de  secte' ou  les  souvenirs  historiques  peuvent  bien  valoir 
aux  catholiques  le  maintien  ou  le  retour  de  quelques  vexations  de  dé- 
tails et  de  tracasseries;  le  protestant  hollandais  se  croit  une  sorte  de  su- 
périorité sur  le  catholique  et  il  s^en  montre  jaloux  dans  les  petites  cir- 
constances de  la  vie  publique^  si  nous  pouvons  parler  ainsi;  mais  il  ne 
cherche  pas  à  priver  les  catholiques  de  leurs  droits  essentiels,  de  1h 
bertés  reconnues,  et,  comme  on  Pa  vu  à  l'occasion  du  rétablissement  de 
la  hiérarchie,  il  y  a  plutôt  tendance  à  étendre  ces  libertés  qu'à  les  res- 
treindre. 

En  s'occupant  de  renseignement  en  Belgique,  M.  Alberdingk  devait 
parler  de  l'Université  catholique. 

C'est  en  parfaite  connaissance  de  cause  et  avec  une  chaleureuse 
sympathie  qu^il  a  tracé  l'histoire  de  la  fondation  de  l'Université,  de  ses 
progrès,  de  ses  services  depuis  1834.  Il  l'a  représentée  comme  le  plus 
puissant  foyer  de  la  religion  et  la  sauvegarde  des  libertés  constitution- 
nelles qui  sont  pour  ainsi  dire  incamées  en  sa  personne.  Il  a  analysé 
ses  statuts  et  attiré  l'attention  de  l'Allemagne  sur  les  généreux  sacri- 
fices auxquels  l'université  doit  seule  son  existence  et  qui  ont  su  la  main- 
tenir depuis  28  ans  dansune  si  grande  pospérité.  L'Université  catholique, 
a-t-il  dit  en  finissant,  est  la  glorification  de  la  devise  nationale  :  VUrùon 
fait  la  force, 

M.  Alberdingk  a  été  applaudi  plusieurs  fois  pendant  son  discours. 
Mais  le  temps  qui  lui  avait  été  accordé  ne  lui  permettant  pas  de 
s'étendre  sur  toutes  les  manifestations  de  la  foi  en  Belgique  et  en 
Hollande,  il  les  a  sommairement  signalées  en  priant  ses  auditeurs  de 
relire  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Rundschau  ou  coup-d^œilsur  les  progrès 
du  catholicisme  dans  les  deux  pays,  qui  a  paru  au  printemps  en  Alle- 
magne et  qui  a  été  répandu  à  des  miUiers  d'exemplaires.  Ce  travail  de 
statistique  exacte  montre  par  l'énumération  des  établissements  pieux 
ou  scientifiques,  combien  la  foi  est  féconde.  Les  mérites  de  Tauteur 
ont  été  reconnus  par  le  Congrès,  puisqu'il  a  été  choisi  pour  faire  partie 
de  son  bureau. 

M.  le  baron  Von  Andlau  a  retracé  ensuite  les  souffrances  et  les  triom- 
phes du  catholicisme  en  Suisse.  Mais  l'orateur  qui  a  enlevé  tous  les 
sofirages,  celui  qui  a  fait  battre  les  cœurs  d'enthousiasme  pour  la  reli- 
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gion,  pour  la  patrie,  c'est  incontestablement  M.  le  chanoine  Mouffang, 
président  du  grand  séminaire  de  Mayence,  Tun  des  deux  rédacteurs  du 
Catholiqtœ  de  cette  ville  (i).  Son  discours  sur  les  qualités  du  vrai 
dtoffen  est  le  seul  qui  ait  été  reproduit  en  entier  par  les  journaux,  et 
certes,  il  le  mérite.  Nous  nous  servons  ici  de  la  traduction  qui  a  paru 
dans  la  Gazette  de  Liège  : 

V  Lorsque  Gédéon,  dit->il,  allait  coinballre  les  Aiualécilcs,  il  apjiela  le  peu- 
ple, sous  les  anncs ,  et  de  tout  Israël,  il  ne  se  présenta  que  30,000  hommes; 
cependant  rÉcrilure  dit,  qu'il  y  en  avait  trop.  Et  Gcdéon  renvoya  les  neuf  di- 
xièmes, de  ses  troupes,  pour  ne  conserver  que  3,000  hommes,  et  c'était  trop 
encore.  11  renvoya  donc  de  rechef  les  neuf  dixièmes,  et  avec  les  300  hommes 
qui  restaient,  il  combattit  le  combat  du  Seigneur. 

»  Nous  aussi  nous  vivons  présentement  dans  un  temps  de  lutte  ;  nous  aussi 
nous  avons  à  combattre  le  combat  de  Dieu,  mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  : 
«  Nous  avons  trop  d^hommes.  »  Je  voudrais  plutôt  dire  :  c  II  nous  manque 
des  hommes,  n  (Bravo.)  Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  quoique  vous  ayez  vu 
ce  soir  devant  vous  des  hommes,  de  vrais  hommes.  Je  ne  crains  pas  de  le  ré- 
péter, quoique  nous  nous  trouvions  clans  la  ville  d'Aix-la-Chapelle ,  on  il  y  a 
encore  des  hommes.  Je  ne  crains  pas  de  le  répéter,  quoique  je  parle  à  cette 
nombreuse  assemblée ,  dans  laquelle,  à  coup  sûr,  il  y  en  a  bon  nombre  qui 
sont  des  hommes.  Car,  qu'est-ce  que  cette  assemblée,  qu'est-ce  que  ces  quel- 
ques milliers  de  personnes,  eu  égard  aux  quarante  millions  d'Allemands  qu'ils 
doivent  représenter?  C'est  pourquoi  je  le  dis  une  fois  encore  :  Nousman/fuons 
(T  hommes. 

»  Un  homme,  ce  n'est  pas  quiconque  porte  un  frac  ou  même  un  uniforme, 
un  homme^  c'est  c«lui  quia  une  conviction  et  du  caractère,  qui  suit  un  dra- 
peau et  qui  ose  publiquement  reconnaître  ce  drapeau.  (Applaudissements  cha- 
leureux.) J'appelle  un  homme  non  celui  qui  dans  le  secret  de  sa  demeure  pleure 
et  gémit  sur  le  mal  de  son  époque  ;  mais  celui  qui  saisit  les  moyens  d'amé- 
lioiyr  les  temps  mauvais  (Bravo.)  J'appelle  un  homme  non  pas  celui  qui  ne 
songe  qn'ù  son  intérêt  personnel,  à  ses  affaires  ou  à  ses  aises  ;  mais  celui  qui 
lutte  et  fait  des  efforts,  qui  se  présente  en  public  afm  de  combattre  pour  sa 
conviction  et  qui,  pour  la  faire  prévaloir,  ne  craint  pas  de  s'imposer  des 
sacrifices.  (Bravo.)  Voilà  ce  que  j'appelle  un  homme,  et  c'est  en  ce  sens  que 
je  dis  :  notre  époque  manque  d'hommes. 

»  Ni  nos  adversaires  non  plus  ne  peuvent  pas  se  flatter  d'avoir  assez 
d'hommes.  Au  besoin  ils  ont  une  foule  de  criailleurs,  une  foule  de  harangueurs 
qui  égarent  le  peuple  par  la  séduisante  image  d'un  progrès  trompeur  ;  mais 
chez  eux  aussi  il  y  a  défaut  d'hommes.  Les  hommes  manquent  partout. 

»  Que  voyons-nous,  en  effet,  s'il  s'agit  de  fonder  une  association,  de  créer 

(1)  L'autre  rédacteur  du  Catholique  de  Mayence  est  M.  le  chan.  Ileinriclis, 
l'un  des  orateurs  du  Congrès. 
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quelque  institution,  et  qu'il  faille,  à  cette  fin,  sacrifier  du  temps  et  de  l'ar- 
gent ou  prêter  un  nom;  où  trouvez-vous  une  poignée  d'hommes  assez 
dt^cidés,  assez  courageux,  assez  fermes  de  caractère  pour  se  mettre  k  la  tête 
de  l'entreprise?  On  doit  les  chercher  et^  trop  souvent,  on  ne  les  trouve 
point  ;  les  hommes  font  défaut. 

>  Qu'il  s'agisse  de  former  un  Conseil  communal ,  de  réunir  vingt  hommes 
pour  une  ville,  des  hommes  qui,  pères  de  la  commune,  prennent  le  véritable 
intérêt  de  leurs  concitoyens  à  cœur  ;  des  hommes  qui ,  sans  s'inquiéter  des 
injustes  déclamations  d'une  presse  sans  vergogne,  aient  assez  de  courage 
et  d'énergie  pour  rendre  en  toute  rencontre  liommage  à  leurs  convictions  : 
eh  bien,  où  trouverez-vous  donc  ces  vingt  hommes^  dont  vous  puissiez  dire: 
Yoici  ma  liste,  tous  ceux  dont  les  noms  y  figurent,  sont  des  hommes 
complets, 

»  Et  lorsqu'il  s'agit  d'aller  au  scrutin,  pour  choisir  des  représentants 
nationaux.  Oh  !  qu'alors  les  choses  offrent  un  aspect  pitoyable  !  Qu'ils  sont 
rares  ces  hommes  de  conscience  et  de  caractère,  à  qui  l'on  puisse  confier  le 
soin  de  veiller  au  bien  du  peuple  !  La  plupart  du  temps  ce  sont  des  candi- 
dats dont  la  prétendue  conviction  flotte  tantôt  d'un  cdté ,  tantôt  de  l'autre , 
d'après  leur  intérêt  ou  les  influences  du  moment.  Au  reste,  les  citoyens  eux- 
mêmes  ,  lorsqu'ils  doivent  aller  remplir  cet  important  devoir  civil ,  sont  sou- 
vent si  négligents,  si  mous,  que  dans  plus  d'un  endroit  nos  adversaires 
triomphent,  et  souvent  seulement  à  une  faible  majorité.  Voyez-vous:  il 
manque  des  hommes.  Oui ,  c'est  précisément  là  que  nous  sommes  en  disette. 
Si  nous  avions  dans  chaque  ville  quelques  hommes  tels  que  je  me  suis  per- 
mis de  les  dépeindre,  et  que  ces  hommes  fussent  unis  par  les  liens  d'un 
règlement  commun ,  et  mieux  encore  par  le  lien  plus  fort  d'une  même  con- 
viction et  des  mêmes  sacrifices,  que  ne  ferait-on  pas  pour  la  sainte  cause  de 
l'Église  catholique? 

«  Mais  les  hommes  font  défaut.  Et  c'est  pour  cette  raison  aussi  que  les 
gouvernements  sont  si  chancelants,  et  que  notre  situation  politique  est  si 
incertaine  :  les  rois  n'ont  pas  d'hommes  à  qui  ils  puissent  confier  les  affaires 
publiques.  (Approbation  longue  et  chaleureuse).  Car,  Messieurs,  un  ministre, 
un  homme  d'Etat  doit  avant  tout  être  un  homme,  et  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'approuver  aujourd'hui  ce  qu'il  a  rejeté  il  y  a  deux  ans.  (Bravos  répétés). 

»  Voilà  comment  va  le  monde.  Maintenant ,  Messieurs ,  il  est  fort  aisé  de 
se  répandre  en  cris  d'enthousiasme  dans  la  salle  impériale  d'Aix-la-Chapelle, 
mais  il  s'agit  de  nous  montrer  hommes  de  caractère  et  fidèles  à  notre  con- 
viction, lorsque  nous  serons  de  rechef  dispersés  et  que  nous  nous  trouverons 
dans  l'isolement. 

»  Voilà  le  présent  état  des  choses;  mais  quelle  en  est  la  cause?  Je  pense, 
Messieurs,  que  notre  sang  allemand  n'est  pas  encore  assez  corrompu  pour 
qu'il  n'en  puisse  plus  germer  des  hommes.  Je  pense  encore  que  l'Eglise 
catholique^  qui  de  Charles  a  fait  cet  homme  qu'on  appelle  Charlemagne, 
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possède  toujours  ce  qu'il  faut  de  force  et  de  moyens  pour  engendrer  àe% 
hommes  même  en  notre  temps* 

»  Ainsi,  encore  une  fois,  quelle  en  est  la  cause?  Messieurs,  déjà  depuis 
plus  d'un  siècle,  un  vent  empoisonné  souffle  des  hauteurs  et  se  répand  sur 
le  monde  et  sur  notre  Allemagne,  un  sirocco  dont  la  pesante  haleine  a  para- 
lysé toute  noble  pensée ,  toute  vie  fraîche  et  vigoureuse.  Le  despotisme  des 
princes  a  brisé  les  hommes,  a  gâté  les  convictions,  écrasé  les  caractères  en 
haut  et  en  bas,  dans  tous  les  rangs  ;  et  de  là  il  s'est  formé  une  bureaucratie 
qui,  avec  son  armée  de  fonctionnaires,  est  devenue  une  machine  d'ËtM,  dans 
laquelle,  sauf  toutefois  d'honorables  exceptions,  l'individu  perd  une  partie  de 
sa  personnalité  et  devient  un  mécanisme  général  dont  il  subit  Tinfluence  et 
reçoit  le  mouvement  ;  car  il  faut  presque  une  force  surhumaine  pour  conser- 
ver, dans  un  pareil  entourage,  sa  conviction,  son  caractère,  son  indivi- 
dualité. 

«  Mais  je  ne  dirais  pas  toute  la  vérité,  si  je  prétendais  que  tout  le  mal 
nous  est  venu  d'en  haut.  Non,  en  bas  aussi,  dans  les  rangs  auxquels  nous 
appartenons,  se  trouvent  des  semences  du  mal  que  nous  déplorons,  et  là  je 
dois  accuser  en  premier  lieu  cette  éducation  molle  et  délicate,  telle  qu'on  la 
trouve  aujourd'hui  chez  un  grand  nombre  de  familles  même  catholiques, 
puisque,  malheureusement,  on  a  souvent  pour  principe  de  ne  rien  refuser 
aux  enfants  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  les  mortifier,  ou  contrarier  leur 
volonté.  Ces  parents,  qui  sont  si  faibles  et  si  indulgents  envers  leurs  enfants  ; 
ces  mères,  qui  par  leur  mollesse  et  leurs  fadaises  les  ont  gâtés  et  mutilés 
moralement,  sont  aussi  coupables  de  ce  que  les  hommes  nous  manquent  : 
car  un  enfant  délicat,  un  enfant  élevé  dans  les  plaisirs  et  partant  dans  Té- 
goïsme,  ne  devient  jamais  un  homme. 

»  Une  autre  source  du  mal  se  trouve  dans  les  mauvaises  écoles.  Je  parle 
surtout  des  écoles  supérieures,  des  écoles  faussement  dites  paritaires,  de 
ces  gymnases,  foyers  d'indifférentisme,  où  il  n'est  presque  pas  possible  de 
déposer  dans  le  coeur  du  jeune  homme  une  forte  sympathie  pour  la  cause 
sacrée,  une  puissante  aversion  pour  Terreur,  tellement  que  la  froide  indiffé- 
rence empêche  souvent  dans  la  suite  le  jeune  homme  de  devenir  un  homme 
de  caractère,  et  de  se  conduire  comme  tel. 

»  Et  qu'en  est-il  des  Universités?  Oh  !  on  les  a  si  bien  rendues  paritaires^ 
comme  l'a  démontré  une  récente  publication,  et  on  s'arrange  si  bien  au  moyen 
de  règlements  et  de  lois,  que  personne  ne  peut  se  faire  médecin,  juriste, 
avocat,  juge  ou  fonctionnaire,  s'il  n*a  pas  dirigé  sa  course  à  travers  ces 
institutions  scientifiques  qui,  pour  être  paritaires,  gâtent  et  paralysent  les 
hommes.  Or  croyez-vous  peut-être  que  des  jeunes  gens  qui  fréquentent  les 
leçons  d'un  Schlosser,  d'Heidelberg,  d'un  Sybel,  de  Bonn,  que  des  jeunes 
gens  qui  étudient  l'histoire  de  leur  patrie,  l'histoire  de  leur  Eglise  sous  la 
conduite  de  pareils  fabricants  d'histoire  (approbation  chaleureuse)  puissent 
devenir  des  hommes  pleins  de  sympathie  pour  la  patrie  et  l'Eglise?  Car  s'il  est 
vr^i,  comme  ib  le  disent,  que  la  patrie  fut  toujours  mal  gouvernée  jusqu'aux 
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temps  présents  ;  s'il  est  vrai  que  l'Eglise  catholique,  comme  ils  le  disent  encore, 
fut  de  tout  temps  la  peste  de  l'Allemagne,  comment  voulez-vous  que  des 
jeunes  gens  catholiques  conservent  le  courage  et  la  résolution  de  défendre 
plus  tard  les  convictions  catholiques  qu'ils  avaient  gagnées  sous  le  toit  pater- 
nel et  apportées  à  l'Université?  (Bravo.) 

»  S'ils  ont  dû  étudier  la  philosophie  chez  les  Hégéliens,  h  Berlin,  ou  chez 
un  Cuno  Fischer  à  Jéna,  quelles  opinions  emporteront-ils  de  TUniversité  1 
A  coup  sûr ,  avec  une  pareille  philosophie  qui  n'est  qu'une  misérable 
sophistique,  toute  conviction  religieuse  doit  se  perdre,  toute  vérité  doit  s'éva- 
nouir, et  il  ne  peut  rester  que  le  doute  et  l'incrédulité  ;  si  nos  jeunes  gens 
catholiques  entendent  enseigner  de  pareilles  doctrines  religieuses  et  histori- 
ques, on  ne  doit  certes  pas  être  surpris  que  les  hommes  nous  manquent,  mais 
il  y  a  plutôt  lieu  de  s'étonner  que,  nonobstant  toutes  ces  funestes  institutions 
scientifiques,  inventées  par  l'ennemi  de  tout  bien  au  grand  détriment  des 
âmes,  que  malgré  cet  empoisonnement  des  esprits  digne  de  l'apostat  iulien, 
nous  rencontrions  encore  autant  de  braves  jeunes  gens  qui  sont  vraiment  des 
hommes.  (Bravos  répétés.) 

•  Mais  les  dangers  ne  cessent  pas  pour  le  jeune  homme  lorsqu'il  quitte  le 
Gymnase  ou  l'Université.  Il  se  présente  alors  dans  la  vie  publique  ;  par  exem- 
ple, il  entre  dans  un  bureau;  et  alors,  s'il  veut  faire  sa  carrière^  il  doit  presque 
entièrement  sacrifier  son  individualité.  Oh  t  il  lui  faut  alors  se  plier,  se  com- 
primer ;  il  lui  faut  en  mainte  circonstance  imposer  silence  à  ses  convictions 
catholiques  :  car,  pour  ne  pas  froisser  son  patron  ou  ses  compagnons,  il  n'ose 
pas  se  prononcer,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'observer  encore  les  pratiques  reli- 
gieuses qui  lui  sont  imposées  par  les  commandements  de  TEglise.  Ainsi  tout 
élan  doit  naturellement  se  perdre,  et  celui  qui  aurait  pu  et  dû  devenir  un 
homme,  s*il  a  le  bonheur  de  trouver  une  femme  vertueuse,  devient  tout  au 
plus  un  honnête  bourgeois,  rarement  un  homme  solidement  catholique. 

»  Eh  bien,  sHl  en  est  ainsi,  il  ne  sufiit  pas  de  nous  kmenter  ;  il  faut 
trouver  le  remède  au  mal  ;  et  ce  remède  consiste  à  éloigner  les  causes  que 
nous  avons  vues  exercer  une  influence  si  funeste  sur  le  caractère  et  le  déve- 
loppement religieux  de  nos  jeunes  gens.  Je  reviens  donc  d'abord  à  la  maison 
paternelle.  Loin  de  nous  toute  éducation  flasque  et  molle  ;  loin  de  nous  le 
principe  que  les  enfants  ne  doivent  jamais  éprouver  les  privations  et  les  sacri- 
fices de  la  lutte. 

»  Il  faut  ensuite  que  nous  tenions  fort  et  ferme  pour  les  maisons  d'édu- 
cation catholique  ;  il  faut  que  les  pères  de  famille  se  souviennent  qu'ils  ont 
le  droit,  mais  aussi  qu'ils  ont  le  devoir  sacré  de  prendre  à  qœur  l'éducation 
catholique  de  leurs  enfants.  (Bravo.)  De  toutes  les  atteintes  que  les  pères 
permettent  h  l'Etat  de  porter  à  leurs  droits,  je  conçois  le  moins  celle  par 
laquelle  ils  consentent  a  se  laisser  contraindre  de  placer  leur  fils  dans  une  ins- 
titution d'où  celui-ci  a  toutes  les  chances  de  leur  revenir  corrompu,  si  pas 
corrompu  de  mœurs,  au  moins  corrompu  d'esprit,  puisqu'on  aura  ébranlé 
chez  lut  ses  principes  et  sa  foi.  C'est  pourquoi  tout  père  de  famille  est  tenu  de 
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prendre  conseil  avec  lui-même,  et  de  bien  se  demander  :  à  quelle  école,  à 
quelle  université  puis-je  en  conscience  confier  mon  enfant? 

»  Toutefois,  Messieurs,  ce  n'est  ni  dans  la  chambi'e  de  l'enfant,  ni  dans 
l'école  que  se  trouve  un  homme  ;  c*est  dans  la  vie  pratique.  Le  caractère  ne 
se  fortifie  que  par  l'exercice....  Or,  à  cet  égard,  on  ne  saurait  rien  conseiller 
de  mieux  a  nos  jeunes  gens  que  de  s'affilier  à  quelque  association,  placée  sur 
le  terrain  catholique  ;  et  cela  au  temps,  où,  notez-le  bien»  Messieurs,  au  temps 
où,  portant  encore  dans  le  cœur  le  courage  de  la  jeunesse,  ils  ne  se  laissent 
pas  ballotter  par  mille  considérations  mesquines  ou  secondaires.  C'est  un 
avantage  extrêmement  précieux  et  propre  à  toutes  les  associations  dans  les- 
quelles le  jeune  homme  apprend  à  montrer  publiquement  ce  qu'il  esl^  et  ce 
qu'il  porte  dans  son  cœur. 

»  Or,  il  y  a  principalement  quatre  espèces  d'associations  répondant  aux 
quatre  sortes  de  devoirs^  qui  incombent  à  tout  catholique.  Nous  avons  d'abord 
les  associations  qui  servent  à  nous  perfectionner  tious  mêmes ^  à  améliorer 
notre  intérieur,  à  nous  faciliter,  par  le  contact  avec  les  autres,  la  pratique  tant 
publique  que  privée  de  la  piété  chrétienne. Telles  sont  les  confréries,  les  soda- 

litcs,  les  congrégations Ensuite,  quiconque  désire  devenir  un  homme 

catholique  doit  s'afiUier  à  une  association,  qui  ait  pour  but  le  bien  être  du 
prochain.  Et  ici  il  ne  faut  pas  agir  timidement,  en  secret.  Celui  qui  marche 
dans  le  chemin  de  la  charité  peut  hardiment  lever  la  visière,  et  regarder  cha- 
cun en  face Les  catholiques  ont  en  outre  des  devoirs  envers  l'Eglise,  et 

pour  cette  raison  ils  devraient  s'appliquer  à  fonder  ou  à  faire  revivre  les  as- 
sociations qui  défendent  la  personnalité,  la  liberté,  les  droits  de  l'Eglise. 

»  Dans  ces  associations  devraient  entrer  des  hommes  de  toutes  les  condi- 
tions, même  des  hommes  d'une  condition  élevée  ;  et  ceux-ci  ne  devraient  pas 
s'en  tenir  éloignés  parce  qu'il  y  aurait  peut-être  des  membres  qui  ne  portent 
pas  un  habit  aussi  précieux  que  le  leur,  ou  qui  n'ont  pas  autant  qu'eux  de 
crédit  à  la  banque.  Enfin,  à  côté  de  l'amour  de  l'Eglise  doit  se  trouver 
Y  amour  de  la  patrie.  Nous  n'avons  pas  deux  cœurs,  nous  n'en  avons  qu'un  ;  et 
Dieu  veut  que  ce  cœur  unique  soit  à  la  fois  catholique  et  allemand.  (Bravo.) 
C'est  pourquoi  les  hommes,  et  surtout  les  jeunes  gens  des  classes  instruites, 
doivent  s'intéresser  et  prendre   part  aux  événements  de  la  patrie.     .     .     . 

.a  ....  .  ....  .  ....  .  ••••».. 

»  Mais  il  me  tarde  de  conclure.  Ainsi,  veut-on  qu'il  y  ait  des  hommes ^  de 
vrais  hommes,  il  faut  que  tous  agissent  de  concert. 

»  Au  père  et  à  la  mère,  d'exercer  une  rigueur  raisonnable,  pour  que  l'homme 
futur  ne  soit  pas  déjà  amolli  dans  l'appartement  de  l'enfant.  A  l'école,  d'être 
pénétrée  de  l'esprit  religieux  et  catholique,  pour  que  l'adolescent  croisse  et  se 
développe  dans  la  fraie  lie  atmosphère  d'une  croyance  décidée.  Au  jeune  homme 
qui  veut  se  vouer  à  l'industrie  ou  au  commerce,  on  doit  soigneusement  cher- 
cher ua  atelier  ou  un  bureau  où  il  se  trouve  constamment  entouré  d'hommes 
de  courage  et  de  caractère.  Et,  s'il  a  envie  de  s'appliquer  aux  hautes  études, 
un  ne  doit  pas  permettre  que  des  professeurs  incrédules,  par  la  sophistique  ou 
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par  une  histoire  mensongère,  ébranlent  ses  principes  et  étouffent  en  lui  les 
Traiches  et  fortes  inspirations  de  la  foi.  Si  alors,  comme  jeune  liomme^  il 
s'affilie  à  nos  associations  et  prend  Thabitude  de  se  déclarer  ouvertement  et 
résohlmcnt  pour  tout  ce  que  nous  poursuivons  de  bien  et  de  juste,  en  déclinant 
son  nom  et  en  prenant  part  aux  travaux  et  aux  sacrifices  :  alors  nous  aurons 
un  plus  grand  nombre  de  fermes  caractères,  nous  aurons  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes  :  mais,  pour  le  moment,  messieurs,  je  le  répète  encore,  les 
hommes  nous  manquent,  »  (Applaudissements  enthousiastes.) 

La  deuxième  assemblée  générale  fut  ouverte  par  Mgr  le  Prince- 
£vê(|ue  de  Hildesheim.  C'est  dans  cette  séance  que  M.  le  professeur 
Mœller  a  prononcé  son  beau  discours  sur  la  nécessité  de  fonder  une 
université  en  Allemagne.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  le  faire  con- 
naître que  d'une  manière  aussi  imparfaite^  mais  il  sera  quelque  jour 
intégralement  publié,  dans  les  actes  du  Congrès  ou  dans  les  pièces  sur 
l'organisation  de  la  future  université  allemande^  à  la  fondation  de  la- 
quelle il  sera  toujoui'S  glorieux  pour  M.  Mœller  d'avoir  pris  une  grande 
part. 

Après  avoir  salué  les  catholiques  allemands  au  nom  de  leurs  frères 
de  Belgique^  qui  sont  bien  leurs  frères  par  la  triple  communauté  d'ori- 
gine^ de  religion  et  d'intérêts,  M.  Mœller  a  tracé  à  grands  traits  l'état 
des  partis  en  Belgique  et  recherché  les  causes  de  la  guerre  que  Ton 
fait  au  catholicisme  et  aux  œuvres  qu'il  inspire.  Il  a  montré  que  l'im- 
mense majorité  du  peuple  belge  est  profondément  attachée  à  la  foi, 
qu'elle  en  veut,  qu'elle  en  désire  les  œuvres,  qu'elle  les  fonde,  les 
maintient  et  les  développe  sans  cesse.  Sans  doute  il  y  a  lutte,  mais  là  où 
il  n'y  a  point  de  lutte,  il  n'y  a  point  de  victoire,  et  dans  quel  pays  du 
monde  l'Eglise  n'est-clle  point  militante?  En  Belgique,  la  lutte  est  glo- 
rieuse. Le  tableau  de  tout  ce  qui  a  été  fait  de  bien  depuis  qu'elle  est 
libre  de  siiivre  les  impulsions  de  ses  traditions  catholiques  est  des  plus 
consolants,  et  cette  statistique  doit  encourager  bien  loin  de  fahre  crain- 
dre. Mais  plus  on  a  obtenu  de  succès,  plus  il  faut  redoubler  d'efforts 
pour  les  conserver  ou  pour  en  obtenir  de  nouveaux. 

M.  Mœller  s'occupe  surtout  ù  décrire  les  établissements  d'instruction 
qui  ont  été  fondés  en  si  grand  nombre  et  dans  des  conditions  aussi 
variées  qu'utiles  sur  tous  les  points  du  territoire.  Il  passe  successive- 
ment en  revue  les  écoles  populaires,  les  collèges  et  les  écoles  de  com- 
merce, les  universités  et  enfin  les  institutions  pour  les  jeunes  filles.  Il 
s'arrête  aux  collège.^  des  RR.  PP.  Jésuites  dont  il  loue  la  bonne  direc- 
tion et  les  services;  à  propos  des  établisseinenis  poiu'  les  filles,  il  fait 
une  courte  histoire  du  miraculeux  développement  de  cette  congréga- 
tion des  Ursulines  de  Thildonck,  qui  a  commencé  il  y  a  35  ans  dans  un 
petit  village,  par  le  zèle  du  vénérable  curé  et  de  quelques  âmes  pieuses, 
et  qui  compte  aujourd'hui  en  Belgique  et  dans  tous  les  pays  du  globe 
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plus  de  50  établissements  prospères  et  jouissant  de  Pestime  même  de 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  la  foi  catholique. 

L'Université  catholique  occupe  ensuite  Torateur.  Il  en  fait  Thistoire 
comme  M.  Alberdingk^  il  en  raconte  les  admirables  progrès^  il  décrit 
son  organisation,  il  exalte  le  généreux  dévouement  des  catholiques  qui 
la  soutiennent.  Il  constate  combien  elle  inspire  de  confiance  aux  familles 
puisqu'elle  compte  à  elle  seule  à  peu  près  autant  d'élèves  que  les  trois 
autres  universités  qui  existent  en  Belgique;  les  œuvres  de  ses  profes- 
seurs et  les  élèves  qu'elle  a  formés  ont  donné  partout  à  l'étranger  la  plus 
haute  réputation  à  son  enseignement. 

La  bienfaisante  influence  de  l'Université  sur  le  progrès  des  sciences, 
sur  la  force  des  études^  sur  la  morale  et  la  discipline  est  ensuite  mise 
en  lumière  dans  un*  tableau  saisissant  où  l'orateur  rencontre  toutes  les 
objections  soit  des  adversaires  de  l'Université  catholique^  soit  de  ceux 
qui  regardent  l'érection  d'un  établissement  analogue  en  Allemagne 
comme  impossible. 

c  La  grande  patrie  germanique,  s'écrie-t-il  en  terminant^  ne  pourrait- 
elle  pas  faire^  ce  que  la  petite  Belgique  a  su  réaliser  avec  ses  quatre 
millions  d'habitants?  Messieurs  !  il  est  temps  de  mettre  la  main  à  l'œuvre. 
Nous  commencerons  par  la  devise  de  l'illustre  empereur  d'Autriche  : 
Viribus  unitis!  L'épiscopat  germanique  vous  aidera;  et  vos  mérites  se- 
ront d'autant  plus  grands,  que  les  difficultés  auront  paru  insurmonta- 
bles. Devant  le  bon  vouloir  des  germains-  unis,  le  mot  impossible  n'a 
plus  de  sens  !  »  Ces  paroles  ont  été  vivement  applaudies. 

M.  Mœller  céda  la  tribune  à  M.  le  Chanoine  Thissen  de  Francfort. 
L'éminent  orateur  prononça  un  magnifique  discours  sur  la  vitalité  de 
l'Eglise,  sur  son  action  sociale,  et  sur  la  distinction  à  faire  entre  le  vrai 
christianisme  et  celui  des  pharisiens  modernes.  C'est  un  des  plus  beaux 
discours  que  nous  ayons  entendus;  quand  les  Actes  du  Congrès  seront 
publiés,  nous  le  ferons  sans  doute  connaître  en  entier. 

M.  le  chanoine  Heinrichs,  Torateur  aimé  du  peuple,  parla  ensuite  de  la 
piété  comme  étant  l'expression  de  la  vie  du  christianisme  et  le  but 
pratique  des  assemblées  générales  des  catholiques. 

Le  lendemain^  dans  la  séance  du  matin,  le  projet  de  fondation  d'une 
université  a  été  adopté  déflnitivement.  M.  le  professeur  Mœller  a  déve- 
loppé les  trois  points  suivants  :  l"*  l'urgence  de  décréter  immédiatement 
la  fondation  ;  "t  la  nécessité  de  nommer  un  comité  permanent  chargé 
de  l'exécution  du  décret;  S""  le  besoin  de  réunir  des  fonds  et  de  les 
verser  entre  les  mains  du  comité.  Après  une  énergique  discussion, 
dans  laquelle  ont  brillé  surtout  M.  Mœller  et  M.  le  baron  von  Andlau, 
ces  trois  points  ont  été  votés,  et  finalement  M.  MœUer  a  supplié  tous  les 
prêtres  présents  de  vouloir  dire  chacun  une  messe,  afin  d'obtenir  les 
bénédiction  du  Ciel  pour  l'œuvre  projetée. 

Les  membres  du  comité;  proposés  par  M.  MœUer  et  élus  par  acclama- 
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tion,  sont  les  suivants  :  MM.  le  comte  Brandis^  le  baron  von  Ândlan, 
député  des  catholiques  de  la  Suisse^  le  baron  Lœwissen^  le  baron  von 
Vetteren,  le  député  A.  Reichensperger,  le  professeur  Philips  et  le  pro- 
fesseur Buss  de  Fribourg. 

La  dernière  assemblée  générale  a  laissé  de  profondes  impressions. 
Un  jeune  prêtre^  le  comte  Galen  de  Munster^  monta  à  la  tribune,  et 
appela  la  pieuse  attention  des  assistants  sur  l'immaculée  Mère  de  Dieu. 

«  Nous  avons  commencé  nos  séances  le  jour  de  la  Nativité  de  Marie, 
terminons  nos  travaux  par  un  tribut  de  vénération  apporté  à  sa  gloire. 
Je  ne  sais  ce  que  je  dois  le  plus  admirer,  de  Gharlemagne  environné 
de  la  splendeur  impériale  en  un  jour  de  victoire,  ou  de  Charles  pro- 
sterné devant  l'image  de  la  Mère  de  Dieu Tous  les  chants  de  guerre 

du  grand  roi  sont  perdus,  un  seul  verset  nous  en  est  resté  :  Mère  de 
Dieu,  assistez-nous  aux  combatsl  » 

Alors  l'orateur  se  mit  à  dérouler  devant  nous  un  intéressant  tableau 
du  culte  de  Marie  dans  les  différentes  dynasties  impériales,  lorsque 
tout  à  coup  le  président  se  leva  ;  i  Je  regrette,  dit-il,  de  devoir  inter^ 
rompre  l'orateur;  mais  la  proposition  que  je  vais  faire  est  parfaite* 
ment  en  harmonie  avec  l'objet  de  son  discours.  U Angélus  vient  de  son- 
ner; récitons  tous  ensemble  la  triple  salutation  angéiique.  » 

A  ces  paroles,  toute  rassemblée  se  leva  ;  le  vieux  curé  de  Hildes- 
heim,s'agenouillant  devant  le  crucifix,  récita  d'une  voix  émue  V Angélus 
Domini,  et  tous  s'unirent  de  cœur  et  d'âme  à  cette  touchante  prière. 

Le  comte  Galen  continua.  Il  nous  est  impossible  de  dépeindre  le  saint 
enthousiasme  qui  s'était  emparé  de  l'assemblée.  Le  discours  lui-même 
échappe  àPanalyse.  L'émotion  des  assistants  était  à  fon  comble  lorsque 
le  digne  prêtre  s'écria  : 

»  Aix-la-Chapelle  a  perdu  les  joyaux  de  la  couronne,  mais  elle  n'a 
pas  perdu  les  joyaux  de  Marie.  La  blanche  tunique  de  la  Vierge,  les 
langes  qui  couvraient  dans  la  crèche  l'enfant  Jésus,  le  linge  ensanglanté 
qui  ceignait  le  Sauveur  sur  la  croix,  voilà  des  joyaux  qu'Aix-la-Chapelle 
n'a  pas  perdus.  Aix-la-Chapelle  n'a  pas  oublié  Marie,  et  Marie  n'a  pas 
non  plus  oublié  Aix-la-Chapelle  !  etc.  » 

Dans  le  discours  du  conseiller  Philips  nous  avons  remarqué  les  paro- 
les suivantes. 

tHier,  l'assemblée  a  décrété  la  fondation  d'une  université  catholique 
allemande.  Hier,  le  télégraphe  annonça  au  monde  entier  que  TUniver- 
sité  catholique  d'Allemagne  célébrait  le  jour  de  sa  naissance,  et  dans 
l'enthousiasme  qui  accueillit  cette  solennelle  résolution  des  sommes 
considérables  furent  déposées.  Messieurs,  ce  n'est  pas  à  nous  que  re- 
vient l'honneur  de  cet  important  résultat;  c'est  Dieu  qui  a  fait  ce  que 
nous  avons  cru  faire.  C'est  par  une  disposition  toute  particulière  de 
sa  grâce  que  nous  nous  sommes  assemblés  autour  de  la  tombe  de  l'im- 
mortel Gharlemagne^  de  ce  grand  empereur^  qui^  rbistoire  nous  l'ap- 
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prend,  ne  fut  pas  seulement  un  homme  de  science  mais  avant  tout 
un  homme  de  prière.  Et  je  désire  que  pour  la  fondation  réelle  et 
définitive  de  cette  université.  Ton  offre  à  Dieu  d'incessantes  prières.  » 
Le  dernier  orateur  qui  parut  à  la  tribune  était  un  des  vaillants 
champion  de  la  cause  catholique  en  Belgique,  M.  Duniortier,  dont 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  reproduire  la  magnifique  im- 
provisation qui  excita  un  si  vif  enthousiasme. 

L'orateur  demanda  d'abord  pardon  de  la  nécessité  où  il  était  de 
devoir  s'exprimer  en  français  devant  une  assemblée  allemande,  disant 
qu'il  se  glorifiait  pourtant  d'être  le  représentant  d'un  peuple  qui  appar- 
tenait aussi  à  la  grande  famille  germanique.  Il  adressa  ensuite  ses 
félicitations  aux  catholiques  pour  les  grands  résultats  qu'avait  produits 
leur  assemblée.  Il  rappela  surtout  la  belle  Adresse  au  Pape,  votée  à 
Tunanimité,  cette  énergique  protestation  contre  les  passions  révolu- 
tionnaires, contre  la  criminelle  usurpation  des  terres  de  l'Eglise,  pro- 
testation faite  dans  cette  même  salle  où  Charlemagne  ratifia  et  scella 
jadis  la  donation  de  ces  mêmes  terres,  faite  au  Souverain-Pontife. 
L'orateur  félicita  l'assemblée  du  décret  de  fondation  d'une  université 
catholique  à  l'instar  de  celle  qui  a  été  fondée  par  les  catholiques 
belges,  et  que  les  catholiques  de  tous  les  pays  désirent  imiter.  Puis 
il  ajouta,  que,  pour  accomplir  de  grandes  choses,  nous  devions  avoir 
foi  en  Dieu  et  foi  en  nous-mêmes,  c  Nous  pouvons  beaucoup  si  nous 
travaillons  unis  et  revêtus  de  la  force  de  Dieu.  La  Providence  est  avec 
ceux  qui  ont  foi  en  elle  *  l'histoire  contemporaine  nous  en  fournit  la 
preuve.  Il  y  a  peu  de  temps  encore,  Hnipie^forban  Garibaldi  quitte  son 
île  et  s'avance  sur  le  continent.  Il  pousse  son  cri  de  guerre  :  Rome  ou  la 
mort  !  —  Le  Pontife,  pauvre  vieillard  privé  de  défense,  lève  les  mains 
vers  le  Ciel  et  s^écrie  avec  confiance  :  Adjntorium  meum  a  Domino,  qui 
fecii  cœlum  et  te^raml  Dieu  entend  cette  prière.  Il  dit  au  forban: 
—  Tu  as  dit  :  Rome,  ou  la  mort  !  —  Eh  bien,  tu  auras  la  mort  !  » 
Enfin  l'orateur  a  rappelé  la  victoire  que  le  grand  Constantin  remporta 
sur  l'armée  du  paganisme  par  la  force  de  la  croix;  et  montrant  de  la 
main  le  grand  crucifix,  qui  dominait  l'assemblée,  il  s'est  écrié  d'une 
voix  émue  par  un  profond  sentiment  :  <  Messieurs,  permettez  que  je 
vous  montre  l'image  du  crucifié;  c'est  la  garantie  de  vos  succès,  et  c'est 
à  vous  aussi  que  j'ose  dire:  In  hoc  signo  vinces! 

En  terminant,  M.  Dumortier  a  demandé  la  permission  d'exprimer  un 
vœu.  «  Je  désire,  dit-il,  que  ma  chère  patrie  jouisse  aussi  de  ces  belles 
institutions ,  dont  je  viens  d'admirer  aujourd'hui  les  merveilles.  Je 
désire  qu'il  s'établisse  en  Allemagne  un  comité  permanent  qui  puisse 
mettre  les  catholiques  allemands  en  rapport  avec  leurs  frères  belges, 
afin  que  la  Belgique  ait  aussi  son  congrès  catholique.  » 

Un  tonnerre  d'applaudissements  salue  ce  discours.  Plusieurs  fois 
l'orateur  avait  été  interrompu  par  des  bravos  énergiques;  les  Aile- 
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niands  surtout  savent  apprécier  l'éloquence  qui  part  d'un  cœur  animé 
par  la  foi. 

Quand  le  silence  fut  rétabli,  le  président  se  leva. 

€  Messieurs,  dit-il,  nous  allons  finir  par  ces  môiues  paroles  qui  ont 
inauguré  nos  travaux  : 

»  Loué  soit  Jésus-Christ  ! 

D  Un  prince  allemand,  qui  dans  la  fleur  de  ses  années  monta  sur  le 
tronc  de  ses  pères,  pendant  que  de  toutes  parts  grondait  l'orage, 
(lioisii  pour  sa  devise  deux  mots  qui  expriment  avec  précision  l'esprit 
et  le  sentiment  qui  nous  ont  animés,  nous  qui  sommes  accourus  ici 
des  contrées  les  plus  éloignées  :  des  provinces  baignées  par  les  mers 
du  Nord  et  des  Alpes  de  la  Noriquc.  Ces  mots  sont  :  Viuibus  umtis. 
Voilci  le  cri  parti  du  cœur  chrétien  d*un  digne  petil-tils  de  Rodolphe 
de  Habsbourg. 

»  L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain,  voilà  les  deux  colonnes 
sur  lesquelles  repose  Tordre  moral  de  la  société.  L'amour  du  pro- 
chain nous  rappelle  le  besoin  que  nous  avons  tous  d'aide  et  de  secours. 
La  conscience  de  ce  l)e8oin  nous  a  conduits  ici;  nous  avons  cherché 
du  secours  et  nous  en  avons  trouvé.  D'éminents  orateurs,  à  la  parole 
douce  et  puissante,  nous  ont  rassurés;  ils  nous  ont  instruits  ;  ils  nous 
indiqué  les  moyens  de  trouver  du  secours.  Ce  secours  ne  se  trouve 
que  dans  le  Christianisme.  L'État,  la  société,  doivent  de  nouveau 
s'asseoir  sur  une  base  chrétienne  :  il  n'est  point  d'autre  salut  possible. 
(IJravo  !) 

n  Le  Seigneur  n'a  pas  en  vain  fondé  le  Christianisme.  La  loi  morale 
des  chrétiens  n'est  pas  un  vêtement  que  Ton  met  pour  briller  et  qu'on 
peut  déposer  ensuite.  La  loi  chrétienne  doit  de  nouveau  devenir  la 
lumière,  la  pierre  de  touche  des  lois  civiles.  Alors  tout  ira  mieux; 
sans  cela  —  point  de  progrès  possible.  La  loi  morale  du  Christianisme 
doit  de  nouveau  devenir  la  lumière ,  la  pierre  do  touche  do  la  science. 
L'Église  ne  mérite  pas  le  reproche  d'avoir  mis  des  entraves  à  la 
science  :  nulle  part  la  science  n'a  été  aussi  libre  que  dans  l'Église. 
(Adhésion). 

»  Nous  devons  chercher  la  lumière  là  ou  se  tromele  foyer,  afin  de  ne 
pas  être  condamnés  par  la  parole  de  l'Ecriture  :  ils  aimèrefU  les  ténè- 
bres plus  que  la  lumhre.  Nous  venons  de  faire  un  pas  qui  nous  approche 
C4>nsi(lérablcment  de  ce  but  élevé;  car  nous  avons  décrété  la  fondation 
d'une  université  catholique.  Cette  grande  décision  n'est  pas  un  résultat 
de  notre  sagesse,  mais  c'est  plutôt  un  bienfait  de  l'adorable  Providence, 
accordé  par  l'intercession  de  Marie,  qui  a  couvert  nos  sessions  de  sa 
protection  maternelle. 

»  Et  c'était  aussi  par  une  disposition  providentielle,  que  nous  devions 
nous  rencontrer  près  de  la  tombe  du  grand  Charles. 
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>  n  nous  reste  à  achever  ce  que  nous  avons  inauguré  le  jour  de  la 
fêle  de  la  Sainte-Vierge;  ainsi  prions  f 

»  Maintenant  ce  m'est  un  devoir  de  témoigner  ma  gratitude  à  ces 
messieurs  qui  ont  voulu  participer  à  nos  travaux.  Le  voyage  a  dû  leur 
imposer  des  sacrifices  :  que  Dieu  les  en  récompense! 

»  Je  rends  des  actions  de  grâces  à  tous  les  orateurs  qui  nous  ont 
instruits  et  édifiés  par  leurs  beaux  discours. 

»  Je  rends  grâces  en  particulier  et  du  plus  profond  de  mon  cœur  ému 
à  tous  les  habitants  de  cette  ville ,  qui  nous  ont  accueillis  avec  une 
charité  si  cordiale. 

»  Je  rends  grâces  à  Messieurs  les  bourgmestres  et  au  Conseil  commu- 
nal de  nous  avoir  si  généreusement  prêté  cette  superbe  salle,  pour  y 
tenir  nos  assemblées  :  Dieu  n'oubliera  pas  ce  qu'ils  ont  fait  pour  nous. 

»  La  ville  d'Âix-la-Ghapelle  est  heureuse  de  ses  souvenirs  de  gloire; 
plus  heureuse  encore  d'avoir  si  fidèlement  conservé  ces  souvenirs 
pendant  un  millier  d'années.  Gela  nous  est  attesté  par  des  monuments 
de  pierre  et  de  bronze. 

>Mais  ce  qui  est  incontestablement  plus  beau^  c'est  la  piété  que  nous 
avons  admirée  dans  les  églises;  c'est  la  vie  si  catholique  qui  anime  les 
diverses  associations  :  voilà  des  monuments  vivants ,  auxquels  nous 
attribuons  principalement  le  grand  résultat  de  l'assemblée  d'hier. 

»  Oui^  nous  respirons  ici  dans  une  atmosphère  purement  catholique, 
et  en  même  temps  purement  allemande. 

1  II  me  reste  à  vous  remercier,  Messieurs ,  de  la  bienveillance  que 
vous  m'avez  accordée  pendant  la  durée  de  ma  présidence  ;  veuillez  me 
conserver  cette  affection,  qui  est  si  chère  à  mon  cœur.  » 

»  Puis  s'adressant  à  Mgr  l'Evêque  de  Hildesheim  :  c  Avant  de  nous 
séparer,  dit-il,  nous  prions  Sa  Grandeur  de  vouloir  nous  accorder  sa 
bénédiction.  » 

Le  prélat  monta  à  la  tribune,  et  après  une  courte  allocution,  il 
chanta  les  prières  de  l'Eglise  pour  la  bénédiction  épiscopale.  Tous  les 
assistants  répondirent  et  se  prosternèrent  pour  recevoir  la  bénédiction. 
En  ce  moment  bien  des  larmes  coulèrent,  et  l'enthousiasme  fut  à  son 
comble  lorsque  le  président  proposa  des  acclamations  pour  le  Saint- 
Père,  et  pour  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  Fauguste  allié  de  l'Empereur 
d'Autriche. 

Le  grand  résultat  du  Gongrès  catholique,  c'est  le  projet  de  fondation 
d*une  université  catholique  libre.  Ce  sera  un  immense  avantage  pour 
l'Allemagne.  Les  études  religieuses  même  en  profiteront.  Les  savants 
catholiques  ne  seront  plus  isolés;  le  corps  académique,  uni  à  Fépis- 
copat,  qui  sera  toujours  là  comme  un  contrôle  perpétuel ,  une  garantie 
d'orthodoxie.  Son  influence  mettra  de  l'unité  dans  l'étude  et  dans  l'en- 
seignement, il  fera  pénétrer  l'élément  chrétien  dans  les  sciences. 

L'entreprise  a  ses  difficultés;  nous  en  convenons.  Ce  n'est  pas  l'ar- 
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gent  qui  fera  défaut;  encore  moins  manquera- t-on  de  savants  profes- 
seurs :  l'opposition  viendra  des  gouvernements^  et^  qui  sait  ?  peut-ôtre 
de  la  rivalité  des  divers  peuples  qui  composent  la  grande  confédération 
germanique.  Au  reste,  nous  croyons  que  Ton  s'exagère  un  peu  trop 
les  difficultés  ;  pourvu  que  Ton  travaille  viribus  unitis,  on  réussira. 

Le  Congrès  s*est  occupé  avec  beaucoup  de  sollicitude  des  missions 
allemandes  et  des  travaux  de  l'Association  de  S.  Boniface.  11  s'est  en- 
quis  principalement  des  émigrés  qui  habitent  Londres  et  Paris,  et  sur  la 
proposition  du  P.  Modeste  et  de  M.  le  chanoine  Prisac,  on  a  arrêté  des 
mesures  efficaces  pour  subvenir  aux  nécessités  des  missions  établies 
dans  ces  deux  capitales. 

L'on  a  compris  aussi  qu'il  fallait  activement  seconder  le  zèle  de  ces 
hommes,  qui,  à  l'exemple  de  Mgr  Rolping,  organisaient  des  congréga- 
tions d'hommes,  et  spécialement  d'ouvriers  (Gesellen  vereine.) 

A  ce  propos,  M.  le  chanoine  Heinrichs  et  le  docteur  Schulte  ont  fait 
observer  qu'il  fallait  s'occuper  des  amusements  du  peuple;  que  pour 
maintenir  la  religion  dans  les  fidèles  de  toutes  les  classes,  il  fallait  les 
séparer  de  ceux  qui  pourraient  les  séduire;  qu'il  serait  ainsi  urgent 
d'établir  des  sociétés,  des  cafés  exclusivement  cathoUques. 

Sur  la  motion  du  professeur  Schulte  de  Prague  appuyée  par  le  doc- 
teur Zander  de  Munich,  le  noble  vétéran  de  la  presse  catholique,  qui  a 
rédigé  différents  journaux  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle  et  qui 
est  en  ce  moment  à  la  tête  d'une  petite  feuille  de  propagande,  le  Volsk- 
boten,  on  a  résolu  de  donner  une  nouvelle  impulsion  à  la  littérature 
catholique  et  particulièrement  à  la  presse  politique. 

La  poétique  Allemagne  ne  pouvait  oublier  les  beaux-arts.  Un  comité 
spécial  s'était  formé  à  cet  effet  sous  la  présidence  de  M.  Cornet.  Plu- 
sieurs orateurs  ont  parlé  sur  l'art  chrétien;  nous  avons  surtout  remar- 
qué un  beau  discours  du  professeur  Bock  de  Fribourg  sur  l'histoire  et 
la  restauration  de  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle. 

Pendant  la  durée  du  Congrès,  l'on  avait  organisé  une  exposition 
d'objets  d'art  sous  la  direction  du  savant  archéologue  M.  le  chanoine 
Bock.  C'étaient  des  ornements  sacrés,  des  bannières,  de  riches  tissus 
dans  le  style  du  moyen-âge;  les  produits  du  travail  des  ScBurs  de 
l'Enfant'Jésus  étaient  admirables.  Les  pièces  d'orfé\Terie,  les  osten- 
soires,  reliquaires,  mitres,  etc.,  étaient  splendides  de  richesse  et 
d'exécution;  les  objets  sortant  des  ateliers  de  M.  Bescko,  d'Aix-la- 
Chapelle,  indiquent  un  digne  émule  des  artistes  chrétiens  du  moyen- 
âge. 

L'on  pouvait  aussi  admirer  à  cette  exposition  le  superbe  étui  destiné 
à  renfermer  le  grand  ouvrage  sur  les  joyaux  de  l'empire,  fait  par  M.  le 
chancelier  Bock  aux  trm  do  l'empereur  d'Autriche. 

Nous  avons  eu  le  bonheur  do  voir  ce  magnifique  ouvrage  et  d'enten- 
dre les  explications  historiques  et  artistiques  que  M.  le  docteur  Debey 
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a  eu  la  complaisance  de  donner  devant  un  petit  cercle  d'amis  (1).  L'his- 
toire des  joyaux  de  l'empire  est  nécessairement  liée  à  l'histoire  des 
dynasties  qui  ont  régné  sur  rAllemagnc.  En  étudiant  le  symbolisme  de 
ces  ornements,  on  est  firappé  du  caractère  sacré  imprimé  à  la  dignité  du 
roi  des  Romains  par  les  Souverains-Pontifes ,  premiers  et  véritables 
fondateurs  du  Saint-Empire. 

C*est  incontestablement  à  ses  assemblées  annuelles  que  rAllemagnc 
catholique  doit  ce  progrès  que  nous  avons  pu  constater  durant  les  dix 
dernières  années.  La  religion  a  gagné  bien  du  terrain.  La  presse  catho- 
lique peut  rivaUser  désormais  avec  la  presse  protestante  et  anlichré- 
tienne.  Les  provinces  rhénanes  seules  contiennent  une  foule  de  poètes 
et  d'artistes  éminents,  qui  sont  pourtant  des  enfants  dévoués  de  l'Église. 
Toutes  les  sciences  sont  représentées  dans  les  rangs  du  catholicisme. 
En  Allemagne,  la  religion  est  pleine  d'avenir^  et  cela^  grâces  à  l'union 
étroite  des  fidèles.  Chaque  année  cette  union  se  resserre  davantage 
dans  ces  assemblées  sanctifiées  par  la  prière  ;  dans  ces  assemblées  où 
l'on  se  voit,  où  l'on  apprend  à  se  connaître,  à  s'estimer,  à  se  compter. 
Le  cathohque  allemand  ne  se  sent  plus  isolé,  il  sait  non-seulement 
qu'il  a  des  frères,  mais  aussi  qui  sont  ces  frères.  S'il  lui  vient  une 
bonne  inspiration,  une  idée  utile  a  l'Ëghsc  et  à  la  société,  il  a  une  tri- 
bune où  il  peut  se  produire  devant  un  véritable  public,  devant  sou 
public...  Car  au  Congrès  catholique  tous  les  rangs  sont  confondus  dans 
une  pensée  unique  :  le  bien  de  l'Église. 

Dons  ces  assemblées  les  caractères  se  forment,  se  dessinent;  il  en 
sort  des  hommes  au  cœur  viril,  à  la  volonté  fortement  trempée.  L'on  y 
apprend  à  fouler  le  respect  humain,  à  confesser  le  Christ  devant  ses 
ennemis.  11  faut,  en  effet,  quelque  courage  à  certains  hommes  pour  se 
montrer  dans  un  cortège  partant  de  l'église  et  se  rendant  à  un  Ueu  de 
réunion^  où  tout  le  monde  sait  qu'il  n-y  aura  que  des  catholiques.  Il 
faut  un  certain  courage  pour  braver  le  sourire  méprisant  du  monde, 
qui  atteint  les  pusillanimes,  mais  qui  s'amortit  sur  le  cœur  du  brave 
chrétien. 

Dans  ces  congrès,  1  on  ne  discute  pas  seulement.  Ton  y  prend  des 
résolutions  pratiques^  que  Ton  exécute  ensuite.  Le  travail  d'ensemble 
réussit  toujours;  l'exemple  est  contagieux  et  l'enthousiasme  se  com- 
munique rapidement  aux  masses.  Le  jour  où  l'on  décréta  la  fondation 
d'une  université,  il  fut  déclaré  en  même  temps  qu'il  faudrait  des  fonds  : 
eh  bien!  le  soir  du  même  jour  les  offrandes  spontanées  s'élevaient  à  la 
somme  de  40,000  fr. 

Et  maintenant^  le  vœu  que  vient  d'émettre  M.  Dumortier  au  sein  du 

(1)  M.  Dcbey  n'est  pas  seulement  un  savant  archéologue  et  naturaliste,  il 
est  encore  poète  catholique  distingué.  Dans  ses  hymnes  et  surtout  dans  ses 
légendes  rimées  il  a  su  retrouver  cette  simplicité  suave  et  cette  richesse  d'ex- 
pression qui  caractérisaient  la  poésie  religieuse  au  moyen-âge. 
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congrès  d'Aix-la-Chapelle,  trouvera-l-il  de  1  eclio  dans  les  cœurs  des 
catholiques  beiges?  Nous  avons  nos  congrès  artistiques  et  littéraires; 
n'aurons-nous  jamais  notre  congrî's  catholique?  N'aurons-nous  point 
cette  tribune  populaire^  d'où  la  politique  est  bannie^  mais  qui  est 
consacrée  à  la  discussion  des  grands  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
famille? 

Nous  avons  entendu  en  Allemagne  traiter  des  sujets  qui  touchent  à 
tout  ce  que  la  religion  a  de  grand,  et  qui  pourtant  ne  conviennent  pas  à 
la  chaire  sacrée.  Les  beaux-arts,  la  littérature  sont  des  besoins,  ce  sont 
de  véritables  puissances;  la  religion  doit  les  sanctifier;  mais  alors  il 
faut  faire  passer  par  la  parole  de  saines  théories  dans  les  masses. 

Et  puis,  dans  ces  assemblées,  l'union  se  consolide,  les  rivalités  dis- 
paraissent, et  Ton  s'engage  mutuellement  à  travailler  viribus  uniUs, 

Le  défaut  d'union  est  une  calamité  pour  les  catholiques;  nous 
devons  donc  user  de  tous  les  moyens  légitimes  pour  unir  nos  cœurs 
et  nos  bras. 

L'Allemagne  catholique  a  une  foule  de  pieuses  associations;  nous 
avons  aussi  les  nôtres.  Que  dans  une  de  nos  grandes  villes  se  réunis- 
sent annuellement  les  délégués  des  nombreuses  conférences  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  ainsi  que  ceux  des  commissions  pour  le  Denier  de 
saint  Pierre,  des  sociétés  de  Saint-Franrois-Xavier,  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  etc.  Le  clergé  viendra,  Tépiscopat  ne  refusera  pas  son  con- 
cours (1),  et  nous  n'aurons  lien  à  envier  à  l'Allemagne;  la  Belgique 
aura  aussi  son  congrès  catholique. 

P. -F.  SERVAIS-DmKS, 

de  l'ordre  des  Frères-Mineurs-Récollels. 


(1)  Dans  la  liste  des  adhésions  au  Congres  on  voyait  les  noms  de  S.  E.  Ui 
cai'diiiai  Reisacli,  des  nonces  apostoliques  à  Vienne,  Munich  et  Paris,  des  ar- 
chevêques et  évoques  de  Kribourg ,  Hreslau,  Tréves,  Mayencc,  Spire,  Liui- 
bourg,  Osnahruck,  Passau,  Linz,  Eichstatt,  Paderborn,  Malines,  Bruges,  Na- 
niur,  Gand,  Liège,  Tournai,  et  du  vicaire  apostolique  de  Dresde. 
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VARIÉTÉS. 


LES  LETTRES  DE  SYLVIUS 


(•)< 


^ 


II 


Depuis  trois  semaines,  je  dis  chaque  soir,  en  me  couchant  :  demain,  j^écri- 
rai  à  Philippe  ;  puis,  le  lendemain  se  passe,  les  jours  se  succèdent,  et  jusqu'à 
présent,  je  ne  me  suis  pas  senti  Tesprit  assez  libre  pour  prendre  la  plume... 
Ah  1  c'est  que  nous  menons  une  bien  terrible  existence  auprès  d'Agnès.  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  nos  deux  compagnes  aient  pu  trouver  assez  de  force  pour 
faire  face  à  tant  de  fatigues;  il  est  vrai  que  quant  au  courage,  au  déTouement 
qu'il  leur  a  fallu  déployer  â  chaque  instant,  elles  «tout  en  fond  de  ce  cdté-là. 
Aussitôt,  après  notre  installation  ici,  M°>*  Vandersaës  a  voulu  me  renvoyer  à 
mes  occupations  ;  j'ai  dû  partir  tous  les  jours,  et  Dieu  seul  sait  maintenant 
quand  je  pourrai  le  faire  sans  manquer  aux  lois  de  la  plus  vulgaire  charité  ! 
Agnès  ayant  une  folie  furieuse,  certes,  la  pauvre  jeune  fille  est  bien  à  plain- 
dre ;  cependant  elle  est  certainement  moins  malheureuse  que  sa  mère  et  sa 
sœur ,  ou  du  moins  elle  ignore  l'horreur  de  sa  position,  tandis  que  les  deux 
autres  en  subissent  tous  les  déboires,  les  frayeurs,  les  dégoûts,  les  humilia- 
tions, les  fatigues  corporelles,  ajoutées  aux  angoisses  du  cœur  et  aux  inquiétu- 
des de  la  pensée. 

Pauline  et  Jemina  sont  mariées  depuis  hier;  elles  doivent  s'être  mises 
en  route,  l'une  pour  aller  passer  la  lune  de  miel  en  Suisse,  Tautre  pour 
Bade.  Les  deux  nouveaux  époux  voulaient  naturellement  venir  en  France, 
afin  d'y  retrouver  leur  belle -mère;  ils  espéraient  ravir  leurs  femmes,  en 
faisant  cette  ouverture  qui,  vu  l'état  d'Agnès  et  le  secret  qu'on  veut  gar- 
der, leur  a  causé,  tout  au  contraire,  un  fort  grand  embarras.  Les  pauvrettes 
ne  savaient  comment  faire  pour  éluder  cette  proposition  dont  l'émission  seule 
a  donné  la  fièvre  à  M.  Vandersaës.  A  ce  propos,  il  a  écrit  à  sa  femme  une 
lettre  dont  le  contenu  serait  vraiment  burlesque,  si  ce  qui  est  odieux  pouvait 
un  seul  moment  prêter  à  rire  !  Figurez-vous,  mon  cher  ami,  que  M.  Vander- 
saës reproche  sérieusement  â  sa  femme  de  lui  avoir  donné  (c^est  le  mot  qu'il 
emploie),  de  lui  avoir  donné,  dis-je,  un  enfant  idiot,  un  autre,  avcligle  et 
enfin  fou. 

(*)  Suite,  voir  notre  numéro  de  septembre. 
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«  Désormais,  dit-il  à  sa  femme,  comment  me  sera-t-il  possible  de  maintenir 
la  paix,  le  respect  parmi  les  divers  membres  de  ma  famille?  En  admettant 
que  mes  deux  gendres  no  regrettent  pas  Talliance  qu'ils  viennent  de  contrac- 
ter avec  nos  filles,  loi-squ'ils  seront  instruits  de  l'infirmité  de  leur  sœur 
cadette,  ne  s^autoriseront-ils  pas  du  silence  que  j'ai  gardé  à  cet  égard,  pour 
se  montrer  moins  respectueux,  moins  confiants  envers  moi  dans  les  affaires 
d'intérêt  que  nous  aurons  plus  tard  à  régler  ensemble;  Vidée  seule  d'être 
obligé  de  les  prendre  pour  arbitres  du  sort  â  fixer  aux  infirmes  de  ma  maison 
me  cause  un  tel  chagrin,  m'humilie  si  fort,  que  je  sens  malgré  moi  que  ma 
tendresse  pour  vous  diminue  en  raison  des  souffrances  et  des  maux  dont 
vous  êtes,  à  n'en  pas  douter,  le  premier  principe.  Le  mariage  de  Diarmid  n'est 
pas  là  non  plus  sans  m'inquiéter  aussi  ;  bref,  pour  couper  court  à  nos  désa- 
gréments intérieurs,  j'ai  résolu  de  temporiser  avec  les  maux  actuels,  en  les 
cachant  plus  soigneusement  que  jamais.  Voici  donc  ce  que  j'ai  décidé  :  Agnès 
est  folle,  et  je  n'admets  pas  qu'elle  puisse,  ainsi  que  vous  cherchez  â  me  le 
faire  espérer,  recouvrer  un  jour  la  raison.  Et  d'ailleurs,  qu'en  ferait-elle  main- 
tenant de  sa  raison,  la  pauvre  fille?  Quel  avenir  peut-elle  avoir?  Aucun.  Donc, 
je  ne  veux  pas  que,  sans  "profit  pour  elle,  mais  nuisible  à  autrui,  sa  présence 
vienne  attrister  notre  foyer,  ou  bien  entraver  le  bonheur  de  ses  sœurs  ;  je  ne 
veux  pas  non  plus  être  privé  plus  longtemps  de  votre  compagnie  ;  il  faut  donc, 
au  reçu  de  cette  lettre,  la  mettre  immédiatement  dans  une  maison  d'aliénées  ; 
choisissez  la  plus  chère;  j'ai  heureusement  assez  de  fortune  pour  être  à  même 
de  lui  procurer  tout  le  bien-être  que  l'argent  peut  donner  et  dont  on  peut 
jouir  dans  sa  position.  A  votre  retour  ici,  nous  expliquerons  son  absence  en 
disant  que  vous  l'avez  laissée  aux  Aveugles,  afin  d'y  achever  son  éducation  ; 
de  cette  sorte  on  ignorera  sa  folie  et  nous  gagnerons  quelques  années  de 
paix,  pendant  lesquelles  nous  marierons  Diarmid  et  nous  ferons  plus  ample 
connaissance  avec  nos  gendres.  Je  tremble  que  mon  frère  de  Francfort  vienne 
a  savoir  le  désordre  survenu  dans  l'intelligence  d'Agnès.  Vous  connaissez  ses 
idées,  ses  craintes  et  ses  frayeurs  â  cet  égard  ;  vous  savez  qu'il  m'a  fallu  plus 
d'un  raisonnement  pour  l'amener  à  conclure  que  la  lésion  qui  existe  dans  le 
cerveau  de  notre  fils  était  due  h  un  accident  et  non  à  un  vice  organique  dont 
les  autres  membres  de  ma  famille  pouvaient  être  atteints,  il  persistait  â  dire, 
C4)mme  je  le  crois  moi-même,  que  cette  infirmité  provient  d'un  héritage  dans 
la  ligne  maternelle.  Souvenez-vous  de  votre  oncle  de  Gand...  » 

Que  pensez-vous  d'une  telle  épître,  mon  cher  1  Ne  vous  semblo-t-ellc  pas 
dictée  par  l'injustice  même?  Ne  renferme- t-elle  pas  la  preuve  d'un  manque 
absolu  de  cœur!  et  puis-je  raisonnablement,  dites-le  moi,  puis-je  quitter 
Mme  Vandersaês  sous  le  coup  du  nouveau  chagrin  que  lui  cause  cette  lettre  1 
Non  !  n'est-il  pas  vrai.  Je  ne  puis  effectuer  le  projet  de  départ  que  j'ai  émis  déjà 
depuis  huit  jours  !  Je  ne  puis  abandonner  à  elle-même  une  femme  aussi  dé- 
solée qu'est  en  ce  moment  M™«  Vandersaês,  d'autant  plus  que  je  suis  devenu 
le  confident  de  cette  pauvre  mère,  qui  n'ose  pas,  qui  ne  veut  pas,  qui  ne 
peut  pas  parler  de  ses  chagrins  avec  sa  bien-aimée  Diarmid  !  Diarmid,  sa  joie, 
sa  consolation  et  son  plus  cruel  souci,  me  disait-elle  encore  ce  matin,  en 
m*énumérant..  pour  la  centième  fois  peut-être,  toutes  les  perfections  du  carac- 
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tcre  de  sa  fille.  Ce  détail,  ou  plutôt  cette  manie  qu'elle  n'abandonne  jamais 
de  me  vanter  Diarniid,  de  la  poser  devant  moi  à  la  façon  d'un  tableau  dont 
on  clierchc  à  faire  valoir  le  coloris  pour  mieux  en  faciliter  la  vente,  m'au- 
rait depuis  longtemps  fait  prendre  la  fuite,  sans  Tintérct  que  je  prends 
d'une  autre  part  à  l'infortune  de  ces  dames  ;  puis,  il  faut  bien  en  convenir 
aussi,  Philippe,  l'habitude  de  vivre  avec  M°^«  Vandcrsaës  a  étrangeinenl  mo- 
difié le  premier  jugement  que  j'avais  porté  sur  le  caractère  et  les  manières  de 
cette  dame.  Un  fait  certain,  dont  je  viens  défaire  l'épreuve,  c'est  qu'il  arrive 
souvent  qu'on  croit  connaître  des  gens  qu'on  connaît  mal  ou  pas  du  tout. 
J'avais  jugé  M"><^  Vandersaês  d'après  le  masque  ofTiciel  qu'elle  porte  dans  1«' 
monde,  masque  trompeur  sous  la  gaîté  duquel  elle  cache  bien  des  misères , 
la  pauvre  femme  !  Le  vêtement  qui  dérobe  à  la  vue  les  beautés  ou  les  diflbr- 
mités  du  corps,  est  certainement  moins  discret  que  le  voile  dont  c^rtainei» 
personnes  enveloppent  leurs  pensées,  leur  esprit,  leurs  sensations  avant  de 
les  produire  en  public. 

Afmc  Vandersaês  est  de  ce  nombre,  mais  contrairement  à  beaucoup  de  gens 
qui  dissimulent  leurs  vices^  M^^  Vandersaës  ne  cache  que  des  perfections,  ou 
des  chagrins.  Son  enfant  idiot,  sa  fille  aveugle,  ont  été  et  sont  encore  les  deux 
croix  pendues  à  ce  sein  maternel  pour  le  meurtrir  et  l'accabler,  i^c  soupçon 
ignoble,  qui  cherche  à  changer  le  doux  lait  de  la  mère  en  une  source  défec- 
tueuse, est  de  toutes  ses  peines  la  plus  dure  à  supporter  ;  cependant,  de  ce 
calice  plein  jusqu'au  bord^  la  chrétienne  n'a  point  détourné  ses  lèvres;  la 
mère  ne  s'est  jamais  lassée,  ni  plainte.  L'épouse  n'a  point  renié  sa  tâche  ; 
mais,  d'un  auti*e  côté,  la  femme  humiliée  dans  sa  maternité  est  devenue^  par 
ce  fait,  craintive  et  faible  ;  elle  veut  et  ne  veut  pas  prendre  un  parti  qui  assu- 
merait sur  elle  une  trop  grande  responsabihté.  L'ordre  que  son  mari  lui  a 
donné,  met  en  révolte  tous  ses  sentiments  ;  néanmoins,  comme  elle  l'attiibuc 
à  la  pnidence  paternelle  et  non  a  l'insensibilité  du  père,  elle  ne  sait  h  quoi 
se  déterminer.  Or,  M'"®  Vandersaës,  pour  laquelle  le  mariage  n'est  antre  chose 
qu'une  loi  sociale  qu'il  faut  respecter,  un  lien  de  ce  monde  ()our  ainsi  dire 
obligatoire  a  son  sexe,  un  nœud  blessant  que  son  âme  pieuse  accepte  seu- 
lement a  titre  d'épreuve,  M"»"^  Vandersaës  se  courbe  d'autant  plus  volontiers 
sous  le  joug  conjugal,  qu'elle  le  suppose  uniforme  ou  à  peu  près  dans  tous 
les  ménages;  elle  croit  naïvement,  et  heureusement  pour  M.  Vandersacis,  que 
tous  les  hommes  sont  taillés  sur  le  même  patron  que  son  mari.  Les  idées  d&« 
deux  époux  n'ont  aucune  shnilitude  ;  ils  sont  en  désaccord  parfait  de  pensées 
et  de  sentiments  ;  ils  se  heurtent  à  chaque  pas  qu'ils  font  dans  la  vie  en 
commun  ;  M™^  Vandersaës  accepte  ce  choc  journalier  comme  une  consé- 
quence de  la  différence  des  sexes. 

—  Les  hommes,  Sylvius,  me  disait-elle  l'autre  soir  au  moment  où  nou^ 
nous  trouvions  seuls,  les  hommes,  voyez-vous,  mon  ami,  ne  sont  pas  eux- 
mêmes,  tant  qu'ils  sont  jeunes  ;  à  cet  âge  ils  ressemblent  plus  ou  moins  aux 
f  emmeb  ;  iU  sont  connue  elles  avide^^  de  bonheur,  amants  des  plaisirs  ;  ils  ont 
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le  oœiir  tout  rempli  d'illusions,  de  chaleur  et  d'abandon  ;  il<}  ^  passionnent 
aisément  de  tout,  et  se  laissent  facilement  entraîner  là  ou  là,  partout  où  unç 
voix  aimée  les  guide  ou  les  égare.  Ils  ne  prennent  réellement  leur  vrai  carac- 
tère d'hommes  qu'en  devenant  époux  ;  alors,  quand  ils  sont  mariés,  ils  n'é- 
coutent plus  que  la  saine  et  froide  raison  ;  un  juste,  mais  triste  calcul  rem- 
place chez  eux  la  spontanéité  du  dévouement  ;  ils  surmontent,  en  vieillissant, 
les  faiblesses,  les  entraînements  du  cœur.  Leur  sensibilité  finit  toujours  par 
s'émousser  dans  l'emploi  de  leur  force  et  le  plus  doux  des  sentiments  se  perd 
dans  la  quiétude  de  la  satisfaction.  Ce  que  je  dis  n'est-il  pas  vrai,  Sylvius? 
nie  demanda-t-elle  en  remarquant  sans  doute  des  signes  visibles  d'incrédulité 
sur  mon  visage.  N'tHes-vous  donc  pas  de  mon  avis? 

—  Non,  madame,  non  je  ne  suis  pas  de  votre  avis  ;  ce  que  vous  dites  ne 
me  parait  pas  exact  ;  puis,  je  m'aperçus  que  pour  lui  prouver  l'erroiir  de  son  . 
jugement,  il  me  faudrait  amener  la  discussion  sur  le  terrain  dangereux  des 
désillusions  conjugales  ;  alors  je  m'abstins,  de  peur  d'ajouter  un  nouveau 
trouble  à  ce  cœur  déjà  si  tourmenté  ;  je  cherchai  à  m'en  tirer  par  un  faux- 
fuyant  qu'elle  prit  sans  doute  pour  un  aveu  de  ma  défaite,  car  elle  sourit  en 
me  disant  :  j'en  étais  sûre,  vous  pensez  comme  moi. 

Elle  resta  vingt-quatre  heures  sans  se  décider  à  montrer  les  lettres  de  M.  Van- 
dersaês  à  sa  fille  Diarmid.  Ce  fut  devant  moi  que  cette  dernière  en  prit  enfin 
connaissance.  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  M"*"  Yandersaës  ait  regretté  un 
moment  d'avoir  fait  cette  communication  en  ma  présence,  en  s'apercevant 
avec  quel  intérêt  je  cherchais  à  pénétrer  Témotion  intérieure  qu'éprouvait  sa 
fille  en  lisant  cette  lettre.  Je  suivais  dans  une  glace  la  physionomie  de  la 
jeune  fille  :  pas  un  de  ses  mouvements  ne  m'échappa.  Une  légère  contraction 
sur  ses  lèvres  pâlies  fut  le  seul  indice  qui  dénota  en  elle  une  souffrance  ;  le 
timbre  de  sa  voix  en  trahit  davantage  :  il  devint  saccadé  et  douloureux  en 
parlant  a  sa  mère  ;  du  reste,  je  ne  pus  rien  préjuger  de  ses  émotions  par 
l'expression  de  son  visage,  car,  en  achevant  sa  lecture,  elle  avait  posé  genti- 
ment sa  tétc  sur  l'épaule  de  sa  mère  et  passé  ses  deux  bras  autour  de  son 
cou  par  un  mouvement  plein  de  tendresse  et  de  grâce. 

-  -  H  faut  bien  vous  garder,  mère,  dit-elle,  de  prendre  en  mauvaise  part 
une  bonne  intention  de  mon  père,  intention  manifestée  trop  péremptoirement 
peut-être,  mais  à  coup  sûr  dictée  par  l'affection.  11  ignore  d'ailleurs  le  véri- 
table état  d'Agnès.  Ne  vous  désespérez  donc  pas  ;  il  peut^  du  reste,  arriver  telle 
ou  telle  circonstance  qui  le  force  à  changer  d*opinion.  Attendez  un  peu  pour 
exécuter  les  ordres  qu'il  vous  a  donnés.  Ayez  donc  confiance  en  moi  et 
prenez  le  bras  que  M.  Sylvius  vous  offre  vainement  chaque  jour  pour  aller 
prendre  un  peu  l'air.  Je  garderai  Agnès  pendant  votre  promenade;  vous  con- 
naissez le  zèle  de  Jean  Trimouille,  ne  craignez  pas  de  me  laisser  seule  avec 
lui  auprès  d'Agnt'>s,  nous  la  soignerons  bien,  je  vous  le  jure. 

Nous  occupons,  dans  la  rue  de  Varennes,  un  appartement  solitaire  dont  la 
tristesse  ne  serait  pas  supportable,  si  nos  esprits  étaient   dans  leur  assiette 
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ordinaire;  mais,  vu  ta  circonstance  présente,  la  tranquillité  du  quartier,  l'iso- 
lement de  la  maison  située  au  fond  d'une  cour  sombre  et  humide,  nous  sem- 
blent autant  de  garanties  pour  empêcher  la  curiosité  des  voisins  de  s'exercer 
sur  nous.  L^activité  de  Jean  Trimouille  suffit  à  toutes  choses  ;  sa  bonne 
volonté  supplée  à  son  savoir  faire,  et  son  humeur,  toujours  égale,  lui  a  donné 
un  véritable  ascendant  sur  l'esprit  de  la  pauvre  folle  ;  il  la  soigne  avec  une 
patience  et  une  douceur  qui  ne  se  démentent  jamais.  Les  accès  de  frénésie, 
auxquels  elle  est  soumise,  nous  obligent  souvent  à  rattacher  dans  son  lit  ; 
cette  cruelle  nécessité,  dont  nous  ne  pouvons  pas  éviter  l'application,  est  par- 
ticulièrement odieuse  à  Diannid  ;  les  cordons  qui  retiennent  sa  sœur  semblent 
lier  tout  son  cœur  aux  membres  de  la  folle  ;  alors  elle  Tappelle  des  noms  les 
pkis  doux,  elle  lui  parle  absolument  comme  si  Agnès  devait  la  comprendre. 
IjQ  spectacle  de  ces  deux  jeunes  filles  que  le  regard  de  la  mère  enlace  d'un 
même  amour,  mais  dont  l'état  de  Tune  fait  frissonner  pour  l'autre,  est  vrai- 
mont  déchirant  ;  il  mVrive  quelquefois  de  ne  pouvoir  pas  en  soutenir  la  vue. 
Il  me  passe  dans  l'esprit  les  craintes  les  plus  affreuses  sur  Diarmid,  quand  je 
songe  aux  fureurs  d'.\gnès  !  Mais  pourquoi  soupçonner  ou  craindre  ce  qui  est 
pour  ainsi  dire  impossible  !  ce  qui  n'est  pas  admissible  avec  la  nature  du 
caractère  de  Diarmid,  Diarmid,  dont  le  courage,  Ténergie  et  les  actions  por- 
tent le  cachet  de  la  plus  calme  et  de  la  plus  saine  raison. 

La  venue  du  docteur  interrompit  la  conversation  que  j'ai  mentionnée  plus 
haut.  Nous  rentrâmes  tous  les  quatre  dans  la  chambre  d'Agnès  qui,  contre 
son  habitude,  dormait  d'un  profond  et  paisible  sonmieil.  Jean  Trimouille,  au 
contraire,  avait  le  visage  livide  et  les  traits  bouleversés  ;  il  attira  le  docteur 
dans  un  coin  pour  lui  parler  tout  bas. 


—  Rassurez-vous,  mon  brave  homme,  lui  répondit  tout  haut  celui-ci.  Je 
témoignerais  au  besoin  de  la  pureté  de  vos  intentions  ;  reprenez  votre  calme 
et  répondez-moi  sans  ambiguité  !  Depuis  quand  l'accident  est-il  arrivé  ? 

—  Depuis  environ  trois  heures,  monsieur  :  j'ai  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  l'a- 
vouer de  suite  à  madame,  espérant  de  minute  en  minute  votre  arrivée  ici. 

—  Depuis  quand  W^^  Agnès  dort-elle  ?  —  Depuis  une  heure.  —  N'a-t^elle 
pas  éprouvé  quelques  nausées  avant  de  8*endormir  ?  des  coliques,  peut-être  !  — 
Non,  monsieur,  non,  rien  absolument  rien  d'extraordinaire  du  moins,  c'est  ce 
que  je  veux  dire.  Le  docteur,  avant  la  fin  de  ce  colloque,  s'était  penché  sur  le 
lit  d'Agnès;  il  semblait  écouter  avec  la  plus  grande  attention  la  régularité  de 
son  soufHe  et  compter  avec  anxiété  les  pulsations  de  son  pouls.  —  Votre 
domestique,  madame,  dit-il  en  s'adressant  à  M"»^  Vandersaës,  ayant  eu  la 
maladresse  de  détacher  M^^^^  Agnès  au  moment  de  lui  faire  prendre  une  pil- 
lulc,  elle  s'est  emparée  delà  boîte  et  en  a  avalé  six  d'un  seul  coup;  c'est  un 
véritable  miracle  qu'elle  n'en  soit  point  déjà  morte.  Mais,  rassurez-vous, 
ajouta-t-il  vivement  en  voyant  l'effroi  peint  sur  nos  figures,  tout  danger  a 
disparu,  les  effets  de  l'empoisonnement  sont  nuls,  puisque  déjà  ils  ne  se  sont 
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pas  manifestés.  Mais  le  remède  pris  i  cette  dose  peut  amener  une  crise  favo- 
rable dans  l'état  de  la  malade,  puisqu'il  n*a  pas  occasionné  les  désastres  qu'on 
pouvait  redouter  en  pareil  cas  ;  je  vais  donc  saigner  MH»  Agnès  pendant  son 
sommeil,  et  profiter  en  même  temps  de  son  immobilité  pour  lui  regarder 
attentivement  les  yeux ,  chose  qu'il  m*a  été  impossible  de  faire  jusqu'à  ce 
jour. 

—  Elle  n'est  pas  aveugle  de  naissance^  dit-il  en  terminant  son  examen  ? 
—  Non,  monsieur,  lui  fut-il  répondu. 

-—  C'est  une  ailreuse  douleur  survenue  aux  yeux,  qui  a  déterminé  sa  folie, 
n'est-il  pas  vrai,  madame?  Vl^^  Vandersaës  fit  un  signe  affirma tif.  —  Alors, 
ce  sont  deux  accidents  qu'on  peut  combattre  et  peut-être  guérir,  dit-il  ;  mais 
pour  cela  faire,  il  faut  appliquer  à  la  malade  un  traitement  énergique.  M'en 
octroyez-vous  le  droit,  madame? 

La  pauvre  mère  tremblait  de  joie,  de  crainte  et  d'espoir  ;  mais,  comme 
dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  elle  n'osait  pas  prendre  seule  un  parti  : 
J'écrirai  i  M.  Vandersaës,  répondit-elle.  Le  docteur  branla  la  tête  d'un 
air  mécontent.  —  Le  temps  est  propice  ;  il  faudrait  mettre  à  profit  la  faiblesse 
de  la  malade,  allégua-t-il. 

Mme  Vandersaës  semblait  être  au  supplice  et  ne  concluait  rien. 

Je  n'osais  pas  donner  un  conseil,  mais  Diarmid  dit,  en  effleurant  la  joue 
de  la  folle  endormie  : 

—  Mieux  vaut  pour  elle  la  mort  que  la  vie  d'une  insensée  !  Aux  grands 
maux,  les  grands  moyens,  monsieur.  Ma  mère,  j'en  suis  sûre,  veut  bien  que 
vous  essayiez  de  guérir  ma  sœur  ;  faites-le  donc  avec  votre  conscience  et  sans 
trembler  !  tout  n'est-il  pas  entre  les  mains  de  Dieu  ?  D'ailleurs  t  mère,  ne 
tressaillez  pas,  n'hésitez  pas,  surtout  !  Ayez  foi  en  la  bonté  de  Celui  qui  seul 
peut  essuyer  vos  pldtirs. 


La  mère  céda.  Jean  Trimouille  avait,  pendant  ce  colloque,  regardé  Diarmid 
avec  une  admiration  qui  se  changea  en  attendrissement  lorsqu'il  vitlayictoire 
qu'elle  venait  de  remporter  sur  l'indécision  de  sa  mère.  —  M^^^  Agnès  a  quelque- 
fois des  éclairs  de  raison,  dit-il,  et  si  les  soins  peuvent  ajouter  quelque  chose 
au  traitement  que  monsieur  le  docteur  va  ordonner,....  je....  certainement.... 
Mais  le  pauvre  homme  ne  put  continuer  de  nous  exprimer  sa  pensée,  il  l'in- 
diqua par  signes.  Nous  comprîmes  tous  combien  il  avait  à  cœur  de  se  réha- 
biliter de  l'accident  dont  il  avait  été  involontairement  la  cause.  Son  zèle  et  son 
dévouement  ne  pouvant  pas  être  mis  en  doute,  nous  lui  exprimâmes  l'estime 
que  nous  avions  pour  lui  et,  cette  petite  scène  terminée,  sur  l'avis  du  docteur, 
nous  convînmes  de  laisser  Agnès  sous  sa  garde  pendant  quelques  heures,  où 
elle  devait  dormir  encore. 

Urne  Vandersaës,  Diarmid  et  moi,  nous  n'étions  pas  sortis  depuis  plusieurs 
semaines.  Le  temps  était  beau,  nous  partîmes  tous  les  trois  pour  le  bois  de 
Boulogne. 
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En  passant  devant  le  bureau  de  poste,  Diarmid  éleva  la  main  jusqu'à  l'ou- 
verture de  la  boite  et  laissa  glisser  une  lettre  dedans.  Le  bruit  presqu'imper- 
eeptible  de  la  lettre  tombant  dans  le  trou,  fit  tourner  la  tête  à  Min«  Vander- 
saês,  à  laquelle  je  donnais  le  bras.  —  A  qui  donc  écrivez-vous,  ma  chérie  ? 
demanda-t-elle  à  Diarmid.  Vos  deux  sœurs  ne  nous  ont  pas  indiqué  la  manière 
de  correspondre  avec  elles  pendant  leur  courte  absence,  et  vous  avez  ajouté 
hier  un  mot  à  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  votre  père  ! 

—  Je  n*ai  écrit  à  personne,  maman. 

—  Pardon  alors,  j'avais  cru  entendre  tomber  une  lettre  dans  la  boîte,  et  jn 
m'étais  imaginée  que  c'était  vous  qui  l'aviez  lancée  à  la  poste.  Je  me  suis 
trompée. 

—  Vous  vous  êtes  trompée,  ma  mère,  lui  répondit  Diarmid.  Gela  fut  dit, 
mon  cher,  sans  que  la  voix  de  la  jeune  fille  trahît  le  moindre  trouble  ;  cepen- 
dant elle  mentait.  Oui,  elle  mentait!  J'ai  vu,  Philippe,  j'ai  vu  glisser  de  ses» 
doigts  une  lettre  dans  la  boîte  ;  j'ai  entendu  le  bruit  qu'elle  a  fait  en  tombant, 
j'ai  saisi  sur  les  traits  de  Diarmid  la  rougeur  subite  et  fugitive  qui  a  tout- 
à-coup  coloré  son  front  lorsqu'elle  a  répondu  par  un  mensonge  à  sa  mère. 
Pourquoi  lui  a-t-elle  menti?  A  qui  donc  écrit- clic?  Dans  quel  but  ce  mys- 
tère ?  Que  cache-t-il  ?  Assurément,  ce  n'est  pas  une  bonne  action  !  I^  fraude 
seule  a  besoin  d'un  voile  !  Tout  en  suivant  ces  dames,  je  m'adressais  ces  dif- 
férentes questions,  et  l'impossibilité  de  les  résoudre  me  donnait  presque  du 
chagrin.  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  des  idées  qui  me  passent  dans  la 
tête  à  ce  sujet,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  depuis  ce  moment,  la 
vue  de  Diarmid  me  met  en  colère  ;  je  lui  en  veux  de  sa  duplicité,  je  suis  cha- 
grin de  l'avoir  surprise  en  flagrant  délit  de  fausseté  ;  son  regard  franc  m'a- 
vait fait  croire  qu'elle  était  en  tout  et  partout  la  vérité  même.  J'ai  souvent 
été  froissé  par  la  décision  trop  prompte,  par  l'énei^ie  qu'elle  déploie  tou- 
jours même  dans  les  plus  petites  actions  de  la  vie  ;  cependant,  jo  lui  par- 
donnais cette  sorte  de  virilité  de  caractère,  en  l'attribuant  à  un  excès  de 
franchise. 

Marie,  elle  !  était  si  douce  !  si  faible  dans  l'expression  de  sa  volonté,  que 
les  manières  déridées  de  Diarmid,  trop  en  opposition  avec  celles  de  l'être  que 
j'ai  le  plus  aimé,  m'avaient  tout  d'abord  paru  choquantes  dans  une  jeune  fille  ; 
puis  enfin,  j'avais  fini  parla  douer  de  toutes  les  vertus  qui  découlent  de  la 
nature  même  de  ses  imperfections.  Avoir  à  c^t  âge  une  correspondance  à 
l'insu  de  sa  mère,  conviens,  Philippe,  que  le  trait  est  un  peu  leste!  Ah!  si 
Mm«  Vandersacs  s'en  doutait  !  si  surtout  elle  me  savait  instruit  de  ce  fait,  quel 
serait  son  chagrin  et  son  désappointement  !  Car,  entre  nous,  mon  cher,  on 
ne  m'ôtera  pas  l'idée  qu'elle  souhaite  m'avoir  pour  gendre,  qu*elle  se  berce  de 
cet  espoir;  cependant  je  ne  perds  jamais  l'occasion  de  lui  prouver  ma  répu- 
gnance pour  le  mariage,  de  lui  montrer  combien  je  suis  attaché  au  souvenir 
de  la  morte,  quelle  fidélité  je  lui  ai  vouée.  Diarmid  paraissait  si  bien  appré- 
cier, si  bien  comprendre  mes  sentiments  à  cet  égard  !  Ce  n'est  pas  vivre  sans 
affeclion,  que  ih»  vivre  avor  un  souvenir,  répondit-elle  un  soir  à  une  objectiou 
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de  sa  mère,  laquelle  prétendait  que  c'était  s'accuser  d(^  sécheresse,  d'ëgoîsme, 
en  avouant  son  impuissance  à  n'aiiuer  qu'une  fois  ! 


Les  fureurs  d'Agnès  ont  complètement  cessé  depuis  sa  dernière  saignée  ; 
sa  folie  a  pris  un  caractère  inoffensif,  moins  effrayant  peut-être  que  ses  pre- 
mières crises,  maifi  certainement  plus  douloureuses  à  contempler,  s'il  est  pos- 
sible. On  est  obligé  de  l'amuser  avec  des  joujoux,  absolument  comme  un 
enfant.  Jean  Trimouille  est  celui  de  nous  tous  qui  y  réussit  le  mieux  :  il  recom- 
mence vingt  fois,  sans  s'impatienter,  le  jeu  qui  Tinléresse  ;  il  bâtit  des  châ- 
teaux de  cartes  dont  il  lui  fait  suivi*e  les  constructions  avec  les  doigts,  et 
lorsque  l'édifice  croule  par  défaut  d'équilibre,  il  couvre  avec  sa  grosse  voix  les 
{letils  cris  discordants,  avec  lesquels  Agnès  manifeste  maintenant  le  plaisir 
ou  la  peine  qu'elle  éprouve.  Ces  cris,  dont  les  sons  dépourvus  d'intelligence 
sont  identiques  avec  ceux  que  poussent  les  animaux  lorsqu'ils  sont  atteints 
par  la  douleur  ou  bien  attirés  vers  un  appât,  vibrent  aussi  douleureusement 
aux  oreilles  de  }\«^^  Vandersaês  que  la  cloche  funèbre,  chargée  d'annoncer 
a  la  terre  qu'une  âme  vient  de  remonter  au  Ciel  ;  elle  les  écoute  avec  le 
même  déchirement  de  catur  que  nous  éprouvons  lorsque^  réunis  autour  du  lit 
d'un  agonisant,  le  raie  du  moribond,  le  seul  bruit  qui  ait  pu  s'élever  au  mi- 
lieu dus«»uflle  retenu  des  assistants,  vient  à  cesser Hélas!  chacun  de  ces 

cris  éteint  la  lueur  d'espérance  que  la  mère  cherche,  en  dépit  de  tout,  à  raviver 
dans  son  canul  Le  médecin  ayant  déclaré  qu*ii  voulait  tenter,  comme  der- 
nier ni^y<ji)  de  giiérison,  de  rendre  la  vue  à  la  folle,  j'ai  décidé  que  je  ne 
quitterai  ces  dames  qu'après  Topération.  En  attendant  la  suprême  épreuve, 
je  les  accompagne  chaque  jour  à  la  promenade.  Nous  allons  quelquefois  dans 
la  campagne,  le  plus  souvent  dans  les  jardins  publics  les  plus  solitaires  de 
Paris. 

Le  temps  était  magnifique  hier  :  Tair  était  embaumé,  une  brise  molle  et 
tiède  allanguissait  le  corps  en  disposant  Tâme  à  la  rêverie.  Mfl>e  Vander- 
saês ne  put  résister  à  l'abattement  qu'elle  sentait  dans  ses  membres  ;  elle 
s'assit  sur  un  banc  en  invitant  sa  fille  et  moi  à  continuer  notre  promenade 
dans  les  allées  :  Je  suis  en  bonne  compagnie,  ajouta-t-elle,  en  tirant  de  son 
sac  un  petit  livre  brun  à  tranches  rouges,  au  dos  duquel  on  lisait  ce  mot  écrit 
en  lettres  d'or,  Imitation,  Nous  la  laissâmes. 

Diarmid  n'avait  fait  aucune  difiicultp  pour  me  suivre  ;  je  crus  même  remar- 
quer sur  ses  traits  une  expression  extraordinaire  de  contentement,  à  mesui'e 
que  nous  nous  éloignions  de  sa  mère.  Mais  quoi  ne  fut  pas  mon  étonnciiient 
lorsque,  parvenus  à  une  certaine  distance  du  banc  où  nous  Pavions  laiss(*e, 
Diarmid  ralentit  peu  à  peu  le  pas,  et  se  posant  tout-a-coup  en  face  de  moi. 
sans  autre  préambule  :  Vous  vous  êtes  rendu  coupable  de  deux  fautes  envers 
moi,  monsieur  Sylvius,  en  supposant  l'autre  jour  que  je  venais  d'en  com- 
mettre une  !  —  Je  n'ai  pas  eu  l'intention,  mademoiselle,  de....  —  De  m'of- 
fenser,   vonle?.-vous  dire?  Mais  rVsl,  ce  me  semble,  déjà  une  bien  grande 
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offense,  monsieur,  que  do  simaginer  qti'on  a  acquis  le  droit  de  le  faire,  savez- 

TOUS? 

Les  yeux  de  Diarmid,  mon  cher  Philippe,  sont  de  fort  beaux  yeux; 
l'expression  franche  de  son  visage  m'intimida  ;  malgré  moi ,  je  baissai  les 
paupières,  n'étant  point  doué  comme  elle  de  ce  courage  moral  qui  lui  fait 
toujours  braver  la  souffrance,  pour  aller  droit  au  but. 

—  Oui,  M.  Sylvius,  je  le  répète,  vous  avez  commis  deux  fautes  à  mon  égard, 
reprit-elle.  La  première  faute  a. été  de  me  soupçonner  coupable  d*un  mensonge 
honteux  envers  ma  mère,  la  seconde  en  ne  vous  donnant  pas  la  peine  de  cher- 
cher â  savoir  si  ce  mensonge  cachait  réellement  une  mauvaise  action,  ainsi 
que  vous  le  supposez.  Pourquoi  ne  pensez-vous  pas  qu*il  puisse  tout  aussi  bien 
servir  de  voile  à  un  acte  honorable  ? 

En  ce  moment,  mon  cher  ami,  je  puis  bien  vous  l'avouer,  je  me  trouvai 
aussi  honteux  en  face  de  cette  jeune  fille,  qu'un  écolier  que  son  maître  sur- 
prend lisant  par-dessus  son  épaule  la  leçon  qu*il  est  censé  lui  réciter  de 
mémoire. 

— Croyez-bien,  mademoiselle,  repris-je,  que  mon  respect  pour  vous  est  trop 
profond,  pour  que  je  me  croie  en  droit  de  juger  vos  actions.  —  C'est  pour- 
tant ce  que  vous  avez  fait,  monsieur,  c'est  ce  que  je  vous  reproche  et  ce  que  je 
vous  pardonne  en  même  temps,  ajouta-t-elle,  en  accompagnant  sa  phrase 
d'un  sourire  qui  me  parut  errer  sur  les  lèvres  d*un  ange  ;  car  ce  sourire, 
cette  expression  si  tendre  de  sa  bouche  rose,  m'a  rappelé  le  sourire  qui  venait 
égayer  la  figure  de  Marie,  lorsque,  dans  nos  querelles  d'enfants,  je  m*étais 
mis  en  position  de  me  faire  pardonner  quelque  chose. 

—  Lisez  ceci,  me  dit  Diarmid,  en  me  mettant  dans  la  main  une  lettre  toute 
ouverte,  datée  de  Francfort,  et  signée  Vandersaes;  lisez  ceci  :  c^est  la  réponse 
que  mon  oncle  m'adresse  en  retour  de  la  lettre  que  vous  m'avez  vue  mettre 
à  la  poste  en  cachette  de  ma  mère.  Vous  jugerez,  après  l'avoir  lue,  s'il  m'était 
possible  de  la  lui  communiquer.  Certainement  elle  m'eût  défendu  de  l'écrire, 
et  rhonneur,  cependant,  m'ordonnait  de  le  faire.  Chère  mère,  combien  elle 
est  abattue  par  ce  nouveau  chagrin  ;  regardez  la  d'ici ,  maintenant  qu'elle  ne 
fait  plus  aucun  effort  pour  dissimuler  ses  souffrances  t  Chère  maman  !  La  voix 
de  Diarmid,  en  disant  ces  paroles,  était  devenue  plaintive;  de  ses  longs  cQs 
noirs  il  s^éehappait  des  larmes  semblables  aux  gouttes  humides  qui  tremblent 
au  bord  des  feuilles  avant  que  le  soleil  soit  venu  pomper  la  rosée  du  matin. 
La  lettre  de  M.  Vandersaêsde  Francfort  était  ainsi  conçue  : 


c  Vous  vous  méprenez,  ma  chère  Diarmid,  sur  la  nature  des  devoirs  qu'il  vous 
est  ordonné  de  remplir  dans  votre  position  de  jeune  fille.  Le  plus  impérieux 
de  tous  est  celui  que  vous  venez  d'enfreindre  sous  le  faux  prétexte  d'obéir 
à  un  point  d'honneur,  qui  ne  vous  regarde  pas,  mais  dont  le  soin  doit  être 
laissé  à  votre  père,  meilleur  juge  que  vous  en  pareil  cas.  Ainsi  donc^  puisqu'il 
voulait  me  celer  l'état  d'Agnès,  vous  ne  deviez  point  divulguer  son  secret  ; 
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vous  ne  deviez  pas  non  plus  me  rendre  votre  parole  sans  son  consentement  : 
mal)çré  tout,  mon  iils  et  moi,  nous  l'acceptons  en  vous  rendant  la  vôtre  ;  je 
doute  que  mon  frère  vous  pardonne  facilement  ce  petit  coup  de  tête,  parfai-^ 
temenl  inconvenant  de  votre  part.  Assurez  ma  chère  belle-sœur  de  toute 
ma  sympathie.  Puisse  le  malheur  qui  l'accable  être  sa  dernière  épreuve  en  ce 
genre  ! 

€  Votre  oncle  affectionné, 

J.  Vandersâes.  • 

—  Je  ne  comprends  pas  bien,  dis-je  à  Diarmid,  le  contenu  de  cette  lettre. 
Je  ne  me  rends  pas  compte  du  motif  qui  vous  a  valu  cette  réponse  de  M.  Van- 
dcrsaês!  Quelle  est  donc  cette  parole  échangée  avec  vous?- 

«  Pardon,  pardon,  m'écriai-je  toutr-à-coup,  car  une  idée  venait  de  luire  à 
mes  yeux,  et  m' éclairer  sur  toutes  les  choses  qui  me  semblaient  obscures 
quelques  minutes  plus  tôt.  Vous  êtes  fiancée  â  Léonce  ?  N'est-ce  pas  cela  ?  0 
Diarmid  1  une  pareille  alliance  a-t-elle  été  vraiment  en  projet  ?  » 

La  jeune  fille  fit  un  petit  signe  de  tète  qui  voulait  dire  oui  ;  je  sentais  son 
bras  trembler  sous  le  mien  ;  elle  était  incapable  de  parler,  ses  lèvres  étaient 
pâles,  et  son  front  s'était  couvert  d'une  rougeur  subite  en  répondant  à  ma 
question  !  —  Fiancée  à  Léonce,  répéta i-je  involontairement,  oubliant  dans  l'épou- 
vante que  me  causait  cette  nouvelle,  oubliant  que  j'avais  à  mon  côté  Têtre 
innocent  qui  échappait  comme  par  miracle  au  malheur  d'appartenir  à  un 
joueur,  à  un  ivrogne,  à  un...  Fiancée  à  Léonce;  vous  n'ignorez  pas  plus  que 
moi,  Philippe,  la  valeur  de  Léonce  Vandersâes  !  les  millions  de  son  père  sont 
insuffisants  à  couvrir  sa  perversité.  Et  c'est  à  un  pareil  homme  qu'on  a  pu  con- 
cevoir l'idée  d'allier  tant  de  beauté,  tant  de  candeur  !  car  enfin,  ami,  je  puis 
bien,  sans  faire  injure  à  la  morte,  convenir  que  Diarmid  est  belle,  bonne,  géné- 
reuse ;  qu'elle  possède  un  esprit  élevé,  une  imagination  ardente,  qu'elle  pratique 
sans  cesse  la  charité,  que  le  don  du  cœur  lui  est  chose  facile  autant  que 
naturelle,  je  puis  dire  tout  cela,  ainsi  que  le  dirait  son  frère,  si  elle  en  avait 
un  ?  Elle  a  été  la  plus  chère  amie  de  ma  cousine.  Marie  m'a  fait  cent  fois 
son  éloge,  et  celui  de  son  caractère  avant  que  je  pusse  moi-même  l'apprécier. 

Je  continuais  de  marcher  avec  elle  sans  lui  dire  un  seul  mot  ;  l'aveu  de  ses 
fiançailles  avec  Léonce  Vandersâes  me  mortifiait  tout  autant  qu'il  m'épouvan- 
tait pour  elle.  Je  pensai  aussi  qu'on  avait  manqué  de  procédés  envers  moi  en 
me  cachant  ce  secret  de  famille  à  moi,  que  M^ne  Vandersâes  traite  en  parent, 
en  fils.  On  dirait  vraiment  que  cette  dame  prend  à  tâche  d'égarer  mon 
jugement  en  tout  ce  qui  la  concerne,  elle  et  sa  famille. 

Ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  plus  haut,  Diarmid  et  moi,  nous  marchions  sans 
parler.  Mon  cœur  battait  à  se  rompre,  je  sentais  le  sien  frissonner  sous  mon 
bras  ;  je  fis  un  efibrt  pour  reprendre  la  conversation  !  Puis-je  sans  indiscrétion, 
lui  dis-je,  vous  demander  depuis  quand  vous  êtes  fiancée  à  votre  cousin  Léonce, 
cet  étoumeau  sans  cœur ,  qui  riait  de  mon  deuil  et  disait  hautement 
(quand  je  n'étais  pas  là,  bien  entendu)  qu'il  ne  croyait  pas  aux  larmes  d'un 
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héritier?  Est-ce  qu'à  Vépoque  de  la  mort  de  Marie  vous  étiez  déjà  pronitôTun 
à  l'autre?  —  Oh,  non,  monsieur  Sylvius,  répondit-elle  vivement;  mon  cousin 
avait  fait,  il  est  vrai,  des  démarches  qui  n'avaient  pas  été  accueillies  par  moi  ; 
ensuite,  mon  oncle  parlait  sans  cesse  de  sa  grande  fortune  et  de  l'infirmité  de 
mon  frère  ;  d'un  autre  cdlé,  inon  père  devait  marier  Pauline  et  Jemina  avant 
moi  ;  enHn,  il  y  a  six  mois,  comme  ils  étaient  tombés  d'accord  sur  les  points 
qui  les  avaient  préalablement  st^parés  et  qu'il  ne  manquait  plus  que  mon 
consentement,  je  Tai  donné  ;  ma  mère  seule  en  a  été  malheureuse.  Pauvre 
more,  c'est  encore  elle  qui  porte  aujourd'hui  tout  le  poids  de  cette  rupture 
dont  mon  père  se  montre  courroucé.... 

—  Mais,  puisque  ce  mariage  vous  plaisait,  repris-je  avec  un  peu  d*impa- 
Lience,  quel  est  donc  le  motif  qui  a  pu  vous  engager  à  le  rompre? 

—  Je  n'ai  pas  cherché  à  le  rompre,  M.  Sylvius,  reprit  Diarmid;  j'ai  sim- 
plement voulu  éviter  de  le  contracter  dans  des  conditions  fausses,  telles,  par 
exemple,  qu'un  manque  de  franchise  au  sujet  d'Agnès,  dont  l'infirmité,  je  le 
sais,  devait  donner  de  l'inquiétude  à  moii  oncle  pour  l'avenir.  Vous  n'ignorez 
pas,  ajouta-t-elle  en  balbutiant  un  peu,  que  mon  cousin  est  trois  fois  aussi 
riche  que  moi.  Mon  pcre  n'a  consenti  à  notre  union  qu'en  vue  de  ses  riches- 
ses, et  d'un  autre  côté,  mon  oncle  n'a  fait  la  concession  des  différences  de 
fortune  et  de  l'infirmité  de  mon  frère,  que...  parce  que... 

—  Par  la  raison  que  son  fils  est  aussi  un  infirme  et  de  la  pire  espèce 
encore,  repris-je,  indigné  sur  l'accord  de  deux  soi-disant  honnêtes  gens,  pour 
conclure  un  marché  dont  une  pauvre  innocente  femme  devait  payer  les  frais 
en  endossant  bien  des  doideurs  et  bien  des  charges.  Diarmid  !  Diarmid  !  ajou- 
tai-je;  dites-moi,  je  vous  on  conjure,  qu'un  pareil  hymen  vous  était  odieux, 
qu'on  vous  a  forcée  à  donner  votre  parole  pour  y  consentir. 

—  Je  mentirais,  M.  Sylvius  ;  j'ai  accepté  de  plein  gré  mon  cousin  pour 
é|)oux,  et  puisque  vous  connaissez  mon  choix,  il  me  semble  que  l'honneur  que 
j'ai  fait  à  Léonce,  en  cette  circonstance,  aurait  dû  vous  arrêter  un  peu  dans 
le  jugement  que  vous  venez  de  porter  sur  lui  en  ma  présence.  Elle  me  dit  ce 
mot  d'un  ton  si  digne,  Philippe,  que  j'en  demeurai  confus;  elle  était  vraiment 
charmante  dans  sa  colère  ;  cependant,  je  m'écriai,  en  dépit  de  sa  morale  : 
Serait-il  donc  possible,  Diarmid,  que  vous  aimassiez  votre  cousin  ? 

—  J'ai  écrit  à  mon  oncle,  poursuivit-elle  sans  me  répondre  ;  j'ai  écrit  a  mon 
oncle  la  folie  d'Agnès,  non  pas  pour  éviter  les  reproches  qu'il  pouvait  m'adresser 
plus  tard  à  ce  sujet,  mais  bien  plutôt  pour  obéir  à  un  sentiment  de  probité 
qui  n'a  pas  été  compris  par  lui  précisément  parce  que  cette  preuve  de  délica- 
tesse venait  d'une  femme  !  Ces  pauvres  femmes,  ajouta-t-elle  amèrement,  ces 
pauvres  femmes  qu'on  élève  et  qu'on  traite  toujours  comme  des  enfants,  tout 
on  exigeant  d'elles  la  force  et  la  virilité  dont  ne  sont  pas  toujours  susceptibles 
les  hommes  réputés  les  plus  vaillants,  ces  pauvres  femmes  dont  on  ne  songe 
pas  à  préparer  le  coeur  pour  les  luttes  et  pour  les  sacrifices  journaliers  qu'on 
leur  impose,  auxquelles  on  ne  parle  jamais  d'honneur  que  comme  d'un  point 
à  l'usage  des  hommes,  tandis  qu'on  attend  de  leur  intelligence,  peu  développée 
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sous  ce  rappoil,  une  abnégation  complète  pour  tout  attrait  on  ileliors  de  rc 
même  lionneui*  dont  elles  no  connaissent  souvent  la  valeur  qu'en  y  étant  par- 
jures !  Malgré  ce  vice  dans  leur  éducation^  rependant,  les  femmes,  en  général, 
transigent  moins  avec  l'honneur  que  les  hommes,  et  cela  parce  qu'elles 
sont  plus  religieuses  et  (pie  chez  elle  la  religion  complète  ce  que  la  société  ne 
se  donne  pas  même  la  peine  d^ébaucher. 

«  Moi,  monsieur  Sylvius,  j'ai  obéi  à  ma  conscience  en  écrivant  à  mon  oncle. 
J'attends  de  Dieu  seul  la  force  de  supporter  avec  courage  les  souffrances  qui 

doivent  nécessairement  résulter  de  ma  bonne  foi Et  maintenant,  ajouta-t- 

ellc,  rejoignons  ma  mère,  monsieur  Sylvitis^  elle  a  décidé  que  nous  von? 
ferions  nos  adieux  ce  soir;  car  demain  matin,  nous  nous  installons,  d*après 
Tavis  du  docteur,  dans  la  maison  de  santé  de  la  rue  Yaugirard  ;  elle  vous  a 
brodé  une  bourse,  et  eu  même  temps  elle  m'a  permis  de  vous  offrir  ceci  en 
souvenir  de  votre  bonté  pour  nous...  Elle  avait  sorti  de  sa  poche,  tout  en  di- 
sant ces  mots,  un  petit  étui  en  maroquin  brun  ;  cet  étui  contenait  un  cachet 
dont  le  manche  en  émail  est  peint  par  elle  !  !  Je  ne  saurais  vous  dire  exac- 
tement l'effet  que  m'a  produit  ce  cachet  :  Ce  don  si  simple  et  si  naturel  de 
sa  part,  me  brûlait  les  doigts.  C'est  à  peine  si  j'osais  y  toucher,  et  pourtant  la 
possession  m'en  devint  de  suite  si  précieuse  que  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  m'en  dessaisir.  Nous  rejoignîmes  .M^o  Vandersaés,  qui  me  répéta 
à  peu  prés  tout  ce  que  Diarmid  venait  de  m'apprendre  ;  je  la  trouvai  bien 
froide  dans  sa  manière  de  in'annoncer  notre  séparation  :  je  me  serais  attendu 
à  plus  de  coi^dialité,  et  aussi  à  plus  de  reconnaissance  de  sa  part. 

Un  peu  avant  de  la  rejoindre  et  au  moment  de  rompre  mon  tête-à-tcte  avec 
Diarmid,  je  n'ai  pu  retenir  cette  exclamation  dont  la  pensée  gonflait  mon 
cœur  d'amertume  depuis  le  commencement  de  notre  conversation.  —  0  ciel, 
Diarmid ,  comment  peut-il  exister  une  affinité  quelconque  entre  tant  de 
perfections  et  votre  cousin  Léonce  qui 

—  Qui  a  été  mon  iiancé,  monsieur  Sylvius,  me  répondit-elle  vivement.  L'a- 
mour, dit-on,  s'allume  au  flambeau  de  la  .sympathie,  il  vit  par  le  contraste  !.. 
N'est-ce  pas  vous-même  qui  m'avez  dit  cela?  Assurément,  l'axiome  n'est  pas 
de  moi.  Je  déteste  l'analyse  du  cœur  en  général  ;  je  serais  inhabile  et  triste 
d'ailleurs,  s'il  me  fallait  faii'e  celle  de  mes  sentiments.  Ne  cherchez  donc 
pas  à  sonder  mon  dme,  monsieur  Sylvius,  je  vous  en  conjure,  vous  me  feriez 
soufirirsans  en  être,  du  reste,  plus  avancé. 

J'ai  peine  à  me  persuader,  Philippe,  qu'il  me  faudra  ne  plus  la  voir  à  toute 
heure  demain?  Ce  que  c'est  que  l'habitude,  pourtant.. 

Adieu,  je  tombe  de  sommeil...  Ma  dernière  action  de  ce  jour  sera  donc 
de  fermer  cette  lettre  ;  ma  dernière  pensée,  n'en  doutez  pas,  appartiendra, 
comme  toujours,  à  Marie. 

Votre  ami, 
Sylvius. 
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Je  suis  bien  l'homme  le  plus  ennuyé  du  monde,  et  par  conséquent  le  plus 
malheureux.  J'erre  dans  les  rues  de  Paris  sans  y  rencontrer  jamais  quelque 
chose  qui  m'attache,  m'intéresse  ou  me  fasse  désirer  d'être  là  plutôt  qu'ail- 
leurs. A  part  la  visite  quotidienne  que  je  rends  à  M^^  Vandersacs,  je  n'ai 
absolument  rien  à  faire,  rien  à  penser.  L'opération  qu'on  a  faite  aux  yeux 
d'Agnes,  nécessitant  un  calme  complet  autour  d'elle,  je  n'ai  pas  été  reçu 
dans  sa  chambre  ;  en  sorte  que  je  n'ai  pas  revu  Diarmid  depuis  l'installation 
de  ces  dames  à  la  maison  de  santé.  Agnès  n'a  pas  entièrement  recouvré  la 
vue^  mais  cependant  elle  aperçoit  quelque  chose  et  sa  raison  est  fort  en  pro- 
grès ;  mais  elle  est,  à  ce  que  m'a  dit  sa  mère,  d'une  faiblesse  si  grande,  qu'on 
peut  craindre  à  chaque  instant  de  la  voir  trépasser.  Pauvre  M""*  Vandersacs  ! 
combien  elle  se  tourmente  !  J'ai  su  par  Jean  Trimouille  qu'elle  avait  reçu,  ces 
jours  derniers,  la  visite  de  son  neveu  Léonce.  J'ignorais  le  séjour  de  celui-ci  à 
Pans,  et  comme  M"*  Yandersaês  ne  m'a  point  dit  un  mot  de  sa  visite,  j'ai 
imité  sa  réserve  tout  en  maudissant  cet  amour  du  mystère  qui  semble  être 
l'atmosphère  préférée  par  toute  cette  famille.  Leurs  cachotteries  journalières 
composent  un  dédale  dans  lequel  les  suppositions  qui  naissent  de  cette  manie 
du  secret  égarent  le  jugement  de  presque  toutes  les  personnes  qui  les  entou- 
rent. Pour  mon  propre  compte,  j'ai  été  plus  d'une  fois  humilié  de  celui  que 
j'avais  émis  sur  eux.  Ma  mère  m'écrit  qu'il  est  impossible,  inconcevable,  ini- 
maginable que  je  n'ai  pas  eu  connaissance  des  fiançailles  de  Diannid.  En 
vérité,  voilà  qui  est  plaisant!  Ma  mère  se  moque  de  moi,  c'est  positif;  car  je 
tiens  de  M'"''  Yandersaûs,  elle-même,  le  détail  des  précautions  que  son  mari  a 
prises  à  cette  époque,  pour  empêcher  le  public  d'être  instruit  d'un  fait  qui 
pouvait  être  un  sujet  de  mortification  i)Our  ses  deux  filles  aînées,  qu'il  tenait 
à  établir  avant  la  cadette,  et  celle-ci  étant  d'un  âge  plus  convenable  que  ses 
sœurs  pour  contracter  une  alliance  avec  son  neveu. 

Hier  matin,  je  me  promenais  en  flânant,  sans  quitter  mon  quartier  ;  vous 
savez  que  je  me  suis  logé  au  Marais,  par  habitude  autant  que  par  souvenir... 
Je  fus  arrêté,  au  coin  de  la  rue  des  Minimes,  par  une  bande  de  collégiens  qui, 
deux  à  deux,  le  pupitre  sous  le  bras,  le  nez  au  vent  et  les  mains  dans  les 
poches,  s'en  allaient  plus  ou  moins  gaiement  au  collège  Charlemagne.Touten 
regardant  cette  jeunesse,  je  cherchais  à  lire  sur  les  diverses  physionomies, 
l'expression  du  bonheur  si  vanté  de  l'âge  heureux  des  études,  bonheur  qui, 
selon  moi,  recevrait  plus  d'un  démenti  parmi  les  hommes  faits,  si  ceux-ci 
voulaient  être  francs.  Je  me  demandais  si  les  joies  de  la  science,  le  triomphe 
des  travaux  accomplis,  les  honneurs  ou  les  charges  que  le  labeur  des  classes 
devait  plus  tard  leur  procurer,  dédommageraient  amplement  ces  jeunes  têtes 
de  la  perte  de  tant  de  belles  journée^  passées  sur  les  bancs  étroits  et  durs^ 
dans  des  appartements  sans  soleil,  d'une  température  ou  trop  chaude  ou  trop 
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froide  ;  tant  de  beaux  joure  passés  sous  la  férule  de  maîtres  qui  sVimuient, 
tandis  qu'au  dehors  ils  jouiraient  de  la  verdure,  des  oiseaux  et  des  ombres 
pendant  Tété,  et  que  durant  l'hiver  la  flamme  pétillante  du  foyer  paternel, 
les  causeries  joyeuses  après  le  repas,  les  égaieraient  jusqu'au  moment  de  se 
coucher  dans  un  lit  bien  chaud  et  bien  douillet. 

—  Eh  bonjour  !  monsieur  Sylvius,  me  dit  une  voie  ai^entine  dont  le  tim* 
bre  m'était  devenu  familier.  Oh  t  que  je  suis  donc  content  de  vous  voir,  mon* 
sieur  Sylvius?  Maman  nous  parle  sans  cesse  de  vous!  Il  faut  l'aller  voir,  ma- 
man !  Et  Julien  sera  bien  aise  aussi  de  savoir  de  vos  nouvelles,  quoiqu^il  vous 
en  veuille  un  peu  d'avoir  emmené  Jean  Trimouille.  A  propos,  il  va  bien,  Jean 
Trimouille?  0  mon  Dieu,  comme  les  voilà  loin  1...  Et  le  pion  qui  me  regarde, 
encore!...  Je  serai  puni;  c'est  sûr...  Ah  bah!  je  me  moque  du  pensum^ puis- 
que je  vous  ai  revu...  Adieu,  M.  Sylvius!  Adieu...  Et  le  voili  parti  pour 
reprendre  son  rang  parmi  les  collégiens...  Je  me  mis  à  courir  après  toute 
la  bande...  —  Frank!  mon  enfant!  Frank,  éiX)ulez  un  peu,  criai-je  tout  en 
marchant,  Frank.  —  Je  parvins  à  le  rejoindre  à  la  porte  du  collège.  — 
Dis-moi,  Frank  puis-je  vous  faire  sortir  dimanche?  —  Oui,  oui,  M.  Sylvius. 
—  A  quelle  heure  faut-il  venir  vous  chercher  ! — J*ai  mon  exeat  à  huit  heure.s 
précises...  —  Attendez-moi  à  huit  heures,  alors^  et  avertissez  Julien...  —  Le 
jeune  homme  me  quitta  sans  avoir  pu  me  répondre  autrement  que  par  un 
signe  joyeux  et  afiirmatif. 

Frank  est  le  plus  jeune  des  enfants  de  la  veuve  estropiée  avec  laquelle  j'ai 
fait  connaissance  à  Néris.  La  rencontre  que  je  venais  de  faire  de  Frank  était 
une  bonne  fortune  pour  moi  ;  elle  allait  me  sauver  de  Tennui  pour  toute  la 
journée  du  surlendemain,  qui  se  trouvait  être  un  dimanche;  donc,  à  huit  heu- 
res, je  fus  exact  au  rendez-vous  que  Tenfant  m^avait  donné. 

J'avais  été  précédé  au  parloir  de  l'institution  par  une  bonne  d'un  certain  âge^  à 
Tair  doux  et  décent,  que  mes  petits  amis  abordèrent  en  la  nommant  Suzanne. 
Je  savais  que  Suzanne  était  le  nom  de  la  cuisinière  de  M»*  de  Mérainville,  la 
mère  de  Frank  et  de  Julien.  Je  regardais,  pour  ainsi  dire,  avec  respect,  cette 
humble  femme  dont  les  soins,  la  tendresse  et  le  dévouement  avaient  sauvé  sa 
maîtresse  du  désespoir^  lorsque  celle-ci  vint  à  perdre  son  mari,  sa  fortune, 
et  enfin,  sa  santé.  —  Ma  bonne,  lui  dit  Julien,  nous  ne  sortons  pas  aujour- 
d'hui chez  maman;  nous  sortons  avec  M.  Sylvius  ;  tu  sais  bien,  ce  monsieur 
de  Néris!  Tu  avais  tant  d'envie  de  le  connaître  ce  M.  Sylvius!  Eh  bien  !  le 
voilà,  il  est  toujours  le  môme,  toujours  bon,  il  est  venu  nous  chercher.  Ah  ! 
que  j'ai  donc  été  heureux  hier  à  souper  lorsque  Frank  m'a  raconté  votre 
entrevue,  ajouta-t-il  en  me  sautant  au  cou. — Suzanne  nous  regardait  avec  des 
yeux  pleins  de  bonheur,  cependant  elle  allégua  le  chagrin  que  sa  maîtresse 
allait  avoir  d'être  privée  de  la  présence  de  ses  enfants  tout  un  dimanche  ;  elle 
sembla  même  douter  qu'elle  voulût  bien  y  consentir.  —  Et  moi  je  te  dis 
que  si,  répartit  vivement  Frank  ;  je  te  dis  qu'elle  permettra  très-bien  que 
nous  sortions  avec  monsieur  Sylvius!  yi  m'ennuies  avec  tes  raisons...  d'ail- 
leurs si  maman  ne  consentait  pas  à  cette  sortie  je  nuirais  certainement  pas 
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chez  elle,  je  iic  sortirais  pas  du  toul.  —  Là  la,  monsieur  Frank,  interrompit 
Suzanne,  ne  faites  pas  ainsi  la  mautaise  tête,  ne  donnez  pas  a  penser  à  mon- 
sieur que  vous  êtes  aussi  colère  que  vous  voulez  bien  vous  en  donner  Tair  ;  je 
suis  sûre  que  monsieur  ne  refusera  pas  de  venir  jusque  chez  madame,  c'est  â 
deux  pas  d'ici,  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  moi  :  tout  s'arrangera  alors 
pour  le  mieux.  Soyez  certain  aussi  que  M.  Frank  est  plus  soumis  à  sa 
mère  qu'il  ne  veut  te  paraître  en  ce  moment.  —  Je  le  sais,  Suzanne,  je  sais 
que  chez  lui,  comme  chez  la  plupart  des  jeunes  gens,  le  fond  vaut  mieux  que 
la  forme,  c'est  ordinairement  l'inverse  de  ce  qu*on  trouve  chez  les  personnes 
d'un  âge  plus  mûr,  chez  lesquelles  trop  souvent  raménitc  des  manières  cache 
le  vide  du  cœur.  Mais  comme  il  est  convenu  d'appeler  cette  infirmité  sociale 
un  des  bienfaits  de  l'éducation  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  médire... 
Frank  embrassa  Suzanne,  Julien  en  fit  autant,  quoiqu'il  n'eût  rien  fait  qui 
méritât  de  sa  part  une  réparation.  Un  sourire  d'orgueil  illumina  la  figure  de 
la  cuisinière  après  cette  double  accolade. 

—  Us  sont  bien  bons  tous  les  deux,  dit-elle  toute  attendrie,  mais  celui-là 
(elle  montrait  Julien),  c'est  un  cœur  d'or,  un  enfant  parfait. 

Ce  nom  d'enfant,  appliqué  à  un  garçon  qui  est  presque  de  ma  taille,  me  fit 
sourire  sans  m' étonner  beaucoup,  les  femmes  en  général  avant  une  si  grande 
tendresse  pour  les  marmots  qu'elles  conservent  le  titre  d'enfanl  autant  qu'el- 
les le  peuvent  à  ceux  qu'elles  aiment,  attendu  que  dans  leurs  cœurs  ce  nom 
est  toute  une  caresse. 

Madame  de  Mérainville  habite  tout  auprès  de  la  rue  des  Minimes.  Suzanne 
prit  ledevant,  sous  le  prétexte  d'avertir  sa  maîtresse  de  mon  arrivée,  mais  en 
réalité  pour  avoir  la  latitude  d'entrer  chez  un  pâtissier  dans  la  boutique  duquel 
elle  se  trouvait  encore  quand  nous  passâmes  en  face  de  la  devanture  ;  les  jeu- 
nes gens  lui  sourirent  à  travers  les  vitres  1  —  Suzanne  est  pour  nous  bien 
plus  qu'une  bonne,  M.  Sylvius,  me  dit  Julien,  c'est  une  amie  et  non  une 
servante  ;  tenez,  elle  a  deviné,  je  le  parierais,  que  ma  mère  désirerait  vous  re- 
tenir à  déjeuner  ;  à  l'avance,  elle  veut  augmenter  d'un  plat  celui  qu'elle  avait 
préparé  pour  nous. 

—  Vous  ne  refuserez  pas  maman,  monsieur  Svlvius,  dit  Frank  d'un  ton 
anxieux. 

.*-  iS'e  la  refusez  pas,  je  vous  en  conjure,  ajoutèrent-ils  ensemble. 

—  J'accepterai  le  déjeuner  de  M"»*  de  Mérainville,  mes  enfants,  soyez  en 
certains...  et  nous  entrâmes  de  même  que  Suzanne^  qui  devint  rouge  comme 
un  coquelicot  en  s'apercevant  du  coup  d'œil  que  je  lançais  sur  les  deux  poin- 
tes de  son  tablier  relevées  afin  de  cacher  le  gâteau  qu'elle  venait  d'acheter  à 
mon  intention. 

Le  logement  de  la  veuve  se  ressent  de  la  médiocrité  de  sa  fortune,  il  est 
exigu  et  situé  au  troisième  étage  d'une  maison  assez  laide,  le  salon  semble 
en  deuil  tout  autant  que  la  maîtresse  du  logis,  elle  me  reçut  avec  noblesse, 
mais  aussi  avec  beaucoup  de  cordialité.  Elle  parut  si  heureuse  de  la  joie  que  ses 
enfants  éprouvaient  de  me  revoir  que  je  me  sentis  tout  ûer  des  sentiments  que 
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j'inspirais;  elle  m'invita  a  déjeuner,  et  en  attendant  l'heure  de  nous  ntettreà 
table,  Frank  et  Julien  m'emmenèrent  dans  leur  chambre  pour  me  montrer, 
disaient-ils,  leur  bibliothèque,  ou  plutôt  celle  qui  avait  appartenu  â  leur 
père. 

La  chambre  des  enfants  de  M>"<^  de  Mérainville  est  la  plus  grande  et  la  plus 
gaie  de  Tappartement.  Au  chevet  du  lit,  dont  un  rayon  de  soleil  illuminait  les 
rideaux,  le  portrait  en  pied  d'un  homme  jeune  et  vigoureux  tenant  à  la  main 
une  toque  d'avocat  paraissait  vouloir  sortir  de  son  cadre  pour  sourire  et  em- 
brasser les  beaux  jeunes  gens  qui  s'inclinèrent  l'un  et  Tautre  en  entrant  dans 
cette  chambre,  comme  si  leur  père  eût  dû  les  presser  sur  son  cunir;  moi-même, 
je  soulevai  mon  cliapeau  me  trouvant  sous  l'impression  d'une  émotion 
extraordinaire. 

—  Maman  prétend  qu'il  est  impossible  qu'elle  puisse  jamais  se  consoler  de 
sa  mort.  N'est-ce  pas,  monsieur,  qu'il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  cela,  me  dit 
Julien  en  me  montrant  le  portrait  de  son  père?  Pauvre  mère,  je  n'avais  que 
quatre  ans  et  Frank  dix-huit  mois  lorsqu'elle  resta  veuve  et  sans  fortune, 
ajoula-t-it  en  soupirant... 

—  Voilà  deux  tristes  circonstances  qui  vous  obligent  beaucoup  envci-s  clic, 
mes  enfants,  puissicz-vous  ne  jamais  l'oublier  t  —  Oh  !  vous  verrez,  monsieur 
Sylvius,  tout  ce  que  je  saurai  faire  pour  payer  ma  dette  de  cœur  à  maman, 
s'écria  chaleureusement  Frank.  Je  veux  tant  travailler.  Je  veux  obtenir  un  bel 
emploi.  Je  gagnerai  de  l'argent.  Je  la  couvrirai  d'or,  ma  mère. 

—  Et  moi  de  tendresse,  j'aurai  le  plus  beau  lot.  Oh  1  il  y  a  bien  longtemps 
déjà  que  je  promets  chaque  jour  au  souvenir  de  mon  père  de  tout  sacrifier  au 
bonheur  de  ma  mère,  reprit  Julien  de  sa  voie  douce  ! 

Je  me  sentis  tout  ému,  on  nous  appela  pour  déjeuner.  Le  repas  fut  très- 
gai,  les  enfants  nous  entraînaient  presque  malgré  nous  ù  partager  leur  pétu- 
lance, leur  entrain,  leur  bonheur.  M>««  de  Mérainville  me  parut  malgré  tout 
plus  préoccupée  qu'à  l'ordinaire,  elle  tressaillit  plusieurs  fois  s'imaginant 
qu'elle  entendait  ouvrir  la  porte  du  vestibule. 

—  Tu  attends  donc  quelqu'un,  lui  demanda  Frank. 

—  J'attends  ton  cousin,  mon  fils. 

—  Gomment,  mon  cousin!  mon  cousin  Louis? tu  l'attends  à  cotte  heure? 
il  est  bien  trop  mirliflor  pour  venir  aussi  matin,  il  n'est  peut-être  mémo  y-dn 
encore  levé? 

—  Ou  pas  encore  couché,  reprit  Julien. 

—  Qui  est-ce  qui  vous  a  donc  si  bien  r(>nseigné  sur  les  habitudes  de  Louis? 
reprit  M"^  de  Mérainville  qui  était  devenue  tout  d'un  coup  afireusenient  pale. 

—  Parbleu,  c'est  lui-même,  mère  î  Te  voilà  toute  déconfite,  aurais-tu  peur 
par  hasard  que  je  suive  un  jour  son  exemple? 

—  Oh!  la  bonne  charge  que  cette  peur-lâ,  s'écria  Julien  qui  se  leva  pour 
aller  embrasser  sa  mère,  reprenez  vite  vos  couleurs,  mère  !  vous  m'offensez, 
madame,  avec  vos  suppositions,  dit-il  en  affectant  un  air  tragique.  Sais-tu 
l'effet  qu'il  me  produit,  ton  Louis,  que  ma  tante  et  toi  vous  avez  toujours 
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trouvé  si  channanl?  Eh  bien,  continua-t-il  en  regardant  fixement  M«»  de 
Mérainville,  M.  Louis  Durancey,  le  beau  Durancev,  comme  on  l'appelle  â  Va- 
logne,  me  semble  au  milieu  de  la  famille  de  mon  oncle,  remplir  le  même  rôle 
que  le  frelon  dans  la  ruche  des  abeilles,  il  est  monsieur  l'inutile  pour  ne  pas 
dire  plus... 

—  Tais-toi,  tais-toi,  Julien. 

—  Non,  mère,  non,  je  ne  me  tairai  qu'après  t'avoir  dit  que  si  jamais  je 
cherche  un  calque  ce  ne  sera  pas  M.  Durancey  qui  me  servira  de  modèle, 
mais  bien  son  frère  Henri  et  sa  sœur  Julienne,  ma  si  jolie  marraine.  C'est 
celle-là  que  je  voudrais  que  vous  connussiez,  monsieur  Sylvius?  Je  suis  tout 
fier  d'avoir  une  telle  répondante  devant  Dieu. 

—  Parcequ'elle  est  jolie  ?  demanda  Frank?  Voilà  une  fameuse  raison  pour 
ton  salut. 

—  Quand  est-ce  qu'elle  se  marie,  maman,  ma  cousine  Julienne?  Je  sup- 
pose que  tu  nous  obtiendras  un  congé  pour  cette  époque. 

—  Nous  avons  le  temps  d'y  songer,  répliqua  M™«  de  Mérainville  d'un  ion 
chagrin.  Je  vous  en  prie,  mes  enfants,  parlons  de  préférence  d*un  sujet  qui 
puisse  intéresser  monsieur  Sylvius. 

Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  je  pris  congé  de  M»»®  de  Mérainville, 
je  m'étais  précautîonné  d'une  voiture  pour  mener  Frank  et  Julien  dans  le  bois 
de  Vincennes  où  ils  avaient  la  fantaisie  d'aller  se  promener.  J'avais  promis 
à  leur  mère  de  les  conduire  rue  des  Minimes,  aussitôt  après  le  repas  du  soir. 

Rien  n'est  délicieux  comme  de  se  promener  dans  les  bois  par  un  beau 
temps  d'octobre  quand  le  soleil  se  joue  dans  les  feuilles  jaunissantes  des  arbres 
et  que  les  dernières  fleurs  de  la  saison  égaient  encore  ça  -et  là  la  mousse  que 
vous  foulez  aux  pieds.  Mes  compagnons  s'exerçaient  à  la  course;  moi,  je 
rêvais  à  Marie!  À  Marie,  morte  à  17  ans!  Marie  qui  avait  pris  ma  jeunesse 
dans  son  linceul  et  qu'on  avait  ensevelie  avec  elle  dans  la  tonfte  !  Du  moins, 
A  côté  de  celle  de  M.  de  Mérainville,  deux  beaux  enfants  étaient  restés  pour 
consoler  la  veuve;  à  moi,  il  ne  me  reste  rien,  je  n'ai  conservé  de  Marie  qu'une 
rose  flétrie  à  son  corsage,  et  le  souvenir  de  son  dernier  baiser  pour  empêcher 
mes  lèvres  de  s'approcher  des  lèvres  d'une  autre  femme,  la  morte  ayant  seule 
conservé  le  droit  d'amour  sur  mon  cœur  glacé  par  son  trépas. 

J'étais  assis  au  pied  d'un  hêtre  à  peu  de  distance  de  la  route  et  de  façon  à 
l'avoir  en  face;  protégé  par  le  talus  du  fossé  qui  la  borde,  je  me  trouvais  hors 
la  vue  des  passants^  tout  en  jouissant  de  la  perspective  que  leur  diversité  pré- 
sentait à  mes  regards.  Je  faisais  si  peu  de  bruit  que  quelques  merles  vin- 
rent en  sautillant  manger  tout  près  de  moi  les  baies  des  églantines  et  qu'on 
aurait  pu  distinguer  celui  que  faisaient  les  becs  des  grives  plus  friandes  qui 
cherchaient  à  entamer  les  fruits  encore  verts  des  genévriers. 

Le  soleil  commençait  à  décroître,  mais  les  ombres  que  sa  fuite  projetait  sur 
la  route  n'étaient  pas  assez  fortes  pour  l'assombrir,  elle  évitait  seulement  aux 
promeneuses  la  charge  d'ouvrir  leurs  parasols.  En  cet  endroit  du  bois  les  voya- 
geurs sont  assez  rares,  la  route  n'est  guère  fréquentée  que  par  des  équipages 
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ou  des  cavalcades  de  jeunes  gens.  J'en  remarquai  une,  parce  que  les  deux 
hommes  et  Tamazone  qu'ils  accompagnaient  s'arrêtèrent  quelques  moments  et 
semblèrent  se  consulter  avant  de  prendre  une  allée  dans  le  côté  du  bois,  où 
je  me  trouvais  alors.  L'amazone  ne  me  parut  ni  jeune  ni  distinguée,  mon  re- 
gard en  se  détournant  d'elle  tomba  sur  un  autre  groupe  dont  la  vue  m'arra- 
cha un  soupir,  parce  qu'il  contenait  un  enfant.  Un  bel  enfant,  comme  j'ai  sou- 
vent rêvé  d'en  avoir  un.  Mais  hélas  !  Marie  est  morte  et  moi,  je  n'aurai  jamais 
d'enfant  !  Celui  que  je  venais  d'apercevoir  sur  la  route  appartenait  probable- 
ment aux  humbles  verdurières  qui  revenaient  de  Paris  à  dos  de  mule  et  re- 
tournaient à  Vincennes  après  l'heure  du  marché. 

Je  ne  sais  pas  si  à  Paris  le  nom  de  verdurière  est  celui  dont  on  se  sert  pour 
désigner  les  revendeuses  de  légumes.  A  Bruxelles  nos  verdurières  conduisent 
leurs  marchandises  dans  de  petites  voitures  traînées  par  des  chiens  :  celle-ci 
avait  une  mule  supportant  deux  paniers  de  chaque  côté  d'un  énorme  bât, 
sur  lequel  une  jeune  et  charmante  paysanne  se  tenait  assise  ayant  sur  ses 
genoux  un  bel  enfant  d'environ  Irois  ans.  Cet  enfant  est-il  un  garçon  ou  une 
fille?  Je  n'en  sais  rien,  le  sarrau  qui  laissait  à  nu  ses  jambes  roses  n'indi- 
quait pas  son  sexe  ;  ses  beaux  cheveux  blonds  flottaient  au  vent.  Le  grand  cha- 
peau rond  destiné  à  le  garantir  des  ardeurs  du  jour  avait  glissé  de  sa  tète  sur 
ses  épaules,  il  n'était  retenu  au  cou  que  par  des  brides  bleues  qui  formaient 
un  flot  sous  le  menton  et  semblaient  nouer  une  gerbe  de  fleurs.  Je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  plus  frais,  de  plus  mignon  que  cet  enfant.  Parfois  les  paniers  vides 
attachés  aux  cotés  du  bât  vacillaient  sur  les  flancs  de  la  mule  ;  alors  le  mar- 
mot effrayé  ou  faisant  semblant  de  l'être  se  pressait  sur  le  sein  de  sa  jolie 
mère,  tandis  que  celle-ci  penchait  sur  lui  les  yeux  chargés  d'amour  t  Une 
vieille  femme  à  pied  guidait  la  mule  en  jetant  de  temps  à  autre  un  regard 
jaloux  sur  le  groupe  assis  sur  le  bât,  la  paysanne  lui  souriait  avec  malice,  un 
éclat  de  rire  moins  retenu  que  les  précédents  fit  trébucher  la  mule,  la  vieille 
arrêta  court  l'équipage;  alors  je  la  vis  tendre  les  bras  à  l'enfant,  échanger  un 
baiser,  puis  remettre  la  mule  au  pas  en  poursuivant  son  chemin.  Je  me  levai 
honteux  de  me  sentir  envieux  de  ce  simple  bonheur. J'appelai  Frank  et  Julien, 
ils  ne  me  répondirent  pas,  et  je  m'enfonçai  dans  le  bois  afin  de  les  retrouver. 

Arrivé  près  d'un  carrefour,  je  ne  fus  pas  médiocrement  surpris  en  apercevant 
les  cavaliers  dont  Tallure  m'avait  frappé  lorsqu'ils  avaient  passé  près  de  moi 
sur  la  route,  l'amazone  toujours  à  cheval  se  tenait  à  distance,  tandis  que  les 
jeunes  gens  avaient  mis  pied  à  terre  et  s'avançaient  au  devant  d'un  grand  et 
beau  garçon,  qui,  la  bride  de  son  cheval  passée  dans  son  bras,  les  laissa  le 
rejoindre  et  les  interpella  sans  même  soulever  le  bord  de  son  chapeau  ;  les 
paroles  qu'il  prononça  m'arrivaient  nettes  et  je  n'en  perdis  pas  un  mot. 

— Monsieur^  dit-il,  en  paraissant  s'adresser  à  un  des  deux  piétons  dont  je  ne 
voyais  en  cet  instant  que  le  dos,  monsieur,  je  suis  venu  seul  au  rendez-vous, 
parceque  mon  intention  n'est  point  de  me  battre,  mais  de  vous  avertir  que  je 
vous  ai  dénoncé  au  procureur  impérial  comme  escroc,  mon  frère  n'ayant  rien 
perdu  au  jeu,  vous  m'entendez...  On  ne  lire  l'épée  qu'entre  honnêtes  gens... 
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Vous  avez  dans  votre  poche  dix  mille  francs  à  mon  frère^  ajouta-i-it,  si  je 
savais  un  moyen  de  vous  les  faire  rendre  sans  vous  mettre  en  prison,  je  lais- 
serais ce  soin  à  d'autres,  n'en  doutez  pas... 

Quoique  placé  à  une  certaine  distance  de  Tamazone  et  caché  par  un  arbre, 
je  la  vis  p31ir  à  ces  menaces,  elle  s^écria  en  s'avançant  autant  que  son  cheval 
le  lui  permit  :  «Léonce,  mon  amour,  dit-elle,  faites  une  traite  sur  votre  père 
de  la  somme  réclamée.  Le  petit  qui  Fa  perdue  et  qui  se  faisait  appeler  mon- 
sieur le  baron  appartient  h  une  famille  pauvre.  Vous  êtes  assez  riche  pour  faire 
l'aumône  et  pour  nous  éviter  surtout  Tennui  de  la  chicane,  qui  me  répugne 
autant  que  la  vermine.  Quant  â  vous,  mon  beau  monsieur,  ajouta-t-elle  en  se 
tournant  vers  le  grand  jeune  homme  qui  ne  voulait  pas  se  battre,  (piant  à 
vous,  je  vous  invite  h  déjeuner,  nous  repaierons  i'aifaire  à  table,  est-ce  con- 
venu ? 

Pour  toute  réponse  le  jeune  homme  qu'elle  interpellait  lui  lança  un  regani 
hautain  et  méprisant,  puis  il  continua  : 

—  J'arrive  de  Francfort,  monsieur  Léonce,  puisque  tel  est  votre  nom  de 
baptême,  je  n'ai  pas  osé  aller  trouver  votre  père,  qui,  m'a-t-on  dit,  est  un 
honnête  homme.  J'ai  appris  à  mon  arrivée  en  cette  ville  que  la  maison  Van- 
«lersaés  de  Francfort  venait  de  suspendre  ses  paiements  :  on  ajoute  que  vous 
n'étiez  pas  étranger  à  ce  désastre.  Maintenant  saluez  madame,  elle  est  de  celles 
qui  ne  suivent  point  les  jeunes  gens  qu'elles  ont  entraîné  là  où  j'ai  le  droit 
de  vous  faire  mettre,  elles  n'y  vont  que  pour  leur  propre  compte.   Il  n'y  a 
point  d'âme  sous  cette  forme  élégante  !  pas  plus  d'âme  chez  madame  que  de 
cœur  dans  votre  poitrine,  Léonce  Vandersaës. 
Ayant  dit  ces  mots  il  tourna  les  talons,  laissant  le  groupe  assez  piteux. 
Léonce  Vandersaës  (car  c'est  bien  lui)  ne  chercha  ni  à  se  disculper  ni  à  le 
retenir  ;  seulement  quand  il  le  vit  piquer  des  deux  et  parvenu  à  une  certaine 
distance  dans  le  bois,  il  se  retourna  vers  la  belle  amazone  à  laquelle  il  pré- 
senta ainsi  qu'à  moi  un  visage  bouleversé  par  la  souffrance  intérieure  d'une 
conscience  lâche  et  coupable  ;  il  essaya  de  faire  une  ignoble  plaisanterie  con- 
tre l'homme  qui  venait  de  l'insulter  impunément,  mais  la  plaisanterie  expira 
sur  ses  lèvres,  et  le  regard  froid  de  ses  compagnons  lui  annonça  ce  qu'il 
devait  attendre  d'eux,  dans  l'infortune  qui  le  menaçait.  Cependant,  il  les  sui- 
vit ou  du  moms  il  ne  leur  donna  pas  la  facilité  de  l'abandonner  instantané- 
ment ;  il  se  cramponna  à  eux,  malgré  la  réserve  et  le  changement  survenus 
dans  leurs  manières  avec  lui  :  il  agit  absolument  comme  le  naufragé  qui  étreinl 
une  planche,  débris  flottant  semé  de  clous  qui  lui  meurtrissent  les  mains,  mais 
dont  le  poids  léger  peut  le  maintenir  quelques  minutes  encore  à  la  sur- 
face de  l'eau  qui  menace  de  l'engloutir.  Trop  foudroyé  par  la  nouvelle  de  la 
ruine  de  son  père  (car  sans  cette  circonstance  il  eut  bravé  l'insulte),  il  ne 
m'aperçut  pas;  l'amazone  me  désigna  pourtant  du  bout  de  sa  cravache  au 
second  personnage  qui  les  accompagnait,  mais  je  me  détournai  assez  promp- 
tement  pour  éviter  d'être  reconnu  par  Léonce.  Je  retrouvai  bientôt  Frank  cl 
Julien.  C'était  l'heure  du  retour,  nous  revînmes  donc  à  Paris  pour  y  dîner  ;  puis, 
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après  nous  être  promis  mille  fois  de  nous  revoir,  je  les  quittai  à  la  porte  de 
la  pension. 

Il  était  trop  tôt  pour  rentrer  chez  moi,  trop  tard  pour  aller  rue  Vaugirard, 
d'ailleurs  je  tremblais  rien  qu  â  l'idée  du  désespoir  que  j'allais  causer  à 
Mme  Yandersaës  en  lui  apprenant  tout  d'un  coup  la  conduite  de  son  neveu, 
le  danger  qui  le  menaçait  joint  au  bruit  de  la  ruine  de  son  beau-frère  qu'elle 
aimait  profondément.  Et  Diarmid  !  Diarmid  qui  m'avait  pour  ainsi  dire  avoué 
une  tendre  sympathie  pour  son  cousin  ?  Gomment  aborder  avec  elle  un  sem- 
blable sujet  de  conversation,  sans  lui  apprendre  aussi  dans  quel  genre  de 
compagnie  j'avais  vu  Léonce  ;  réellement  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  d'aller 
ce  soir  là  rue  Vaugirard  t  En  passant  sous  les  fenêtres  de  Mme  de  Mérainvitle 
qui  habite,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  quartier,  j'aperçus  de  la  lumière 
dans  son  salon  ;  ce  qui  me  décida  à  monter  chez  elle. 

Je  la  trouvai  accoudée  sur  un  pupitre  portatif  et  en  train  d'écrire  une 
lettre  ;  elle  était  fort  émue  et  il  me  sembla  même  apercevoir  dans  ses  yeux 
quelques  traces  de  larmes  récentes. 

—  Je  vous  dérange,  lui  dis-je  en  la  saluant. 

—  Vous  m'interrompez  seulement,  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même 
chose  ;  je  puis  d'ailleurs  achever  d'écrire  plus  tard  cette  lettre,  le  bureau  de 
poste  est  fermé  maintenant,  dit-elle  en  repoussant  le  pupttre  pour  me  faire 
asseoir.  Que  vous  êtes  bon,  M.  Sylvius,  de  venir  me  parler  des  enfants,  ils  se 
sont  bien  conduits  durant  cette  journée,  j'espère? 

—  Parfaitement^  madame,  ce  sont  deux  aimables  garçons  qui  deviendront 
plus  tard  un  sujet  d'orgueil  pour  leur  mère,  soyez-en  certaine. 

Mnie  de  Mérainville  soupira!  «Qui  sait,  dit-elle,  ce  que  me  réserve  l'avenir? 
tenez,  M.  Sylvius,  voyez  cette  lettre  commencée,  elle  s'adresse  à  une  mère, 
qui  a  perdu  en  un  seul  jour  une  illusion  de  vingt-trois  ans  !  Depuis  vingt- 
trois  années,  elle  s'était  bercée  de  l'espoir  que  son  fils,  son  fils  bien  aimé, 
serait  et  continuerait  d'être  la  joie  et  le  bonheur  de  ses  parents  !  Eh  bien  !  ce 
même  fils,  élevé  tendrement  avec  de  bons  exemples  sous  les  yeux  1  ce  fils,  doué 
d'un  bon  cœur,  ce  fils,  sans  vices  jusqu'à  ce  jour,  vient  de  répandre  un  deuil 
peut-être  éternel  sur  sa  famille.  —  M'"<'  de  Mérainville  s'interrompit,  car  elle 
pleurait  â  chaudes  larmes.  —  Je  vous  en  ai  trop  dit,  M.  Sylvius^  pour  ne  pas 
achever  la  confidence  entière,  dit-elle  lorsqu'elle  put  reprendre  la  parole. 
Vous  avez  été  témoin  ce  malin  d'une  petite  discussion^  que  j'ai  cru  un  mo- 
ment ne  pouvoir  pas  supporter  sans  trahir  devant  mes  enfants  les  angoisses  de 
mon  cceur...  Cette  conversation  vous  a  appris  que  la  famille  de  mon  frère  se 
compose  de  trois  enfants.  L'aîné  nommé  Henri  est  substitut  du  procureur 
impérial  ;  le  second,  ce  Louis,  que  Julien  a  comparé  au  frelon  dans  la  niche, 
est  censé  faire  son  droit  depuis  trois  ans.  Ce  jeune  homme  possède  tous  les 
avantages  qui  séduisent  les  yeux  et  attirent  le  cœur;  ma  belle  sœur  l'a  tou- 
jours un  peu  gâté,  et  durant  le  dernier  hiver  elle  m'a  avoué  qu'elle  avait,  à 
l'insu  de  son  mari,  payé  quelques  billets  souscrits  par  l'enfant  prodigue, 
comme  nous  l'appelions  quelquefois  entre  nous,  alors  que  je  me  plaignais  à  sa 
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mère  d'être  un  peu  délaissée  par  lui.  Nous  nous  plaisions  à  supposer  ensem- 
ble que  les  mauvais  propos  qui  circulaient  sur  son  amour  pour  le  jeu  et  le 
luxe  n'étaient  tenus  que  par  des  jaloux  de  son  esprit  vraiment  supérieiir  à 
celui  de  son  frère  aîné  et  de  presque  tous  les  jeunes  gens  de  notre  connais- 
sance. Mon  frère  n*a  qu'une  fort  médiocre  fortune,  sa  femme  et  lui  se  sont 
privés  de  tous  les  agréments  de  la  vie  pour  élever  convenablement  leurs  fils 
et  doter  leur  fille,  notre  Julienne,  qui  accomplit  sa  dix-neuvième  année  et  qui 
est  sur  le  point  de  se  marier,  aussi  bien  qu'on  peut  l'espérer  en  province, 
lorsqu'on  ne  possède  qu'une  dot  de  dix  mille  francs  et  qu'on  se  trouve  en 
même  temps  placé  au  premier  rang  de  la  société. —  Ici  madame  de  Mérainville 
soupira  profondément. — Me  voici  arrivée,  dit-elle,  au  drame  démon  histoire, 
M.  Sylvius,  et  jugez  d'après  ce  que  vous  me  voyez  souffrir  en  vous  le  contant 
de  ce  que  doivent  éprouver  mon  frère  et  ma  belle- sœur,  qui  en  sont  les  prin- 
cipales victimes.  Mon  frère,  comme  toutes  les  personnes  qui  ont  peu  d'argent, 
avait  placé  le  sien  en  obligations  au  porteur  pour  pouvoir  les  réaliser  secrè- 
tement et  sans  le  concours  de  personne.  Le  mariage  de  Julienne  nécessitant 
d'assez  fortes  dépenses,  mon  frère  envoya  pour  15  mille  francs  de  valeurs  â 
son  fils  Louis  en  lui  ordonnant  de  les  vendre  et  d'en  rapporter  l'aident,  afin  de 
se  trouver  à  même  de  payer  le  trousseau  de  Julienne,  les  frais  de  noces  et  la 
dot  de  sa  fille  qu'il  avait  promise  en  écus  à  son  futur  gendre. 

0  Le  premier  mois  après  l'envoi  fait  à  Louis  se  passa  sans  inquiéter  ses  pa- 
rents ;  au  commencement  du  second  ils  écrivirent  à  leur  fils  qui  leur  répondit 
que  les  obligations  étaient  vendues,  qu'il  allait  arriver.  Cette  correspondance 
entraîna  encore  quinze  jours,  Louis  n'arrivait  pas  !  On  m'écrivit  alors  t  J'en- 
voyai chercher  mon  neveu  qui  ne  se  rendit  pas  à  mon  invitation,  je  pris 
l'alarme  et  j'écrivis,  â  mon  tour^  à  mon  neveu  Uenri  d'arriver  au  plus  vite  â 
Paris.  J'espérais  toujours  que  son  frère  viendrait  me  voir  avant  son  arrivée, 
mais  il  n'en  fut  rien.  Henri  ne  perdit  pas  une  minute  pour  se  rendre  à  mon 
appel,  il  était  fort  inquiet,  et  à  peine  m'eut-il  dit  bonjour  qu'il  me  quitta  pour 
courir  chez  Louis.  Je  restai  quarante-huit  heures  sans  le  revoir  !  quarante- 
huit  heures  que  je  passai  à  me  lamenter,  à  gémir,  à  prier  Dieu  ;  enfin  au 
bout  de  ce  temps,  Henri  m'apprit  que  Louis  avait  joué  et  perdu  dix  mille 
francs,  que  séduit  par  une  soi-disant  baronne,  nommée  Armande  de  Capri,  il 
menait  depuis  six  mois  la  vie  désœuvrée  d'un  homme  à  la  mode  ;  que  cette 
femme,  cette  dame  de  Capri^  recevait  familièrement  chez  elle  le  fils  d'un 
homme  très-connu  dans  la  haute  finance,  et  que  M.  Léonce  Vandersaes  qui 
revenait  d'Italie  avec  elle  se  ruinait  pour  ses  beaux  yeux. 

Au  nom  de  Vandersaes  je  ne  pus  m'empêcher  de  faire  un  mouvement  qui 
n'échappa  pas  à  M«»«  de  Mérainville.  —  Connaîtriez-vous  ce  jeune  hotnme,  me 
demanda-t-elle?  Mon  neveu  Henri  prétend  qu'il  a  acquis  la  preuve  que  les 
parties  de  jeu  organisées  chez  M""'  de  Capri  sont  frauduleuses. 

—  Quant  à  cela,  je  l'ignore,  répliquai-je,  mais  ce  que  je  sais  positivement, 
c'est  que  Léonce  Vandersaes  est  un  débauché  qui  appartient  à  une  honorable 
famille  qui  ne  reculera  pas,  j'en  suis  siir,  devant  tous  les  sacrifices  pour  sauver 
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rhonneur  de  son  nom.  Là-dessus,  j'ajoutai  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  pareil 
cas  pour  engager  M*"«  de  Mérainville  à  user  de  toute  son  influence  pour  em- 
pêcher son  neveu  de  donner  suite  à  cette  affaire,  lui  promettant  d'ailleurs 
que  les  dix  mille  francs  seraient  remboursés. 

La  pendule  de  son  salon  marquait  la  demie  après  onze  heures.  —  Il  est  trop 
lard,  dit-elle,  pour  que  vous  essayez  de  retrouver  ce  soir  Henri  ?  —  Donnez- 
moi  un  mot  pour  lui  et  j'irai  chez  lui  demain,  lui  répondis-je. 

En  la  quittant  j'avais  la  tête  en  feu.  Quoi  !  le  nom  si  pur  des  deux  frères 
Vandersaês  peut  être  par  le  fait  d*un  misérable  fou  déshonoré  demain. 

Quel  coup  pour  les  maris  de  Jemina  et  de  Pauline  !  Et  Diarmid?  Diarmid 
dont  le  caractère  est  si  digne,  si  fier  ! 

Je  vous  en  prie,  mon  cher  Philippe,  gardez  le  plus  profond  secret  sur  ce 
que  je  vous  mande,  passez  chez  mon  banquier  afin  qu'il  vous  donne  une  lettre 
de  crédit  pour  un  de  ses  confrères  parisiens.  M.  Vandersaês  de  Bruxelles  nie 
rendra  mes  déboursés,  mais  il  faut  que  je  sauve  cet  infâme  Léonce.  Et  penser 
que  Diannid  l'aime?  Que  ce  cœur  si  tendre,  si  innocent,  si  valeureux  peut 
battre  pour  un  tel  homme,  c'est  à  confondre  de  douleur  I  Adieu,  cher^  â 
demain,  qu'arrivera-t-il  demain? 

Votre  ami, 

Sylvius. 

AYMÉ  GÉGYL. 

{La  fin  au  prochain  numéro  ) 
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parM<>  ».  de  YILLENEUYE,  W^  de  YILLENEUYE-ARIFAT  (1). 


Ce  livre  a  obtenu  à  Rome  même  et  en  France  un  succès  qui  s'est  encore 
accni  par  la  généreuse  pensée  de  Tauteur  d^ofifrir  son  livre  en  tribut  pour  le 
denier  de  Saint-Pierre.  La  courte  préface  que  nous  allons  citer  donnera  une 
idée  fidèle  des  sentiments  et  du  stvle  de  M^'  de  Villeneuve. 

«  Je  n'avais  eu  d'abord,  en  rappelant  les  plus  diers  souvenirs  de  mon  pè- 
lerinage â  Rome,  d'autre  pensée  que  celle  d'associer  à  Tardeur  de  mes 
sentiments,  dans  des  relations  intimes,  la  sympatbie  des  cœurs  ricbes  d'un 
('ïcho  qui  répond  à  la  voix  de  tout  religieux  élan.  Mais  quelques  mois  se  sont 
écoulés,  ag^çravant  par  la  persévérance  des  mêmes  iniquités  les  douleurs  de 
l'Eglise,  révélant  aussi  de  plus  grands  caractères  et  couronnant  d'une  auréole 
de  gloire  céleste  le  saint  et  grand  Pontife  qui  sait  souffrir,  et  maintenir  le 
sceptre  auguste  devenu  pour  lui,  en  ces  jours  de  deuil,  semblable  au  roseau 
du  Sauveur  des  hommes. 

»  Humble  fille  du  Père  de  l'immense  famille  catholique,  j'ai  pensé  que  le 
verre  d'eau  froide,  qui,  au  dernier  jour,  sera  compté  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  me  permettait  d'ajouter  à  mon  tribut  au  denier  de  Saint-Pierre  les 
modestes  pages  qui  ont  coulé  de  mon  cœur. 

>  Au  nom  de  notre  Père  sacrilègement  spolié,  devenue  la  confiante  sœur 
de  tous  ceux  que  ma  voix  implore,  j'*ose  leur  demander  Tobole  à  ajouter  au 
devoir  accompli  par  toute  âme  chrétienne.  Un  fraternel  accueil  a  déjà  encou- 
ragé mon  espérance  :  au  prix  de  fervents  efforts,  il  m'obtiendra  de  déposer  de 
nouveau  un  filial  et  abondant  hommage  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésui>- 
Ghrist.  » 

Parmi  les  chapitres  qui  attireront  particulièrement  l'attention  en  Belgique 
se  trouvent  quelques  pages  louchantes  sur  l'assassinat  du  comte  de  Lini- 
minghe. 

(1)  Paris,  Douniol.  Bruxelles,  A.  Decq.  Un  vol.  in  18,  offert  en  tribut  au 
Denier  de  Saint-Pierre.  Prix  :  5  fr. 
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M.  d'Omalius  d'Ilalloy  vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  son 
Abrégé  de  Géologie,  et  nous  croyons  utile  de  donner  une  analyse  suc- 
cincte de  cet  ouvrage^  afin  que  les  lecteurs  de  la  Revue  puissent  pren- 
dre quelques  notions  d'une  science  dont  nous  n'avons  pas  encore  eu 
l'occasion  de  les  entretenir;  nous  ferons  observer  toutefois  combien 
il  est  difficile  d'analyser  un  volume  qui  n'est  lui-niôme  que  l'analyse 
d'un  grand  nombre  d'ou\  rages. 

L'auteur,  partant  de  ses  principes  sur  la  classiûcation  des  connais- 
sances bumainos^  volt  dans  la  GÉOLOGIE  la  science  qui  a  pour  but  de 
fiilre  connaître  celles  des  propriétés  de  la  terre  que  l'inaccessibilité  des 
autres  planètes  ne  nous  permet  pas  d'étudier  dans  celle-ci,  et  il  pense 
que  cette  étude  peut  être  envisagée  sous  cinq  points  de  vue  selon 
qu'elle  s'occupe  :  de  la  configuration  de  la  surface  de  la  terre,  de  la 
nature  des  matériaux  qui  la  composent,  de  l'arrangement  de  ces  maté- 
riaux, des  pliénomones  qui  se  passent  dans  son  enveloppe  gazeuse  et 
de  ceux  qui  agissent  ou  qui  ont  agi  sur  ses  matériaux  liquides  et 
solides,  d'où  il  subdivise  la  géologie  en  cinq  autres  sciences  sous  les 
noms  de  Géographie,  de  Minéralogie,  de  Géogtosie,  de  Météorologie  et 
de  Géogénie. 


1 


La  GÉOGRAPHIE,  telle  que  l'auteur  la  restreint,  se  subdi\ise  de  son 
coté  en  astronomique,  orographique  et  hydrographique. 

La  GÉOGRAPHIE  ASTRONOMIQUE,  après  avoir  supposé  que  la  sur- 
face de  la  terre  est  entourée  d'un  réseau  de  cercles  établis  d'après 
l'observation  des  astres,  donne  les  moyens  de  déterminer  la  position 
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des  lieux  par  rapport  à  ce  réseau  et  par  conséquent  de  représenter 
cette  position  sur  des  cartes. 

La  GÉOGRAPHIE  OROGRAPHIQUE,  ou  étude  du  relief  de  la  terre.fait 
connaître  les  formes  et  les  noms  que  prennent  les  diverses  partiesde  sa 
surface  par  suite  de  ses  inégalités;  mais  nous  sommes  loin  d'avoir  des 
notions  complètes  à  ce  sujet,  parce  que  les  deux  tiers  du  globe  ter- 
restre étant  recouverts  par  les  eaux,  on  ne  peut  y  reconnaître  les  formes 
de  récorce  solide  que  par  des  sondages  qui  présentent  beaucoup  de 
diflicultés  et  laissent  des  incertitudes  lorsque  les  profondeurs  sont 
considérables.  On  est  donc  réduit  à  supposer  que  les  plus  grandes 
profondeurs  en  dessous  de  la  surface  de  la  mer  ne  surpassent  pas  la 
plus  grande  élévation  observée  au-dessus  de  cette  surface,  laquelle  est 
de  8840  mètres;  de  sorte  que  l'on  évalue  les  inégalités  de  Técorce 
solide  du  globe  à  moins  de  deux  myriamètres,  d'où  il  résulterait  que 
ces  inégalités  seraient  moins  sensibles,  par  rapport  au  volunna  de  la 
teire,  que  les  aspérités  que  nous  voyons  sur  la  peau  d^une  orange  ne  le 
sont  par  rapport  au  volume  de  ce  fruit. 

La  GÉOGRAPHIE  HYDROGRAPHIQUE  s'occupe  des  eaux  qui  recou- 
vrent récorce  solide  de  la  terre,  soit  à  l'état  liquide,  comme  les  mers, 
les  lacs,  les  cours  d'eau,  soit  à  l'état  solide  sous  la  forme  de  neiges,  de 
glaces  et  de  glaciers.  L'état  solide  de  l'eau  n*a  lieu  d'une  manière  per- 
manente que  dans  les  contrées  voisines  des  pôles  ou  sur  des  points 
fort  élevés.  Cette  élévation,  qui  est  sujette  à  beaucoup  de  variations 
selon  les  circonstances  locales,  atteint  près  de  5,000  mètres  au-dessus 
du  ni\eau  de  la  mer  dans  la  zone  torridc  et  s'abaisse  vers  les  pôles.  Les 
glaciers  sont  des  masses  de  glaces  qui  se  prolongent  dans  certaines 
vallées  en  dessous  des  limites  des  neiges  perpétuelles. 

L'auteur,  après  avoir  exposé  les  généralités  de  la  géographie,  donne 
une  description  abrégée  de  la  terre  dans  laquelle  il  est  inutile  de  le 
sui^re  ici. 


11 


Nous  nous  bornerons,  en  ce  qui  concerne  la  MINÉRALOGIE,  à  faire 
connaître  que  l'auteur  la  divise  en  trois  chapitres  qui  traitent  succes- 
sivement :  des  propriétés  générales  des  minéraux,  de  leur  classification 
avec  un  tableau  des  espèces  suivi  de  notes  sur  les  substances  em- 
ployées dans  les  arts,  et  des  roches,  c'est-à-dire  des  substances  miné- 
rales qui  se  trouvent  dans  l'écorce  solide  du  globe  en  masses  assez 
considérables  pour  être  prises  en  considération  dans  l'étude  générale 
de  cette  ccorce. 
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La  GtOGNOSIE  a  pour  but  de  faire  connaître  TarraDgement  des 
matériaux  qui  composent  Fécorce  solide  du  globe  terrestre,  mais, 
comme  on  ne  peut  voir  à  la  fois  l'ensemble  de  cet  arrangement  et  que 
d'un  autre  côte  plusieurs  de  ces  matériaux  ont  été  plus  ou  moins 
déplacés  de  leur  position  normale,  cette  étude,  indépendamment  de 
Texamen  de  la  position  actuelle  de  ces  matériaux  qui  est  ce  que  Ton 
appelle  leurs  caractères  stratigraphiqueiy  a  besoin  de  s'aider  de  la  con- 
naissance de  leur  nature,  c'est-à-dire  de  leurs  caractères  minéralo- 
giqtées,  et  de  celle  des  débris  de  corps  organisés  qui  se  trouvent 
dans  leur  intérieur,  qui  est  ce  que  Ton  appelle  leurs  caractères 
paléontologiques. 

L'auteur  commence  pardonner  une  idée  générale  de  la  STRUCTURE 
DE  LA  TERRE  qu^il  considère  comme  composée  de  trois  enveloppes 
et  d'un  noyau  central. 

La  première  enveloppe  connue  sous  le  nom  à*atmosphère  est  à  l'état 
gazeux  et  presqu'entièrement  composée  dVir,  substance  absolument 
nécessaire  à  notre  existence. 

La  seconde  qui  est  interrompue  sur  plusieurs  points  du  globe  se 
compose  des  eaux  qui  forment  les  mers,  les  lacs,  les  cours  d'eau,  les 
glaces  et  les  neiges. 

La  troisième  est  une  écorce  solide  qui  entoure  probablement  tout  le 
globe,  mais  qui  nous  est  en  grande  partie  cachée  par  les  eaux. 

Quant  au  noyau  central  il  nous  est  tout  à  fait  inconnu,  mais  l'étude 
de  la  géogénie  porte  à  croire,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après,  qu'il  est  à 
l'état  de  fluidité  ignée  et  qu'il  a  un  volume  immense,  car  il  paraît  que 
Fépaisseur  de  l'écorce  a  tout  au  plus  cinq  myriamètres,  c'est-à-dire  la 
cent  vingt-septième  partie  du  rayon  terrestre. 

L'écorce  solide  est  traversée  par  un  grand  nombre  de  joints  qui  la 
divisent  en  portions  de  grandeurs  très-inégales,  lesquelles  sont  quel- 
quefois adhérentes  et  d'autres  fois  détachées  l'une  de  l'autre.  Ces  por- 
tions sont  désignées  par  des  noms  différents  tirés  de  leurs  volumes> 
de  leurs  formes  ou  de  leur  origine. 

Celles  qui  forment  de  grandes  masses  sont  appelées  couches, 
typhons,  filons,  coulées  et  amas. 

Les  couches  ou  strates  sont  des  masses  beaucoup  plus  étendues  dans 
le  sens  de  leur  longueur  et  de  leur  largeur  que  dans  celui  de  leur 
épaisseur  et  qui  sont  posées  les  unes  sur  les  autres,  sans  se  croiser  ni 
se  couper.  Les  deux  faces  sont  souvent  parallèles,  mais*  il  arrive  par- 
fois que  la  couche  éprouve  des  renflements  et  des  rétrécissements 
plus  ou  moins  considérables.  Les  couches  d'une  nature  particulière, 
qui  sont  intercalées  dans  des  couches  d'une  autre  nature,  sont  sou* 
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vent  désignées  par  le  nom  de  bancs  lorsqu'elles  sont  cohérentes  et  par 
le  nom  de  lits  lorsqu'elles  sont  meubles. 

Les  typhmiSy  plus  communément  appelés  masses  non  stratifiées,  sont 
des  parties  de  Técorce  du  globe  qui  présentent  une  épaisseur  considé- 
rable sans  être  divisées  en  couches,  mais  il  est  souvent  très-difflcile  de 
les  distinguer,  parce  que  des  couches  très-épaisses  pourraient  c^tre 
prises  pour  des  typhons  et  que  ceux-ci  sont  fréquemment  traversés 
par  des  fissures  que  l'on  pourrait  prendre  pour  des  joints  de  strati- 
fication. 

Les  filofis  sont^  comme  les  couches^  des  masses  qui  ont  une  longueur 
plus  grande  que  leur  épaisseur,  mais  qui  difTèrent  des  couches  parce 
qu'ils  coupent  dans  diverses  directions  les  masses  qu'ils  traversent  et 
se  coupent  aussi  les  uns  les  autres  lorsqu'ils  se  rencontrent  avec  des 
directions  différentes.  On  distingue  dans  les  filons  quatre  modifications 
principales,  savoir  :  les  culots  ou  filons  coniqties,  les  dtjkes  ou  filons  en 
forme  de  murs,  les  filons  fragmentaires  et  les  filons  cmtallim,  ou  fitons 
pi'oprement  dits,  qui  sont  souvent  métallifères. 

Les  coulées  sont  des  masses  superficielles  qui  ont  pour  caractères  de 
présenter  la  forme  d'un  torrent  qui  se  serait  subitement  solidifié. 

On  appelle  amas  des  masses  qui  ne  sont  pas  assez  étendues  pour 
être  appelées  typhons,  et  dont  les  formes  s'éloignent  trop  d'une  nap|)e, 
d'un  mur,  d'un  cône  ou  d'un  torrent  pour  qu'on  les  appelle  couches, 
filons  ou  coulées,  et  qui  sont  trop  volumineuses  pour  être  réputées 
fragments;  mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  limites  à  ce  sujet,  et  que  d'ail- 
leurs on  ne  peut  souvent  apprécier  les  dimensions  d'une  masse  miné- 
rale, on  sent  que  l'application  du  nom  d'amas  est  fort  arbitraire;  aussi 
laisse-t-on  ce  nom  à  des  masses  qui  composent  des  collines  entières  et 
ù  d'autres  qui  n  ont  que  quelques  mètres  cubes.  Les  amas  sont  ordi- 
nairement intercalés  dans  des  masses  de  nature  différente  et  alors  ils 
ont  la  forme  de  lentilles,  d'amandes,  d'œufs,  de  boudins,  mais  dans  des 
proportions  gigantesques.  D'autres  fois  ils  sont  déposés  à  la  surface  du 
sol  sous  la  forme  de  poches.  Les  amas  ne  sont  souvent  que  des  parties 
de  couches  ou  de  filons  qui  n'ont  pas  les  dimensions  en  longueur  et 
en  largeur  qui  caractérisent  ces  masses. 

Les  parties  de  l'écorce  solide  que,  à  cause  de  leur  peu  de  volume, 
on  peut  considérer  comme  des  fragments  sont  en  général  désignées 
[)ar  les  noms  de  blocs,  de  plaques,  de  veines,  de  rognons,  de  nids,  de 
cailloux,  de  blocaux  ou  fragments  anguleux,  de  grains,  de  paillettes, 
de  cristaux,  etc. 

Il  y  a  quelquefois  dans  Técorce  du  globe  des  cavités  souterraines  plus 
ou  moins  étendues  que  l'on  désigne,  d'après  leur  grandeur,  sous  les 
noms  de  cavernes,  de  grottes,  de  fours  à  cristaux,  de  géodes,  etc. 

Les  débris  de  corps  organisés  qui  sont  enfouis  dans  Tintérieur  de 
l'écorce  terrestre,  et  que  l'on  désigne  par  le  nom  coUectif  de  FOS- 


SCIENCES.  489 

SUES,  n'y  sont  pas  répandus  an  hasard^  mais  ils  y  sont  distribués  en 
groupes •  distincts  qui^  lorsqu'ils  sont  en  contact^  sont  toujours  super- 
posés dans  un  ordre  constant^  et  de  manière  que  les  groupes  les  plus 
inférieurs  sont  ceux  qui  présentent  les  êtres  les  plus  différents  de  ceux 
qui  vivent  actuellement  à  la  surface  de  la  terre. 

L'auteur  range  les  fossiles  dans  trois  catégories  principales  qu'il 
désigne  par  les  noms  de  groupe  des  mammifères^  groupe  des  grands 
sauriens  et  groupe  des  trilobites^  en  faisant  observer  que  ces  noms  ne 
doivent  pas  être  pris  dans  un  sens  exclusif,  attendu  que  l'on  trouve  quel- 
ques mammifères  dans  le  groupe  des  grands  sauriens  et  qu'il  y  a  des 
sauriens  dans  les  deux  autres  groupes. 

Le  groupe  des  mammifères  se  subdivise  en  trois  divisions  de  second 
rang  désignées  par  les  épitbètes  de  moderne,  de  quaternaire  et  de 
tertiaire. 

Le  groupe  moderne  ou  actuel  qui  est  tout-à-fait  superûciel  se  com- 
pose de  débris  d'espèces  actuellement  vivantes  qui  sont  accompagnés 
de  monuments  de  l'industrie  humaine. 

Dans  le  groupe  quaternaire  on  trouve  avec  les  débris  d'espèces 
actuelles  des  restes  d'espèces  qui  n'existent  plus,  mais  qui  se  rangent 
encore  dans  des  genres  actuels.  On  y  voit  surtout  beaucoup  de  grands 
pachydermes,  tels  que  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopo- 
tames que  l'on  rencontre  dans  des  contrées  où  ces  animaux  ne  vivent 
plus  maintenant. 

Le  groupe  tertiaire  se  compose  en  général  d'espèces  qui  n^existent 
plus,  mais  qui  annoncent  une  distribution  de  types  organiques  ana- 
logues à  ce  qui  a  lieu  maintenant  dans  les  régions  tropicales.  On  y 
établit  ordinairement  trois  subdivisions  sous  les  noms  de  pliocène,  de 
miocène  et  d'éocène. 

Le  groupe  pliocène  a  tant  de  rapports  avec  le  groupe  quaternaire  qu'il 
est  quelquefois  très-difficile  de  les  distinguer.  On  y  rencontre  encore 
quelques  espèces  vivant  actuellement,  mais  la  plus  grande  partie  de  ces 
débris  annoncent  non-seulement  des  espèces  différentes  mais  souvent 
des  genres  différents.  Tels  sont  les  mastodontes,  grands  pachydermes 
voisins  des  éléphants;  les  hipparions,  autres  pachydermes  voisins  des 
chevaux;  les  machairodes,  carnassiers  voisins  des  chats;  etc. 

Dans  le  groupe  miocène  le  nombre  des  genres  éteints  est  plus  consi- 
dérable, on  y  remarque,  entre  autres,  lesdinothères,  les  anthracothères, 
les  hyénodons,  les  amphicyons,  etc.* 

Dans  le  groupe  éocène  il  y  a  très-peu  de  genres  actuels  et  les  mammi- 
fères y  sont  principalement  représentés  par  les  paléothères,  les 
lophiodontes,  les  cheiropotames,  les  anoplothères,  les  dichobunes  et 
d'autres  pachydermes  différents  de  nos  animaux  actuels,  et  qui  ne  se 
rapprochent  que  de  certains  genres  qui  restent,  en  quelque  manière, 
sur  la  terre  pour  llor  les  temps  modernes  avec  les  temps  anei^^ns. 
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Le  çnmpe  des  grands  Sauriens,  plus  souvent  ^ç^lé  secondaire, 
présente  des  restes  d'une  nature  vivante  extrêmement  différente  de  ce 
qui  existe  actuellement.  Il  se  pourrait  môme  qu'il  ne  contînt  point  de 
mammifères  monodelphes^  car  le  petit  nombre  de  débris  d'animaux  à 
sang  chaud  que  l'on  y  a  trouvé  jusqu'à  présent  paraissent  appartenir 
exclusivement  aux  didelphes  et  aux  oiseaux^  mais  les  vertébrés  s'y 
montrent  principalement  sous  la  forme  de  grands  sauriens^  tels  que  les 
mégalosaures^  les  téléosaures^  les  ichthyosaures^  les  plésiosaures»  le 
ptérodactyles^  dont  les  uns  ont  des  dimensions  gigantesques  et  dont  les 
autres  sont  doués  de  formes  si  différentes  de  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  que^  si  des  squelettes  presque  entiers  n'étaient  venus 
confirmer  les  premières  prévisions  des  anatomistes^  on  croirait  que  des 
imaginations  malades  pouvaient  seules  concevoir  l'existence  de  sem- 
blables êtres;  ces  débris  de  reptiles  sont  accompagnés  d'une  immense 
quantité  de  coquilles,  surtout  de  céphalopodes ,  dont  quelques-unes^ 
telles  que  les  ammonites  et  les  bélemnites  diffèrent  tant  de  ce  qui  existe 
actuellement  que  les  naturalistes  ont  beaucoup  de  peine  à  se  mettre 
d'accord  sur  la  manière  dont  leurs  animaux  les  portaient.  Les  végétaux 
qui  accompagnent  ces  débris  d'animaux  annoncent  aussi  un  ordre  de 
choses  très  différent  de  ce  qui  se  passe  maintenant,  mais  qui  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  ce  qui  a  lieu  sur  les  côtes  des  mers  équato- 
riales  que  de  ce  qui  existe  dans  nos  zones  tempérées. 

Le  groupe  des  ttilohites,  ordinairement  appelé  primaire,  présente  une 
nature  organique  plus  différente  de  la  nalure  actuelle  que  tous  les 
groupes  supérieurs.  Les  restes  de  reptiles  y  sont  extrêmement  rares 
et  le  petit  nombre  de  ceux  que  l'on  a  pu  déterminer  forment  des  genres 
voisins  des  poissons,  tels  sont  Farchëigosaure,  le  terlépéton  et  le  stago- 
nolepis.  Les  poissons  y  appartiennent  exclusivement  aux  plagiostomes 
et  aux  ganoîdes.  Il  y  en  a  dans  le  nombre  qui  sont  si  extraordinaires 
que  ce  n'est  qu'avec  hésitation  qu'on  les  a  rapportés  à  cette  classe.  Les 
crustacés  s'y  distinguent  par  l'importante  famille  des  trilobites  qui 
s  étend  dans  tout  le  groupe  et  qui  ne  s'est  pas  propagée  au-delà.  Les 
céphalopodes  y  sont  très-abondants  et  présentent  beaucoup  de  genres 
qui  ne  se  sont  plus  retrouvés  dans  les  autres  groupes,  tels  sont  les 
orthocères,  les  cyrthocères,  les  lituites,  les  goniatites,  les  bactrites,  les 
clyménies,  etc.  Les  brachiopodes  y  ont  un  développement  plus  consi- 
dérable que  dans  aucun  autre  groupe  et  beaucoup  de  leurs  genres  ne 
s'étendent  pas  au-delà  de  celui-ci,^tels  sont  les  pentamères,  les  orthis, 
les  strophpmènes,  les  uncites,  les  calcéoles,  les  oboles,  etc.  Les  crinoïdes 
et  les  anthozoaires  présentent  également  un  immense  développement 
dans  ce  groupe  ;  ils  y  appartiennent  en  général  à  des  genres  qui  lui 
sont  propres.  Parmi  ces  genres  il  en  est  de  si  singuUers  que  l'on  n'est 
pas  encore  d'accord  sur  leur  classement,  tels  sont  les  graptoliies.  On 
trouve  avec  ces  débris  d'animaux  des  restes  d'une  grande  quantité  de 
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plantes  qui  annoncent  une  force  de  végétation  bien  supérieure  à  ce  qui 
n  maintenant  lieu  dans  les  savanes  les  plus  chaudes  de  la  zone  torride 
et  qui  présentent  des  espèces  et  des  genres  actuellement  inconnus 
appartenant  presqu'entièrement  à  la  classe  des  cryptogames  acrogènes, 
si  peu  nombreuse  aujourd'hui  en  comparaison  des  phanérogames. 
Rien  n'annonce  que  la  répartition  de  ces  végétaux  et  de  ces  animaux 
ait  été  influencée  par  la  différence  des  latitudes^  car  ceux  que  l'on 
trouve  dans  les  contrées  polaires  ne  diffèrent  pas  plus  de  ceux  des 
contrées  équinoxiales  que  ceux-ci  ne  diffèrent  entre  eux.  Ces  corps 
ont  en  général  subi  une  transformation  complète  :  tantôt  ils  sont  passés 
à  l'état  de  houille  et  d'anthracite,  tantôt  ils  sont  tout-à-fait  pétrifiés, 
c'est-à-4ire  qu'ils  ont  la  même  composition  que  les  pierres  dans  les- 
quelles ils  sont  renfermés  et  que  souvent  Texistence  des  matières  ani- 
males n'est  plus  annoncée  que  par  une  odeur  fétide  qui  se  dégage 
lorsque  Ton  brise  la  pierre. 

Les  matériaux  qui  composent  i'écorce  solide  du  globe  terrestre  et 
que  Ton  désigne  d'une  manière  générale  par  le  nom  de  dépôts,  se  divi- 
sent en  divers  groupes  appelés  TERRAINS,  lorsqu'on  les  considère 
sous  le  rapport  de  la  position  qu'ils  occupent  et  de  la  manière  dont  ils 
s'associent  entre  eux;  circonstances  qui  résultent  du  mode  et  de  Tépo- 
que  de  leur  formation. 

L'auteur  divise  les  terrains  en  deux  grandes  classes  désignées  par  les 
épithètes  de  neptuniens  et  de  plutonions. 

Les/e/TotiM  neptuniens  ou  aqueux  sont  en  général  stratifiés  et  princi- 
palement composés  de  roches  calcareuses,  quartzeuses,  argileuses  et 
charbonneuses.  Ils  se  subdivisent  en  cmq  ordres  désignés  par  les 
épithètes  de  modernes,  de  quaternaires,  de  tertiaires,  de  secondaires  et 
de  primaires. 

Les  TERRHN8  MODERNES  sont  caractérisés  par  la  présence  des 
monuments  de  l'mdustrie  humaine  et  par  celle  de  corps  organisés  sem- 
blables à  ceux  qui  vivent  actuellement  ;  ils  sont  généralement  peu 
puissants  et  les  dépôts  meubles  y  sont  beaucoup  plus  abondants  que  les 
dépôts  cohérents.  L'auteur  les  subdivise  en  cinq  groupes  sous  les  dénomi- 
nationsde  terrains  madréporique^  tourbeux,  détritique,  alluvien  et  tufacé. 

Le  terrain  madréporique  ne  consiste  que  dans  des  bancs  de  madré- 
pores ou  de  coraux  qui  se  trouvent  le  long  des  côtes  des  mers  équi- 
noxiales et  le  terrain  tourbeux  dans  les  dépôts  de  tourbe  qui  se 
trouvent  dans  les  contrées  marécageuses  des  zones  tempérées. 

Le  terrain  détritique  s'étend  au  contraire  sur  presque  toute  la  surface 
de  la  terre,  mais  il  ne  consiste  le  plus  ordinairement  que  dans  une 
pellicule  meuble  qui,  selon  sa  nature,  est  désignée  par  les  noms  de 
terres  végétales,  terres  vierges,  sables  mouvants  et  sables  salifères, 
d'autres  dépôts  peu  étendus  connus  sous  les  noms  d'Eboulis  et  de 
moraines  se  trouvent  au  pied  des  escarpements  et  des  glaciers. 
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Le  terrain  aUuvien  e%i,  comme  le  terrain  détritique,  composé  de 
dépôts  meubles  ou  fragmentaires,  mais  il  ne  s'étend  pas  sur  les  monta- 
gnes et  les  plateaux  élevés;  il  se  trouve  principalement  dans  les  vallées 
dans  les  plaines  placées  à  rembouchure  des  grands  cours  d'eau^  le  long 
des  côtes  et  au  fond  de  la  mer  d'où  on  le  divise  en  alluvions  fluviatiles 
et  marines. 

Le  terrain  tufacé  ne  consiste  que  dans  des  dépôts  peu  étendus  dont 
les  uns  sont  terrestres  et  les  autres  marins.  Les  plus  communs  parmi 
les  premiers  sont  de  nature  calcareuse,  c'est  le  tuf  proprement  dU, 
d'autres  sont  de  nature  ferrugineuse ,  c'est  le  minéral  des  marais  ou 
des  prairies,  d'autres  enfm  ne  consistent  que  dans  des  légères  roncré- 
tions  sulfureuses  et  siliceuses.  Quant  au  terrain  tufacé  marin  y  on  n'en 
connaît  que  quelques  dépôts  calcareux  qui  se  trouvent  le  long  des 
côtes  et  qui  se  confondent  quelquefois  avec  le  terrain  madréporique. 

Les  TERRAINS  QUATERNAIRES  sont  comme  les  terrains  modemeîi 
peu  puissants  et  principalement  composés  de  dépôts  meubles,  mais  ils 
s'en  distinguent  par  la  présence  de  restes  d'animaux  qui  n'existent 
plus,  notamment  de  YElephas  primigenius,  du  Rhinocéros  tickcrinus,  de 
VUrsus  speleus,ûe  VHyena  spelwa^  etc.  L'auteur  y  distingue  huit  systè- 
mes particuliers  sous  les  noms  de  plages  émergées,  d'anciennes 
moraines,  de  blocs  erratiques,  de  dépôts  de  limon,  de  diluvion,  de 
brèches  osseuses^  d'ossements  dos  cavernes  et  de  travertin. 

Les  plages  émergées  sont  des  dépôts  analogues  à  ceux  que  l'on  voit 
sur  les  bords  de  la  mer  et  qui  se  trouvent  à  des  niveaux  beaucoup 
plus  élevés  que  ceux  que  peuvent  atteindre  les  vagues  actuelles. 

Les  anciennes  moraines  sont  des  dépôts  formés  de  débris  analogues 
à  ceux  que  l'on  voit  au  pied  des  glaciers  actuels,  mais  dans  des  lieux 
m  il  n'existe  plus  de  glaciers. 

On  nomme  blocs  erratiques  des  fragments  de  roches  qui  se  trou- 
vent éloignés  des  masses  dont  ils  ont  été  détachés  ;  tels  sont  les  blocs 
qui  reposent  sur  le  .sol  de  la  basse  Allemagne  et  qui  ont  été  détachés 
des  montagnes  de  la  Scandinavie. 

Les  dépôts  de  limon  quaternaire^  souvent  désignés  par  le  nom  de 
teires  franches,  forment  de  vastes  nappes  superficielles  qui  déterminent 
Texistenc^  de  contrées  très-fertiles. 

Le  diluvion  ou  diluvium  est  un  dépôt  meuble  d'une  composition 
variable  et  souvent  caillouteux  qui  ne  diffère,  en  quelque  manière,  des 
alluvions  fluviatiles  que  par  la  présence  des  restes  d'animaux  quater- 
naires et  par  son  existence  i\  des  hauteurs  que  ne  peuvent  atteindre 
les  cours  d'eaux  actuels. 

On  a  donné  le  nom  de  brèches  osseuses  à  des  Ûlons  qui  se  trouvent 
intercalés  dans  des  roches  calcareuses  et  qui  renferment  beaucoup 
d'ossements  engagés  dons  un  ciment  formé  de  calcaire  et  d'argile  ferru- 
gineuse. 
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Les  ossements  des  cavernes  sont  ordinairement  engagés  dans  du  cal- 
caire concrélionné  qai  recouvre  le  sol  des  cavernes. 

f^  travertin  est  un  calcaire,  souvent  celluleux^  qui  ressemble  au  tuf 
et  qui  fournît  de  bonnes  pierres  de  construction.  Telles  sont  celles  qui 
ont  servi  h  bâtir  les  monuments  de  Rome. 

Les  TERRAINS  TERTIAIRES  forment  des  dépôts  plus  puissants^ 
pins  régulièrement  stratifiés,  plus  fréquemment  cohérents  que  les  ter- 
rains modernes  et  quaternaires.  Ils  se  distinguent  par  leurs  fossiles 
dont  les  caractères  ont  été  indiqués  ci-dessus.  Ils  recouvrent  une  partie 
considérable  du  globe,  principalement  dans  les  pays  de  plaines  peu 
élevées,  mais  ils  se  trouvent  aussi  sur  les  montagnes  et  plutôt  sur  les 
très-hautes  rjue  sur  celles  d'élévation  moyenne.  On  les  divise  en  trois 
groupes  nommés  :  pliocène,  miocène  et  éocène. 

Le  terrain  pliocène  se  distingue  difficilement  des  terrains  quaternai- 
res, il  est  cependant  plus  puissant  et  présente  plus  de  roches  cohé- 
rentes de  nature  calcareuse  et  argileuse.  Ce  terrain  forme  la  plupart 
des  collines  qui  bordent  la  chaîne  des  Apennins  d'où  on  l'appelle  aussi 
teirain  mbapennin. 

Le  teirain  miochie  est  encore  plus  développé  et,  quoiqu'il  présente 
beaucoup  de  roches  meubles,  les  masses  cohérentes  y  sont  plus  fré- 
quentes que  dans  les  terrains  supérieurs,  surtout  avec  la  texture  grési- 
forme.  Tels  sont  les  dépôts  connus  sous  le  nom  de  molasse  qui  recou- 
vrent la  basse  Suisse. 

Le  terrain  éocène  est  encore  plus  puissant  et  présente  plus  de  roches 
cohérentes,  c'est  à  ce  groupe  qu'appartient  le  beau  calcaire  grossier 
dont  on  construit  les  monuments  de  Paris  et  le  gypse  de  Montmartre 
qui  fournit  un  excellent  plâtre.  C'est  aussi  à  la  partie  inférieure  de  ce 
groupe  qu'appartient  une  immense  bande  de  calcaire  et  de  grès  qui 
s'étend  des  Pyrénées  à  l'Himalaya  et  que  l'on  a  appelée  terrain  nummu- 
litique,  parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  fossiles  de  ce  nom. 

Les  TERRAINS  SECONDAIRES,  qui  sont  caractérisés  par  la  présence 
des  fossiles  du  groupe  des  grands  Sauriens,  sont  très  abondants  a  la 
surfoce  du  globe  ;  ils  ont  ordinairement  une  épaisseur  plus  considéra- 
ble que  les  terrains  supérieurs  ;  ils  sont  communément  moins  circons- 
crits sous  la  forme  de  bassins  et  les  mômes  étages  présentent  ordinai- 
rement moins  de  dilTérences  locales.  L'auteur  les  divise  en  trois 
groupes  désignés  par  les  épithètes  de  crétacé,  de  jurassique  et  de  ;)cr- 
mien. 

Le  terrain  crétacé  doit  son  nom  à  l'abondance  de  la  craie  qu'il  ren- 
ferme dans  l'Europe  occidentale,  mais  on  y  trouve  aussi  du  tufeau,  du 
calcaire  compacte,  de  la  marne,  de  l'argile,  du  sable,  du  grès  et  d'au- 
tres roches.  Il  est  caractérisé  par  les  fossiles  dont  on  a  vu  l'indication 
ci-dessus. 

Le  terrain  jurassique  tire  son  nom  de  la  chaîne  du  Jura  où  il  forme 
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les  dépôts  dominants.  On  Ta  aussi  appelé  terrain  ooUUque,  à  cause  da 
ia  quantité  d'oolite^  c'est-à-dire  de  calcaire  formé  par  la  réunion  de 
petits  grains  ronds^  qu'il  renferme.  Il  fournit  de  belles  pierres  d'q^pa- 
rclls^  des  marbres  très-estimés^  des  minerais  de  fer  et  quelques  gites 
de  charbon.  L'auteur  le  divise  en  quatre  étages»  qu'il  désigne  par  les 
épithètes  de  portlandien,  à'oxfordien,  de  bathanien  et  de  Uasique  tarés  de 
l'île  de  Portland»  des  villes  d'Oxford  et  de  Bath  en  Angleterre»  et  du 
nom  de  lias  que  les  carriers  anglais  donnent  à  un  système  de  calcaire 
argileux  caractérisé  par  la  présence  de  VOsirea  arcuata. 

Le  terrain  pemUen,  qui  tire  son  nom  de  la  Permie  en  Russie,  est 
remarquable  par  la  fréquence  de  la  couleur  rouge  et  par  l'abondance 
du  grès  d'où  on  Ta  aussi  nommé  ierram  dngrèê  rouge;  l'auteur  le  divise 
en  deux  grands  étages  désignés  par  les  épithètes  de  triasique  et  de 
pénéen. 

Vétage  triasique  est  aussi  appelé  salifère  à  cause  de  l'abondance  du 
selmarin  qu'il  récèle.  On  y  distingue  trois  divisions  caractérisées  dans 
l'Europe  occidentale^  par  la  prédominance  de  la  marne»  du  calcaire  et 
du  grès.  La  division  supérieure  connue  sous  les  noms  de  keuper  et  de 
marnes  irisées  renferme  de  puissants  amas  de  gypse.  La  division 
moyenne  a  été  nommée  par  les  Allemands  muschelkalk  et  la  division 
inférieure  bunter  sandstein  ou  grès  bigarré. 

L'étage  pénéen  est  souvent  classé  dans  les  terrains  primaires»  parce- 
qu'il  renferme  quelques  fossiles  qui  se  trouvent  aussi  dans  ces  terrains, 
mais  l'auteur  croit  qu'il  a  plus  de  rapports  avec  le  trias.  Cet  étage, 
comme  celui  qui  le  précède»  présente  dans  la  Thwringe  trois  divisions 
principales  que  les  mineurs  de  cette  contrée  désignent  par  les  noms  de 
zechstein,  kûpferschiefer  et  todtltegende. 

Le  zechstein  est  formé  par  diverses  assises  calcareuses»  qui 
sont  principalement  caractérisées  par  la  présence  du  Produetus  hor- 
ridus. 

Le  kûpferschiefer  a  pour  membre  principal  un  calschiste  bitumineux 
qui  contient  assez  de  sulfures  de  cuivre  pour  que  l'on  puisse  l'exploiter 
avec  avantage»  comme  minerai  de  cuivre.  On  y  trouve  beaucoup  de 
restes  de  poissons»  notamment  des  paléonisques»  des  platisomes,  des 
acrolipis»  etc. 

Le  todtUegende  est  principalement  composé  de  poudingue  et  d'au- 
tres roches  conglomérées  passant  au  grès»  au  pséphite»  au  schiste  et 
dont  la  nature  varie  selon  celle  des  dépôts  sur  lesquels  il  repose. 

Les  TERRAINS  FRIHAIRES,  caractérisés  par  la  présence  des  fossiles 
du  groupe  des  trilobites  et  par  leur  position  inférieure  aux  dépôts  dont 
il  vient  d'ôtre  parlé»  sont  plus  souvent  en  couches  inclinées  que  ces 
dépôts»  ils  sont  plus  fréquemment  traversés  par  des  ûlons  et  sont 
extrêmement  importants  pour  l'industrie  humaine  à  cause  de  la  quan- 
tité de  combustibles  et  de  métaux  utiles  qu'ils  contiennent.  L'auteur  les 
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divise  en  six  groupes  désignés  par  les  épithètes  de  hoailler,  de  dévo- 
nien,  de  rhénan^  de  silurien,  de  cumbrien  et  de  cristallophyllien. 

Le  terram  houUler  ou  carbonifère  doit  son  nom  à  Tabondance  des 
couches  de  houille  qu'il  renferme.  Celui  de  FAngleterre^  qui  est  un  des 
plus  riches  et  des  mieux  développés  que  l'on  connaisse,  présente  trois 
étages  principaux.  Le  supérieur  ou  co<U  measure  des  mineurs  anglais, 
recèle  les  couches  de  combustible  les  plus  puissantes;  elles  sont  accom- 
pagnées de  schistes,  dans  lesquels  on  trouve  des  rognons  ou  des  amas 
lenticulaires  de  sidérose  que  Ton  exploite  comme  minerai  de  fer.  On  y 
trouve  une  immense  quantité  de  débris  de  végétaux.  L'étage  moyen 
est  principalement  formé  par  une  psammite  appelée  millstone  grit,  qui 
passe  au  grès,  au  poudingue,  à  Tarkose  et  qui  contient  quelquefois 
des  couches  de  houille.  Enfin,  l'étage  inférieur  est  principalement 
formé  d'un  calcaire  ordinairement  coloré  en  bleu  par  de  Tanthracite  et 
qui  est  souvent  traversé  par  des  filons  métallifères  d'où  on  rappelle 
meUMiferotiêlmeskme.lÏTeiiïeTme  aussi  beaucoupde  coquilles  mannes. 

Le  terrain  dévonien,  placé  en-dessous  du  terrain  houiller,  se  pré- 
sente sous  des  aspects  différents  selon  les  contrées;  ainsi  dans  le 
Breconshire.  il  est  formé  d'un  massif  très-puissant  de  psammites  de 
couleur  rouge,  d'où  on  l'appelle  oJcTred  mndUone  ou.  vieux  grès  rouge  ei 
au  milieu  duquel  se  trouve  une  roche  conglomérée,  nommée  cormlone 
dans  le  pays,  laquelle  est  souvent  un  calcaire  passant  au  pséphite.  Dans 
le  Devonshire,  ce  terrain  est  formé  de  schistes  passant  au  phyllade,  au 
calschiste,  au  stéasehiste,  au  psammite,  au  grès  et  renfermant  des 
bancs  de  calcaire. 

Le  terrain  rhénan  que  la  plupart  des  géologues  considèrent  comme 
la  partie  inférieure  du  terrain  dévonien  en  a  été  séparé  par  Dumont, 
d'après  des  dépôts  qui  se  trouvent  dans  le  massif  primaire  d'entre 
l'Escaut  et  la  Dieinel.  Dumont  y  distinguait  trois  étages  caractérisés 
respectivement  par  les  psammites  des  bords  de  TAhr,  par  les  phyllades 
des  environs  de  Goblents  et  par  les  poudingues  de  Feppin,  dépar- 
tement des  Ârdennes. 

Le  terrain  silurien,  qui  tire  son  nom  de  l'ancien  pays  des  Silures 
dans  l'ouest  de  la  Grande-Bretagne,  est  formé  d'assises  alternatives  de 
schistes,  de  psamimites  et  de  calcaire. 

Le  terrain  cumbrien,  qui  tire  son  nom  du  pays  des  anciens  Cam- 
bres dans  la  môme  région,  a  aussi  une  composition  analogue,  mais  ses 
fossiles,  qui  ont  été  distingués  par  M.  Barrande  sous  le  nom  de  faune 
primordiale,  scmttout  à  fait  différents.  Ce  groupe  est  souvent  considéré 
comme  la  partie  inférieure  du  terrain  sHurien  et  il  est  désigné  par  les 
géologues  de  l'Amérique  du  Nord  sous  le  nom  de  Tacanic  System, 

Tous  les  groupes  qui  viennent  d'être  indiqués  représentent  des 
assises  qui  sont  successivement  plus  anciennes  l'une  que  l'autre,  mais 
on  n'oserait  assurer  qu'il  en  est  toujours  ainsi  pour  le  terrain  crisUdM- 
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phylUm,  plus  connu  sous  le  nom  de  schistes  crisUillins.  A  la  vérité,  les 
roches  appartenant  ù  ce  groupe  se  trouvent  généralement  en-dessous 
des  autres  dépôts  ncptuniens;  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  a  dans  le 
nombre  qui  appartiennent  à  ces  dépôts,  mais  dont  les  caractères  ont 
été  modifiés  par  le  phénomène  du  métamorphisme  dont  il  sera  parié 
ci-après. 

Les  dépôts  cristallophyllicns  se  distinguent  par  une  texture  généra- 
lement schisto-granitoîde  et  schisto-lamellaire,  c'est-à-dire  en  môme 
temps  cristalline  et  feuilletée.  On  n'y  trouve  point  de  débris  de  corps 
organises  d  où  on  les  a  aussi  nommés  terrains  azoiques.  Ils  enferment 
beaucoup  de  mica  et  de  talc  et  forment  le  gîte  principal  des  minéraux 
disséminés.  Ils  sont  remarquables  par  les  métaux  qu'ils  recèlent,  soit 
en  filons,  soit  en  amas.  Ils  sont  très*répandus  à  la  surface  de  la  terre, 
mais  ils  forment  rarement  de  grands  massifs  à  eux  seuls  et  sont  en 
général  peu  favorables  à  la  culture.  Ils  se  lient  ordinairement  à  tous 
les  dépôts  avec  lesquels  Ils  sont  en  contact,  tandis  que  chez  les  autres 
groupes  la  liaison  n*a  ordinairement  lieu  qu'autant  qu'ils  se  suivent 
dans  la  série. 

On  peut  distinguer  dans  le  terrain  crlstallophyliien  trois  systèmes 
principaux  caractérisés  respectivement  par  la  prédominance  des  stéa- 
schistes,  des  micaschistes  et  des  gneiss. 

Les  TERRAINS  PLUTONIENS  sont  assez  généralement  composés  de 
roches  feldspathiques,  pyroxéniques  et  amphiboliques.  Ils  ne  forment 
pas  des  assises  superposées  comme  les  terrains  neptuniens,  mais  des 
masses  non  stratifiées  ou  typhons,  des  culots,  des  dykes  et  des  cou- 
lées qui  pénètrent  les  uns  dans  les  autres,  ainsi  que  dans  les  dépôts 
neptuniens;  ils  ne  renferment  pas  de  corps  organisés.  Il  y  a  cependant 
à  ces  règles  quelques  exceptions  résultant  de  ce  qu'on  laisse  dans  ces 
terrains  quelques  dépôts  peu  étendus  qui  sont  réellement  stratifiés  et 
qui  recèlent  quelquefois  des  corps  organisés,  mais  qui  sont  composés 
de  roches  de  même  nature  que  celles  des  véritables  terrains  plutoniens. 
Ceux-ci  sont  moins  étendus  h  la  surface  du  globe  que  les  dépôts  nep* 
tuniens,  mais  ils  se  propagent  sous  ces  derniers  et  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser qu'ils  forment  toute  la  partie  inférieure  de  Técorce  solide. 

L'auteur  divise  les  terrains  plutoniens  en  deux  groupes  principaux 
distingués  par  les  épithètes  d'agalysiens  et  de  pyroïdes. 

Les  TERRAINS  AGALTSIENS  sont  en  général  composés  de  roches 
cristallines  ou  compactes  que  l'auteur  divise  en  quatre  groupes,  d'après 
la  prédominance  du  granité,  du  porphyre,  de  Fophiolite  et  du  trapp. 

Le  terrain  granitique  est  le  plus  développé,  il  se  présente  en  grandes 
masses  non  stratifiées  d'où  se  détachent  quelquefois  des  ûlons  qui 
pénètrent  dans  les  dépôts  neptuniens. 

Le  terrain  porphyrique  ne  se  trouve  en  général  qu'en  culots  eten  dykes 
qui  pénètrent  dans  le  terrain  granitique  et  dans  les  dépôts  neptuniens. 
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On  sait  qae  le  granité  et  le  porphyre  fournissent  des  matériaux 
recherchés  pour  les  constmetions  et  la  décoration. 

Les  teiTains  ophiolUique  et  trappéen  ont  une  disposition  analogue  à 
celle  du  terrain  porphyrique.  Ils  présentent  aussi  des  textures  crisUU- 
Unes^  mais  les  textures  massives  ne  leur  sont  point  étrangères.  Les 
couleurs  vertes  et  noires  sont  celles  qui  dominent  dans  ces  dépôts. 

Les  TERRAINS  PTROIDES  doivent  leurs  noms  à  ce  qu'ils  présentent 
fréquemment  un  aspect  vitreux  et  une  texture  celluleuse  rappelant  les 
matières  pierreuses  qui  ont  été  fondues  dans  nos  fourneaux;  ils  sont 
beaucoup  moins  développés  que  les  terrains  agalysiens.  L'auteur  les 
di\isc  en  trois  groupes  distingués  par  les  épithètes  de  trachytique^  de 
basaltique  et  de  volcanique. 

Le  teirain  irachytique  est  principalement  caractérisé  par  l'éclat  vitreux 
des  roches  qui  le  composent  et  i)ar  sa  tendance  à  former  des  montagnes 
coniques;  mais  il  se  lie  si  intimement  avec  les  terrains  volcanique^ 
basaltique  et  trappéen,  qu'il  est  très-difficile  de  le  distinguer  de  ces 
groupes. 

Le  terrain  kisalUque  est  caractérisé  par  la  présence  du  basalte^  roche 
noirâtre  qui  a  une  grande  tendance  à  se  diviser  en  prismes,  ainsi  qu  a 
former  des  montagnes  coniques  et  des  dykes. 

Le  terrain  volcanique  est  caractérisé  par  sa  tendance  à  former  de 
petites  montagnes  coniques  au  milieu  desquelles  il  y  a  un  enfoncement 
en  forme  de  coupe  que  l'on  appelle  cratère.  Il  se  compose  de  deux 
catégories  de  roches  :  les  unes,  qui  sont  ordinairement  très-cohérentes, 
celluleuses  et  disposées  en  coulées,  sont  connues  sous  le  nom  collectif 
de  laves,  mais  appartiennent  a  plusieurs  espèces,  notamment  à  la 
téphrine  ;  on  en  fait  de  très-bons  matériaux  de  construction.  La  seconde 
catégorie  est  formée  de  matières  meubles  et  conglomérées  qui  sont 
ordinairement  stratifiées,  dont  quelques-unes,  telles  que  le  tra$$  et  la 
^toazzolane,  sont  très -recherchées  pour  faire  des  ciments. 


IV 

La  MÉTÉOROLOGIE,  c'est-à-dire  l'étude  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  l'atmosphère,  est  envisagée  par  l'auteur  sous  le  rapport 
de  température  de  cette  masse,  de  ses  mouvements,  des  phénomènes 
aqueux,  ainsi  que  des  phénomènes  lumineux  qui  s^y  passent  et  de  son 
influence  sur  le  baromètre. 

La  température  de  l'atmosphère  est  soumise  à  des  variations  géné- 
rales et  particulières. 

Les  vafiatiùn$  générales  tiennent  d'abord  à  hi  rotation  de  la  terre 
sur  son  axe,  d'où  résultent  les  variations  diurnes  et  ensuite  au  mouve- 
ment de  la  terre  autour  du  soleil,  d'où  résultent  les  va^ioUons  annuelles 
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et  les  variations  de  latitude,  d'après  lesquelles  il  fait  plas  chaad  pendant  le 
jour  que  ])endant  la  nuit,  en  été  qu'en  hiver  et  que  la  chaleur  diminue 
à  mesure  qne  Ton  s'éloigne  de  Péquateur;  mais  cette  dernière  loi  est 
sujette  à  beaucoup  de  modifications  qui  tiennent  à  la  forme  et  au  relief 
des  continents  ainsi  qu'aux  courants  qui  ont  lieu  dans  les  mers,  de 
sorte  que  les  zones  d'égale  chaleur,  que  l'on  appelle  zones  isothermes, 
présentent  de  grandes  différences  avec  les  zones  astronomiques.  On 
remarque  notamment  que  dans  Thémisphère  boréal  les  côtes  occiden- 
tales des  continents  ont  une  température  plas  élevée  que  les  côtes 
orientales.  On  remarque  aussi  que  la  température  de  l'air  au-dessus 
de  la  mer  et  des  contrées  maritimes  est  plus  uniforme  que  celle  de 
l'intérieur  des  continents,  c'est-à-dire  qu*il  n*y  a  ni  d'aussi  grands 
froids,  ni  d'aussi  grandes  chaleurs  ou  en  d'autres  termes  que  la  tempé- 
rature moyenne  de  l'hiver  y  diffère  moins  de  celle  de  l'été.  Outre  ces 
trois  catégories  de  modifications,  il  y  a  encore  les  variations  d'aUitnde, 
d'après  lesquelles  la  chaleur  diminue  à  mesure  que  l'on  s'élève,  non- 
seulement  dans  Tair,  mais  aussi  sur  les  montagnes.  On  évalue  en 
moyenne  cette  diminution  à  un  degré  du  thermomètre  centésimal  pour 
185  mètres,  mais  il  y  a  beaucoup  de  différence  selon  les  lieux  et  les 
saisons. 

Toutes  ces  variations  générales  sont  plus  ou  moins  modifiées  par  des 
variations  particulières  qui  présentent  trop  de  diversité  pour  qu'il  en 
soit  question  ici. 

Les  MOUVEMENTS  DE  L'ATMOSPHÈRE  donnent  lieu  à  des  phéno- 
mènes que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  vents  et  de  trombes. 

Les  vents,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  durée,  peuvent  être 
divisés  en  vents  constants,  périodiques  et  variables. 

Les  vents  constants,  connus  sous  la  dénomination  de  vents  alizés, 
régnent  constamment  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  de  l'Océan  Pacifique  comprise  entre  les  tropiques.  Leur  direc- 
tion moyenne  est  de  l'est  à  l'ouest,  mais  ils  prennent  une  direction 
vers  le  nord  dans  l'hémisphère  boréal  et  une  direction  vers  le  sud 
dans  l'hémisphère  austral.  La  cause  de  ces  vents  s'explique  facilement 
par  la  combinaison  de  l'action  solaire  avec  le  mouvement  de  la  terre. 
En  effet,  l'action  du  soleil  sur  la  zone  torride  détermine  l'ascension  de 
Fair  qui  s'y  trouve,  lequel  est  successivement  remplacé  par  celui  des 
zones  moins  échauffées  ;  mais  cet  air  étant  animé  d'un  mouvement  de 
rotation  moindre  que  celui  de  la  terre  sous  la  zone  torride  où  le  rayon 
du  cercle  de  rotation  est  plus  grand,  reste  en  arrière  et  frappe  en 
conséquence  les  corps  comme  s'il  avait  un  mouvement  en  sens  con- 
traire.  ' 

Les  vents  périodiques  les  plus  remarquables  sont  appelés  moussotis 
par  les  marins  et  soufflent  pendant  six  mois  dans  une  direction  et  six 
mois  dans  une  autre.  Telle  est  la  mousson  qui  règne  de  la  côte  de 
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Maiacca  à  la  Chine.  On  doit  aussi  ranger  dans  cette  catégorie  la  brise 
de  teire  et  la  Mse  de  mer,  qui  régnent  le  long  des  côtes^  surtout  dans 
la  zone  torride.  La  brise  de  mer  qui  se  dirige  de  la  mer  vers  l'intérieur 
des  terres^  règne  pendant  le  jour,  et  la  brise  de  terre,  qui  se  fait  sentir 
pendant  la  nuit,  se  dirige  en  sens  contraire.  Ces  brises  s'expliquent 
facilement  par  la  propriété  qu'ont  les  terres  de  s'échauffer  plus  que  les 
eaux  pendant  le  jour  et  de  se  refroidir  davantage  pendant  la  nuit.  Les 
moussons  paraissent  aussi  pouvoir  s'expliquer  de  la  môme  manière, 
car  les  terres  s'échauffant  plus  en  été  que  les  mers  et  se  refroidissant 
plus  en  hiver^  on  conçoit  qu'il  peut  s'établir  sur  certaines  mers  des 
vents  qui  régnent  pendant  six  mois  dans  une  direction  et  pendant  six 
autres  mois  dans  la  direction  opposée.  Du  reste^  on  sent  que  ces  direc- 
tions doivent  dépendre  de  la  forme  des  continents^  de  la  disposition  des 
chaînes  de  montagnes,  de  l'existence  des  pluies  périodiques  et  d'autres 
causes  de  ce  genre. 

Quant  aux  vents  variables,  ils  sont  tellement  diversifiés  qu'il  est  im- 
possible d  en  parler  ici.  Ils  doivent  sans  doute  leur  origine  à  la  réunion 
de  plusieurs  des  forces  qui  agissent  sur  l'atmosphère,  mais  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c'est  aussi  l'inégale  dilatation  de  l'air  par  la  chaleur 
qui  est  leur  principale  cause.  On  peut  assimiler  les  vents  aux  cours 
d'eaux  qui  cherchent  à  se  mettre  en  équilibre  et  à  remplir  tout  espace 
vide  ou  plutôt  dans  lequel  se  trouve  un  fluide  moins  dense. 

Les  vents  exercent  une  grande  influence  sur  le  climat,  qu'ils  rendent 
plus  chaud  ou  plus  fjroid,  plus  sec  ou  plus  humide,  suivant  les  lieux 
sur  lesquels  ils  ont  passé  et  s'ils  occasionnent  quelquefois  de  grands 
désastres  lorsqu'ils  deviennent  trop  violents,  comme  dans  les  tempêtes 
et  les  ouragans,  leur  absence  rend  le  climat  très-malsain,  si  pas  tout  à 
fait  inhabitable  pour  les  hommes^  les  chaleurs  y  devenant  excessives 
lorsque  le  soleil  est  sur  l'horizon  et  l'air  se  chargeant  de  gaz  plus  ou 
moins  délétères. 

Les  trombes  sont  des  phénomènes  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  vents.  Elles  consistent  dans  des  tourbillons  en  spirale  qui  s'étabUs- 
sent  verticalement  dans  l'air  et  qui  ont  un  mouvement  progressif.  Elles 
ne  consistent  souvent  que  dans  de  très-petits  tourbillons  qui  ne  sont 
visibles  que  quand  elles  rencontrent  de  la  poussière  ou  d'autres  objets 
légers,  mais  d'autres  fois  elles  deviennent  des  ouragans  violents  qui. 
renversent  les  édifices,  enlèvent  des  toitures,  même  des  hommes,  et 
les  rejettent  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables.  Lorsqu'elles 
se  forment  ou  qu'elles  passent  sur  l'eau,  elles  se  remplissent  de  ce 
liquide  et  présentent  quelquefois  une  immense  colonne  d'eau  qui  se 
prolonge  jusqu'à  la  région  des  nuages.  Les  trombes  sont,  comme  les 
ouragans,  plus  communes  dans  la  zone  torride  que  dans  les  zones  tem- 
pérées. 

On  a  attribué  la  cause  des  trombes  à  la  seule  action  de  la  chaleur, 
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mais  il  est  probable^  ainsi  que  le  pensait  Peltier^  que  l'électricité  y  joue 
un  rôle  important. 

Les  MÉTÉORES  AQUEUX  se  divisent  en  météores  humides  :  ce  sont 
la  rosée^  les  brouillards,  les  nuages^  la  pluie^  et  en  fnmiu  :  ce  sont  la 
neige,  la  grêle,  le  grésil,  la  gelée  blanche,  le  givre  et  le  verglas. 

La  rosée  est  une  humidité  qui  se  dépose  pendant  la  nuit  et  que  Ton 
voit  le  matin  sous  la  forme  de  globules  sur  certains  objets  à  la  surface 
de  la  terre,  surtout  sur  les  herbes.  Elle  ne  se  forme  en  général  qae 
quand  le  ciel  est  clair  et  le  temps  calme.  Elle  doit  son  origine  à  la 
tendance  qu'a  la  chaleur  de  s'échapper  des  corps  par  le  rayonnement 
et  à  celle  qu'a  la  vapeur  d'eau  qui  est  dans  l'air  de  se  condenser  lors- 
qu'elle est  en  contact  avec  un  corps  plus  froid  ;  de  sorte  que  la  circons- 
tance que  la  rosée  ne  se  dépose  pas  également  sur  tous  les  corps  pro- 
vient de  l'inégalité  de  ceux-ci  comme  conducteurs  de  la  chaleur.  En 
efTet,  lorsque  les  corps  sont  bons  conducteurs  de  la  chaleur,  celle  qu'ils 
perdent  par  le  rayonnement  peut  se  compenser  par  celle  qu'ils  reçoi- 
vent de  l'intérieur,  tandis  qu'ils  se  refroidissent  quand  ils  sont  mauvais 
conducteurs. 

Les  brouillards  et  les  nuages  sont  des  assemblages  de  petits  globules 
d'eau;  les  premiers  se  tiennent  près  de  la  surface  de  la  terre  et  les 
seconds  dans  des  régions  plus  éle\  ces.  Les  brouillards  se  forment  lors- 
qu'il y  a  une  différence  sensible  entre  la  température  de  Fair  et  celle 
du  sol.  On  conçoit  en  effet  que,  quand  l'air  est  plus  froid  que  le  sol  ou 
la  surface  de  l'eau,  la  vapeur  qui  s'en  échappe  doit  se  condenser,  de 
même  que  quand  l'air  est  plus  chaud  que  le  soi  la  vapeur  contenue 
dans  Tair  doit  également  se  condenser.  La  vapeur  doit  encore  se  con- 
denser lorsqu'un  air  chaud  est  mis  en  contact  avec  un  air  froid.  Mais  si 
Ton  conçoit  le  principe  fondamental  qui  donne  naissance  aux  brouil- 
lards et  aux  nuages,  on  est  loin  de  pouvoir  encore  rendre  compte  de 
toutes  les  causes  qui  déterminent  leur  formation,  de  celles  qui  les 
empêchent  de  se  former,  do  celles  qui  les  maintiennent  et  de  celles  qui 
les  font  disparaître,  soit  que  les  globules  reviennent  à  Tétat  de  vapeur 
invisible,  soit  qu'ils  se  résolvent  en  pluie.  Du  reste  le  froid  qui  règne 
dans  les  parties  élevées  de  Tatmosphère  porte  à  croire  qu  une  partie 
des  nuages  sont  congelés^  c'est-à-dire  dans  un  état  analogue  à  celui  de 
la  neige. 

La  formation  de  la  grêle  est  aussi  un  phénomène  très-compliqué 
pour  l'explication  duquel  on  a  proposé  beaucoup  d'hypothèses. 
M.  Dufour  y  voit  un  effet  de  la  propriété  qu'a  Teau,  lorsqu'elle  n'est 
ni  agitée,  ni  en  contact  avec  un  corps  solide,  de  se  refroidir  beaucoup 
au-dessous  de  la  température  de  la  glace  fondante  sans  se  congeler,  et 
ensuite  de  se  transformer  brusquement  en  glace  si  on  l'agite  ou  si  oo 
la  met  en  contact  avec  un  corps  solide.  On  conçoit,  en  effet,  que  des 
globules  aqueux,  suspendus  dans  une  région  calme  de  Tatmosphère, 
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s'étant  refroidis  an-dessous  de  zcro^  paissent  se  congeler  instantané- 
ment par  suite  de  Tagitation  causée  par  un  phénomène  météorologique 
et  s^accroître  ensuite  plus  ou  moins  s'ils  sont  poussés  par  le  \ent  à 
travers  d'autres  globules  froids  mais  rostés  liquides. 

Quant  au  grésil  il  est  probable  que  ce  n'est  qu'une  grêle  dont  les 
gréions  n'ont  pas  été  dans  le  cas  de  s'accroître. 

La  gelée  blanche  qui  consiste  en  un  enduit  composé  de  petits  cris- 
taux capillaires  placés  sur  les  corps  qui  se  trouvent  a  la  surface  de  la 
terre,  n'est  que  de  la  rosée  congelée. 

Le  givre  ressemble  à  la  gelée  blanche,  mais,  tandis  que  celle-ci  ne  se 
forme  que  vers  la  surface  du  sol,  lorsque  le  ciel  est  clair  et  à  la  suite 
d'une  journée  où  la  température  n'a  pas  été  très-basse,  le  givre  se 
forme  pendant  les  plus  grands  froids,  principalement  lorsqu'il  y  a  du 
brouillard,  et  s'attache  aux  arbres  les  plus  éle^és  aussi  bien  qu'aux 
plantes  basses.  On  attribue  aussi  la  formation  du  givre  au  rayonnement 
comme  celle  de  la  rosée,  mais  la  circonstance  qu'il  se  forme  de  préfé- 
rence quand  11  y  a  du  brouillard  porte  à  croire  qu'il  y  a  d'autres  causes 
qui  concourent  a  cette  formation. 

Le  verglas  est,  comme  la  gelée  blanche  et  le  givre,  un  enduit  d'eau 
congelée  qui  recouvre  le  sol  ou  les  objets  placés  à  sa  surface,  mais, 
au  lieu  d'être  composé  de  cristaux  capillaires,  il  est  formé  de  glace 
compacte.  Il  se  produit  lorsque,  comme  dans  les  temps  de  dégel,  un 
air  chaud  est  mis  en  contact  avec  des  corps  froids,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  vent  n'empêche  pas  sa  formation  comme  celle  de  la  gelée 
blanche  et  du  givre. 

On  entend  par  MÉTÉORES  LUMINEUX,  des  phénomènes  qui  n'ont 
de  commun  que  de  manifester  de  la  lumière,  mais  qui  sont  de  nature 
très-différenle  les  uns  étant  des  phénomènes  électriques,  ce  sont  :  la 
foudre,  les  feux  Saint-Elme,  et  les  aurores  boréales  ;  les  autres  des 
pfiénotnènes  ^nremeni  optiques:  :  ce  sont  l'arc-en-ciel,  les  couronnes, 
les  halos,  les  onthélies,  les  parhélies,  les  parasélèncs  et  le  mirage; 
d'autres  enfin,  étant  des  phénomènes  dont  la  véritable  nature  est  à  peu 
l^TiiS  inconnue  :  ce  sont  les  feux-follets,  les  bolides  et  les  étoiles  filantes. 

La  foudre  se  compose  de  deux  phénomènes  principaux,  Véclair  et  le 
tonnerre  dont  on  connaît  les  effets  souvent  désastreux.  I/observalion 
a  prouvé  que  ces  phénomènes  sont  dus  à  l'électricité,  ce  qui  n'explique 
pas  la  cause  originaire  puisque  l'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est  que  la 
force  nommée  électricité»  mais  ce  qui  nous  fait  voir  que  la  foudre  est 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  l'on  produit  dans  les  cabinets  de 
physique  lorsque  l'on  approche  deux  corps  dans  lesquels  on  a  accu- 
mulé les  électricités  de  noms  différents,  et  ce  qui  a  donne  les  moyens 
de  préserver  nos  édifices  des  effets  de  la  foudre  en  y  établissant  des 
paratonnerres  qui  soutirent  le  fluide  électrique  des  nuages  qui  passent 
dans  leur  voisinage. 
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Ce  que  Ton  appelle  feu  SainirElme  consiste  dans  des  aigrettes  lumi- 
neuses qui  paraissent  dans  les  temps  orageux  à  l'extrémité  des  mats  des 
vaisseaux  ou  d^autres  corps  terminés  en  pointes^  ce  phénomène  est  du 
au  dégagement  de  Félectricité. 

Les  aurores  boréales  qu'il  serait  plus  convenable  d'appeler  aurares 
polaires  puisqu'on  en  a  aussi  observé  du  côté  du  pôle  austral^  consis- 
tent dans  de  vives  lumières  qui  paraissent  vers  le  pôle  trois  ou  quatre 
heures  après  le  coucher  du  soleil.  On  a  été  pendant  longtemps  très- 
incertain  sur  la  cause  de  ces  phénomènes,  mais  les  perturbations  qu'ils 
produisent  sur  Taiguille  aimantée  et  sur  les  appareils  télégraphiques 
prouvent  qu'ils  sont  dus  à  Télectricité.  Voici  comment  H.  De  La  Rive 
l'explique  :  Les  vapeurs  qui  s'élèvent  constamment  des  mers^  et  prin- 
cipalement des  mers  équatoriales,  emportent  avec  elles  une  quantité 
considérable  d'électricité  positive,  laissant  dans  la  partie  soUde  du 
globe  l'électricité  négative.  Ces  vapeurs  sont  chassées  vers  les  pôles 
par  les  vents  qui  régnent  dans  les  régions  élevées  et  constituent  l'atmos- 
phère dans  un  état  électrique  différent  de  celui  de  la  terre.  Ces  deux 
électricités  ayant  une  tendance  continuelle  à  se  neutraliser^  cette 
neutralisation  s'opère,  soit  pendant  le  transport  à  travers  la  couche 
d'air,  soit  aux  deux  pôles  où  viennent  converger  et  se  condenser  les 
courants  de  vapeurs  entraînées  par  les  vents.  Ce  dernier  mode  donne 
naissance  aux  aurores,  tandis  que  le  premier,  qui  est  plus  ou  moins 
actif  suivant  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'humidité  de  l'air,  se 
manircste  sous  la  forme  d'orage  par  la  chute  de  la  foudre  ;  ce  qui 
explique  pourquoi  les  aurores  sont  plus  fréquentes  à  la  suite  des 
saisons  sèches. 

'    Varc-en-ciel  ou  iris  est  dû  à  la  décomposition  des  rayons  du  soleil  à 
travers  les  gouttes  d'eau  des  nuages. 

On  a  donné  les  noms  à'anthélie  ou  de  gloire  à  un  phénomène  analo- 
gue d'après  lequel  l'ombre  d'un  observateur,  surtout  celle  de  la  tôte, 
qui  se  projette  sur  un  brouillard  ou  sur  un  champ  couvert  de  rosée, 
so  trouve  quelquefois  entourée  d'une  auréole  lumineuse. 

On  appelle  couromies  ou  petits  fuilos  des  auréoles  lumineuses  qui  se 
manifestent  autour  du  soleil  ou  de  la  lune  lorsqu'il  y  a  entre  ces  astres 
et  l'observateur,  des  nuages  qui  ne  sont  pas  assez  épais  pour  empêcher 
la  vue  de  l'astre. 

Les  ha^os  proprement  dits  ou  grands  halos  sont  des  phénomènes 
très-compliqués  qui  font  voir  dans  le  voisinage  du  soleil  ou  de  la  lune 
dos  cercles  plus  ou  moins  complets.  Ces  phénomènes  que  l'on  consi- 
dère comme  annonçant  la  pluie,  paraissent  être  dus  à  la  réflexion  de 
la  lumière  sur  les  cristaux  de  neige  qui  composent  les  nuages. 

Il  se  rorme  quelquefois  sur  des  points  où  se  croisent  les  cercles  des 
haios,  des  images  qui  ressemblent  à  des  soleils;  c'est  ce  que  l'on  appelle 
parhéiies  ou  faujc  soleils  ;  ce  phénomène,  qui  est  extrémemont  rare, 
luiraîl  èlrc  dû  à  la  même  cause  que  les  halos. 
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D'aatresfois  c'est  l'image  de  la  lane  qui  se  trouve  multipliée^  et  alors 
le  phénomène  prend  le  nom  de  parasélène.  Il  parait  qu'il  y  a  deux 
sortes  de  parasélène^  l'une  qui  est  due  à  la  même  cause  que  les  par- 
tielles ;  l'autre  qui  a  lieu  lorsque  la  lune  se  lève  pendant  l'après-midi 
d'une  journée  chaude^  et  qui  est  due  aux  mêmes  causes  que  le  mirage. 
On  voit  alors  deux  images  de  la  lune^  dont  une  est  vraie  et  l'autre 
fausse. 

Le  phénomène  du  mirage  consiste  dans  une  illusion  d'optique  qui 
fait  voir  dans  certaines  circonstances  de  doubles  images  des  objets.  On 
croit  notamment  apercevoir  devant  soi  de  grandes  masses  d'eau  sur 
lesquels  se  projettent  l'image  renversée  de  villages  ou  d^arbres^  mais  à 
mesure  que  l'on  s'approche  les  bords  de  la  masse  d'eau  semblent 
reculer  et  le  mirage,  se  reproduit  pour  les  objets  situés  plus  loin.  Ce 
phénomème  qui*  n'a  lieu  que  pendant  des  journées  très-chaudes  s'ex- 
plique par  les  lois  de  la  réfraction  de  la  lumière. 

Les  feux-follets  sont  une  lumière  semblable  à  des  flammes  légères 
qui  voltigent  dans  l'air  à  une  petite  distance  du  sol.  Cette  légèreté  des 
feux  follets  est  cause  qu'ils  sont  entraînés  par  le  moindre  courant  d'air; 
d'où  l'on  sent  que  les  personnes  qui  veulent  les  atteindre,  les  poussent 
devant  elles  et  qu'ils  sont  au  contraire  attirés  par  celles  qui  veulent 
'S'en  éloigner,  ce  qui  a  fait  dire  que  les  feux-follets  poursuivent  les 
personnes  qui  en  ont  peur  et  fuient  celles  qui  les  poursuivent.  On 
a  cru  remarquer  que  ce  phénomène  paraît  de  préférence  dans  les 
endroits  marécageux  et  dans  les  cimetières,  ce  qui  a  fait  supposer  qu'il 
est  dft  à  des  émanations  de  gaz  hydrogène  phosphore. 

On  donne  le  nom  de  bolides  ou  globes  de  feu  à  des  corps  qui  parais- 
sent enflammés,  qui  se  meuvent  dans  le  ciel  avec  une  extrême  rapidité 
et  qui  ont  une  grandeur  apparente  assez  considérable  pour  ne  point  ôtre 
confondue  avec  colle  des  étoiles  ;  souvent  le  bolide  disparaît  sans  que 
l'on  ait  remarqué  d'autres  phénomènes;  mais  quelquefois  on  entend 
une  ou  plusieurs  fortes  détonations  qui  sont  suivies  d'un  roulement 
très-fort.  Enfin,  si  l'on  est  suffisamment  près  du  lieu  où  se  passe  le 
phénomène^  on  entend  des  sifflements  et  des  bruits  analogues  à  la  chute 
de  corps  pesants  et  on  voit  tomber  des  pierres  en  plus  ou  moins  grande 
quantité. 

Ces  pierres  que  l'on  nomme  aéroUtes  ou  météorites  ont  au  moment 
de  leur  chute  une  température  trés-élevée  et  s'enfoncent  plus  ou  moins 
dans  le  sol,  leur  volume  est  très-variable  et  atteint  quelquefois  des 
dimensions  considérables.  Elles  sont  généralement  recouvertes  d'une 
écorce  noirâtre  tandis  que  Tintérieur  est  grisâtre.  Quoique  leur  compo- 
sition, qui  est  aussi  assez  variable,  diiîère  des  autres  substances  miné- 
rales on  n'y  trouve  que  des  éléments  connus. 

L'origine  des  aérolites  est  un  phénomène  qui  est  encore  loin  d'être 
expliqué  d'une  manière  satisfaisante^  et  sur  lequel  on  a  fait  beaucoup 
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d'hypothèses;  on  y  a  vu  notamment  des  produits  des  volcans  de  la  lune, 
des  déhris  de  corps  phinélaires  qui,  se  mouvant  dans  leur  orbite  se 
trouvaient  amenés  accidentellement  dans  la  sphère  d'activité  de  la  terre. 
On  y  a  vu  aussi  le  résultat  de  matières  volatilisées  qni  étaient  conden- 
sées, dans  notre  atmosphère  par  des  phénomènes  analogues  à  ce  qui  a 
lieu  dans  la  formation  des  grêlons.  Une  autre  hypothèse,  qui  est  plus 
en  rapport  avec  Forigine  que  l'on  attribue  aux  astres,  suppose  que  des 
matières  élémentaires  qui  se  condenseraient  en  dehors  des  limites  de 
notre  atmosphère  pourraient  se  trouver  attirées  vers  la  terre. 

On  a  donné  le  nom  d'étoiles  filantes  ou  d'étoiles  tombantes  à  des 
lumières  qui  se  meuvent  dans  le  ciel  avec  une  extrême  vitesse  et  dont 
le  diamètre  apparent  est  comparable  à  celui  d'une  étoile.  Il  y  a  des 
nuits  où  le  nombre  de  ces  phénomènes  est  très-considérable  et  Ton  a 
remarqué  que  leur  plus  grande  abondance  se  reproduit  périodiquement 
vers  le  10  août  et  le  13  novembre.  La  nature  des  étoiles  filantes  est 
tout-à-fail  inconnue  et  comme  divers  phénomènes  lumineux  qui  se 
passeraient  à  une  certaine  hauteur  peuvent  pn'-senter  la  même  appa- 
rence, il  est  possible  que  l'on  confonde  sous  ce  nom  des  choses  diffé- 
rentes. Du  reste  parmi  les  hypothèses  que  l'on  a  proposées  pour  leur 
explication  la  plus  probable  est  celle  qui  les  attribue  à  des  dégage- 
ments d'électricité. 

L'INFLUENCE  DE  L'ATMOSPHÈRE  détermine  SUR  LA  COLONNE 
BAROMÉTRIQUE  des  variations  dont  les  unes  sont  constantes  et  les 
autres  accidentelles. 

Les  plus  importantes  parmi  les  variations  constantes  sont  celles  déter- 
minées par  Valtitiidc  qui  donnent  les  moyens  a'évaluer  la  hauteur  des 
montagnes  attendu  que  la  colonne  barométrique  s'abaisse  à  mesure 
qu'on  s'élève.  Cet  abaissement  varie  selon  les  hauteurs.  C'est  ainsi 
que  le  premier  centimètre  d'abaissement  à  partir  du  niveau  de  la  mer 
annonce  une  augmentation  d'altitude  de  103  mètres,  le  10®  centimè- 
tre correspond  à  118  mètres,  le  20*  à  139  mètres  le  30^  à  168  mètres, 
le  60«  à  213  mètres.  H  y  a  aussi  des  variations  de  latitndeSy  d'heures  et 
de  saisons.  C'est  ainsi  qu'on  évalue  la  hauteur  moyenne  du  baromètre 
entre  le  30«  et  le  iO»  degré  de  latitude  boréale  de  762  à  764  milli- 
mètres. Elle  diminue  des  deux  côtés  de  manière  à  n'être  que  de  758 
millimètres  sous  l'équateur  et  de  756  dans  les  contrées  septentrionales. 
Sous  la  zone  lorride,  la  colonne  barométrique  varie  aussi  selon  les 
heures  et  sa  plus  grande  élévation  esta  4  h.  5  m.  du  soir  et  sa  moin- 
dre élévation  à  3  h.  45  m.  du  matin.  Enfin,  la  hauteur  moyenne  de  la 
colonne  liarométrique  est  plus  élevée  en  hiver  qu'en  été. 

Les  variations  accidentelles  sont  beaucoup  plus  considérables  que  les 
variations  constantes,  du  moins  dans  les  zones  tempérées, car  elles  sont 
presque  nulles,  dans  la  zone  torrlde.  Ces  variations  sont  assez  géné- 
ralement en  rapport  avec  les  phénomènes  météorologiques,  et  souvent 
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les  devancent,  ce  qui  est  cause  que  Fon  a  pris  Fhabitude  d'attribuer  au 
baromètre  la  propriété  de  prédire  le  temps.  On  remarque  efîectivement, 
dans  nos  climats,  que  le  baromètre  se  tient  plus  élevé  lorsque  le  temps 
est  beau  et  doit  demeurer  beau,  tandis  qu'il  baisse  lorsqu'il  doit  pleu- 
voir. Quelquefois  le  mouvement  de  baisse  précède  la  pluie  d'un,  de 
deux  ou  de  trois  jours.  Au  contraire,  lorsque  la  pluie  doit  cesser  pour 
faire  place  à  un  beau  fixe,  le  baromètre  remonte  lentement,  s'il  remonte 
rapidement  on  en  conclut  que  le  beau  temps  ne  durera  pas.  L'approche 
d'une  tempête  fait  descendre  rapidement  le  baromètre  et  occasionne 
de  fréquentes  oscillations.  Enfin,  la  direction  des  vents  excrre  aussi 
une  influence  sur  le  baromètre. 

L'élévation  de  la  colonne  barométrique  étant  due  à  la  pression  atmos- 
phérique on  conçoit  facilement  la  cause  des  variations  déterminées  par 
l'altitude.  Quant  aux  autres  variations  elles  sont  dues  aux  modifications 
qu'éprouve  la  densité  de  l'air,  soit  par  l'action  calorifique  du  soleil,  soit 
par  les  eiïets  des  phénomènes  météorologiques. 


La  G£0G£NI£,  c'est-à-dire  l'étude  des  phénomènes  qui  ont  tendu  et 
qui  tendent  encore  à  modifier  la  nature,  la  forme,  la  position  ou  la  tem- 
pérature des  matériaux  liquides  et  solides  du  globe  terrestre,  est  di\isée 
dans  le  volume  que  nous  analysons  en  deux  chapitres  dont  l'un  traite 
des  phénomènes  actuels  et  l'autre  des  phénomènes  anciens. 

L'auteur  subdivise  les  PHÉNOMÈNES  GÉOLOGIQUES  ACTUELS  en 
deux  grandes  catégories,  selon  qu'ils  se  rapprochent  de  ce  que  les 
chimistes  appellent  la  voie  humide  et  la  voie  sèche,  d'où  il  les  désigne 
parles  épilhètes  de  neptunienset  plutoniens. 

Les  PHÉNOMÈNES  NEPTUNIENS  ou  aqueux  peuvent  se  distinguer 
en  mécaniques,  chimiques  et  physiologiques,  en  donnant  à  ces  dénomi- 
nations un  sens  relatif  plutôt  qu'absolu. 

Les  phénomènes  pUymlogiques  ne  donnent  naissance  qu'aux  petits 
dépôts  madréporiques  et  tourbeux.  Les  premiers  sont  formés  sur  les 
côtes  des  mers  équinoxiales  par  des  enveloppes  solides  de  polypes,  et 
les  seconds  par  des  débris  de  végétaux,  principalement  des  sphaignes, 
qui  croissent  dans  certains  marais  des  zones  tempérées. 

Les  phénomènes  mécaniques  agissent  sur  les  liquides  et  sur  les 
solides;  les  premiers  donnent  naissance  aux  cours  d'eau,  aux  fontaines, 
aux  marées  et  aux  courants  ;  les  seconds  aux  avalanches,  aux  glaciers, 
ainsi  qu'à  la  formation  des  dépôts  détritiques  et  alluviens. 

Lorsque  les  eaux  météoriques  arrivent  à  la  surface  de  la  terre,  elles 
se  divisent  ordinairement  en  deux  portions  :  l'une  qui  s'écoule  à  la  sur- 
face en  suivant  le  sens  des  pentes  et  qui  finit  par  se  rendre  à  la 
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mer,  si  Tévaporation  ou  d'autres  obstacles  ne  Tarrétent  pas  dans  son 
cours. 

L'autre  portion  s'introduit  dans  le  sol  à  travers  les  pores,  le^  joints 
et  les  cavités  qui  s'y  trouvent  et  reparaissent  au  jour  par  les  fonkUneê 
pour  se  rendre  également  à  la  mer. 

La  manière  dont  les  eaux  sintroduisentdansles  couches  perméables, 
a  donné  lieu  aune  industrie  remarquable,  c'est  l'établissement  des /bit- 
taines  ou  puits  dits  artésiens  parce  que  l'Artois  paraît  être  la  première 
contrée  de  l'Europe  où  elle  ait  été  mise  en  pratique.  Ces  fontaines  ne 
peuvent  s'établir  que  dans  des  lieux  où  il  existe,  entre  des  couches  imper- 
méables, une  couche  perméable  qui  se  prolonge  dans  des  lieux  plus 
élevés  où  elle  arrive  au  jour.  On  conçoit  que,  dans  ce  cas,  la  couche 
perméable  s'imbibe  d'eau,  et  que  si  on  fore,  dans  la  partie  basse,  un 
puits  qui  atteigne  la  couche  perméable,  l'eau  pourra  jaillur  à  une  hauteur 
en  rapport  avec  celle  du  lieu  où  la  couche  s'imbibe  d'eau,  par  suite  du 
même  principe  d'hydrostatique  qui  fait  jaillir  nos  jets  d'eau  artifi- 
ciels. 

La  marée  est  un  mouvement  qui  porte  les  eaux  de  l'Océan  à  s'élever 
vers  les  côtes  pendant  six  heures  et  à  redescendre  pendant  six  autres 
heures.  Le  mouvement  d'ascension  s'appelle  le  flux,  celui  de  descente 
le  reflux,  le  moment  où  l'eau  est  la  plus  élevée  s'appelle  tner  pleine  et 
celui  où  elle  est  le  plus  basse  se  nomme  mer  basse,  La  durée,  l'époque 
et  la  puissance  des  marées  est  sujette  à  beaucoup  de  variations  selon 
les  localités,  mais  en  général  deux  marées  complètes  embrassent  un 
intervalle  de  tO  heures  50  minutes  et  18  secondes,  c'est-à-dire  un  temps 
égal  à  deux  passages  de  la  lune  à  un  même  méridien  ;  aussi  le  moment 
de  la  pleine  mer  correspond-il  à  peu  près  au  passage  de  la  lune  au 
méridien  du  lieu  et  au  méridien  opposé,  sauf  un  retard  variable  selon 
les  lieux.  Cette  coïncidence  est  une  preuve  que  la  marée  est  due  à  l'ac- 
tion attractive  dé  la  lune. 

Les  courants  sont  des  mouvements  qui  animent  certaines  parties  de 
la  mer  et  qui  ressemblent  à  des  fleuves  qui  coulent  avec  plus  au  moins 
de  vitesse  au  sein  des  mers. 

Le  plus  étendu  des  courants  est  celui  dit  équatorial  qui. imprime  à 
presque  toutes  les  mers  de  la  zone  torride  un  mouvement  général  dans 
la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  D'autres  courants  généraux  appelés  cou- 
rants polaires  se  dirigent  des  pôles  vers  les  mers  équatoriales.  Cesder* 
niers  courants  sont  dus  à  ce  que  l'évaporation  étant  plus  forte  dans  la  zone 
torride  que  sous  les  zones  glaciales  et  tempérées,  il  doit  y  avoir  un 
mouvement  constant  des  eaux  des  pôles  vers  l'équateur  pour  réparer 
les  effets  de  cette  perte.  D'un  autre  côté,  ces  eaux  étant  animées  d'un 
mouvement  de  rotation  plus  faible  que  celui  de  la  surface  de  la  terre 
entre  les  tropiques,  elles  paraissent  animées  d'un  mouvement  en  sens 
contraire  par  un  effet  analogue  à  celui  qui  donne  lieu  aux  vents  alizés. 
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Du  reste  les  déviations  plus  on  moins  fortes  que  ce<(  courants  géné- 
raux subissent  par  suite  des  obstacles  qu'ils  rencontrent  déterminent 
une  inflnité  de  directions.  Ces  directions  dilTérentes  donnent  quelquefois 
naissance  à  des  contre-courants  ou  remotts,  c'est-à-dire  à  deux  courants 
en  sens  opposé  qui  marchent  à  côté  l'un  de  l'autre  et  aux  toutnanU 
d'eau,  phénomènes  très-dangereux  pour  les  navigateurs. 

Il  existe  aussi  des  courants  qui  sont  indépendants  des  courants 
équatoriaux  et  polaires^  tel  est  celui  qui  traverse  le  détroit  de  Gonstan- 
tinople  et  qui  paraît  avoir  pour  cause  la  circonstance  que  les  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer  Noire  y  amènent  plus  d'eau  que  Tévapora- 
tion  n'en  enlève.  Un  autre  courant  partiel,  très-remarquable,  est  celui 
connu  sous  le  nom  de  Galfstream  qui  s'étend  du  golfe  du  Mexique  aux 
côtes  de  Laponie,  et  qui  sert  pour  la  traversée  entre  l'Amérique  et 
l'Europe,  car  une  grande  partie  de  l'art  de  la  navigation  est  fondée  sur 
la  connaissance  des  courants. 

Les  mers  éprouvent  aussi  des  mouvements  accidentels  qui  sont  dus, 
soit  aux  phénomènes  météoriques,  soit  aux  mouvements  du  sol. 

Il  y  a  lieu  de  croire,  surtout  d'après  les  observations  de  M.  Maury, 
que  les  mouvements  des  mers  n'ont  Heu  que  dans  les  parties  supé- 
rieures, tandis  que  les  parties  situées  à  une  grande  profondeur  demeu- 
rent immobiles. 

On  donne  le  nom  ^'avalanches  à  de  la  neige  qui  se  détache  d'une  mon- 
tagne et  glisse  avec  rapidité  sur  ses  flancs;  ce  phénomène,  qui  a  prin- 
cipalement lieu  à  la  lin  de  l'hiver  lorsque  les  neiges  commencent  à  se 
ramollir,  prend  quelquefois  une  telle  importance  qu'il  renverse  les 
habitations,  abat  des  for^^ts  entières  et  entrsdne  des  terres  et  des 

rochers. 
L'origine  de&  glaciers,  c'est-à-dire  la  cause  q^  fait  que  de  grands 

amas  de  glaces  s'avancent  et  se  maintiennent  au-dessous  de  la  limite 
des  neiges  perpétuelles  a  beaucoup  occupé  les  naturalistes,  sans  que 
l'on  soit  encore  tout-à-fait  d'accord  sur  la  manière  dont  s'opère  leur 
mouvement  progressif,  car  la  transformation  de  la  neige  en  névé,  c'est 
à-dire  en  un  amas  de  petits  grains  analogues  à  ceux  du  grésil,  et  de 
celui-ci  en  glace,  s'explique  facilement  par  les  alternatives  de  tempéra- 
ture qui  suffisent  pour  déterminer,  en  été,  la  fonte  d'une  partie  de  la 
neige  et  l'imbibition  de  l'eau  dans  l'autre  partie.  Quant  au  mouvement 
progressif  de  ces  amas  de  glaces  J.  D.  Forbes  supposait  que  les  petites 
fissures  qui  traversent  la  glace  en  tout  sens  lui  donnent,  malgré  sa 
rigidité  apparente,  des  rapports  avec  les  corps  plastiques  et  par  consé- 
quent la  faculté  de  se  mouvoir  lentement  dans  le  sens  de  la  pente  du  sol. 
Cette  hypothèse  se  trouve  maintenant  appuyée  par  les  expériences  de 
MM.  Faraday  et  Tyndall  sur  le  regel,  c'est-à-dire  sur  la  propriété  qu'ont 
les  morceaux  de  glace  pressés  les  uns  contre  les  autres  de  se  ressouder 
à  une  température  supérieure  au  zéro  du  thermomèlre. 
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Les  eaux,  les  météores  et  les  travaux  de  Thommo  exercent  sur  les 
roches  qui  composent  Fécorce  du  globe  une  action  destructive  qm,  sans 
changer  la  nature  des  masses  attaquées^  les  réduit  en  fragments  et 
transporte  quelquefois  les  débris  dans  d'autres  lieux.  Telles  sont  les 
causes  de  la  fonAcUion  des  terraim  alluvieiis  et  détrUiques^  phénomènes 
qui  se  conçoivent  facilement. 

Les  pfiénomènes  clUmiques  que  Ton  peut  considérer  comme  exerçant 
une  influence  sur  Técorce  du  globe  terrestre  sont  Tagglutination  de 
quelques  dépôts  alluviens  etdétritiques,  la  formation  des  dépôts  tufacés 
celle  des  eaux  minérales  et  thermales. 

La  fonnation  des  dépôts  tufacés  est  due  à  des  eaux  qui  tiennent  des 
matières  étrangères  en  dissolution.  Les  plus  communes  de  c«s  eaux 
sont  celles  qui  contiennent  du  carbonate  calcique,  lequel  se  dépose  par 
suite  de  i'évaporation  de  Tacide  c4irbonique  qui  facilitait  la  dissolution. 
D'autres  eaux  déposent  de  Thydrate  ferrique  qui  paraît  avoir  aussi  été 
tenu  en  dissolution  soit  parFacide  carbonique,  soit  parTacidecrénique 
qui  se  forme  dans  les  marais  par  la  décomposition  des  matières  végé- 
tales. 

Les  dépôts  sulfureux  ei  siliceux  ne  se  forment  que  par  des  eaux  ther- 
males dont  les  unes  sont  imprégnées  d'acide  sulfhydrique  qui  se  décom- 
pose au  contact  de  l'air  et  dont  les  autres,  beaucoup  plus  rares, 
contiennent  un  peu  de  silice  en  dissolution  qui  se  sépare  par  suite  du 
refroidissement. 

Quant  à  Y  agglomération  des  dépôts  alluviens  et  détritiques  elle  est 
aussi  due  aux  mômes  causes,  c'est-à-dire  qu'elle  a  lieu  lorsque  des  eaux 
chargées  de  matières  ferrugineuses  ou  calcareuses,  se  trouvent  dans 
des  circonstances  favorables,  en  contact  avec  les  dépôts  meubles;  d'au- 
tres fois  l'agglomération  a  lieu  en  petit  par  l'oxyde  de  fer  qui  se  forme 
sur  des  morceaux  de  fer  renfermés  dans  des  dépôts  humides. 

Uorigine  des  eaux  minérales  et  thermales  paraît  pouvoir  être  attribuée 
à  des  émanations  partant  de  l'intérieur  de  la  terre  et  qui  se  combinent 
avec  des  eaux  qui  circulent  dans  la  partie  supérieure  de  l'écorce  ter- 
restre. 

Les  PH£NOMÈNES  PLUTONIENS,  ou  ignés,  c'est-ù-dire  ceux  dont 
la  chaleur  paraît  être  l'agent  principal,  sont  la  température  du  globe, 
les  volcans,  les  tremblements  de  terre,  les  soulèvements  lents,  les 
salses,  les  émanations  gazeuses,  les  sources  de  pétrole^  les  im^ndies 
de  roches  combustibles  et  l'altération  des  roches. 

Lîi  température  de  la  terre  varie  selon  qu'on  l'examine  dans  ses  parties 
solides  et  liquides. 

La  température  de  la  surface  des  terres  subit  en  général  les  mêmes 
variations  que  celle  de  l'air  qui  la  touche,  cependant  elle  s'échauffe  un 
peu  plus  pendant  le  jour  et  se  refroidit  un  peu  plus  pendant  la  nuit. 

La  température  à  mie  petite  pt^ofondeur  n'éprou\e  plus  les  variations 
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diurnes  et  annuelles  de  la  température  de  l'air  et  représente  la  tempé- 
rature moyenne  du  lieu.  La  profondeur  où  Ton  atteint  ce  résultat  varie 
selon  les  climats  et  la  natui^e  du  sol ,  elle  n'est  que  de  2  à  3  centimètres 
dans  la  zone  torride^  elle  atteint  jusqu'à  8  et  môme  25  mètres  dans 
l'Europe  centrale  et  30  mètres  dans  quelques  parties  de  la  Sibérie. 

La  température  augmente  ensuite  à  mesure  que  Fon  s'enfonce  dam 
VirUérieur  de  la  te^re  et,  quoique  cette  augmentation  soit  sujette  à 
beaucoup  de  variations^  on  l'évalue  en  moyenne  à  un  degré  du  ther- 
momètre pour  chaque  profondeur  de  32  mètres^  d'où  il  résulterait^  en 
supposant  que  cette  progression  continuât,  que  si  on  pouvait  parvenir 
à  2,800  mètres  on  y  trouverait  une  température  supérieure  à  celle  de 
Teau  bouillante  et  que,  à  moins  de  cinq  myriamètres,  la  chaleur  serait 
suffisante  pour  fondre  la  plupart  de  nos  roches.  La  circonstance  que 
l'on  rencontre  dans  les  hautes  latitudes  une  zone  intérieure  perpétuel- 
lement congelée  n'est  point  en  opposition  avec  cette  conclusion ,  car 
comme  il  y  a,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  un  point  où  la  température 
intérieure  a  uniformément  la  température  moyenne  de  la  surface,  on 
conçoit  que  ce  point  demeure  perpétuellement  congelé  dans  les  lieux 
où  la  température  moyenne  est  inférieure  à  zéro,  quoique  la  végétation 
puisse  s'y  établir  en  été. 

La  température  des  sources  représente  ordinairement  la  température 
moyenne  de  la  contrée,  mais  il  y  a  des  exceptions  qui  s'expliquent  par 
des  circonstances  particulières,  c'est  ainsi  qu'elle  sera  plus  froide ,  si 
la  source  est  alimentée  par  des  eaux  provenant  de  la  fonte  des  neiges 
perpétuelles,  et  plus  cbaudo,  si  ses  eaux  ont  passé  au-dessous  de  la 
zone  à  température  moyenne,  où  si  elles  ont  été  en  contact  avec  des 
émanations  venant  de  l'intérieur  de  la  terre  comme  cela  a  lieu  pour  les 
sources  thermales. 

La  température  des  grandes  masses  d'eau  ne  se  répartit  pas  comme 
celle  des  masses  solides.  En  effet  l'eau  salée  ayant  sa  plus  grande 
densité  à  la  température  de  2  à  3  degrés  au-dessous  de  zéro,  il  en 
résulte  que  l'eau  la  plus  froide  occupe  toujours  les  parties  les  plus 
basses.  Quant  à  la  température  de  leur  surface,  elle  est  moins  variable 
que  celle  des  terres,  c'est-à-dire  qu'elle  s'échauffe  moins  en  été  et  se 
refroidit  moins  en  hiver. 

Les  phénomènes  des  Volcans  sont  d'une  grande  importance  par  leur 
énergie  et  par  les  conséquences  que  l'on  peut  en  tirer  pour  l'histoire 
de  la  terre.  Le  principal  de  ces  phénomènes,  nommé  éruption,  consiste 
dans  l'éjaculation  hors  de  la  terre  de  matières  gazeuses,  solides  et 
liquides.  Ces  dernières,  qui  se  solidifient  sous  la  forme  de  coulées, 
forment  les  roches  connues  sous  le  nom  de  laves.  Il  paraît  que  les 
volcans  rejettent  aussi  de  l'eau,  mais  on  a  souvent  pris  pour  de  l'eau 
rejetée  par  les  volcans  celle  qui  résulte  des  phénomènes  météori- 
ques qui  accompagnent  souvent  les  éruptions.  Les  matières  solides 
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lancées  parles  volcans  sont  principalement  à  l'état  palvérulent  et  alors 
on  les  appelle  cendres  ou  sables  volcaniqiies.  Il  y  en  a  aussi  sous  la 
forme  de  fragments  pins  volumineux  qui  ressemblent  aux  scories  de 
nos  fourneaux  et  d'autres  qui  atteignent  les  dimensions  de  véritables 
blocs.  Ces  matières  en  retombant  sur  le  sol  déterminent  la  formation 
d'une  élévation  conique  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  cratère^  c'est- 
à-dire  la  bouche  par  où  elles  sont  sorties;  d'autres  se  déposent  à  des 
distances  plus  ou  moins  éloignées  et  l'on  cite  des  cendres  volcaniques 
qui  ont  été  poussées  à  plus  de  50  myriamètres  du  lieu  de  l'éruption. 

Les  gaz  qui  s'échappent  des  volcans  sont  principalement  composés 
de  vapeur  aqueuse,  cependant  les  gaz  acides  carbonique^chlorhydri- 
que,  sulfhydrique,  ainsi  que  le  gaz  nitrogène  et  probablement  le  gaz 
hydrogène*  y  sont  plus  ou  moins  abondants.  Il  s'en  dégage  aussi  des 
matières  susceptibles  de  sublimation  tels  que  du  selmarin,  du  sal- 
miac,  de  la  sanoline,  de  i'atacamite,  du  soufre,  du  réalgar,  etc.  On 
n  encore  cité  Facide  sulfureux,  mais  il  parait  que  cet  acide  se  forme 
dans  Fair  par  la  combustion  du  soufre  et  de  l'acide  sulfhydrique. 

La  came  des  Volcans  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'hypothèses  ;  l'auteur 
croit  que  la  plus  probable  est  celle  qui  l'attribue  au  simple  refroidisse- 
ment de  l'intérieur  de  la  terre.  On  a  vu  ci-dessus  que  le  globe  terrestre 
est  doué  d'une  chaleur  indépendante  de  celle  que  Faction  du  soleil 
développe  k  sa  surface,  on  a  vu  également  que  cette  chaleur  augmente 
avec  la  profondeur,  de  manière  qu'il  doit  y  avoir  à  moins  de  5  myria- 
mètres une  chaleur  suffisante  pour  fondre  les  roches  qui  composent 
l'écorce  du  globe.  On  sent  en  outre,  d'après  les  règles  de  la  transmission 
de  la  chaleur,  qu'une  partie  de  cette  chaleur  intérieure  doit  tendre  à  se 
perdre  dans  les  espaces  planétaires.  Or,  on  peut  tirer  de  ces  données 
deux  conséquences  importantes  :  la  première  qu'il  se  trouve  en  dessous 
de  Fécorce  du  globe  une  masse  à  l'état  de  fluidité  ignée  d'un  volume 
immense  par  rapport  à  celui  de  Fécorce,  puisque  5  myriamètres  n'est 
que  la  cent  vingt-septième  partie  du  rayon  terrestre;  la  seconde,  c'est 
que  la  partie  supérieure  de  la  masse  fluide  doit  tendre  continuellement 
à  passer  à  l'état  solide. 

Ces  ceux  conséquences  une  fois  établies  (et  quoique  Fobservation 
directe  en  soit  impossible,  elles  paraissent  peu  susceptibles  d'être  con- 
testées), tout  semble  annoncer  que  l'on  doit  placer  le  point  de  départ 
des  phénomènes  volcaniques  dans  la  partie  supérieure  de  la  masse 
fluide  qui  tend  à  passer  à  l'état  solide ,  ce  qui  rend  raison  de  la 
plupart  des  particularités  qui  caractérisent  ces  phénomènes.  C'est  ainsi 
que  le  dégagement  de  chaleur  n'est  qu'une  conséquence  de  la  haute 
température  qui  règne  dans  les  parties  du  globe  d'où  viennent  la 
plupart  des  matières  rejatées  par  les  volcans.  La  ressemblance  de  ces 
matières  entre  elles  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  n'est  qu'une 
conséquence  de  leur  identité  de  point  de  départ. 


SCIENCES.  51 1 

Quant  à  la  cause  qui  porte  les  matières  liquides  à  s'élever  à  Texté- 
rieur,  c'est-à-dire  à  faire  éruption^  on  peut  l'attribuer^  avec  M.  Elie  de 
Beaumont,  à  l'action  mécanique  des  substances  gazeuses  qui  sont  si 
abondantes  dans  les  matières  éjaculées  par  les  éruptions  volcaniques. 
On  saît^  en  effets  que,  quand  un  liquide  passe  à  l'état  solide,  la  solidifi- 
cation n'est  jamais  complète  et  qu'une  portion  de  ce  liquide  passe  à 
l'état  gazeux.  Aussi  les  laves  qui  arrivent  à  la  surface  de  la  terre  déga- 
gent-elles des  gaz  et  des  vapeurs  pendant  tout  le  temps  de  leur  conso- 
lidation. On  sait  encore  que  quand  il  se  forme  des  gaz  dans  certaines 
liqueurs  comme  le  vin  mousseux,  l'eau  gazeuse,  elles  s'élancent  avec 
violence  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables  du  vase  où  elles 
étaient  renfermées.  On  conçoit  donc  que  si  le  refroidissement  du  fluide 
intérieur  détermine  la  formation  de  gaz  dans  ce  fluide,  celui-ci  peut 
être  sollicité  à  s'échapper  et  même  à  entraîner  avec  lui  les  matières 
qu'il  rencontre  dans  les  canaux  qu'il  traverse. 

Les  tremblements  de  terre  ne  donnent  pas  lieu  à  des  descriptions 
aussi  poétiques,  ni  aussi  elThiyantes  que  les  volcans,  mais  ils  sont  plus 
désastreux  pour  les  habitants  de  la  terre.  Ils  consistent  dans  une  agi- 
tation plus  ou  moins  violente  du  sol  ordinairement  accompagnée  de 
bruits  que  l'on  compare  à  celui  du  canon  ou  au  roulement  des  voi- 
tures. Quelquefois  cette  agitation  ne  dure  qu'un  moment  et  elle  est  si  fai- 
ble qu'elle  est  à  peine  sensible;  d'autres  fois  les  secousses  sbnt  de  plus 
longue  durée,  se  renouvellent  à  la  suite  les  unes  des  autres  et  sont  si 
violentes  que  les  édifices  sont  renversés,  que  le  sol  se  fend  en  divers 
sens,  que  des  lacs  sont  desséchés,  que  des  rivières  sont  arrêtées  dans 
leurs  cours,  que  des  montagnes  s'écroulent  et  qu'il  s'en  élève  de 
nouvelles.  Quelquefois  les  tremblements  de  terre  agitent  un  espace 
immense,  d'autres  fois  ils  sont  concentrés  sur  une  faible  étendue. 
Parfois  ils  accompagnent  les  éruptions  volcaniques^  d'autres  fois 
ils  en  sont  tout  à  fait  indépendants,  mais  on  remarque  qu'ils  sont  plus 
fréquents  dans  les  contrées  où  il  y  a  des  volcans  que  dans  celles  où  il 
n'y  en  a  pas. 

La  came  des  tremblements  de  terre  est  probablement  la  m4me  que 
celle  des  volcans;  en  effet,  dès  que  l'on  admet  que  ceux-ci  sont  dûs  à 
des  gaz  qui  se  forment  en  dessous  de  l'écorce  solide ,  on  conçoit  que 
ces  gaz  étant  sollicités  par  leur  nature  expansive  à  faire  des  efforts 
pour  gagner  la  surfece  extérieure  de  la  terre,  il  doit  résulter  de  leurs 
mouvements  et  des  obstacles  qui  s'y  opposent,  des  secousses  et  des 
agitations  suffisantes  pour  produire  les  effets  des  tremblements  de 
terre.  Dans  le  nombre  de  ces  obstacles  on  doit  citer  les  inégalités  de  la 
surface  interne  de  la  croûte  solide,  inégalités  qui  sont  probablement 
plus  considérables  que  celles  de  la  surfece  extérieure. 

Le  phénomène  des  sonlèvements  lents  a  été  longtemps  désigné  comme 
un  abaissement  de  la  mer  y  mais  exprimé  de  cette  manière  il  doit  ôtre 
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tout  à  fait  rejeté^  car  à  côté  de  quelques  cas  d'abaissement,  <m  peut 
citer  une  foule  de  faits  prouvant  que^  dans  l)eaucoup  de  localilés,  la 
surface  de  la  mer  a  conservé  la  même  élévation  depuis  plus  de  deux 
mille  ans.  Or,  la  tendance  des  eaux  à  prendre  le  même  niveau  ne 
permet  pas  de  supposer  que  la  surface  de  la  mer  ait  pu  baisser  dans 
certains  lieux  et  conserver  son  élévation  dans  des  localités  peu  éloignées. 
D'un  autre  cùté,  dès  que  l'on  admet  que  l'écorce  solide  de  la  terre 
repose  sur  une  masse  liquide  et  que  cette  écorce  est  fracturée  par 
TefTet  de  nos  tremblements  de  terre  et  des  phénomènes  antérieuis,  on 
conçoit  facilement  qu'il  se  fasse  dans  les  pièces  séparées  qui  composent 
cette  écorce  des  mouvements  analogues  à  ce  qui  se  passe  dans  les 
voussoirs  d'une  voûte  qui  s'abaisse.  Il  paraît  même  que  ces  mouve* 
ments  se  font  quelquefois  comme  dans  la  bascule.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'en  Suède,  où  l'on  a  constaté  qu'il  se  fait  sur  les  côtes  du 
golfe  de  Bothnie  un  soulèvement  que  l'on  évalue  à  un  mètre  par 
siècle,  il  se  fait  un  affaissement  sur  les  côtes  de  la  Scanie. 

Les  mises  ou  volcans  de  boue  u^  sont  en  quelque  manière  que  des 
fontaines  où  la  sortie  de  l'eau  est  accompagnée  de  matières  gazeuses 
et  solides,  qui,  le  plus  ordinairement,  sont  lancées  par  intervalle  avec 
des  circonstances  qui  rappellent  les  éruptions  volcaniques.  Le  nom  de 
salses  vient  de  ce  que  dans  le  Modénais  leur  eau  contient  ordinairement 
une  petite  quantité  de  selmarin. 

Les  fontaines  jaillissantes  de  Geysers,  en  Islande,  méritent  aussi  une 
mention  particulière  par  la  beauté  du  spectacle  qu'elles  produisent, 
leur  jet  atteignant  quelquefois  une  hauteur  de  plus  de  30  mètres,  elles 
ont  la  propriété  de  tenir  en  dissolution  un  peu  de  silice  qui  se  précipite 
par  le  reft*oidissement  en  sable  et  quelquefois  en  petites  concrétions. 

Il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  phénomènes  sont  également 
dus  à  des  gaz  qui  ont  la  môme  origine  que  ceux  des  volcans,  mais  il  y 
en  a  qui  peuvent  résulter  de  décompositions  qui  s'opèrent  dans  la 
partie  supérieure  de  l'écorce  terrestre.  Quant  à  l'intermittence  des 
éruptions,  elle  s'explique  aisément  dans  Tune  et  l'autre  hypothèse, 
parce  que  l'on  conçoit  que  les  gaz  s''accumulant  dans  un  canal  obstrué 
peuvent,  lorsqu'ils  ont  acquis  une  certaine  tension,  faire  un  effort  qui 
fait  disparaître  l'obstacle,  lequel  se  réforme  lorsque  l'éruption  a  eu 

lieu. 

Les  émanations  gazeuses  sont,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  un  des 
accessoires  des  phénomènes  des  volcans  et  des  salses  ;  mais,  comme  il 
y  a  des  localités  où  il  ne  se  dégage  que  des  gaz,  ces  émanations  doivent 
aussi  figurer  d'une  manière  particulière  dans  l'énumération  des  phéno- 
mènes naturels. 

Les  plus  communes  des  ces  émanations,  sont  celles  ordinairement 
nommées  fontaines  ardetites  ou  terrains  ardents,  parce  que  le  grisou, 
qui  sort  de  la  terre,  s'enflammant  par  des  causes  accidentelles  continue 
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à  brûler  comme  celai  qui  s'échappe  de  nos  appareils  d'éclairage. 

D'autres  émanations^  connues  sous  le  nom  de  solfatares  parce 
qu'elles  déposent  du  soufre^  sont  principalement  composées  de  \apeur 
d'eau  accompagnée  d'acide  sulfhydrique.  On  donne  le  nom  de 
Mofettes  aux  émanations  d'acide  carbonique  et  celui  de  soffioni  a  celles 
qui  dégagent  de  l'acide  borique. 

Ces  diverses  émanations  paraissent  avoir  la  même  origine  que  celles 
qui  s'échappent  des  volcans^  mais  il  y  a  aussi  des  émanations  de  grisou 
qui  n«  sont  pas  dans  ce  cas.  Les  principales  sont  celles  qui  ont  lieu 
dans  les  mines  de  charbon  et  dont  rinflammation  cause  de  si  grands 
désastres.  Ji'origine  de  ce  gaz  n'est  pas  connue;  les  uns  croient  qu'il 
est  enfermé  dans  le  charbon^  d'autres  qu'il  est  le  résultat  de  décompo- 
sitions qui  se  passent  dans  ce  dernier  lorsqu'il  est  mis  en  contact  avec 
Tair  extérieur.  Il  se  dégage  aussi  du  grisou  pendant  les  saisons  chaudes, 
dans  les  marais  et  dans  les  uiares,  mais  ce  dégagement  se  conçoit  faci- 
lement par  la  décomposition  des  matières  organiques  qui  se  trouvent 
enfouies  dans  la  vase. 

Les  sources  de  pétrole  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  fontaines 
ardentes,  car  la  pétrole  ne  diffère  en  quelque  manière  du-  grisou  que 
parce  qu'il  est  à  Pétat  liquide  tandis  que  l'autre  est  a  l'état  gazeux.  On 
a  aussi  attribué  l'origine  du  pétrole  à  des  décompositions  ou  à  des  dis* 
tillations  qui  auraient  lieu  dans  l'écorce  terrestre,  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  est  dû  k  une  cause  analogue  à  celle  qui  produit  les  phéno- 
mènes ignés,  ce  qui  explique  pourquoi  ces  sources  se  trouvent  princi- 
palement dans  le  voisinage  des  volcans,  des  salses  et  des  autres  éma- 
nations gazeuses. 

Les  incendies  des  roches  combustibles  sont  des  phénomènes  accidentels 
qui  ne  se  produisent  que  quand  les  travaux  des  mines  ont  mis  ces 
roches  en  contact  avec  Tair,  et  donné  lieu  h  la  décomposition  des 
pyrites  ou  à  l'inflammation  du  grisou,  mais  une  fois  qu'elles  se  sont 
produites  il  est  très-difflcile  de  les  éteindre. 

Les  phénomènes  dont  il  vient  d'être  parlé  produisent  des  change- 
ments o\\  afterations  dam  les  rockes;  c'est  ainsi  que  les  incendies  ne 
se  bornent  pas  à  brûler  les  roches  combustibles,  mais  elles  modifient 
plus  ou  moins  les  autres  roches  voisines  et  les  transforment  quelque- 
fois en  matières  analognes  à  nos  briques,  ù  nos  scories,  ou  à  nos  por- 
celaines. C'est  également  ainsi  que  les  émanations  sulfureuses  trans- 
forment du  calcaireen  gypse  et  désagrègent  les  roches  feldspathiques 
les  plus  cohérentes  en  y  déterminant  quelquefois  la  formation  de  ma- 
tières salines,  telles  que  de  l'alun  et  de  la  couperose  qui  donnent  lieu  à 
des  exploitations  avantageuses. 

Les  émanations  des  volc<ins,  aidées  par  la  dilatation  qui  résultent  de 
la  chaleur,  déterminent  dans  les  roches  la  formation  de  cristaux  ou  de 
concrétions  de  diverses  sub^tances^  telles  que  de  l'oligiste  spéciUaire, 
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du  soufre,  du  réalgar,  du  selmarin,  du  saimiac,  de  ratacamite,  etc. 
Les  laves  exercent  aussi  des  altérations  sur  les  roches  qu'elles  tou- 
chent, mais  cette  action  est  très-variable  et  on  voit  quelquefois  les  laves 
reposer  sur  des  roches  qui  n'ont  pas  éprouvé  d'altérations  sensibles. 

Enfin  les  eaux  minérales  font  aussi  subir  des  altérations  aux  matières 
qu'elles  traversent  et  M.  Daubrée  a  reconnu  dernièrement  des  cristaux 
de  zéolite  qui  s'étaient  formés  dans  les  mortiers  que  les  Romains 
avaient  employés  dans  leurs  travaux  aux  eaux  de  Plombières. 

L'auteur  passant  aux  PHËNOMËNES  ANCIENS  dit  que  le  terme  le 
plus  éloigné  auquel  puissent  remonter  nos  conjectures  sur  V état  primi- 
tif de  la  terre,  c'est  de  supposer  qu'il  a  existé  une  époque  où  tout  notre 
système  planétaire  formait  une  masse  gazeuse,  et  cette  hypothèse  est 
appuyée  sur  beaucoup  de  considérations  d'ordres  différents.  D'abord 
l'examen  du  ciel  porte  les  astronomes  à  croire  que  certaines  nébu- 
leuses, qu'ils  observent  en  dehors  de  notre  système  solaire,  ne  sont 
autres  choses  que  des  masses  gazeuses.  D'un  autre  côté,  le  mouvement 
uniforme  autour  du  soleil  qui  anime  toutes  nos  planètes  donne  lieu 
d'admettre  que  tous  ces  corps  ont  fait  partie  d'une  môme  masse.  On 
sait  aussi  que  tous  les  corps  sont  susceptibles  de  passer  par  les  trois 
états  de  gaz,  de  liquide  et  de  solide,  et  le  calcul  a  prouvé  que  la  terre 
a  précisément  pris  la  forme  qu'elle  devait  prendre  si  elle  a  été  liquide. 
Enfin  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  la  température  intérieure  et  sur  les 
phénomènes  des  volcans  prouve  que  la  terre  est  douée  d'une  chaleur 
indépendante  de  l'action  du  soleil  et  que  son  intérieur  est  à  l'état  de 
fluidité  ignée.  Or,  la  chaleur  nécessaire  pour  obtenir  cet  état  s'explique 
très-bien  par  celle  qui  se  développe  lorsqu'un  gaz  se  transforme  en 
liquide,  tandis  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  autrement  vu  la  basse  tempé- 
rature des  espaces  planétaires* 

Cette  chaleur  a  dû  et  doit  encore  tendre  à  diminuer  jusqu'à  ce  que 
toute  la  masse  de  la  terre  a  t  acquis  une  température  semblable  à  celle 
que  le  soleil  développe  à  sa  surface.  Mais  cette  diminution  a  dû  être 
beaucoup  plus  rapide  dans  les  premiers  temps,  parce  que  la  surface  de 
la  terre  avait  alors  une  température  beaucoup  plus  élevée  que  celle  que 
lui  donnait  l'action  du  soleil.  Le  premier  résultat  de  cette  diminution  a 
dû  être  la  coagulation  d'une  croûte  sohde,  mode  de  formation  qui 
s'opère  de  haut  en  bas  et  qui  doit  se  continuer  jusqu'à  ce  que  l'intérieur 
de  la  terre  soit  passé  à  l'état  solide. 

On  sent  également  que  la  chaleur  qui  s'est  développée,  lors  de  la 
transformation  de  la  masse  gazeuse  en  liquide,  a  maintenu  autour  de  ce 
dernier  une  atmosphère  contenant  beaucoup  plus  de  vapeur  d'eau  et  de 
matières  sublimées  que  celle  qui  existe  actuellement;  et  q^e,  dès  que 
la  température  se  sera  abaissée,  ces  matières  auront  donné  lieu  à  un 
autre  mode  de  formation  de  dépôts  :  celui  par  précipitation  atnwsphé- 
rique.  • 
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On  conçoit  encore  que  quand  la  surface  de  la  terre  aura  été  assez  re- 
froidie pour  que  les  eaux  y  soient  demeurées,  il  a  dû  s'établir  un  troi- 
sième mode  de  formation  de  dépôts,  celui  par  préâpUation  aqueme  qui 
a  donné  des  couches  successives  de  bas  en  haut. 

Ëniin,  dès  qu'il  y  a  eu  une  écorce  solide  autour  du  globe,  il  a  dû  s'o- 
pérer un  quatrième  mode  de  formation,  celui  par  éjaculatioH  ou  injec- 
tion des  matières  fluides  du  dessous  poussées  vers  le  haut.  Car,  outre 
que  les  gaz  qui  se  forment  quand  un  liquide  se  solidifie  peuvent  entraî- 
ner des  matières  solides,  ainsi  qu'on  Ta  vu  ci-dessus  à  l'occasion  des 
des  volcans,  on  va  voir  qu'une  autre  cause,  beaucoup  plus  énergique,  a 
dû  déterminer  anciennement  des  ascensions  du  fluide  intérieur  bien 
plus  importantes  que  celles  qui  ont  lieu  actuellement. 

Du  reste,  il  a  dû  exister  de  fréquentes  liaisons  entre  ces  quatre  modes 
de  formation.  On  sent,  par  exemple,  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  beau- 
coup de  différence  entre  les  premiers  produits  de  la  coagulation  et  ceux 
de  la  précipitation  atmosphérique,  d'autant  plus  que  les  commence- 
ments de  croûtes  qui  se  formaient  à  la  surface  du  liquide  devaient  se 
rompre  fréquemment  et  que  les  fragments  solides  mêlés  avec  un  liquide 
plus  chaud  devaient  se  fondre  de  nouveau.  D'un  autre  côté,  l'espèce 
d^antagonisme  qui  devait  s'établir  entre  les  premières  eaux  qui  attei- 
gnaient le  liquide  igné  ou  les  premières  croûtes  solides,  ont  dû  produire 
des  phénomènes  météoriques  plus  énergiques  que  ceux  qui  ont  lieu  ac- 
tuellement. Enfin  les  produits  des  éjaculations  venant  de  l'intérieur  de- 
vaient souvent,  lorsqu'elles  étaient  à  l'état  pulvérulent^  se  mêler  avec 
les  dépôts  qui  se  formaient  dans  les  eaux. 

Une  cause  qui  a  dû  donner  à  ces  éjaculations  beaucoup  plus  d'impor- 
tance dans  les  temps  anciens  qu'elles  n'en  ont  actuellement,  c'est  ce 
que  M.  Elie  de  Beaumont  appelle  le  bosseltement  et  le  ridement  de  V écorce 
terrestre,  phénomènes  qui  paraissent  être  une  conséquence  nécessaire 
du  refroidissement  du  globe.  On  conçoit,  en  effet,  que  quand  une 
écorce  solide  aura  été  formée,  cette  écorce  devra  perdre  moins  de  cha- 
leur que  le  noyau  liquide,  puisqu'elle  aura  pris  une  température  moins 
différente  de  celle  de  l'enceinte  extérieure,  et  que  le  soleil  développe  à 
la  surface  de  la  terre  une  chaleur  telle  que  les  physiciens  ont  calculé 
que,  dans  le  moment  actuel,  la  chaleur  intérieure  n'entre  plus  que  pour 
une  fraction  de  degré  dans  la  température  dont  nous  jouissons.  Or, 
comme  les  corps  diminuent  en  général  de  volume  en  raison  de  la  cha- 
leur qu'ils  perdent,  il  en  résulte  que  le  noyau  liquide  doit  diminuer 
plus  que  son  écorce,  ou  en  d'autres  termes  que  celle-ci  devenant  trop 
grande  pour  celui-là,  a  dû  se  bosseler.  Le  bosseUement  devait  se  faire 
d'abord  d'une  manière  lente  et  insensible,  mais  il  a  dû  arriver  un  mo- 
ment où  la  déformation  devenant  trop  forte,  il  s'est  opéré  une  fracture 
ou  écrasement  qui  aura  déterminé  une  révolution  brusque,  par  la  rai- 
son que  quand  un  bande  trop  fortement  un  arc,  celui-ci,  après  s*cHre 
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courbé^  finit  par  so  rompre  avec  une  fracture  violente.  D'un  autre  côté, 
la  loi  de  simplicité  qui  préside  aux  opérations  de  la  nature  a  porté  M.  de 
Beaumont  à  penser  que  ces  fractures  devaient  se  faire  parallèlement  à 
un  demi  grand  cercle  du  sphéroïde  terrestre  et  donner  naissance  à  une 
ride  en  forme  de  fuseau  ou  de  côte  de  melon,  attendu  que  cette  forme 
est  la  plus  simple  de  toutes  celles  qui  peuvent  résulter  de  la  tendance 
d'un  sphéroïde  à  se  resserrer. 

La  continuation  du  refroidissement  devant  amener  de  nouvelles  rides, 
il  a  dû  en  résulter  une  série  de  rides  dans  lesquelles  M.  de  Beaumont 
voit  Vorigine  des  montoffnes,  d'où  il  conclut  que  les  montagnes  soulevées 
à  une  môme  époque  doivent  avoir  une  même  direction  et  que  les  mon- 
tagnes les  plus  récentes  doivent  être  les  plus  élevées^  puisque  plus  1  e- 
corce  était  épaisse  plus  la  ride  devait  être  forte.  Partant  de  ces  idées, 
M.  de  Beaumont  a  reconnu  et  classé  un  grand  nombre  de  systèmes  de 
montagnes  dont  il  a  déterminé  la  direction  et,  persuadé  que  cette  direc- 
tion n'était  pas  Teiïetdu  hasard,  il  a  cru  qu'elles  devaient  se  rapporter  à 
un  réseau  régulier  de  grands  cercles  qu'il  appelle  réseau pentagoniu  et  qui 
a  pour  base  quinze  grands  cercles  qui  jouissent  de  la  propriété  de  con- 
stituer le  système  de  plus  facile  écrasement  d'une  enveloppe  sphé- 
rique. 

La  formation  d'un  grand  système  de  rides  n'a  pas  dû  se  borner  à  la 
formation  d'un  pli  unique;  on  conçoit  au  contraire  que,  quand  le  ride- 
ment  avait  déterminé  une  fracture  longitudinale,  les  lèvres  de  cette  frac* 
turc,  pressées  comme  dans  un  étau,  devaient  exercer  une  pression  la- 
térale sur  les  matières  environnantes  et  y  produire  une  série  de  plis 
plus  ou  moins  irréguliers. 

L'écorcedu  globe  ayant  continué  a  s'épaissir,  Fauteur  pense  que  l'ère 
des  rides  est  passée  et  qu'elle  est  remplacée  par  l'ère  des  éruptions 
volcaniques.  On  conçoit,  en  effet,  la  possibilité  que  l'écorce  du  globe  ait 
acquis  une  épaisseur  telle  qu'elle  ne  se  prête  plus  à  la  formation  des 
plis,  mais  que  les  gaz,  qui  se  forment  parla  solidification  du  liquide  in- 
térieur; s'échappent  avec  les  matières  qu'ils  entraînent  par  les  joints  ou 
canaux  qui  existent  dans  Técorce,  tandis  que  les  rides  qui  résultent  du 
refroidissement  du  liquide  intérieur  se  comblent  par  \q  jeu  des  roussoirs, 
c'est-à-dire  des  pièces  séparées  qui  composent  l'écorce  solide,  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  indiqué  à  l'occasion  des  soulèvements  lents. 

M  de  Beaumont,  en  parlant  de  la  première  apparition  des  volcans  des 
Andes  et  de  la  Méditerrannée,  dit  que  c'est  peut-être  à  cet  événement 
que  se  rapporte  le  déluge  dont  les  monuments  historiques  et  la  tradi- 
tion des  peuples  des  deux  continents  ont  conservé  le  souvenir.  L'au- 
teur, sans  se  prononcer  à  ce  sujet,  dit  que  de  toutes  les  hypothèses  que 
l'on  a  proposées  pour  expliquer  la  formation  des  dépôts  diluviens,  celle 
des  mouvements  du  sol  est  ce  qui  lui  ])aralt  le  i^us  probable. 

La  flexibilité  de  l'écorce  terrestre  a  pu  encore  donner  lieu  à  une 
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autre  cause  de  dérangement^  c'est-à-dire  à  VaffamemeM  des  bassitis. 
On  conçoit^  en  eiïet^  que  quand  il  se  formait  des  dépôts  considérables 
dans  un  bassin^  leur  poids  pouvait  faire  enfoncer  cette  partie  de  Técorce 
et  donner  lieu  à  ces  séries  puissantes  de  couches  superposées  et  où 
la  présence  de  débris  do  végétaux  prouve  quelles  se  sont  déposées 
près  de  la  surface  des  eaux. 

On  voit  que,  en  partant  de  l'hypothèse  de  la  fluidité  ignée  et  du 
refroidissement  successif  de  la  terre,  les  lois  ordinaires  de  la  physique 
donnent  les  moyens  de  concevoir  tous  les  phénomènes  qui  ont  déter- 
miné Tarrangemcnt  des  matériaux  qui  composent  Pécorce  du  globe,  et 
que  ces  lois  conduisent  à  admettre  des  révolutions  brusques  sans 
lesquelles  il  paraît  impossible  d'expliquer  quelques-uns  des  résultats 
de  l'observation.  Telle  est  notamment  la  présence,  ù  plusieurs  milliers 
de  mètres  d'altitude ,  de  couches  formées  sous  les  eaux  de  la  mer, 
ainsi  que  l'atteste  la  présence  des  animaux  marins  qu'elles  recèlent. 
Or,  quels  que  soient  les  phénomènes  que  Ton  puisse  supposer  pour 
expliquer  cet  état  de  choses,  il  n'y  a  qu'un  soulèvement  brusque  qui 
puisse  en  rendre  raison  depuis  que  l'étude  de  la  géognosie  a  prouvé, 
par  exemple,  que  des  couches  qui  se  trouvent  maintenant  à  3000  mètres 
d'altitude  dans  les  Alpes  de  la  Savoie ,  se  formaient  à  la  même  époque 
où  les  plaines  du  bassin  de  Paris  étaient  couvertes  de  lacs  d'eau  douce 
dont  les  rivages  étaient  ombragés  par  des  forêts  de  palmiers,  habitées 
par  une  grande  quantité  d'animaux  terrestres.  Il  est  ù  remarquer 
encore  que,  tandis  que  les  soulèvements  brusques  rendent  parfaitement 
raison  de  l'aspect  déchiré  des  montagnes  et  du  redressement  des 
couches  qui  les  composent,  toutes  les  autres  hypothèses  viennent, 
en  quelque  manière,  se  briser  contre  l'explication  de   cet  état  de 
choses.  • 

L'auteur  traite  ensuite  de  VoHgine  des  vallées  qu'il  attribue  à  un 
grand  nombre  de  causes,  telles  que  les  dislocations  du  sol,  le  ridement 
de  récorce  du  globe,  le  refoulement  qui  a  lieu  lorsqu'il  se  forme  des 
dépôts  dans  un  fluide  en  mouvement,  l'éjaculation  des  matières  inté- 
rieures et  l'érosion  des  eaux,  d'où  il  admet  des  vallées  d'écartement,  des 
\  allées  de  plissement,  des  vallées  de  failles,  des  \  allées  d'éruption  et  des 
vallées  d'érosion.  Il  fait  remarquer  à  cette  occasion  que  beaucoup  de 
cours  d'eau,  bien  loin  d'avoir  creusé  les  vallées  dans  lesquelles  ils 
s'écoulent,  profltent  de  fentes  pratiquées  dans  des  montagnes  formées 
de  roches  cohérentes  plutôt  que  de  suivre  la  pente  générale  du  sol  ù 
travers  des  dépôts  meubles. 

L'auteur  passant  à  VappUcaiion  des  quatre  modes  ihèonqnes  de  forma- 
tion aux  dépôts  existants  fait  obser>*er  que  cette  application  est  quelque- 
fois très-difficile,  du  moins  pour  les  dépôts  anciens. 

Il  croit  cependant  que  Ton  peut  voir  dans  la  formation  du  terrain 
granitique  le  résultat  de  la  première  coagulation,  mais  qui  a  été>oulevé 
Revue  belge  et  étrangère.  ^  xiv.  34 
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à  des  époques  où  il  avait  encore  consené  assez  de  mollesse  pour  s'in- 
jecter quelquefois  dans  les  dépôts  neptuniens. 

Le  mode  de  formation  des  dépôts  cristallophylliens  paraît  encore  plus 
douteux  que  celui  du  terrain  granitique^  puisque^  ainsi  qu'il  a  déjà  été 
dit,  ces  dépôts  pourraient  être  des  dépôts  neptuniens  ordinaires  trans- 
formés par  le  phénomène  dont  il  sera  parlé  sous  le  nom  de  métamor- 
phisme. Cependant^  l'auteur  pense  que  si^  comme  il  le  croit,  il  s'est 
formé  des  dépôts  par  voie  de  précipitation  atmosphérique^  ils  sont  re- 
présentés par  les  terrains  cristallophylliens  et  surtout  par  le  gneiss. 
Cette  opinion  est  appuyée  par  la  presque  identité  de  composition  qui 
existe  entre  le  gneiss  et  le  granité  ainsi  que  par  les  mélanges  et  les 
liaisons  intimes  qui  existent  entre  ces  deux  groupes. 

La  formation  par  précipitation  aqueuse  des  terrains  neptuniens  an- 
ciens, autres  que  le  groupe  cristallophyllien,  est  suffisamment  attestée 
par  les  débris  d'animaux  aquatiques  qu'ils  recèlent,  par  leur  stratiûca- 
tion  et  par  leur  ressemblance  avec  nos  alluvions  et  nos  tufs;  mais  s'ils 
ont  des  rapports  avec  ces  dépôts,  ils  en  diffèrent  beaucoup  par  leur 
puissance  et  par  leur  cohérence,  ce  qui  annonce  que  les  causes  qui 
déterminaient  leur  formation,  surtout  les  causes  chimiques,  avaient 
pendant  les  périodes  anciennes  une  énergie  qu'elles  n'ont  plus. 

La  première  question  qui  se  présente  c'est  de  se  demander  comment 
les  eaux  se  sont  chargées  d'une  aussi  grande  quantité  de  matières 
étrangères,  mais,  si  on  ne  peut  expliquer  positivement  comment  nos 
eaux  actuelles  se  chargent  de  la  petite  quantité  de  parties  étrangères 
quelles  renferment,  on  conçoit  qu'il  est  permis  de  différer  d'opinion 
sur  les  causes  qui  agissaient  sur  les  eaux  anciennes.  Cependant,  on 
peut  supposer  qu'à  une  époque  où  la  terre  était  beaucoup  plus  chaude^ 
qu'actuellement  et  où  les  éjaculations  de  ^intérieur  étaient  beaucoup 
plus  abondantes,  ces  eaux  devaient  contenir  beaucoup  plus  de  prin- 
cipes étrangers  et  il  devait  s'y  passer  beaucoup  plus  de  phénomènes 
chimiques,  tels  que  des  dissolutions  et  des  précipitations.  Enfin,  la 
chaleur  devait  aussi  donner  plus  de  développement  à  la  vie  organique, 
ce  qui  explique  la  puissance  des  dépôts  et  l'abondance  des  débris  de 
corps  organisés  qu'ils  recèlent. 

D'un  autre  côté,  la  formation  des  rides  de  i'écorce  devant  occasion- 
ner des  pressions  inégales  sur  le  liquide  intérieur,  celui-ci  devait  être 
sollicité  à  s'élever  dans  les  parties  où  la  pression  était  moins  forte  et  à 
s'injecter  à  travers  les  dépôts  déjà  solidifiés.  Ce  qui  explique  l'origine 
des  culots,  des  dykes  et  des  nappes  plutoniennes^  phénomène  qui  a  dû 
commencer  aussitôt  que  Tccorce  du  globe  a  commencé  à  se  rider,  et 
qui  a  dû  continuer  jusqu'au  temps  où  Fauteur  suppose  que  I'écorce, 
devenue  plus  épaisse,  n'a  plus  permis  ces  grandes  éjaculations  et  où 
ont  ronimcncé  les  éruptions  volcîiniques.  Cette  manière  do  voir  explique 
tres-bien  la  ressemblance  et  les  liaisons  qui  existent  entre  les  por- 


SCIENCES.  319 

phyres  et  les  granités  et  pourquoi  les  autres  roches  plutoniennes  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  des  produits  de  nos  volcans  en  raison  de 
leur  âge.  * 

Outre  ces  grandes  injections^  pour  ainsi  dire  mécaniques^  de  masses 
liquides,  il  a  dû  se  faire  des  émanations  de  matières  gazeuses  et  sublimées  ' 
qui,  comme  celles  qui  donnent  naissance  à  nos  eaux  minérales,  se 
seront  combinées  avec  les  eaux  qui  circulaient  dans  les  fentes  et  les 
canaux  de  l'écorce  solide  et  auront  ainsi  donné  naissance  à  Yoriginc 
des  filons  cristallins. 

On  conçoit  aussi  que  quand  les  matières  des  filons,  au  lieu  de 
trouver  l'abri  et  la  tranquillité  nécessaires  à  leur  cristallisation,  étaient 
soumises  à  des  agitations  violentes  ou  à  des  réactions  subites,  elles 
devaient  se  précipiter  en  dépôts  meubles  ou  fragmentaires.  Ce  résultat 
devait  surtout  arriver  lorsque  ces  matières  étaient  mises  en  contact 
avec  des  eaux  agitées,  soit  qu'elles  demeurassent  dans  les  cavités,  soit 
qu'elles  se  répandissent  sur  le  sol.  Cette  manière  d'expliquer  Vorigine 
des  filons  fragmentaires  fait  concevoir  pourquoi  ces  filons  forment  sou- 
vent la  partie  supérieure  des  filons  cristallins,  pourquoi  ils  se  lient 
avec  les  dépôts  superficiels  connus  sous  le  nom  û*allutions  métallifères. 
D'un  autre  côté,  quand  on  fait  attention  aux  séries  de  passages  qui 
existent  entre  les  roches  cohérentes  et  celles  à  l'état  meuble,  ainsi  qu'à 
la  circonstance  que  nos  volcans  rejettent  des  cendres  aussi  bien  que 
des  laves,  on  conçoit  que  beaucoup  de  dépôts  sableux  et  argileux 
aient  pu  être  éjaculés  de  bas  en  haut  aussi  bien  que  les  dykes  cohé* 
rents.  Du  reste,  il  y  a  aussi  des  filons  firagmentaires  qui  ont  été  rem- 
plis de  bas  en  haut,  tels  sont  ceux  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus  sous  le 
nom  de  brèches  osseuses. 

Vorigine  des  roches  hréchiformes  et  potidingiformes  ainsi  que  des  blo- 
eaux  et  des  cailloux  est  aussi  un  phénomène  très  complexe.  Une  partie 
des  fragments  qui  constituent  ces  dépôts  ont  certainement  été  trans- 
portés et  arrondis  par  les  eaux.  Mais  on  ne  peut  contester  que  d'autres 
aient  été  formés  et  transportés  par  les  éjaculations  intérieures.  On  con- 
çoit en  effet  que  quand  les  dykes  et  les  culots  plutoniens  étaient  pous- 
sés de  rintérieur,  il  devait  se  former  une  grande  quantité  de  fragments, 
dont  les  uns  se  détachaient  des  roches  traversées  et  dont  les  autres 
résultaient  de  la  solidification  de  la  matière  éruptive.  Une  partie  de  ces 
fragments  ont  dû  demeurer  autour  des  dykes  et  des  culots  dont  ils 
sont,  pour  ainsi  dire  V emballage  \  les  autres  remaniés  par  les  eaux  ont 
pu  s'étendre  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  et  se  déposer  en 
couches  plus  ou  moins  régulières. 

D'autres  roches  hréchiformes  ont  dû  se  former  par  l'injection  de 
matières  éjaculées  qui  s'introduisaient  dans  des  roches  fendillées, 
par  suite  des  dislocations  du  sol  ou  par  les  alternatives  de  tempéra- 
ture. La  tendance  qu'ont  beaucoup  de  substances  minérales  à  sefen- 
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diller  par  les  elTets  du  dessèchement  et  du  refroidissement  explique 
aussi  la  présence  des  blocaux  ou  fragments  anguleux  qui  se  trouvent 
enfouis  dans  des  dépôts  meubles  ;  car  des  rognons^  formés  dans  c^s 
dépôts,  s'étanti  fendillés,  les  fragments  ont  pu  s'éloigner  les  uns  des 
autres  lors  des  agitations  du  sol,  par  la  môme  raison  que  quand  on 
agite  un  vase  qui  contient  des  fragments  de  diverses  grosseurs  on  voit 
souvent  les  plus  gros  tendre  à  s'élever  vers  la  supcrGcie. 

Uoiiginedes  ffrands  dépôts  de  limon  est  assez  généralement  attribuée 
aux  eaux  diluviennes,  dont  on  les  considère  comme  le  dernier  produit; 
mais  cette  manière  de  voir  présente  des  difflcultés,  car  ces  dépôts 
paraissent  avoir  été  formés  dans  des  eaux  tranquilles,  ce  qui  ne  serait 
pas  le  cas  des  eaux  diluviennes,  si  le  déluge  est  le  résultat  d'une  catas- 
trophe violente,  et  si  le  limon  avait  été  arraché  aux  roches  prcexis- 
tentes  on  devrait  y  reconnaître,  comme  dans  le  diluvien,  des  débris 
de  ces  roches.  D'un  autre  côté,  si  on  recherche  avec  quel  dépôt  le 
limon  a  le  plus  de  ressemblance  on  trouve  que  c'est  avec  l'argile  des 
liions,  laquelle  devient  môme  tout  à  fait  semblable  au  limon  de  Picardie 
lorsqu'elle  a  été  exposée  à  l'air  et  que  l'on  y  a  ajouté  un  peu  de  car- 
bonate calcique.  I/auteur  est  en  conséquence  porté  a  croire  que  ces 
grands  dépôts  se  rattachent  à  des  éjaculations  de  matières  teiTeuses 
qui  se  sont  répandues  dans  de  vastes  nappes  d'eau.  11  est  vrai  qu'il  y 
a  des  alluvions  modernes  qui  ressemblent  au  limon  quaternaire,  mais 
cette  circonstance  ne  détruit  pas  les  observations  qui  précèdent,  car  le 
limon  quaternaire  est  nécessairement  une  des  matières  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  formation  des  alluvions  modernes. 

Les  éjaculations  de  l'intérieur  ne  se  sont  pas  bornées  à  former  de  nou- 
veaux dépôts,  mais  elles  ont  aussi  fortement  modifié  de  grandes  por- 
tions des  dépôts  préexistants  par  un  phénomène  que  Ton  appelle  le 
métamorphisme  des  roches.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  ne  connais- 
sait ce  phénomène  que  par  les  altérations  actuelles  dont  il  a  été  ques- 
tion ci-dessus  et  par  celles  éprouvées  par  quelques  roches  neptuniennes 
en  contact  avec  les  basaltes.  Mais  lorsque  l'on  eut  admis  que  les  gru- 
nites,  les  porphyres,  les  trapps  et  les  (lions  cristallins  étaient  d*origine 
plutonienne,  on  a  remarqué  que  les  roches  neptuniennes  qui  les  avoi- 
sinaient  participaient  souvent  des  propriétés  des  roches  plutoniennes, 
que  la  texture  cristalline  y  était  plus  couimunc,  que  la  magnésie  et  les 
alcalis  entraient  souvent  dans  leur  composition,  d'où  l'on  a  conclu  que 
les  émanations  qui  accompagnaient  les  matières  éruptives  avaient 
modifié  les  roches  que  celles-ci  traversaient.  On  a  ensuite  remarque 
que  les  dépôts  qui  avaient  été  fortement  disloqués  participaient  ainsi 
plus  ou  moins  des  propriétés  des  matières  en  contact  avec  les  roches 
plutoniennes  et  les  filons,  c'est-à-dire  qu'elles  étaient  plus  cohérentes, 
plus  cristallines,  qu'elles  contenaient  plus  de  magnésie.  On  a  reconnu 
également  qu'une  même  série  de  couches  composée  de  craie,  de  sable 
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et  d*argile  dans  une  plaine  en  couches  horizontales,  passe  à  l'état  de 
marbre^  de  quartzite,  de  stéaschiste  dans  une  montagne  en  couches 
redressées,  état  de  choses  que  M.  Elie  de  Beaumont  compare  à  un 
tison  à  moitié  charbonné.  On  a  conclu  de  cet  ensemble  de  faits  que, 
indépendamment  du  métamorphisme  de  contact,  il  s'en  était  opéré  un 
plus  général,  que  M.  Daubrée  a  nommé  métamorphisme  régionnal, 
parce  qu'il  s*étend  sur  de  vastes  étendues.  Cette  dernière  action  meta* 
morphique  est  moins  évidente  que  celle  qui  s'est  opérée  au  contact 
des  éjaculations,  mais  on  conçoit  cependant  que  quand  l'écorce  ter- 
restre, au  lieu  de  se  crevasser  pour  laisser  passage  aux  matières  érup- 
tives,  opposait  un  obstacle  à  ce  passage,  l'action  des  émanations  gazeuses 
et  calorifiques  devait  devenir  plus  générale. 

Les  phénomènes  du  métamorphisme  donnent  aussi  une  explication 
XTbS'ttkCiledeVoriginedesmiîiéraux  disséminés;  car  si  la  chaleur  a  dilaté 
les  couches  préexistantes  et  permis  l'introduction  dans  leur  sein  d'éma- 
nations  de  natures  différentes,  le  jeu  des  affinités  a  dû  donner  nais- 
sance à  la  formation  de  cristaux  divers.  Cette  manière  de  voir  explique 
pourquoi  les  minéraux  disséminés  sont  si  rares  dans  les  dépôts  neptu- 
niensnon  métamorphiques  et  si  abondants  dans  les  autres. 

Le  métamorphisme  combiné  avec  les  mouvements  imprimés  par  les 
soulèvements  donnent  aussi  le  moyen  de  concevoir  Vorigine  des  feuil- 
lets scMsto'ides  contrastant  avec  la  direction  des  couches  dont  il  était  im- 
possible de  se  rendre  raison  dans  une  théorie  exclusivement  neptu- 
nienne,  car  si  ces  feuillets  avaient  résulté  du  dépôt  successif  des  sédi- 
ments leurs  plans  auraient  dû  être  parallèles  à  ceux  des  couches;  mais 
Texpérience  a  prouvé  que  le  mouvement,  sous  une  forte  pression  et 
lorsque  la  chaleur  dilate  les  molécules,  peut  donner  une  texture  feuil- 
letée dont  les  surfaces  de  clivage  sont  parallèles  à  la  direction  du  mou- 
vement. 

Vorigine  des  veines  peut  aussi  se  rattacher  en  partie  au  métamor- 
phisme, en  ce  sens  qu'il  est  probable  qu'il  y  a  des  veines  qui,  comme 
les  minéraux  disséminés,  sont  le  résultat  d^ine  cristallisation  déter- 
minée par  ce  phénomène  et  que  d'autres  sont  le  résultat  d'injections 
analogues  à  celles  des  filons.  Toutefois  il  est  probable  que  la  plus  grande 
partie  des  veines  des  terrains  neptuniens  se  sont  formées  par  la  voie 
aqueuse,  c'est-à-dire  que  la  force  qui  porte  les  molécules  de  môme 
nature  à  se  réunir  a  agi  lorsque  la  roche  était  encore  dans  un  état  de 
mollesse  aqueuse  et  que  le  commencement  du  dessèchement  y  déter- 
minait la  formation  de  fissures. 

C'est  encore  a  cette  tendance  à  se  réunir  des  molécules  similaires 
que  l'on  doit  attribuer  la  formation  des  rognons  et  des  autres  concré- 
tions enfermées  dans  les  roches. 

Les  phénomènes  connus  les  noms  de  pseudomorphisme,  épigénie  et 
fossilisation  ont  aussi  quelques  rapports  avec  le  métamorphisme,  en 


532  SCIENCES. 

ce  sens  qu'ils  ont  également  changé  ou  modifié  la  nature  des  sub- 
stances; mais  ces  phénomènes,  au  lieu  d'agir  sur  de  grandes  masses, 
n'ont  agi  que  sur  des  minéraux  Isolés  ou  sur  des  corps  organisés. 

Il  y  a  pseudomorplUsme  lorsque  la  place  qu'occupait  un  cristal  a  été 
remplie  par  une  autre  substance  et  il  y  a  épigénie  quand  l'introduction 
d'un  principe  étranger  n'a  été  que  partielle  et  a  déterminé  de  nou- 
velles combinaisons  dans  le  minéral. 

La  fossilisation,  qui  ne  s'exerce  que  sur  les  corps  organisés,  donne 
naissance  à  trois  catégories  de  fossiles,  savoir  les  fossiles  proprement 
dit,  les  moules  et  les  empreintes. 

Les  fossiles  proprement  dits  sont  le  résultat  de  Tépigénie  appliquée  aux 
corps  organisés.  Us  présentent  une  série  de  modifications  depuis  de 
légères  altérations  jusqu'à  la  pétrification,  c'est-à-dire  la  transforma- 
tion complète  en  matière  pierreuse.  Mais  ce  phénomène  ne  peut  avoir 
lieu  que  sur  les  parties  osseuses  ou  testacées  des  animaux  et  sur  les 
parties  ligneuses  des  végétaux,  les  chairs  se  décomposant  trop  rapide- 
ment. On  donne  assez  improprement  le  nom  de  moules  aux  parties  de 
substances  minérales  qui  se  sont  moulées,  soit  extérieurement  sur  un 
corps  organisé,  soit  intérieurement  dans  la  place  qu'occupait  un  de  ces 
corps.  Le  nom  d'empreintes  s'applique  principalement  aux  traces  im- 
primées sur  une  roche  par  le  passage  d'un  animal,  mais  on  l'emploie 
aussi  dans  un  sens  analogue  à  celui  de  moule  extérieur,  surtout  quand 
il  s'agit  des  parties  minces  des  plantes. 

Les  végétaux  se  développant  avec  plus  d'abondance  et  plus  de  rapi- 
dité que  les  animaux  ont  donné  naissance  à  un  phénomène  beaucoup 
plus  étendu  et  plus  important  que  la  fossilisation,  c'est-à-dire  à  la  for- 
mation des  dépôts  charbonneux.  Tout  en  admettant  que  ces  dépôts  pro- 
venaient de  la  décomposition  des  végétaux,  on  a  émis  diverses  opi- 
nions sur  la  manière  dont  ils  se  sont  formés,  mais  on  est  assez 
généralement  d'avis  maintenant  qu'ils  ont  été  formés  sur  place,  à  la 
manière  des  tourbes  actuelles,  et  qu'ils  ont  subi  diverses  modifications 
par  les  eilets  du  métamorphisme. 

L'active  végétation  qui  était  nécessaire  pour  produire  ces  puissants 
dépôts  charbonneux  et  l'immense  quantité  de  carbone  qu'ils  ont  ab- 
sorbée, a  conduit  M.  Adolphe  Brongniarl  à  supposer  que  l'état  du  globe 
pendaiU  la  période  primaire  était  caractérisée  par  une  atmosphère  beau- 
coup plus  chargée  d'acide  carbonique  que  l'atmosphère  actueUe,  l'ex- 
périence ayant  prouvé  que  la  présence  de  2,  3,  4  et  même  8  pour  cent 
d'acide  carbonique  rend  la  végétation  plus  active  lorsque  les  plantes 
sont  exposées  au  soleil,  en  môme  temps  que  cette  abondance  de  Tacide 
carbonique  s'oppose,  jusqu'à  un  certain  point,  à  la  transformation  des 
matières  végétales  en  gaz  et  en  terreau.  D'un  autre  côté,  l'abondance 
des  fougères  et  des  lycopodiacées  dans  la  flore  primaire  rappelle  ce 
qui  a  heu  maintenant  dans  les  îles  des  mers   équatoriales  où  ces 
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plantes  sont  beaucoup  plus  abondantes  que  dans  les  zones  tempérées 
de  nos  continents.  Ces  considérations^  jointes  à  l'absence  de  débris 
d'animaux  terrestres  dans  les  terrains  primaires^  annoncent  non-seute- 
ment  qu'à  cette  époque  reculée  le  globe  terrestre  avait  une  tempéra- 
ture très-élevée^  mais  qu'il  n'y  avait  pas  de  continents  et  seulement 
des  îles  basses  fréquemment  submergées^  conséquence  qui  est  en 
harmonie  avec  l'hypothèse  qui  attribue  l'origine  des  montagnes  aux 
ridements  successifs  de  Técorce  du  globe.  11  y  a  cependant  des 
géologues  qui  croient  que  les  anciens  continents  ont  été  submergés^ 
mais  c'est  là  une  supposition  qui  n'est  appuyée  sur  aucune  observa- 
tion^ tandis  que  tout  annonce  que  les  terres  actuellement  émergées 
correspondent  aux  parties  de  l'écorce  du  globe  qui  ont  toujours  été 
les  plus  élevées^  ce  qui  d'ailleurs  n'exclut  pas  les  alternatives  d'émer- 
sion  et  de  submersion  déterminées  par  les  soulèvements  et  les  affais- 
sements successifs  de  ces  parties. 

Les  recherches  sur  rétat  du  globe  pendant  les  périodes  secondaires 
et  tertiaires  confirment  aussi  ces  théories^  car  la  présence  des  dépôts 
d'eau  douce  et  des  restes  d'animaux  terrestres  annoncent  l'existence 
de  grandes  terres^  et  les  fiores^  tout  en  continuant  d'indiquer  une 
température  élevée,  prennent  un  aspect  plus  continental. 

Il  est  assez  remarquable  qu'il  y  ait  plus  de  divergence  d'opinions  sur 
Vétat  du  globe  pendant  la  période  quaternaire  que  pendant  les  périodes 
précédentes^  du  moins  pour  ce  qui  concerne  le  climat^  car^  tandis  que 
l'on  s'est  appuyé  pendant  longtemps  sur  les  grands  pachydermes  di- 
luviens pour  soutenir  que  la  chaleur  centrale  exerçait  encore  une 
grande  influence  pendant  la  période  quaternaire^  plusieurs  géologues 
croient  avoir  observé  des  faits  qui  prouveraient  l'existence  dune  tem- 
pérature plus  froide  que  la  période  actuelle;  mais  l'auteur  croit  que 
les  uns  et  les  autres  ont  donné  une  importance  trop  générale  à 
des  faits  qui  peuvent  s'expliquer  par  des  circonstances  particulières. 

Il  est  vrai^  pour  ce  qui  concerne  les  mammifères,  que  l'on  trouve, 
non-seulement  dans  nos  contrées  tempérées  mais  aussi  dans  les  par- 
ties les  plus  froides  de  la  Sibérie,  des  débris  qui  appartiennent  à  des 
genres  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans  la  zone  torride,  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  Mie  que  les  espèces  n'étant  pas  les  mêmes  elles 
pouvaient  vivre  sous  un  climat  différent,  et  c'est  ce  que  prouve  un  élé- 
phant découvert  aux  bords  de  la  Lena,  sur  lequel  on  a  trouvé  de  longs 
poils  et  du  duvet.  D'un  autre  côté,  la  présence  des  débris  d'animaux 
dans  le  diluvien  ne  prouve  pas  toujours  que  ces  animaux  aient  vécu 
sur  les  lieux  où  se  trouvent  les  débris;  c'est  ce  qu'annonce  encore  l'élé- 
phant de  la  Lena  qui  a  été  transporté  dans  un  lieu  où  la  température 
est  tellement  basse  qu'il  y  a  été  immédiatement  saisi  par  le  froid  et 
qu*il  est  demeuré  à  Tétat  de  congélation  jusqu'à  ce  qu'un  éhoulement 
en  ait  mis  les  parties  à  découvert  en  1799. 
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Quant  à  ce  qui  concerne  la  période  de  froid^  on  sait  que  les  zones 
isothermes,  c'est-à-dire  d'égale  chaleur  moyenne,  sont  loin  d*étre 
parallèles  aux  latitudes  et  qu'il  y  a  même  quelquefois  des  écarts  de 
plus  de  30  degrés.  Or,  s'il  y  a  eu  des  époques  où  les  causes  qui  déter- 
minent ces  écarts  n'avaient  pas  existé  ou  avaient  agi  en  sens  contraire, 
il  a  du  en  résulter  des  différences  immenses  de  température.  On  sait 
aussi  que  les  parties  hasses  de  la  mer  sont  plus  froides  que  les  parties 
supérieures  et  que  les  animaux  qui  vivent  dans  les  bas  fonds  ressem- 
blent plus  à  ceux  des  contrées  froides  que  ceux  qui  vivent  à  de  petites 
profondeurs,  de  sorte  que  quand  des  fonds  de  mer  sont  soulevés,  ils 
peuvent  mettre  au  jour  des  restes  organiques  qui  annoncent  une  tem- 
pérature plus  froide  que  celle  de  la  contrée. 

Vçrigine  de$  blocs  erratiques  se  rattache  aussi  à  des  phénomènes 
variés,  ainsi,  lorsque  Ton  voit  des  blocs  de  granité  dans  le  diluvien 
de  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  la  Seine,  on  conçoit  facilement 
qu'ils  y  ont  été  roulés  du  Morvan  par  les  eaux  diluviennes.  Mais  quand 
on  voit  des  blocs  détachés  des  Alpes  reposer  sur  les  sommets  du  Jura 
et  d'autres  détachés  des  montagnes  de  Scandinavie,  couvrir  les  plaines 
de  la  basse  Allemagne,  on  trouve  que  la  vallée  de  l'Aar  pour  les  pre- 
miers et  la  dépression  de  la  mer  Baltique  pour  les  seconds^  ne  permettent 
pas  de  leur  appliquer  le  même  mode  de  transport.  L'opinion  la  plus 
probable  pour  les  blocs  du  Jura,  c'est  qu'ils  ont  été  transportés  sur  le 
dos  des  glaciers  à  une  époque  où  ceux-ci  étaient  plus  développés  et 
remplissaient  toute  la  vallée  de  l'Aar.  Quant  aux  blocs  de  la  basse 
Allemagne,  Fauteur  croit  qu'ils  ont  éu')  transportés  sur  des  radeaux  de 
glace  à  une  époque  où  les  eaux  de  la  mer  Baltique  s'étendaient  jusqu'au 
pied  du  Hartz  et  du  Yaldaî.  Ce  transport  des  blocs  par  les  glaces  s'ob- 
serve encore  dans  nos  mers  où  l'on  rencontre  des  glaces  flottantes 
portant  quelquefois  d'énormes  blocs.  Ces  blocs  sont  probablement 
tombés  sur  le  dos  des  glaciers  qui  existent  le  long  des  côtes  et  ont 
ensuite  été  entraînés  dans  la  mer  par  le  mouvement  progressif  des 
glaciers.  M.  Bayfield  a  aussi  fait  connaître  une  autre  cause  de  trans- 
port :  c'est  que  dans  les  lacs  du  Canada  et  sur  les  bords  du  fleuve 
Saint-Laurent  des  blocs  qui  se  trouvent  à  de  petites  profondeurs,  sont 
pendant  les  basses  eaux  de  l'hiver  enfermés  dans  des  glaces  qui  les 
emportent  lors  des  débâcles  du  printemps. 

La  succemoH  de  formes  différentes  cpie  présentent  les  êtres  qui  ont  réeu 
à  la  surface  de  la  terre  est  un  phénomène  que  Ton  a  cherché  à  expli- 
quer de  diverses  manières,  mais  de  toutes  ces  hypothèses  il  n'y  en  a 
plus  que  deux  qui  divisent  réellement  les  géologues  :  Tune  est  celle 
des  créations  successives,  l'autre  celle  des  changements  de  formes  déter- 
minés par  les  changements  des  conditions  extérieures. 

L'hypothèse  des  créations  successives  est  la  plus  en  vogue  mainte- 
nant, et  peut  expliquer  tous  les  faits  que  Ton  connait^  mais»  comme 
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elle  ne  s'appuie  sur  aucun  des  phénomènes  que  Ton  a  observés  depuis 
les  temps  historiques,  Fauteur  croit  que  l'on  doit  donner  la  préférence 
a  celle  de  la  modification  successive  des  ôtres^  à  laquelle  on  est  conduit 
par  ce  qui  se  passe  actuellement  et  qui  est  plus  conforme  à  la  simpli- 
cité qui  préside  a  toutes  les  œuvres  du  créateur. 

En  elTet^  quelle  que  soit  la  tendance  qu'ont  les  êtres  vivants  à  con- 
sener  les  formes  de  leurs  ancôtres^  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a 
des  dérogations  à  cette  loi,  lorsque  ces  êtres  sont  placés  dans  des  con- 
ditions différentes.  Quel  est,  par  exemple,  le  cultivateur  qui  n'ait  point 
dit  que  certaines  plantes  ou  certaines  races  d'animaux  dégénèrent  lors- 
qu'on les  transporte  dans  certaines  contrées  ?  On  sait  également  que 
les  soins  de  l'homme  ont  flni  par  rendre  des  fleurs  doubles,  des  fruits 
plus  succulents  et  même  comme  disent  les  horticulteurs  par  faire 
gagner  de  nouvelles  espèces.  On  est  aussi  pan'enu  à  rendre  les  animaux 
domestiques  plus  propres  aux  usages  auxquels  on  les  destine.  A  la 
vérité  il  y  des  zoologistes  qui  re^ttent  ces  résultats  de  la  série  des 
phénomènes  naturels  et  qui  voient  un  effet  do  l'art  partout  où  l'homme 
a  étendu  ses  soins,  de  même  que  les  minéralogistes  appellent  artificiels 
les  cristaux  que  Ton  obtient  dans  les  laboratoires  et  dans  les  fabriques; 
mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  si  l'art  peut  faire  une  statue,  un 
tableau  ou  une  étoffe,  il  ne  peut  faire  ni  un  cristal,  ni  un  être  vivant. 
Tout  ce  que  l'homme  peut  faire  à  cet  égard,  c'est  de  disposer  les  choses 
de  manière  que  les  forces  naturelles  se  trouvent  dans  des  conditions 
qui  leur  permettent  d'agir  dans  une  direction  différente  de  celle  où 
elles  auraient  agi  sans  son  intervention. 

Si  l'on  recherche  quels  sont  les  moyens  que  l'homme  emploie  pour 
pan'enir  à  ces  résultats,  on  voit  que  c'est  principalement  en  changeant 
Talimentation  et  la  température,  or,  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus  sur  les 
émanations  de  gaz,  sur  les  effets  du  refroidissement  du  globe,  sur  les 
développements  accidentels  de  chaleur  produits  par  les  grandes  éjacu- 
lations  de  matières  en  fusion,  on  conçoit  que  tous  ces  phénomènes 
ont  du  produire  des  effets  bien  plus  énergiques  que  les  faibles  moyens 
que  l'homme  peut  mettre  en  œuvre. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  par  lequel  l'homme  obtient  des  êtres 
qui  diffèrent  de  leurs  parents;  ce  sont  les  croisements;  mais  les  adver- 
saires de  la  modification  des  espèces  objectent  que  les  croisements  n'ont 
pas  lieu  lorsque  les  animaux  sont  abandonnés  à  eux-mêmes  et  que  les 
hybrides  ne  se  reproduisent  pas.  Sur  le  premier  point  l'on  répond  que 
dès  que  le  phénomène  du  croisement  est  possible,  les  animaux  sauvages 
|)euvent  s'être  trouvés  dans  des  conditions  qui  les  portaient  davantage 
à  ce  mode  de  reproduction,  ce  qui  se  copçoit  d'autant  mieux  que  Ton 
remarque  maintenant  qu'il  existe  des  climats  où  certains  croisements 
se  font  plus  facilement  que  dans  d'autres.  11  en  est  dé  même  de  la  stéri- 
lité des  hybrides  qui  est  loin  d'être  absolue  et  l'on  remarque  que  certains 


lit   ,  f»»»!  ^    *•■  «J*'M4»- 

-i.«*i,u%.H.>  i>->  'UMmH.M  536  SCIENCES. 

rtiiy...»   j_2:^«^  ^  M    |jyj^|.|^gg  ^j^jjj  ^jjj  jjg  p^m  oijtenir  la  reproduction  dans  les  climats  tem- 


»i  ■ 


o 


»»    tU  ••<   ll.*ii*»»i| 


pérés  se  reproduisent  quelquefois  dans  les  climats  plus  chauds. 


».^>wu\  tv//i-  ':  ^u        On  peut  encore  faire  observer  que  quand  on  est  parvenu  à  obtenir 

.  >  \0x*\  SnX    u^^  nouvelle  race,  elle  présente  peu  de  fixité  dans  les  commencements^ 

|M.mt...  .«u  ^^.^  ^^^  ^.  ^^  p^end  des  précautions  pour  la  maintenir  pendant  plu- 

y  '^  À  sieurs  générations  dans  la  direction  qu'on  veut  lui  donner,  elle  prend 

^    ^  '^  alors  une  fixité  semblable  à  celle  des  anciennes  races;  d'où  Ton  sent 

^^  qu'il  est  très-possible  que  dans  les  premiers  temps  les  espèces  n'avaient 

>*  in«Ux«M*X),l,^v,  pj^g  jj^  ^^^  qu'elles  ont  maintenant  et  qu'en  conséquence  les  modiflca- 

^\uuM  tiens  se  faisaient  plus  facilement  qu'elles  ne  se  font  maintenant,  f- 1. 

in«,.(i*t.   '^^tu„c  II  y  a  encore  un  autre  phénomène  actuel  qui  fiavorise  la  théorie  des 

;  .  ^^ /  modifications, c'est  celui  des  métamorphoses;  on  sait,  en  effet,  que  le 

•>i«'y,«  <fM  .  .v<  «  développement  des  êtres  vivants  se  compose  d'une  succession  de  chan- 
*>*!  I(|>vu».v,  ou  ^»\h\  gements  de  formes  qui  varient  selon  les  groupes  et  que  chez  certains 
'  '<"  ^M%t<  )e  \nÀ  ^"^  animaux  inférieurs,  ces  changements  sont  tellement  radicaux  que  le 

.    '  .       même  individu  pourrait  être  rangé  dans  des  classes  différentes  selon  les 

**  '^•|>vo^M>«uV  diverses  phases  de  son  évolution.  On  sait  également  que  les  drcon- 

' .,  stances  extérieures  peuvent  arrêter  l'évolution  sans  feire  périr  ranimai 

^•i^w .  le  \A  >ÂtU^\t  ^  et  que  même  U  y  a  de  ces  animaux  doués  de  la  faculté  de  se  reproduire 
>(M>«i«»  \t  Sa\c  iV  avant  que  leur  évolution  soit  terminée.  D'où  Fon  conçoit  que  des  causes 
^  '       ..  générales  peuvent  arrêter  d'une  manière  permanente  le  développement 

***,  Uu\^  flic  ^Q  ggg  aniflaaux  et  leur  donner  des  caractères  définitifs  très-différents 
"^^^V  ''  •*'  j«*  ï»-^*!^"     de  ceux  de  leurs  ancêtres.  >  >  ^ 

1 Une  des  principales  objections  que  font  les  adversaires  de  l'hypothèse 

>^i^    .  .     A^  ^^  modification  des  espèces,  c'est  que  l'on  ne  trouve  pas  des  inter- 

.  >.t.i<.ut««a  ^ut  p«.toédiaires  entre  toutes  les  espèces  qui  se  sont  succédées,  à  quoi  Tau- 
un  ,  ^\x\oxAul  L  |#«%»l#  ^eur  répond  :  d'abord  que  l'on  est  loin  de  connaître  toutes  les  espèces 
^^  ^^  •  ^  I       qui  ont  été  enfouies  dans  l'intérieur  de  l'écorce  du  globe  terrestre 

MM.,«a>*,.jMStu»..  puisque  l'on  en  découvre  à  chaque  instant  de  nouveUes  et  que  les 
»«»u  .V  0  ciii<  ><'''^i**«^-recherches  paléontologiques  n'ont  encore  eu  lieu  que  sur  une  faible 
c«!«pr«.u«  v'uhi^cN  ,\v  partie  de  la  surface  de  la  terre.  Il  pense  en  outre  que  les  dépôts  qui  se 
\,  ^^^  *M»  '        *     >  touchent  ne  présentent  des  différences  tranchées  dans  les  populations 

j  •»•»*  4v  \t\,t  »a«.  ^^  ^,y  trouvent  enseveUes  que  quand  il  y  manque  quelque  terme  de  la 
t«  Me ,  »«^o,Mi„<  tn  jj*„<^érie,  croyant  que  partout  où  la  série  est  complète  il  y  a  toujours  une 
^  AHi  \  ».,»  N  (  Vu  hVuux   h^iison  intime  de  manière  que  les  limites  sont  presqu'mipossibles  à  déter- 

•    ^  miner.  Il  fait  aussi  observer  que  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  l'hypo- 

M  «j  m-  yu  >4)  ^b"-"^i{j^s^j  qui  fait  descendre  les  animaux  actuels  de  ceux  des  premiers  temps 

t\  |•«^UMCHV  Hu^w'uxLden'a  pas  besoin  de  supposer  la  transformation  radicale  d'un  type  fonda- 

;,>^^^^^  I  I  ^         ^        mental  d'organisation  dans  un  autre,  puisque  la  paléontologie  nous  fait 

""^yy  "*     connaître  que  les  trois  grands  types  fondamentaux  de  Torganisation 

i\\AuuA,  ii>»<^»..l  .M  cu  animale  existaient  déjà  dans  les  premiers  temps.  Enfin,  l'auteur  termine 
..  I  ^    i     cette  discussion  en  faisant  remarquer  que  l'hypothèse  de  la  modification 

]  *  des  espèces,  n  a  rien  de  contraire  à  la  narration  de  nos  hvres  sacrés, 

,.;,X  lu»  Jiuxilc  puisque  ces  livTes,  bien  loin  de  parler  de  créations  successives,  nous 

"V^«».Ht   K»at    iaUaUl-   .Vm^.LI*    ^o),tx^i    ÎoJc^h;      •..  Um.,,!^   ^.    MUoU  ^  (*    T^wl     .^^^^  Lm« 
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entretiennent  de  la  manière  dont  certaines  espèces  ont  été  conservées 
pendant  la  dernière  grande  révolution  géologique.  ^  y  ^  ir 


VI 

L'auteur  a  ajouté  à  son  abrégé  de  géologie  générale^  comme  exemple 
d'une  description  particulière,  un  COUP  D*(EIL  SUR  LA  GÉOLOGIE  DE 
LA  BELGIQUE. 

Ce  petit  travail  commence  par  quelques  NOTIONS  GÉOGRAPHIQUES 
sur  la  position  astronomique^  le  relief^  les  cours  d'eau  et  les  contrées 
géographiques  indépendantes  des  divisions  administratives.  Les  dénomi- 
nations de  ces  contrées  se  rattachent  soit  à  des  considérations  naturelles 
comme  celles  d'Ardenne,  de  Condros,  de  Hesbaye  et  de  Campine,  soit  à 
d'anciennes  démarcations  politiques  comme  celles  de  Hainaut,  de 
Flandre,  de  Brabant  et  de  Lorraine.  La  plupart  de  ces  contrées  se  pro- 
longent en  dehors  du  territoire  belge. 

Passant  aux  NOTIONS  GEOGNOSTIQUES,  l'auteur  dit  que  l'on  trouve 
dans  la  Belgique  les  terrains  silurien,  rhénan,  dévonien,  houiller,  per- 
mien,  jurassique,  crétacé,  éocène,  miocène,  pliocène,  quaternaire  et 
moderne,  ainsi  que  des  dykes  porphyriques  et  des  filons  cristallins  et 
fragmentaires.  Il  fait  remarquer  qu'il  y  existe  une  différence  tranchée 
entre  les  terrains  primaires  et  ceux  qui  leurs  sont  postérieurs;  les  pre- 
miers étant  en  couches  fortement  disloquées,  presque  toujours  plus  ou 
moins  inclinées  ou  piissées,  ordinairement  cohérentes,  de  couleurs 
foncées  et  traversées  par  de  nombreux  liions;  tandis  que  les  seconds 
sont  en  couches  à  peu  près  horixoutales,  formées  de  roches,  souvent 
meubles  ou  peu  cohérentes,  de  couleurs  claires  et  ne  renfermant  point 
de  filons  cristallins. 

Le  terrain  silurien,  qne  Dumont  nommait  terrain  ardennais,  forme 
en  Ardenne  quatre  massifs  de  grandeur  inégale,  composés  de  roches 
quartzeuses  et  schisteuses,  très-métamorphiques,  où  dominent  les  phyl- 
lades  et  les  quartzites.  Il  fournit  à  Tindustrie  des  ardoises,  des  pierres 
à  rasoirs,  des  crayons  pour  écrire  sur  l'ardoise.  Il  est  traversé  par  de 
nombreux  dykes  de  quartz  blanc,  par  quelques  dykes  porphyriques  et 
par  des  filons  cristallins  oîi  l'on  trouve  plusieurs  substances  métalliques. 

Le  terrain  rhénan  est  plus  développé,  il  forme  en  Ardenne  un  grand 
massif  qui  enveloppe  les  quatre  massife  siluriens.  Il  parait  aussi  occuper 
une  étendue  considérable  dans  le  Brabant  et  les  contrées  voisines,  mais 
il  y  est  généralement  recouvert  par  les  dépots  secondaires,  tertiaires  et 
quaternaires  et  ne  s'y  montre  en  général  que  dans  des  vallées,  notam- 
ment dans  celles  traversées  par  la  Senne,  la  Dyle,  l'Omoz  et  la 
Mebaigne.  On  en  trouve  quelques  lambeaux  détachés  qui  forment  une 
bande  étroite  entre  les  deux  grands  massifs,  et  qui  longe  en  partie  les 
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cours  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse.  Ces  dépôts  sont  comme  ceux  des 
terrains  siluriem  principalement  composés  de  roches  schisteuses  et 
quartzeuses  à  l'état  métamorphique  ;  ils  sont  de  môme  traverses  par 
des  dykes  de  quartz  blanc^  par  des  dykes  de  porphyre  et  par  des  filons 
cristallins.  On  y  exploite  des  ardoises,  des  pierres  à  aiguiser  les  faux, 
des  pavés  de  porphyre  tros-recherchés  pour  leur  solidité,  du  minerai 
de  plomb,  etc. 

Le  terrain  dévonien  forme,  entre  les  dépôts  rhénans  de  TArdenne  et 
du  Brabant,  un  bassin  qui  est  traversé  par  la  petite  bande  rhénane  de 
In  Sambre  et  de  la  Meuse.  Il  y  a  aussi  dans  la  partie  orientale  de  TAr- 
denne  une  petite  pointe  dévonienne  qui  appartient  au  massif  de 
FEifel. 

l/étnge  inférieur  est  formé  de  roches  schisteuses  et  quartzeuses 
comme  les  dépôts  rhénans,  mais  beaucoup  moins  métamorphiques.  Il 
est  caractérisé  par  la  présence  d'un  potidingue  dit  de  Bumot^  qui  est 
très-recherché  pour  les  ouvrages  des  hauts-fourneaux. 

Le  calcaire  bleu  dit  de  Givet  domine  dans  l'étage  moyen  et  fournit 
des  pierres  do  construction  ainsi  que  diverses  qualités  de  marbre  et 
de  chaux. 

I/étage  supérieur  est  principalement  composé  de  schistes  dits  de 
Fatnenne  et  de  psammites  dits  de  Condros.  Il  renferme  aussi  quelques 
bancs  de  calcaire  ainsi  que  de  ToUgiste  rouge  qui  alimente  d'impor- 
tantes exploitations  de  minerais  de  fer. 

Le  terrain  homUer  forme  dans  le  grand  bassin  dévonien  un  réseau 
de  bassins  de  grandeurs  inégales.  Son  étage  inférieur  est  composé  de 
calcaire  ordinairement  coloré  en  bleu  par  de  Tanthracite  et  qui  fournit 
de  magnifiques  pierres  d*appareil,  ainsi  que  des  marbres  et  des  chaux 
grasse  et  hydraulique  dont  il  se  fait  un  grand  commerce.  L'étage 
moyen  est  formé  de  phtanite  etd'ampélite,  celle-ci  est  exploitée  comme 
minerai  d'alun.  L'étage  supérieur  recèle  les  couches  de  houille  les 
plus  riches  du  continent  européen. 

Les  dépôts  houillers  et  dévoniens  de  Belgique  sont  traversés  par 
de  nombreux  filons,  soit  cristallins,  soit  fragmentaires,  les  premiers 
alimentent  des  exploitations  de  pyrites  ainsi  que  de  minerais  de  plomb 
et  de  zinc.  Les  seconds  fournissent  abondamment  des  minerais  de 
fer,  de  l'argile  plastique  employée  pour  les  arts  céramiques  et  du  sable 
recherché,  entre  autres,  pour  les  verreries. 

Le  terrain  permien  ne  forme  en  Belgique  que  quelques  petits  lam- 
beaux près  de  Malmedy  et  une  petite  bande  dans  le  voisinage  de  la 
Semois.  Cette  dernière  se  rattache  aux  dépôts  del'Eifelet  du  Palatinat. 
Il  est  peu  puissant,  mais  d'une  composition  variée  présentant  des 
cailloux,  des  poudingues,  des  grès,  des  marnes,  des  calcaires,  etc. 

Le  terrain  jurassique  n'existe  en  Belgique  qu'au  Sud  de  la  bande 
permienne  de  la  Semois.  C'est  une  dépendance  de  la  demiM^einture 
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jurassique  du  bassin  de  Paris.  On  y  distingue  un  grand  nombre  de 
systèmes  formés  tantôt  de  marnes^  tantôt  de  grès  plus  ou  moins  cal- 
cariferes^  tantôt  de  calcaires  qui  appartiennent  aux  étages  liasique  et 
bathonien. 

Le  terrain  crétacé  de  Belgique  appartient  à  deux  massifs  distincts. 
L'un,  qui  est  Textrémité  nord-est  du  bassin  crétacé  de  Paris,  Tautrc^ 
qui  appartient  à  un  massif  au  milieu  duquel  se  trouve  Maestricht.  On 
distingue  dans  ce  dernier  divers  systèmes,  savoir  en  allant  de  bas  en 
haut  :  des  sables  qui  sont  principalement  développés  près  d'Aix-la- 
Cliapelio  ;  une  autre  assise  de  composition  très-variée  dans  laquelle  on 
extrait  la  smectite  qui  sert  de  terre  à  foulon  pour  les  fabriques  de 
draps  de  Verviers;  la  craie  blanche  qui  s'étend  sur  presque  toute  In 
llesbaye,  mais  où  elle  est  généralement  recouverte  par  des  dépôts 
plus  nouveaux  ;  enfin  le  tuiïeau  qui  est  très-puissant  à  Maestricht  où 
son  exploitation,  soit  pour  l'amendement  des  terres,  soit  comme  pierre 
à  bâtir,  a  donné  lieu  ù  d'immenses  carrières  qui  ressemblent  à  une 
ville  souterraine. 

Le  terrain  éocètie  forme  dans  le  milieu  de  la  Belgique  un  massif  com- 
posé de  divers  systèmes.  Il  commence  souvent  par  une  assise  irrégu- 
lière de  cailloux  de  silex  quelquefois  réunis  en  poudingue.  On  exploite 
dans  le  canton  de  Landcn,  notamment  à  Lincent^  un  tuffeau  passant  à 
Targilitc,  au  sable  et  à  la  marne,  qui  est  recherché  pour  faire  des  fours 
et  (|ui  renferme  quelquefois  des  lits  de  lignite.  Des  grès  sont  exploités 
dans  diverses  localités,  entre  autres  à  Grandglise  dans  le  Hainaut.  Un 
puissant  dépôt  d'argile  que  Ton  considère  comme  correspondant  à  celle 
de  Londres  s'étend  sur  la  partie  orientale  du  massif  principalement  aux 
environs  d'Ypres.  Des  prammites  passant  au  macJgno  caractérisent  le 
mont  Panlsel,  près  de  Mons.  Des  sables  renfermant  des  grès  en  rognons 
ilstuleux  existent  vers  les  limites  méridionales  du  Brabant.  D'autres 
sables  calcarifères  contenant  des  blocs  et  des  rognons  de  calcaires  sa- 
bleux s'étendent  aux  environs  de  Bruxelles  et  sont  souvent  recouverts 
par  des  sables  d'un  jaune  plus  foncé  qui  s'observent  entre  autres  à 
Laekcn. 

Le  ten-ain  miocène  forme  une  bande  dans  le  nord-est  de  la  Belgique. 
Ses  principaux  systèmes  sont  les  sables  des  environs  de  Vliermael,  les 
marnes  verdàtres  d'Hénis  près  de  Tongres,  les  sables  de  Klein  Spauwen 
et  surtout  les  marnes  argileuses  de  Boom  sur  le  Rupel,  remarquables 
par  la  quantité  et  la  qualité  des  briques,  des  tuiles  et  des  carreaux  que 
l'on  >  fabrique. 

Le  terrain  pléocène  se  compose  de  trois  systèmes  sableux  que  Dû- 
ment désignait  par  les  épithètes  de  boldérien,  diestien  et  scaldisien. 

Les  sables  du  Bolderherg,  colline  près  de  Hasselt^  paraissent  s'étendre 
sur  presque  tout  le  sol  de  la  Campine  où  ils  ont  été  remaniés  par  les 
eaux  diluviennes. 
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Les  sables  de  Diest  forment  depuis  Beringen,  en  Campine^  jusqu'à 
Cassel,  dans  la  Flandre  française,  une  série  de  lambeaux  très-déve- 
loppés  dans  la  partie  orientale^  mais  qui,  dans  la  partie  occidentale,  ne 
se  trouvent  qu'au  sommet  des  collines  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la 
plaine.  Ce  système  commence  par  des  cailloux  roulés  de  silex  quelque- 
fois réunis  en  poudingues  par  un  ciment  ferrugineux.  Ces  sables  sont 
en  général  colorés,  soit  en  vert  passant  au  noir  par  le  silicate  de  fer,  soit 
en  brun  rougeâtre  par  de  l'hydrate  de  ce  métal,  souvent  les  parties 
vertes  forment  des  noyaux  au  milieu  des  parties  rougeâtres. 

Les  sables  d'Anvers,  qui  correspondent  au  crag  d'Angleterre,  sont  re- 
marquables par  les  fossiles,  notamment  par  les  ossements  de  cétacés, 
qu'ils  recèlent.  Us  présentent  successivement  des  assises  noires^  grises, 
argileuses  et  d'un  jaune  rougeâtre. 

Les  terrains  quaternaires  s'étendent  sur  une  grande  partie  de  la  Bel- 
gique. 

Le  dUuvion  se  trouve  principalement  dans  le  fond  et  sur  les  flancs 
des  vallées  où  coulent  la  Meuse  et  les  autres  cours  d'eau  venant  de 
l'Ardenne;  il  est  très-^are  sur  les  plateaux  des  Condros,  mais  il  est  plus 
commun  sur  les  plateaux  et  les  plaines  de  la  partie  basse  de  la  Belgique 
et  il  est  très-abondant  sur  la  Campine  orientale,  où  il  contient  des  cail- 
loux et  des  blocs  de  roches  analogues  à  celles  de  l'Ardenne,  tandis  que 
dans  la  Campine  occidentale  et  dans  la  Flandre  les  cailloux  du  diluvion 
sont  des  silex.  Dumont  considérait  aussi  comme  quaternaire  le  sable  de 
Campine,  mais  il  est  probable  que  c'est  plutôt  un  sable  pliocène  dont 
une  partie  a  été  remaniée  par  les  eaux  diluviennes  ainsi  que  par  les 
vents. 

Le  limon  jaunâtre  qui  recouvre  immédiatement  le  diluvion  forme  une 
grande  bande  qui  traverse  le  milieu  de  la  Belgique  et  qui  est  la  prin- 
cipale cause  de  sa  fertilité.  C'est  la  continuation  du  massif  qui  recouvre 
la  Picardie. 

Tous  les  systèmes  de  terrains  modernes  se  trouvent  en  Belgique  à 
l'exception  du  terrain  madréporique. 

Le  terrain  détritique  y  varie,  comme  partout,  selon  la  nature  des  au- 
tres dépôts  superficiels  ;  mais  le  terrain  alltwien  y  présente  un  dévelop- 
pement particulier,  car,  outre  celui  qui  se  trouve  habituellement  le  long 
des  cours  d'eau,  il  forme  le  long  de  la  côte  de  Flandre  une  bande  qui 
se  prolonge  jusqu'à  Anvers.  Cette  bande  est  composée  d'une  argile  sa- 
bleuse d'une  extrême  fertilité,  mais  elle  est  souvent  si  basse  que  l'on 
doit  la  préserver  des  inondations  par  des  digues  et  d'autres  travaux  qui 
constituent  ce  qu'on  appelle  des  polders.  Elle  est  surmontée  le  long  de 
la  mer  du  Nord  par  un  cordon  de  dunes. 

Le  terrain  tourbeux  dMmente  \m  grand  nombre  d'exploitations,  princi- 
palement en  Campine  et  en  Ardenne. 

Le  calcaire  Infacé  est  assez  commun  dans  les  lieux  où  existent  les 
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calcaires  primaires^  mais  il  n'y  forme  ordinairement  que  des  enduits 
ou  des  concrétions  stalactitiques^  cependant  il  y  a  quelques  points  où 
on  l'exploite  pour  les  constructions. 

Les  NOTIONS  MfiTËOROLOGIQUES  contenues  dans  le  volume  que 
nous  analysons^  consistant  principalement  en  tableaux  extraits  des 
annales  de  l'Observatoire  de  Bruxelles^  nous  nous  bornerons  à  repro- 
duire ici  les  deux  tableaux  suivants  tirés  d'un  ouvrage  de  M.  Hou- 
zeau. 

Température  moyenne  de$  diverses  parties  de  la  Belgique, 

Basse  Belgique 10» 

Belgique  moyenne  et  bas  Luxembourg .    .  9o 
Plateau  de  TArdenne  entre  les  croupes  les 

plus  élevées 8» 

Points  culminants  des  crêtes 7» 

Quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  en  Belgique, 

Mètre». 

Belgique  littorale 0^90 

Basse  Belgique  intérieure 0^75 

Belgique  moyenne 0^70 

Plateaux  de  TArdenne 1^00 

Sommités  de  TArdenne 1,50 

Bas  Luxembourg 0^70 

Passant  aux  CONSIDÉRATIONS  GÉOGÉNIQUCS^  l'auteur  dit  que 
rien  ne  rappelle  en  Belgique  la  manifestation  de  phénomènes  anté- 
rieurs à  l'époque  silurienne  et  il  pense  que  les  éjaculations  des  dykes 
porphyriques  qui  se  trouvent  dans  les  dépôts  siluriens  et  rhénans  sont 
contemporains  de  ces  dépôts^  parce  que  les  dykes  du  terrain  silurien 
sont  un  peu  différents  de  ceux  du  terrain  rhénan  et  que  ceux-ci  no 
pénètrent  pas  dans  le  terrain  dévonien. 

Il  fait  aussi  remarquer  que  les  dépôts  de  la  Belgique,  comme  ceux 
de  beaucoup  d'autres  contrées,  confirment  l'opinion  que  l'action  méta- 
morphique était  plus  forte  lorsque  l'écorce  du  globe  ne  se  fendait  pas 
que  quand  elle  était  traversée  par  la  roche  éruptive.  Car  on  voit, 
notamment  à  Quenast,  que  les  phyllades  en  contact  avec  le  porphyre 
ne  différent  pas  de  ceux  qui  constituent  la  généralité  du  massif,  tandis 
que  dans  des  localités  voisines,  où  le  porphyre  ne  paraît  pas  au  jour, 
il  y  a  des  points  où  les  phyllades  deviennent  feldspathiques  et  stéatiteux. 

L'époque  où  les  dépots  siluriens  et  rhénans  ont  été  modifiés  et  dislo- 
qués n'est  pas  facile  à  déterminer,  cependant,  comme  ils  sont  plus 
métamorphosés  que  les  dépôts  dévoniens  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ils 
ont  subi  des  actions  métamorphiques  avant  la  formation  de  ces  dépôts. 

La  concordance  des  plis  formés  parles  terrains  dévonien  et  houillcr 
annonce  qu*ils  ont  éprouvé  leur  plissement  après  la  formation  de  ce 
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dernier.  M.  E.  de  Beauniont  rapporte  ce  plissement  ù  son  système  dit 
des  Pays-Bas^  qu'il  plac<)  entre  la  formation  du  zechsteinetdu  grès  des 
Vosges,  opinion  qui  est  d'accord  avec  les  observations  ,  sauf  que  la 
direction  à  des  couches  dans  la  partie  du  massif  au  nord  d*une  ligne 
tirée  de  Namur  de  Rochefort  incline  plus  vers  le  nord  que  celle 
assignée  à  ce  système. 

Uâgede9  filons  qui  traversent  ces  dépôts  a  donné  lieu  à  des  opinions 
différentes.  On  a  cru  pendant  longtemps  que  les  filons  cristallins  métal- 
lifères étaient  antérieurs  à  l'étage  houiller  moyen,  parcequ'ils  s'arrêtent 
ordinairement  à  cet  étage,  mais  on  a  reconnu  depuis  lors  qu'ils  y  péné- 
trent. Quant  aux  dépôts  de  minerai  de  fer  hydraté,  de  sable,  et  d'ar- 
gile, que  Fauteur  considère  comme  des  filons  fragmentaires,  il  y  a  des 
opinions  qui  placent  leur  formation  à  des  époques  très-différentes, 
telles  que  les  périodes  houillère,  pcnnienne,  crétacée  et  éocène.  L'au- 
teur paraît  pencher  pour  la  période  pcrmiennc,  mais  il  demande  si  cette 
diversité  d'opinions  n'annoncerait  pas  que  cette  formation  s'est  prolon- 
longée  pendant  un  long  espace  de  temps? 

Les  grandes  différences  stratigraphiques  et  minéralogiques  entre  les 
terrains  primaires  de  Belgique,  qui  sont  plissés  et  disloqués,  et  les  ter- 
rains postérieurs,  qui  ont  conservé  une  stratification  sensiblement  hori- 
zontale, annoncent  que  cette  contrée  n'a  pas  essuyé  depuis  lors  d'aussi 
grands  bouleversements.  D'un  autre  côté,  la  circonstance  que  dans  la 
Belgique  proprement  dite,  c'est-à-dire,  moins  la  petite  portion  secon- 
daire au  sud  de  TArdenne,  il  n'existe  pas  de  dépôts  marins  intermé- 
diaires entre  les  terrains  houiller  et  crétacé  semblerait  annoncer  que 
cette  contrée  a  été  émergée  pendant  cet  intervalle,  ce  qui  concorderait 
avec  l'opinion  qui  rattache  une  partie  des  filons  fragmentaires  à  la  pé- 
riode permienne.  Toutefois  le  terrain  crétacé  présente  à  cet  égard,  un 
fait  très-singulier,  c'est  que,  tandis  que  la  généralité  de  ce  terrain  ne  se 
trouve  que  dans  fa  partie  basse  de  la  Belgique,  il  y  en  a  un  petit  lam- 
beau qui  se  trouve  entre  Fracorchamps  et  Spa,  c'est-à-dire,  sur  un 
des  points  les  plus  élevés  de  l'Ardenne.  Or,  comme  il  n'est  pas  probable 
que  le  reste  de  l'Ardenne,  non  plus  que  les  autres  parties  des  monts 
hercyniens  sur  lesquelles  on  ne  voit  aucune  trace  de  dépôts  secon- 
daires, aient  été  sous  l'eau  à  l'époque  crétacée,  il  faut  supposer  qu'il  y  a 
des  parties  de  l'Ardenne  qui  ont  été  soulevées  à  diverses  époques. 

Les  sables  de  Diest  qui  se  trouvent  au  sommet  des  petites  collines  du 
midi  de  la  Flandre  sont  aux  yeux  de  l'auteur  une  preuve  que  ces  sables 
ont  été  éjaculés  de  l'intérieur,  parccqu'il  ne  peut  admettre  que  ces 
petites  collines  soient  les  restes  d'un  immense  dépôt  qui  aurait  été 
tellement  dénudé  que  l'on  n'en  voit  plus  de  traces  ailleurs.  D'un  autre 
côté  la  position  de  ces  collines  sur  une  môme  ligne  ne  doit  pas  être  un 
effet  du  hasard  et  elle  annonce  une  ligne  de  fracture  sur  laquelle  des 
éjaculations  auraient  eu  lieu.  Or,  cette  ligne  concorde  avec  l'orientation 
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de  celle  qac  M.  de  Deaumont  appelle  systôinc  du  Tatra^  ce  qui  concor- 
derait très-bien  avec  le  passage  qu'elle  a  donné  à  des  dépôts  pliocènes. 
L'examen  des  parties  de  cours  d'eau  qui  traversent  les  plaines  de  la 
Flandre,  du  Brabant  et  de  la  Hesbaye,  conduit  aussi  à  reconnaître  les 
traces  d'une  autre  dislocation  postérieure.  En  efTet^  ces  parties  do  cours 
d'eau  ont  une  direction  commune  qui  est  parallèle  à  la  côte  de  la  Flan- 
dre^ et  d'un  autre  côte  Dumont  avait  reconnu  que  la  direction  de  ces 
cours  d'eau  était  déterminée  en  Hesbaye  par  des  failles,  c'est-ù-dire  par 
des  fentes  à  la  suite  desquelles  un  des  côtés  de  la  fente  s'est  trouvé 
plus  élevé  que  l'autre.  Ce  qui  s'accorde  avec  le  parallélisme  de  ces 
cours  d'eau  pour  prouver  que  leur  direction  résulte  d'une  dislocation 
du  sol  et  non  de  l'érosion  des  eaux.  Cette  direction  est  sensiblement  la 
même  que  celle  que  M.  de  Beaumont  assigne  au  soulèvement  des  Alpes 
occidentales  placée  entre  les  terrains  miocène  et  pliocène^  ce  qui  est 
aussi  d'accord  avec  l'état  des  choses  en  Belgique. 

Une  autre  fracture  très-remarquable  que  présente  le  sol  de  la  Bel- 
gique, est  celle  dans  laquelle  coule  la  Sambre  et  la  Meuse  de  Maubeuge 
à  Liége^  qui,  par  sa  direction  ainsi  que  par  les  dépôts  qu'elle  a  atteins, 
concorde  avec  le  soulèvement  de  la  chaîne  principale  des  Alpes  et  qui 
paraît  être  en  rapport  avec  la  débâcle  qui  a  transporté  le  diluvien. 

Les  deux  cours  d'eau  que  l'on  vient  de  citer  donnent  aussi  des  preu- 
ves que  les  eaux  ne  suivent  pas  toujours  la  pente  générale  du  sol,  car 
la  Heuse^  qui  prend  sa  source  à  l'altitude  de  317  mètres  et  qui,  dans  un 
cours  de  plus  de  !20  myrlamètres,  n'est  séparée  du  Bassin  de  la  Seine 
que  par  des  plateaux  qui  ont  ordinairement  moins  de  400  mètres 
traverse  entre  Mézières  et  Givel,  des  plateaux  qui  ont  plus  de  500  mè- 
tres d'altitude.  La  Sambre^  que  la  pente  générale  du  sol  aurait  dû  con- 
duire dans  le  bassin  de  l'Escaut  fléchit  au  contraire  vers  l'est  pour  se 
réunir  à  la  Meuse  après  avoir  traversé  des  plateaux  élevés  au  moyen  de 
la  fente  dont  il  vient  d'être  question. 

L'âge  et  le  mode  de  fonnation  de  iargile  (TOstende  n'est  point  une 
(luestion  très-claire.  On  ne  peut  voir  dans  ce  dépôt  une  alluvion  ordi- 
naire des  fleuves,  parce  que  l'on  y  trouve  des  coquilles  marines  et  qu'il 
ne  coïncide  pas  avec  un  grand  cours  d'eau.  Peut-être^  dit  l'auteur,  qu'il 
y  aurait  lieu  d'y  voir  le  produit  d'une  éjaculation  intérieure,  opinion 
qui  serait  appuyée  par  lexistence  de  liions  de  cette  argile  qui  traversent 
le  lit  de  tourbe  sur  lequel  elle  repose. 

Cette  même  côte  de  la  Flandre  subit  peut-être  reflet  d'un  soulèvemenl 
lefU  avec  un  mouvement  de  bascule,  car  Belpaire  rapporte  que  la  mer 
perd  continuellement  de  Calais  à  Nieuport  et  qu'elle  tend  continuelle- 
ment à  gagner  depuis  cette  ville  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut. 

La  Belgique  présente  aussi  quelques-uns  de  ces  phénomènes  que 
l'auteur  considère  comme  les  restes  de  ces  grandes  éjaculations  de  Tin- 
térieur  qu'il  suppose  avoir  joué  un  si  grand  rôle  dan»  les  temps  anciens, 
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c'est-ànlire  des  sources  mnérales  et  thermales.  Elles  sortent  en  général 
des  terrains  primordiaux^  et  se  trouvent  principalement  dans  la  partie 
septentrionale  de  TArdenne.  Les  plus  célèbres  sont  les  eaux  acidulés  et 
ferrugineuses  de  Spa  et  les  eaux  thermales  de  Ghaudfontaine  près  de 
Liège. 

Enfin  le  volume  est  terminé  par  des  listes  de  fossiles  recueillis  dans 
les  principales  localités  considérées  comme  types  des  terrains  de  la 
Belgique  ;  listes  qui  ont  été  dressées  par  divers  paléontologistes  et  qui 
contiennent  Tindication  de  plus  de  5000  fossiles. 


BIOGRAPHIE  NATIONALE. 


f 


JOSEPH-ANl-AIIGIlSTE-lAXIlllIEN , 


DERNIER  DUC  D'HAVRE  ET  DE  CROT. 


Ce  n'est  pas  sans  un  intérêt  plein  de  vénération  que  nous  abordons 
la  biographie  du  dernier  duc  d'Havre^  dans  la  personne  duquel  s'est 
éteinte  la  descendance  mâle  de  l'illustre  branche  des  Croy-Havré^  ducs 
d'Havre  et  deCroy.  Notre  contemporain  dans  toute  la  rigueur  du  mot^ 
ce  noble  prince^  qui  vécut  encore  neuf  ans  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  d'Orléans^  avait  pourtant  servi  quatorze  ans  dans  les  armées 
du  roi  Louis  XV,  et  il  fut  le  serviteur  et  Fami  des  petits-fils  de  ce  mo- 
narque, les  trois  derniers  rois  de  la  maison  de  Bourbon  qui  ont  gouverné 
la  France.  Témoin  et  victime  de  deux  révolutions,  il  avait  vécu  long- 
temps sous  cet  état  de  choses,  qui  porte  le  nom  d'aficien  régime,  et  il 
a  pu  voir  fonctionner  les  gouvernements  nouveaux  avec  leurs  formes 
constitutionnelles  et  tout  ce  que  Ton  appelle  le  progrès  moderne. 
Il  était  né  le  12  octobre  ilU,  et  avait  reçu  au  baptême  les  noms  de 
Joseph-Anne-Âuguste-Maximilien.  Le  sang  des  Montmorency,  uni  en  sa 
personne  à  celui  des  Croy,  Favait  fait  naître  avec  des  sentiments  nobles 
et  généreux.  L'exemple  de  son  père  et  de  ses  aïeux  devait  lui  inspirer 
le  goût  des  armes,  et  de  bonne  heure  il  embrassa  la  carrière  militaire. 
Ainsi  que  nous  Pavons  vu  plus  haut,  le  duc  Louis-Ferdinand,  après 
s'être  signalé  pendant  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne,  prenait 
une  part  non  moins  glorieuse  aux  campagnes  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession d'Autriche,  lorsque  vint  au  jour  le  premier  fruit  de  son  ma- 
riage. Rentré  en  France  au  mois  de  juillet  1743,  et  présent,  Pannée 
suivante,  aux  sièges  de  Menin  et  d^Ypres,  il  n'avait,  en  quelque  sorte, 
quitté  le  camp  de  Courtrai  que  pour  venir  embrasser  son  premier-né, 
Tespoirde  sa  race,  et  il  était  allé,  bientôt  après,  chercher  sur  le  champ 
de  bataille  de  Fontenoy  une  glorieuse  blessure^ 
Mais  pendant  la  terrible  guerre  de  Sept-Ans  contre  la  Prusse,  il  eut 
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la  consolation  de  \oir  à  ses  côtés  son  jeune  fils,  et  dès  Tan  ITdO,  le 
prince  dlfu\rc^  âgé  de  16  ans,  exerçait  les  fonctions  d'aide-de-camp  de 
son  père.  Hélas!  son  premier  apprentissage  du  métier  des  armes  de- 
vait être  pour  lui  bien  terrible,  et  son  cœur  de  fils  reçut  une  bien 
profonde  blessure,  lorsqu'à  la  bataille  de  Filingbausen,  le  16  juillet 
1761,  il  vit  son  père  atteint  d'un  boulet  de  canon^  rentrer  au  camp  la 
bras  emporté,  et  mourir  le  lendemain  entre  ses  bras. 

Le  gouvernement  français  avait  reconnu  le  mérite  du  jeune  duc 
d'Havre,  et  il  le  nomma  pour  succédera  son  père  dans  le  gouvernement 
delaforleresse  de  Schelestadt. 

Josepli-Maximilien  se  trouvait  donc  à  17  ans  à  la  tête  d'une  brillante 
fortune.  Duc  d'Havre  et  de  Croy,  prince  du  Saint-Empire,  Grand-d'Es- 
.IKigne  de  la  première  classe,  marquis  de  Chémery,  de  Thy-le-Château, 
et  de  Wailly,  comte  de  Ham  et  de  Fonlenoy-le-Château,  xicomle 
de  Langle,  souverain  en  partie  de  Fénestrange,  baron  de  Tour- 
coing, du  Biez  et  d'autres  terres,  châtelain  héréditaire  de  Mons  en 
llainaut,  il  devait  à  tous  ces  titres  en  ajouter  bien  d'autres  encore;  mais 
des  événements,  auxquels  sans  doute  il  était  loin  de  s'attendre,  de- 
\  aient  aussi  lui  enlever  un  jour  et  tous  ses  titres  et  presque  tous  ses 
biens  pour  le  réduire,  quelque  temps  du  moins,  à  un  état  voisin 
de  la  misère. 

Mais  d'abord  il  songea  à  i)erpéluer  son  nom  dans  ses  descendants 
en  contractant  une  alliance  digne  de  lui.  Sept  mois  seulement  après  la 
mort  de  son  père,  il  épousa  sa  cousine,  Adélaïde-Louise- Angélique- 
(iabrielle,  princesse  de  Groy-Solre,  née  le  6  décembre  1741,  fille  du 
célèbre  maréchal  de  Croy,  Emmanuel,  duc  de  Croy,  prince  de  Sobre  ei 
du  Saint-Empire,  chevalier  des  ordres  du  Boi,  etc.,  etc.  (1)  Comme  le 
duc  d'Havre,  elle  descendait  du  premier  comte  de  Solre  mais  elle 
comptait  entre  Philippe  de  Croy  et  elle  cinq  générations  successives. 
Les  noces  curent  lieu  avec  une  grande  pompe;  le  roi  Louis  XV  et  la 
famille  royale  daignèrent  signer  le  contrat  de  mariage,  qui  fut  passé  le 
17  fé\rier  176^;  le  âO,  le  mariage  môme  fut  célébré  à  l'hôtel  de  Croy  à 
Paris.  Si  cette  union  ne  servit  pas  à  perpétuer  le  nom  de  Croy-Havré, 
(^onmic  nous  le  verrons  plus  loin,  elle  servit  du  moins,  par  les  femmes, 
à  perpétuer  les  vertus  qui  conciliaient  au  jeune  duc  d'Havre  restinic 
générale. 

Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  deux  ans  après,  le  18  avril 
1764,  que  ce  prince  perdit  sa  mère,  Marie-Louise  de  Montmorency. 

Nous  savons  qu'en  véritable  seigneur  féodal,  il  fit  sa  joyeuse  entrée 
dans  la  plupart  de  ses  seigneuries,  sinon  dans  toutes,  et  la  tradition, 
quelque  peu  embellie  par  la  légende,  a  conservé  le  sou\  enir  de  quel- 
ques traits  de  naïveté  de  ses  vassaux  de  Tourcoing,  lors  de  son  entrée 

(1)  Elle  avait  pour  mère  Angélique- Adélaïde  de  Uarcourt. 
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dans  leur  ville.  CVst  à  lui,  plutôt  qu'à  son  p«»re,  qu*on  est  on  droit 
d'attribuer  la  roconstruction  du  chûteau  seigneurial,  appelé  vulgaire- 
ment le  Château  du  Bailli,  et  qui  porte  encore  sur  sa  porte  d'entrée 
l'écusson  sculpté  du  haut  et  puissant  prince,  où  les  armes  en  plein  de 
Croy,  noblement  écartelées  avec  celles  de  Lorraine,  sont  encore  rehaus- 
sées par  celles  de  Hongrie  en  souvenir  de  l'antique  origine  attribuée 
aux  sires  de  Groy  (1). 

La  paix  qui  suivit  la  guerre  de  Sept-Ans  n'empôcha  pas  le  duc  d'Ha- 
vre de  poursuivre  la  carrière  des  honneurs  militaires  ;  il  devint  suc- 
cessivement colonel  du  régiment  de  Flandre-infanterie ,  le  23  juin 
1767;  brigadier, le  lermars  1780  et  maréchal  de  camp, le  1«  janvier  1 784. 

S'il  faut  s'en  rapporter  a  la  généalogie  des  ducs  de  Groy,  publiée  en 
1790,(2)  la  terre  et  seigneurie  de  Wailly  aurait  été  érigée  en  sa  faveur 
l'an  1773,  en  Duché-Pairie,  sous  le  nom  de  Groy.  H  possédait  d'ailleurs 
la  terre  de  Groy-sur-Somme  près  de  Pecquîgny,  érigée  par  Henri  IV  en 
duché  simple. 

L'an  1789,  il  reçut  le  collier  de  la  Toison-d'Or,  devenu  pour  ainsi 
dire  héréditaire  dans  sa  maison  et  dans  sa  branche. 

La  même  année,  il  était  choisi  par  la  noblesse  des  bailliages  d'Amiens 
et  de  Ham  pour  représenter  la  noblesse  de  Picardie  aux  Etats  Géné- 
raux. Son  beau-frère,  le  duc  Anne-Emmanuel  de  Groy  en  faisait  partie 
comme  lui,  fut  môme  nommé  vice-président  de  la  noblesse,  et  joua  un 
rôle  fort  distingué  dans  l'Assemblée  nationale. 

(1)  Voici  la  description  héraldique  de  ces  armes  :  Ecarlelé  au  i  et  au  4, 
d* argent  àSfasces  de  gueules,  qui  est  de  Groy  ;  au  2  et  au  <7,  parti  de  5  traits 
coupés  d'un  qui  font  8  quartiers  ;  au  i  fascé  d^ argent  et  de  gueules  de  8  pièces 
qui  psl  de  Hongrie  ;  au  2,  d*azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  au  lambeld'ar^ 
genty  qui  est  il' Anjou  ancien,  ou  Naples  ;  au  5,  d'argent  à  la  croix  potenrée 
d'or  couronnée  de  quatre  croisettes  de  même,  qui  est  de  Jérusalem  ;  au  4,  d'or 
à  ti  vergettes  de  gueules,  qui  est  d'ARAGON  ;  au  5,  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis 
d'or,  à  la  bordure  de  gueules,  qui  est  d' Anjou  moderne  ;  au  6,  d^azur  au  lion 
contourné  d'or  couronné,  armé  et  lampassé  de  aueules,  nui  est  de  Gueldres  ; 
au  7,d^or,  au  lion  de  sable  couronné,  armé  et  lamfMUséae  gueules,  qui  est  de 
JiJLiERS  :  au  8,  d'azur  semé  de  croisettes  recroisettees  et  fichées  d'or,  et  à  2  bars 
adossés  du  même ,  brochants ,  oui  est  de  Bar  ;  sur  le  tout  des  petites  parti- 
tions,  d^or  à  la  bande  de  gueules,  chargée  de  5  alérions  d'argent,  nui  est  de 
Lorraine  ;  et  sur  le  tout  des  grandes  écartelures,  fascé  d'araent  et  de  aueules 
de  8  pièces,  qui  est  de  HONGRIE.  Les  2  et  3  quartiers  sont  les  armes  de  Lur- 
raine  où  figurent  h  la  partie  supérieure  quatre  royaumes ,  et  a  la  partie  infé- 
rieure quatre  duchés.  —  Nous  ignorons  â  quelle  époque  les  ducs  d'Havre 
adoptèrent  les  armes  que  nous  venons  de  décrire.  D'après  Chrislyn,  les  ducs 
Philippe-François  et  Ferdinand-Joseph  portaient  écarteté  de  Groy  et  de  IIenta*, 
et  sur  le  tout,  contre-écartelé  de  Craon  et  de  Flanore  ,  et  sur  le  tout  encore 
de  CoucY. 

(S)  Nous  ne  citons  qu'avec  une  grande  défiance  cet  ouvrage,  publié  par  la 
famille  Chanel,  et  qui  nous  paraît  contenir  beaucoup  de  documents  falsifias. 
Il  y  est  dit  encore  que  le  duc  de  Groy-Havré  possédait  la  terre  et  soigneurii* 
de  Groy  en  Santerre.  Ge  que  nous  croyons  faux. 
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Nous  ne  savons  pas  exactement  quelle  part  y  prit  le  due  d'fîavré, 
que  le  Moniteur  univei^sel  a  confondu  peut-être  avec  son  cousin,  (i) 
mais  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'ait  toujours  été  du  parti  de  l'ordre, 
et  signé,  comme  on  l'a  dit,  toutes  les  protestations  de  la  minorité  contre 
les  innovations  révolutionnaires.  Bien  plus  nous  croyons  pouvoir  lui 
attribuer  plusieurs  discours  prononcés  en  1791,  ainsi  dans  la  séance  du 

30  juillet  de  cette  année  il  s^opposa  avec  énergie  à  la  suppression  des 
ordres  de  chevalerie.  Voici  son  discours  tel  que  le  donne  le  Mmùteur 
(no  213)  :  «  On  vous  a  dit  qu^on  ne  voulait  rien  préjuger;  mais  les 
articles  proposés  par  votre  comité  préjugent  absolument  la  question  la 
plus  intéressante  peut-être  pour  notre  commerce  qui  est  celle  de  Tordre 
de  Malthe.  Quant  à  moi,  qui  n'aspire  pas  au  funeste  honneur  de  voir 
tout  bouleverser  par  l'Assemblée,  (on  murmure  dans  la  partie  gauche) 

(1)  D'après  la  Biographie  des  hommes  vivants,  le  duc  de  Croy*Havré  fut 
nommé  en  1787,  membre  de  l'assemblée  des  notables;  à  l'Assemblée  natio- 
nale il  signa  toutes  les  protestations  anti-révolutionnaires  ;  il  lit  adopter,  le 
17  juin  1789,  une  adresse  au  Roi,  exposant  les  motifs  qui  avaient  guidé  les 
princ^ipaux  de  la  noblesse  relativement  a  la  vérification  des  pouvoirs.  Il  réclama 
le  4  mars  1790  des  indemnités  pour  les  seigneurs  dépossédés  du  droit  de 
triage,  s'opposa  le  26  à  ce  yie  les  députés  abandonnassent  le  quart  de  leur 
traitement  pour  la  contribution  patriotique.  Le  30  juillet  1791,  il  parla  contre 
la  suppression  des  ordres  de  chevalerie,  combattit  le  8  août  Tabolition  de  la 
noblesse,  et  déclara  (}u'il  ne  prenait  aucune  part  à  cette  délibération  ;  le  31  il 
demanda  pour  le  Roi  le  droit  de  consentir  l'acte  constitutionnel,  et  sans  cette 
mesure,  menaça  l'Assemblée  d'une  épouvantable  responsabilité,  pour  avoir 
statué  seule  sur  le  sort  d'une  grande  nation  contre  le  vœu  qu'elle  avait  mani- 
festé. 

Ces  détails  sont  tirés  purement  et  simplement  de  la  table  du  Moniteur  tim- 
versel'y  mais  il  faut  remarquer  que  ce  ^ui  regarde  le  26  mars  1790  et  les  8  et 

31  août  1791  est  attribué  dans  le  Moniteur  même  à  M.  de  Croix  ;  or  il  y  avait 
en  effet  à  l'Assemblée  un  comte  de  Croix,  major  en  second  d'infanterie,  et 
députe  de  l'Artois.  Quant  au  M.  de  Crov  qu'on  trouve  dans  le  Moniteur,  rien 
n'autorise  à  croire  qu'il  soit  autre  que  le  duc  de  Croy  Emmanuel ,  d'autant 
plus  que  le  duc  de  Croy-Havré  est,  dans  le  même  recueil,  désigné  plus  tard 
par  le  nom  de  M.  d'Havre.  La  table  du  Moniteur  ne  distinguant  ni  M.  de  Croy, 
ni  M.  de  Croy-Havré,  ni  M.  de  Croix,  nous  semble  avoir  réuni  trois  hommes 
en  un  seul,  erreur  qui  a  passé  ensuite  dans  les  dictionnaires.  Voici  cependant 
ce  qui  semble  nous  autoriser  à  attribuer  quelques  discours  au  duc  de  Croy- 
Havré,  é'est  que  d'après  le  Répertoire  des  représentants  du  peupk,  ainsi  que 
d'après  une  édition  du  Dictionnaire  de  Feller,  (Paris,  Jeantho4,  1835,  p.  70), 
le  duc  de  Crov  Emmanuel,  fut  remplacé  à  l'Assemblée  par  le  marquis  (Usez 
le  baron)  de  Nédonchel.  De  plus  les  souvenirs  de  M""®  la  princesse  de  Solre, 
femme  du  prince  Ferdinand  de  Croy,  d'accord  avec  ceux  de  M.  le  comte  de 
Nédonchel  assignent  l'an  1790  à  la  retraite  du  duc  Emmanuel,  qui  partit. 
Tan  1791,  d'Aix-la-Chapelle  pour  l'Italie  où  il  allait  chercher  à  rélaohr  sa 
santé  fort  délabrée.  Que  si  nous  attribuons,  avec  la  table  du  Moniteur ^  à  M.  de 
Croy-Havré,  des  discours  que  le  Moniteur  lui-même  attribue  à  M.  De  Croix, 
c'est  que  ces  discours,  fort  peu  en  harmonie  avec  d'autres  discours  de  ce 
dernier  et  avec  son  caractère  connu ,  sont  au  contraire  l'expression  fidèle 
des  sentiments  constants  du  duc  d'Havre. 
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]e  demande  qu'on  ne  se  borne  pas  à  nous  présenter  les  principes  pure- 
ment et  simplement;  mais  qu^on  veuille  bien  y  joindre  les  consé- 
.  quences.  Lorsque  dans  la  question  des  émigrants  on  voulait  vous  faire 
séquestrer  tous  leurs  biens,  vous  avez  été  effrayés  des  conséquences 
du  principe  qu'on  voulait  faire  adopter  :  je  demande  donc  que  la  ques- 
tion proposée  aujourd'hui  soit  ajournée  jusqu'à  ce  qu'on  nous  propose 
une  loi  complète  dans  tous  ses  détails...  Si  je  voulais  répondre  aux 
injures  et  à  Timputation  fiute  à  la  noblesse  de  n'avoir  d'autre  prétention 
que  de 'devenir  valet  de  cour^  cela  me  serait  facile  en  disant  que  les 
hommes  de  loi  n'ont  pris  ce  titre  que  pour  avoir  le  droit  de  piller  les 
gens  du  peuple. 

Des  murmures  et  des  applaudissements  accueillirent,  on  le  pense 
bien^  des  paroles  si  franches,  et  quelque  peu  rudes  dans  leur  vérité. 

Il  en  fut  de  môme  le  8  août  (n<»  ^21),  quand  il  s'opposa  à  Tanéantis- 
scment  de  la  noblesse  héréditaire,  et  lorsque  dans  la  séance  du 
31  août  (no  344),  il  parla  de  la  révision  de  la  Constitution,  dit  quMl 
fîillait  «  faire  cesser  l'état  monstrueux  où  Fon  se  trouvait  par  la  suspen- 
sion des  fonctions  de  l'autorité  royale,  >  déclara,  que  d'après  le  vœu 
de  ses  commettants,  c  les  lois  fondamentales  ne  devaient  acquérir  le 
caractère  qui  les  rend  obligatoires  que  lorsqu'elles  auraient  été  revêtues 
de  la  sanction  du  roi  >  et  adressa  à  l'Assemblée  ces  graves  paroles  ! 
«  Réfléchissez  à  la  nécessité  de  cette  mesure;  et  voyez  que  si  vous  ne 
l'adoptiez  pas,  vous  vous  trouveriez  en  opposition  avec  les  ordres  précis 
que  vous  avez  reçus,  et  chargés  de  l'elTrayante  responsabilité  d'avoir 
statué  seuls  sur  le  sort  d'une  grande  nation,  contre  le  vœu  qu'elle 
avait  manifesté  !....  » 

De  telles  vérités  étaient  trop  fortes  pour  la  majeure  partie  d'un 
auditoire  imbu  d'idées  anarchiques^  aussi  réclama-t-on  à  grands  cris 
Tordre  du  jour. 

Peut-être  nous  sommes-nous  trompés  en  attribuant  au  duc  Joseph 
ces  paroles  courageuses,  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  comme  tous  les 
membres  de  sa  famille,  il  dut  chercher  à  se  dérober  à  la  fureur  des  hom- 
mes qui  avaient,  avant  tout,  déclaré  la  guerre  aux  propriétaires,  et  juré 
l'extermination  de  tous  ceux  qui  montraient  quelque  supériorité  sur  les 
autres,  soit  par  la  naissance,  soit  par  les  talents,  soit  par  les  vertus. 
A  la  tin  de  la  session  de  l'Assemblée  nationale,  il  émigra  comme  son 
beau-frère  et  toute  sa  famille,  et  alla  rejoindre  à  Coblentz  les  princes^ 
frères  de  l'infortuné  Louis  XYL  Bientôt,  il  fut  envoyé  par  le  roi.  et  par 
les  princes  auprès  de  la  cour  de  Madrid  pour  plaider  les  intérêts  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons.  Le  Moniteur  révolutionnaire  du  3  avril 
1792,  signale  effectivement  la  présence  à  Madrid  de  M.  Davre' (ci-devant 
duc)  et  du  ci-devant  évêque  d'Arras.  Quelques  mois  plus  tard  (23  juil- 
let), le.  correspondant  de  Madrid  annonçait  que  MM.  Suzannetet  Mon- 
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taiembert  étaient  venus  se  joindre  au  duc  d'Havre  et  avaient  comme 
lui  reçu  un  accueil  distingué  de  la  cour. 

Il  est  clair  d'après  cela  que  le  duc  d'Havre  devait  être  signalé 
comme  un  des  ennemis  de  la  Révolution.  Aussi  le  député  Guyot  le 
dénonçait-il  en  pleine  Convention,  le  25  avril  1795»  comme  cherchant 
à  obtenir  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés  par  des  certificats  de  rési- 
dence entachés  de  fausseté,  ainsi  que  le  prouvaient  bien  les  démarches 
qu'il  avait  faites  auparavant  pour  obtenir  le  môme  privilège  en  sa  qua- 
lité de  Grand-d'Espagne. 

Après  la  mort  de  Louis  XVl^  Joseph-Maximilien  de  Croy  resta  à 
Madrid^  en  qualité  d'ambassadeur  de  Louis  XVIII,  jusqu'il  l'époque  où 
Talliance  de  la  cour  d'Espagne  avec  la  République  française  le  força  de 
quitter  cette  capitale. 

Le  duc  d'Havre  fut  encore  chargé  de  plusieurs  autres  missions  im- 
portantes par  Louis  XVIIT^  qui  Thonorait  de  sa  conilanee  et  de  son  ami- 
tié et  qu'il  accompagna  à  son  retour  en  France. 

Tous  les  honneurs  de  la  nouvelle  cour  ne  tardèrent  pas  à  s'accu- 
muler sur  sa  tête  :  nommé,  le  7  juin  1814,  pair  de  France  à  vie,  il  reçut^ 
le  Sa  juin  suivant,  le  titre  élevé  de  lieutenant-général  des  armées  du 
Roi,  et  fut  chargé  de  remplacer  le  duc  d'Ayen  en  qualité  de  capitaine 
de  la  compagnie  écossaise  des  gardes-du-corps.  Cette  compagnie  avait  le 
premier  rang. 

Le  23  août,  il  fut  promu  au  grade  de  commandeur  de  Tordre  royal 
et  militaire  de  Saint-Louis^  dont  il  devint  grand-croix^  le  5  mai  i81<i. 
Dans  Tarrété  qui  lui  conférait  ce  grade  supérieur,  le  Roi  lui  donnait  le 
titre  de  son  cousin,  vieil  usage  qui  n*était  pas  sans  signification.  Plus 
tard^  le  19  août  1823^  le  duc  sera  nommé  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

M.  de  Châteaubriant,  voulant  peindre  les  contrastes  de  la  cour  sous 
la  Restauration,  nous  raconte  dans  ses  Mémoires,  comment  «  le  vieux 
duc  d'Havre,  avec  sa  perruque  poudrée  et  sa  canne  notre,  cheminait  en 
branlant  la  tête,  comme  capitaine  des  gardes-du-corps^  auprès  du  m<i- 
réchal  Victor,  boiteux  de  la  façon  de  Bonaparte.  » 

Il  y  avait  là  de  quoi  peut-être  faire  naître  un  sourire  sur  les  lè\Tes 
de  certains  personnages;  mais  la  légèreté  seule  pouvait  s'arrêter  à 
ce  qu'offrait  d'étrange  le  spectacle  des  modes  et  des  manières  de  faire 
d'un  temps  que  les  bouleversements  de  la  société  semblaient  avoir  reculé 
de  plusieurs  siècles  dans  le  passé;  l'homme  sensé  devait  s'incliner 
devant  ce  vénérable  débri  d'une  société  qui  n'était  plus,  devant 
ce  représentant  d'une  antique  race,  ennoblie  par  des  illustrations 
de  tout  genre;  et  à  la  vue  de  ce  vieux  et  loyal  serviteur  de  la  monar- 
chie, il  devait  se  dire  :  H  y  a  donc  encore  des  convictions  et  des  dévoue- 
ments sur  la  terre  :  au  milieu  de  cette  France  qui  a  tant  changé,  aujour- 
d'hui constitutionnelle,  hier  absolutiste,  avant-hier  républicaine,  il  se 
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trouve  des  hommes  qai  n'ont  pas  changé^  pour  qui  les  principes  ne 
sont  pas  des  mots  vides  de  sens^ni  les  serments  des  formules  dérisoires, 
qui,  constants  dans  leurs  affections,  restent,  dans  leur  vieillesse,  attachés 
à  tout  ce  qu^avait  aimé  et  honoré  leur  jeunesse.  Nous  ne  faisons  pas  de 
politique  ici;  le  duc  d'Havre  appartient  à  Thistoire;  quelles  que  soient 
les  idées  de  nos  lecteurs  par  rapport  aux  formes  gouvernementales, 
quelles  que  soient  leurs  sympathies  à  l'endroit  des  dynasties  déchues 
ou  relevées,  ils  salueront,  dans  le  représentant  non  dégénéré  de  l'anti- 
que noblesse  française,  toutes  les  vertus  et  toutes  les  gloires  qui  l'avaient 
jadis  placée  au  premier  rang  dans  le  monde. 

Tout  septuagénaire  qu'il  était,  le  duc  d'Havre  s'acquitta  consciencieu- 
sement, pendant  près  de  dix  années  encore,  de  son  senice  trimestriel 
à  la  cour  en  sa  qualité  de  capitaine  des  gardes.  11  était  en  quartier  lors- 
que, le  21  janvier  4815,  eurent  lieu  à  Saint-Denis  les  obsèques  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette  ;  et  ce  fut  à  lui  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  la  formation  du  détachement  des  cent  gardes  du-corps 
qui  devaient  faire  partie  du  cortège.  —  Que  de  souvenirs  cette  lugubre 
cérémonie  devait  rappeler  au  vieux  duc  qui  avait  vu  les  scandales  du 
règne  de  Louis  XV,  et  qui  pouvait  reconnaître  dans  la  fin  tragique  de 
son  petit-ftis  une  expiation  des  fautes  do  la  royauté  !  Mais  la  vue  de  sa 
sœur,  la  marquise  de  Tourzel,  qui  avait  une  place  distinguée  dans  cette 
pompe  funèbre,  et  qui,  gouvernante  des  enfants  de  France  depuis  l'an 
1789,  avait  partagé  jadis  la  captivité  de  la  famille  royale,  ramenait  son 
esprit  à  des  pensées  plus  consolantes  et  lui  remettait  devant  les  yeux 
toutes  les  vertus  du  roi  martyr. 

Mieux  qu'un  autre  peut-être,  le  duc  d'Havre  convenait  à  des  cérémo- 
nies de  ce  genre  et  paraissait  fait  pour  mener  le  deuil  des  grandeurs  des 
anciens  jours.  Ce  fut  lui  que  le  roi  envoya  en  1818  avec  le  duc  de  la 
Châtre  pour  le  représenter  a  un  service  funèbre  célébré  h  Sens  pour  le 
Grand-Dauphin,  son  père.  Ce  rôle  allait  au  duc  mieux,  ce  semble, 
que  celui  d'introduire  des  ambassadeurs,  comme  il  le  fit  en  1810,  pour 
l'envoyé  du  Schah  de  Perse,  qui  ne  dût  pas  voir  sans  étonnement  un 
vieillard  de  cet  âge  ù  la  t(^te  d'une  compagnie  sous  les  armes  et  formant 
la  haie. 

Le  duc  d'Havre  exerça  pourtant  ses  fonctions  de  capitaine  des  gardes 
jusqu'en  1825,  et  il  retint  les  honneurs  de  son  grade  après  s'en  être  dé- 
mis entre  les  mains  du  roi  Charles  X. 

L'an  181()  fut  signalé  pour  Josoph-Maximilien  par  une  mission  liien 
honorable.  Le  roi  le  chargea  d'aller,  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire, recevoir  à  Marseille  S.  A.  R.  la  princesse  des  Deux-Siciles,  Ca- 
roline de  Bourbon,  épouse  du  duc  de  Berry.  Tl  reçut  sur  sa  route  de 
grands  honneurs;  h  Lyon  en  particulier,  l'artillerie  tira  24  coups  de  ca- 
non à  son  entrée  dans  la  ville,  le  27  avril,  et,  quand  il  se  rendit  trois  jours 
après  au  grand  Ihéfitre,  il  fut  reçu,  dit  le  Monitevr,  aux  cris  unanimes 
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de  vive  le  roi!  et  entendit  chanter  avec  enthousiasme  le  chant  patriotlqne 
de  l'oriflamme. 

Le  22  mai^  il  assistait  au  Lazaret  de  Marseille  à  la  messe  célébrée 
devant  la  princesse  Caroline  arrivée  la  veille^  et  il  ne  tardait  pas  à  lui 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang.  La  France  saluait  alors  avec 
bonheur  l'alliance  contractée  par  l'héritier  du  trône.  Quelques  années 
après  il  périssait  sous  les  coups  d'un  assassin^  et  le  bon  duc  d'Havre^ 
qui  signa  l'acte  de  naissance  de  son  fils  le  duc  de  Bordeaux^  devait  voir 
encore  ce  même  fils  exilé  de  France^  et  la  princesse  à  laquelle  il  était 
allé  porter  la  bien-venue  parcourir  en  France^  comme  à  Tétrang^^ 
toute  une  odyssée  d'infortunes. 

Nous  avons  parlé  de  la  nomination  du  duc  d'Havre  comme  pair  de 
France;  un  arrêté  du  31  août  1817  fixait  son  rang  à  la  Chambre  hante 
en  qualité  de  duc  et  pair,  titre  accordé  aussi  au  duc  de  Groy  son  pa- 
rent. Il  prenait  sa  part  des  travaux  de  la  Chambre  et  était  constamment 
nommé  président  ou  vice-président  de  quelque  bureau.  En  1 81 8^  il  était 
membre  de  la  députation  pour  présenter  au  roi  l'adresse  de  la  Chambre. 
En  1819^  il  eut  à  rendre  hommage  publiquement  à  la  mémoire  d'un  de 
ses  confrères^  le  maréchal  duc  de  Feltre.  Son  discours^  imprimé  dans  le 
5îonileur,  porte  la  marque  d'un  esprit  cultivé,  d'un  goût  exquis  et  d'un 
attachement  sincère  aux  vrais  principes.  Bien  qu'ayant  à  parier  d'un 
serviteur  de  l'empire  et  d'un  homme  nouveau,  le  serviteur  des  Bour- 
bons, le  gentilhomme  de  vieille  souche  se  trouve  à  l'aise  parce  qu'il  a 
rencontré  un  homme  religieux  et  d'une  vertu  sincère  et  que  c'est  la 
vertu  qu'il  met  au-dessus  de  tout. 

Quelques  mois  après,  il  assistait,  en  sa  qualité  de  chevalier  de  la  Toi- 
son d'or,  à  la  remise  du  collier  faite  au  duc  de  Mouchy  par  le  roi  de 
France  à  la  place  et  au  nom  du  roi  d'Espagne. 

L'ordre  de  la  Toison  avait  toujours  conservé  son  lustre,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'à  la  cérémonie  dont  nous  parlons,  les  membres  de  l'or- 
dre présents  étaient,  outre  le  roi,  les  princes  de  sang  :  Monsieur,  et  les 
ducs  de  Berry  et  de  Bourbon,  puis  les  ducs  de  la  Vauguyon  et  de  Fer- 
nand-Nunez  :  le  prince  de  Talleyrand  seul  pouvait  y  paraître  déplacé. 
Quant  au  duc  d'Havre,  il  n'était  pas  oublié  à  la  cour  d'Espagne  qui  pou- 
vait se  souvenir  des  services  de  ses  aïeux  dans  la  garde  wallonne  et  de 
son  ambassade  à  Madrid,  et  il  fut  créé  grand-croix  de  Tordre  de  Char- 
les 111(1).  Mais  de  toutes  ses  décorations,  celle  à  laquelle  il  tenait  le 
plus  était  le  collier  de  la  Toison  d'or;  aussi  est-ce  en  grand  costume  de 
chevalier  de  l'ordre  qu'il  voulut  faire  peindre  son  portrait,  à  l'exemple 
de  ses  ancêtres,  et  l'œuvre  du  célèbre  peintre  Paul  de  Laroche  figure  au 


(1)  Ainsi  porte  la  généalogie  de  Croy;  Tëpilaphe  du  duc  porte  seulement 
chevalier. 
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Rflpulx,  dans  la  nombreuse  collection  des  portraits  de  chevaliers  de  la 
Toison  appartenant  à  la  famille  de  Croy. 

Si  ce  fiât  pour  Texcellent  et  pieux  duc  une  consolation  de  voir  son 
cousin  le  prince  Juste  de  Croy  sacrée  le  9  janvier  1820^  évéque  de  Stras- 
boui^,  ce  fut  une  chose  pénible  pour  son  cœur  de  gentilhomme  que  de 
voir  paraître  vers  la  même  époque  une  brochure  intitulée  :  Généalogie 
critique  et  littéraire  des  maisons  de  Croy-Chanel  de  Hongrie  et  de  Croy- 
d'Havre  de  Santerre.  Ce  titre  seul  indique  que  Fon  ne  se  contentait  plus^ 
comme  en  1790,  dans  la  Chronologie  historique  des  ducs  de  Croy,  de  re- 
présenter les  Croy-Solre  et  les  Croy-Havré  comme  des  cadets  de  la 
maison  de  Hongrie-Croy;  on  voulait  attribuer  Thonneur  de  la  descen- 
dance royale  à  la  seule  famille  dauphinoise  des  Chanel.  Le  comte  de 
Croy-Chanel  (les  Chanel  ne  s'étaient  pas  encore  arrogé  le  titre  de  prince), 
alla  plus  loin,  et  voulut  faire  interdire  par  les  tribunaux  aux  princes  de 
Croy  le  droit  de  porter  l'écusson  de  Hongrie,  qu'ils  avaient  depuis  long- 
temps ajouté  à  leurs  armes. 

Mais  la  brochure  dont  nous  parlons  fut  saisie  par  la  justice,  et  un 
arrêt,  du  12  mai  1821,  déclara  non-fondées  les  prétentions  des  Chanel, 
considéra  les  arrêts  portés  en  leur  faveur  par  la  cour  de  Grenoble 
comme  incompétemment  rendus,  interdit  aux  dits  Chanel  le  droit  de 
porter  le  nom  de  Croy,  laissa  pourtant  chaque  famille  en  possession  de 
ses  armes,  et  ne  voulut  rien  statuer  sur  la  descendance  royale  de  la 
maison  de  Croy,  tout  en  admettant  l'authenticité  des  quatre  diplômes 
originaux  des  empereurs  d'Allemagne,  rois  de  Hongrie  qui  reconnais- 
saient cette  descendance. 

Le  duc  d'Havre  jouissait  des  honneurs  répandus  sur  toute  sa  famille. 
L'évêque  de  Strasbourg,  son  cousin,  avait  été  nommé  grand-aumônier 
de  France,  et  prélat  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Le  11  juin 
1822,  le  duc  assistait  au  sacre  accompli  par  lui  de  l'illustre  conférencier 
de  Saint-Sulpice,  Mgr  Frayssinous,  ainsi  qu'à  la  cérémonie  de  la  ton- 
sure conférée  aussitôt  après,  par  le  nouvel  évêque  au  futur  conféren- 
cier de  Notre-Dame,  Gustave-Xavier  de  Ravignan  (1).  Plus  tard  le  prince 
Juste  fut  nommé  successivement  pair  de  France  (1822),  archevêque  de 
Rouen  (1823),  et  enfin  cardinal  (1825). 

Le  prince  de  Solre  son  frère,  qui  avait  épousé,  en  1788,  la  princesse 
Adélaïde,  fille  du  duc  d'Havre,  obtenait  les  mêmes  grades  militaires  que 
son  beau-père  et  lui  succédait  en  1825  comme  capitaine  des  gardes. 

Il  est  vrai  que  des  morts  venaient  à  la  même  époque  attrister  l'illustre 
famille.  La  duchesse  d'ïfevré  mourut  le  27  avril  1822;  le  19  octobre 
suivant  mourait  le  duc  de  Croy-Dulmen.  Quelques  années  après,  le 
13  avril  1828,  le  duc  d'Havre  perdait  l'unique  héritier  de  son  nom,  le 
duc  Ernest  de  Croy,  car  son  premier  fils  Auguste  était  mort  en  bas  âge. 

(1)  Le  P,  de  Ravignant  par  M.  Poujoulat,  p.  93. 
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En  18^6,  ii  avait  éu'^  frappé  dans  un  de  ses  amis  les  plus  cliers  le  duc 
de  Lorges,  dans  Tintimité  duquel  il  avait  vécu  soixante  ans^  et  dont  il 
célébra  la  mémoire  par  un  éloquent  discours  dans  la  séance  du 
29  décembre  de  cette  année. 

Des  douleurs  d'un  autre  genre  l'attendaient  en  1830  et  le  vieux  ser- 
viteur des  Bourbons  put  croire  un  instant  que  les  scènes  de  la  première 
révolution  allaient  se  renouveler. 

La  chute  de  Charles  X  lui  causa  une  profonde  douleur^  car,  si 
Louis  XVIII  lui  avait  témoigné  de  l'estime  et  de  ruiïection,  son  succes- 
seur n'avait  pas  eu  pour  lui  d'autres  sentiments. 

C'est  alors  qu'il  se  retira  au  château  du  Rœulx,  honorant  la  mémoire 
de  ses  maîtres  d'autrefois,  vivant  des  souvenirs  du  passé  et  ne  s'occu- 
pant  du  présent  que  pour  faire  des  bonnes  œu\res.  Ses  appartements 
étaient  ornés  de  tableaux  représentant  les  scènes  diverses  de  la  vie  de 
Louis  XVE  et  en  particulier  de  la  tour  du  Temple.  On  a  eu  le  bon  esprit 
non-seulement  de  les  conserver,  mais  encore  de  les  réunir  pour  rappe- 
ler ainsi  plus  vivement  tant  de  souvenirs,  pénibles  il  est  vrai,  mais  bien 
précieux  pour  de  nobles  cœurs. 

La  petite  ville  du  Rœulx  est  fort  près  d'Havre.  Le  duc  put  donc  a 
loisir  visiter  le  domaine  dont  il  portait  le  titre.  Il  en  était  encore  en  pos- 
session, grâce  à  Fintrépidité  du  prince  de  Solre,  qui ,  au  fort  même  de 
la  terreur,  était  revenu  en  France  aux  époques  voulues  pour  obtenir 
des  certificats  de  résidence,  et  avait  conservé  ainsi  une  grande  partie 
des  domaines  de  sa  famille.  Le  duc  d'Havre  laissa  dans  l'état  où  il  se 
trouvait  le  vieux  manoir  des  châtelains  de  Mons.  Ses  soins  pieux  se 
tournèrent  vers  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Vouloir,  où  repo- 
saient les  cendres  de  plusieurs  de  ses  aïeux.  Il  racheta  le  sanctuaire 
pour  le  rendre  au  culte,  y  fit  construire  un  caveau  pour  la  sépulture 
de  sa  famille,  rétablit  l'ancien  bénéfice  et  plaça  un  chapelain  pour  le 
desservir. 

Il  y  fit  aussi  élever  un  monument  sur  lequel  est  gravé  le  témoignage 
de  sa  douleur,  de  sa  reconnaissance  et  de  son  amour  pour  sa  très-chère 
et  vénérable  mère.  Filius  mœrens  et  gratuê  erexit  hoc  monuinejiitnm  m 
fignm  amoris  sui  erga  dilcctimmam  et  venerandam  matretn  suam. 

C'est  là,  près  du  sanctuaire  de  Marie,  qu^il  avait  déposé  les  restes  de 
son  épouse  et  de  son  fils,  c'est  là  qu'il  avait  choisi  une  place  pour  y 
faire  sa  dernière  demeure.  Mais,  en  attendant  l'heure  fixée  par  la  Pro- 
vidence, il  se  consolait  dans  l'espèce  d'exil  où  il  se  trouvait  parla  société 
de  ses  nobles  et  vertueux  parents. 

Le  château  du  Rœulx  abritait  alors  bien  des  illustrations;  outre  le 
cardinal  de  Croy  et  le  prince  de  Solre,  on  y  voyait  le  marquis  de  Con- 
fians,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi  de  France  ;  c'était  l'époux 
de  la  seconde  fille  du  duc  d'Havre,  la  princesse  Amélie. 

Veut-on  connaître  les  véritables  sentiments  qui  l'animaient,  qu'on  lise 
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les  lignes  suivantes  qui  tenninent  un  écrit  confidentiel  rédigé  par  le 
duc,  pour  être  remis  à  ses  enfants  après  sa  mort,  c  Être  fidèle  à  sa 
religion  et  à  son  roi;  suivre  le  cri  de  sa  conscience  ;  craindre  Dieu,  Tai- 
mer,  le  respecter,  espérer  en  sa  miséricorde,  suivre  ses  lois,  se  confier 
en  sa  providence,  s'en  rapporter  à  lui  sur  les  événements ,  le  bénir 
dans  la  joie  ;  conser\  er  dans  Taffliction  une  soumission  entière,  un  calme 
inébranlable,  tel  est  le  moyen  de  vivre  en  paix  et  d'aller  jouir  ensuite 
d'une  félicité  inaltérable  que  le  monde  ne  peut  donner  et  qui  ne  doit 
être  notre  partage  que  dans  l'autre  vie.  »  Telles  étaient  ses  convictions 
les  plus  intimes  et  toute  sa  conduite  en  témoignait.  Aussi  a-t-on 
conservé  à  Havre  et  au  Rœnlx  les  plus  beaux  souvenirs  de  ses  dernières 
années. 

On  se  rappelle  sa  piété  (1)  et  son  respect  pour  les  ministres  du  Soigneur, 
qui  se  manifestait  ne  fut-ce  que  par  le  soin  qu'il  mettait  à  ne  point  faire 
attendre  le  prêtre  qui  devait  dire  la  messe  en  sa  présence  (2).  Un  de  ses 
vieux  serviteurs,  qui  célébrait  il  y  a  quelques  années,  à  Havre,  son  ju- 
bilé de  cinquante  ans  de  mariage,  aimait  à  parler  de  sa  bonté,  de  son 
affabilité  et  de  sa  douceur.  Les  pauvres  surtout  n'ont  point  oublié  les 
aumônes  qu'il  répandait  d'une  main  sage  et  libérale. 

Du  reste,  ses  filles,  en  suivant  après  lui  les  exemples  de  sa  charité 
compatissante  n'ont  pas  peu  contribué  a  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
\ertus.  Nous  avons  nommé  la  princesse  de  Solre,  morte  en  1840,  âgée  de 
78  ans,  et  la  marquise  de  Conflans,  morte  la  même  année,  âgée  de 
7:2  ans.  Sa  troisième  fille,  Aimée-Pauline-Josépbine,  née  le  25  septem- 
bre 1776  lui  survécut  la  dernière  et  mourut  le  15  décembre  1849.  «  On 
rappelait,  dit  l'Annuaire  de  la  noblesse,  la  Providence  des  pauvres  et  ja- 
mais la  charité  ne  revêtit  des  formes  plus  douces  et  plus  attachantes,  y» 

De  ces  trois  filles,  la  princesse  de  Solre  a  laissé  seule  une  postérité 
dans  la  personne  de  la  princesse  Anne-Louise-Constance,  destinée  à 
continuer  cette  tradition  de  vertus  et  de  bienfaits,  mais  sur  laquelle  la 
discrétion  nous  est  imposée  par  les  convenances.  Mariée  au  prince  Fer- 

(1)  On  conserve  à  la  cure  d'Havre  un  registre  qui  est  celui  de  la  confrérie 
du  T.-S.  Sacrement,  où  se  trouve  la  signature  du  duc  Joseph,  se  constituant 
membre  de  la  confrérie,  et  se  déclarant  Yesclave  du  Dieu  caché  sous  les  voiles 
eucharistiques.  En  cela,  du  reste,  il  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  de  son 
père  Louis-Ferdinand-Joseph,  de  son  aïeul  Jean-Baptiste-Joseph  et  de  son  bi* 
saîcul  Fcrdinand-Joscnli. 

(2)  Le  duc  d'Havre  traitait  les  ecclésiastiaues  avec  une  noble  familiarité. 
On  en  jugera  par  le  petit  trait  que  nous  allons  rapporter  :  Un  jour  il  dit 
à  M.  le  chanoine  Leroy,  doyen  du  Rœulx,  qu'il  avait  l'intention  d'aller 


vous,  dussiez-vous  me  pendre  !  »  Le  lendemain  un  valet  du  château  apportait 
au  presbytère  le  portrait  du  duc. 
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dinand  de  Groy-Dulmen^  la  princesse  de  Solre  vit  entourée  des  en- 
fants de  ses  enfants^  et  sait  leur  rendre  chère  la  mémoire  de  leur  aîeol^ 
le  duc  d'Havre. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  derniers  moments  de  Tillustre  nonagé- 
naire. Sa  fin  fut  digne  de  sa  noble  et  vertueuse  existence.  Il  venait  d'ac- 
complir sa  95<^  année  quand  il  mourut  au  Rœulx  le  9  novembre  1839. 
Ses  restes  furent  déposés  à  Havre  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  où 
nous  avons  lu  ^inscription  suivante  : 

Cy  gît  la  dépouille  mortelle  de  sérénissime  prince  Joseph-Anne-Au- 
guste-Maximilien  de  Croy  duc  d'Havre  et  de  Croy,  prince  du  Saint- 
Empire,  grand  d'Espagne  de  la  première  classe^  chevalier  de  TOrdre 
de  la  Toison  d'Or  et  de  celui  de  Charles  III^  grand-croix  de  l'Ordre  de 
Saint-Louis^  lieutenant-général  des  armées  et  capitaine  de  la  \^  com- 
pagnie des  gardes  du  corps  des  Rois  de  France  Louis  XVIII  et  Charles  X. 

Sa  vie  entière  fut  un  modèle  d'une  piété  aussi  solide  que  constante  et 
d'un  dévouement  sans  bornes  à  trois  monarques  malheureux  dont  il 
mérita  d'être  l'ami  en  leur  sacrifiant  toute  son  existence. 

Il  mourut  au  château  du  Rœulx  le  9  novembre  1839,  au  milieu  des 
profonds  regrets  de  quatre  générations  auxquelles  il  laissa  l'exemple 
de  près  d'un  siècle  de  vertus.  Ses  cendres  reposent  là  près  du  cœur 
d'une  épouse  tendrement  chérie. 

A  celte  épitaphe  nous  ajouterons  un  mot;  et  ce  mot  nous  le  tirerons 
du  discours  que  le  duc  d'Havre  lui-même  prononça  à  l'occasion  de  la 
mort  du  duc  de  Feltre.  <  Si  le  souvenir  de  l'homme  de  bien  est  une 
des  plus  grandes  consolations  que  puisse  éprouver  sa  famille^  elle  sent 
qu'il  devient  aussi  pour  elle  un  engagement  sacré  de  marcher  sur  les 
traces  du  digne  objet  de  ses  regrets.  >  La  famille  du  duc  d'Havre  a  su 
s'appliquer  ces  paroles  et  c'est  pour  elle  un  bien  beau  titre  de  gloire. 

La  fin  du  dernier  seigneur  de  Tourcoing  ne  fut  pas  même  connue  de 
la  plupart^  sinon  de  tous  les  habitants  de  cette  ville  où^  plus  d'un 
demi-siècle  auparavant,  il  était  entré  dans  une  voiture  attelée  de  six 
chevaux  et  avait  été  reçu  aux  cris  de  «  Vive  Monseigneur.  > 

Le  château  du  bailli  avait  été  patrimonialisé,  nous  a-t-on  dit,  moyen- 
nant une  faible  somme  d'argent  payée  au  duc,  qui  voulut  bien  s'en 
contenter. 

Il  ne  reste  plus  des  anciens  seigneurs  de  Tourcoing  qu'une  maison 
assez  vulgaire,  et  un  vieil  écusson  qui  ne  porte  même  plus  les  cou- 
leurs héraldiques,  mais  qu'on  conservera,  nous  l'espérons,  avec  soin 
comme  un  véritable  monument  historique. 
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LE  PEINTRE  MATHIEU 
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SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES  O 


Notre  ami  quitta  Florence,  le  24  janvier  1844,  et  prit  la  route  de 
la  Ville  Etemelle. 

A  Rome,  Mathieu  trouva  dans  Mgr  Aerts,  camérier  du  Pape,  un 
compatriote  d'une  haute  instruction  et  d'une  rare  obligeance.  Par 
Pintermédiaire  de  ce  prélat  Partiste  eut  immédiatement  accès  à 
tous  les  étabtissements  qu'il  désirait  visiter.  Il  eut  en  outre  le  bon- 
heur de  trouver  à  Rome  plusieurs  artistes  belges,  entre  autres 
Joseph  Portaels,  Alex.  Robert,  Louis  Tuerlinckx,  Joseph  Vander- 
vin,  etc.,  accourus,  comme  lui,  pour  compléter  leur  éducation  ar- 
tistique. 

Notre  peintre  travailla  près  d'un  mois  d'après  le  modèle  vivant. 
Ce  fut  alors  qu'il  exécuta  la  magnifique  étude  connue  sous  la  dé- 
nomination de  la  Belle  Romaine,  que  possède  actuellement  M.  Au- 
guste Fizenne,  à  Louvain,  et  dont  une  reproduction  se  trouve  chez 
M.  Tomeret,  notaire  à  Mons.  Cette  charmante  tête  est  rendue  avec 
une  grande  pureté  de  dessin  et  une  harmonieuse  richesse  de 
palette. 

Mais  être  à  Rome  et  négliger  Raphaël  était  chose  impossible  pour 
notre  artiste.  U  chercha  d'abord  les  productions  du  «  divin  jeune 
homme  >  dans  le  Musée  du  Vatican. 

La  Vierge  de  Foligno,  Pune  des  œuvres  du  maître  qui  sont  à  la 
fois  les  plus  vigoureuses  de  couleur  et  d'exécution,  l'impressionna 
profondément  et  devint  de  sa  part  Pobjet  d'une  étude  toute  spé- 

(')  Suite  et  iiii,  voir  noire  numéro  d'octobre. 
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cialc.  Raphaël  rexccuta,  ainsi  qu'on  le  sait,  pour  Sigismond  Conli, 
secrétaire-caméricr  de  Jules  IL  Elle  figura  d'abord  dans  Téglise  de 
VAra  Cœli^  a  Rome  ;  puis,  en  1505,  Anne  Conli,  nièce  de  Sigismond, 
la  m  transporter  dans  réglise  de  Sainte-Anne,  àFoligno^d'oùlui  est 
venu  le  nom  de  Vierge  de  Foligno.  Voulant  emporter  un  souvenir 
de  cette  œuvre  merveilleuse,  Mathieu  en  copia  la  partie  la  plus  in- 
téressante, c'est-à-dire  celle  qui  comprend  la  Vierge  et  rEufant 
Jésus  apparaissant  sur  des  nuages  environnés  de  la  cour  céleste. 
Le  G  avril  184t,  il  écrivait  à  Geerls  les  lignes  suivantes  :  «  Je  viens 
de  terminer  la  copie  de  la  Vierge  de  Foligno.  Ce  travail  m'a  fait 
perdre  beaucoup  de  temps,  parce  que  la  salle  où  elle  se  trouve  n'est 
pas  toujours  libre;  elle  sert  de  passage  au  Saint-Père  et  aux  car- 
dinaux. »  Cette  copie,  que  possède  actuellement  M.  Fr.  Vermey- 
len,  professeur  de  sculpture  à  l'Académie  de  Louvain,  est  exécu- 
tée  avec  une  entente  et  un  soin  admirables. 

On  sait  que  le  Musée  du  Vatican  renferme  également  la  célèbre 
peinture  de  Raphaël  connue  sous  le  nom  de  la  Traiisfigtiratian. 
Mathieu  étudia  avec  enthousiasme  cette  page  merveilleuse  et  ex- 
prima i\  ses  amis  le  regret  de  ne  pouvoir,  à  cause  du  peu  de  temps 
qui  lui  restait,  en  copier  certaines  parties.  Il  contempla  avec  trans- 
port au  Vatican  YApolhn  du  Belvédère,  le  Lmcomi,  VAnlitwm  et  les 
autres  statues  antiques  que  renferme  celte  galerie  célèbre. 

Notre  artiste  explora  avec  délice  les  environs  de  Rome.  La  vue 
de  ces  grands  horizons,  de  ces  terrains  rouges  mamelonnés  de 
chênes  verts,  de  ces  collines  ravissantes,  captiva  son  imagination 
poétique.  Se  rappelant  ses  premières  études,  ri  se  posa  sur  les  dé- 
combres de  quelque  château  ou  de  quelque  muraille  écroulée  et 
exécuta  à  la  mine  de  plomb  une  série  de  paysages  qui  témoignent 
tous  d'une  aptitude  étonnante  pour  cette  spécialité  de  l'art. 

Le  10  avril,  il  se  rendit  à  Naples  et  y  visita  le  Musée  et  les  églises. 
Le  %  du  môme  mois,  il  y  copia,  à  la  mine  de  plomb,  la  tète  de 
la  Sainte  Vierge,  delà  Sainte  Famille  dellaphaël.  Nous  possédons  ce 
dessin,  qui  est  d'une  grâce  et  d'une  suavité  de  touche  vraiment 
remarquables.  Après  avoir  séjourné  pendant  trois  semaines  à  Na- 
ples, il  reprit  la  route  de  Rome.  Le  6  juin,  il  adressa  à  son  ami 
M.  André  la  lettre  suivante  : 

«  Me  voila^  mon  cher  ami,  nrrivé  nu  terme  de  mon  séjour  dans  la  Ville 
Eternelle;  dans  deux  ou  trois  jours  je  reprends  mon  bâton  de  pèlerin,  et  je 
remonte  vers  le  Nord.  Connue  tu  us  lu  ma  dernière  lettre  ù  M.  Herry,  je  te 
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parlerai  peu  de  Rome.  Je  commence  par  te  remercier  de  la  bonne  lettre  que 
lu  m'as  expédiëe^  en  même  temps  que  notre  ami  de  Louvain,  et  vais  te  grif- 
fonner quelques  lignes  sur  mon  voyage  de  Naples. 

»  J'ai  passé  trais  semaines  dans  cette  dernière  ville  et  ses  environs.  Pompeï, 
Herculanum  et  le  Vésuve  ont  tour  à  tour  reçu  ma  visite.  Je  suis  môme  aile 
deux  fois  à  Pompeî,  ville  tout  étonnée  de  voir  le  jour,  de  res((irer  le  grand  air, 
après  dix-huit  siècles  passés  dans  le  tombeau,  ville  fraîche  encore  et  toute 
parée  comme  au  jour  de  ses  terribles  funérailles.  J'ai  parcouru  aussi  Pouzzo- 
les,  Bari  et  le  cap  Mysène,  lieux  célèbres  'par  leurs  souvenirs  historiques,  dont 
chaque  pien*e  vous  rappelle  Auguste^  Néron,  Pline,  Cicéron,  etc.  J'ai  vu  le  lac 
Averne  qui  n'a  plus  rien  de  pestilentiel,  les  Champs-Elysées,  et  je  suis  des- 
cendu aux  enfers  par  le  même  chemin  qu*Enée...  dans  l'Enéide  de  Virgile. 
Là,  je  n'ai  vu  ni  Caron,  ni  sa  barque,  ni  le  temble  Cerbère.  La  Sybille  de 
Cunies  est  aussi  allée  prophétiser  dans  l'autre  monde.  Les  Champs-Elysées 
sont  aujourd'hui  un  bien  triste  paradis.  Oh  t  les  poètes  !  les  poètes  !  ce  sont 
de  bien  gi*ands  menteurs. 

y  Dans  ma  rage  de  tout  voir,  j'ai  poussé  jusqu'à  Paestum,  à  20  lieues  au- 
dessus  de  Naples,  pour  voir  la  patrie  des  anciens  Sybarites.  C'est  là  que  sont 
les  plus  belles  ruines  d'Italie.  Un  temple  de  Neptune  et  deux  autres  monu- 
ments de  l'architecture  la  plus  imposante  sont  encore  debout,  tandis  que  tout 
a  croulé  autour  d'eux  ;  des  couleuvres  et  des  lézards,  de  la  plus  belle  espèce, 
voilà  les  seuls  hôtes  de  ces  lieux,  qui  furent  jadis  le  séjour  de  la  mollesse  et 
des  plaisirs  les  plus  raffinés.  Maintenant  l'air  qu'on  y  respire  est  mortel.  Le 
seul  aubergiste  do  l'endroit  se  garde  bien  d'y  passer  la  nuit.  Il  faut  porter 
avec  soi  Veau  qu'on  veut  boire.  Paestum  c'est  le  séjour  de  la  peste  !  0  vicissi- 
tudes des  choses  humaines!  Pendant  cette  excursion  j'ai  visité  sur  ma  route 
Salerne,  Amalfî,  jadis  heureuse  rivale  de  Venise  et  patrie  de  Masanielio. 
Puis  l'ile  de  Caprée  et  Sorrente,  patrie  du  Tasse,  né  poète  au  milieu  des  bos- 
quets d'orangers,  mort  fou  dans  une  petite  chambre  du  couvent  de  Saint-Onufre, 
à  Rome,  la  veille  du  jour  où  il  devait  être  couronné  au  Capitole.  Autre  ren- 
versement :  ce  n'est  que  par  le  Tasse  que  le  nom  d'Alphonse  d'Esté,  duc  de 
Ferrare,  est  connu  ;  sans  les  poésies  du  chantre  de  la  Jérusalem,  son  nom  se- 
rait tombé  dans  le  plus  profond  oubli  ;  mais  le  poêle  est  bien  vengé,  son  nom 
est  dans  toutes  les  bouches,  le  peuple  de  Naples  écoute  avec  transport  réciter 
ses  beaux  vers  et  les  commentaires  qu'en  font  les  improvisateurs  qui  charment 
son  oreille,  tous  les  soirs,  au  bord  de  la  mer.  Rien  de  curieux  comme  les  ré- 
cits des  improvisateurs.  J'ai  rarement  manqué  un  soir  d'aller  entendre  ces 
orateurs  presque  nus,  qui  donneraient  des  leçons  de  déclamation  et  d'élo- 
quence aux  ennemis  comme  aux  défenseurs  de  nos  libertés. 

■  Pour  aller  à  Naples  et  en  revenir  j'ai  suivi  deux  routes  différentes,  toutes 
deux  pleines  d'intérêt  et  surtout  on  ne  peut  plus  pittoresques  J'ai  visité  l'an- 
tique Capoue,  autre  tombeau  où  Annibal  vint  ensevelir  sa  gloire;  il  ne  reste 
de  cette  ville  que  des  fragments  de  son  amphithéâtre  ;  la  charrue  a  nivelé  tout 
le  reste.  Quel  pays  que  cette  douce  terre  de  la  Campanie  !  Le  Musée  de  Naples 
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est  peu  riche  en  bons  tableaux;  en  revanche,  il  n*a  pas  son  égal  pour  les  an- 
tiquités  provenant  en  grande  partie  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompei. 
Ce  sont  les  objets  les  moins  importants  qui  sont  les  plus  curieux.  On  y  voit 
une  infinité  d'ustensiles  de  cuisine,  des  objets  de  toilette,  des  bagues,  des 
colliers,  des  épingles,  il  y  a  même  jusqu'à  un  charmant  vase  de  cristal,  rem- 
pli de  fard  du  plu9  beau  rouge  ;  nos  coquettes  pourraient  s'en  servir.  Ainsi,  les 
femmes  d'il  y  a  deux  mille  ans,  employèrent  les  mêmes  moyens  que  celles 
d'aujourd'hui  pour  réparer  des  ans  l^irrépatable  outrage. 

>  Dans  cette  singulière  collection  on  trouve  jusqu'à  des  billets  d'entrée 
pour  les  théâtres  (ils  sont  en  or  ou  en  ivoire),  et  pour  d'autres  lieux  moins 
respectables.  Il  y  a  aussi  des  étuis  contenant  des  instruments  de  chirurgie,  des 
bistouris,  des  sondes,  etc.,  des  boîtes  remplies  d'onguent,  de  pilules,  etc., 
puis  une  grande  quantité  de  comestibles,  tels  que  pain,  viande,  des  œufs  d'au* 
truche  et  de  poule;  des  pois,  des  fèves,  des  raisins,  des  noix,  etc.  Une  fiole 
contenant  même  de  Thuile  !  Bien  plus,  un  énorme  robinet  en  bronze  dont  le 
diamètre,  qui  est  le  même  que  celui  d'un  de  nos  chapeaux,  est  encore  tout  rempli 
d'eau,  de  Veau  antiquel  Cela  s'explique  par  le  bouchon  qui  est  en  fer,  et  qui 
s'est  tellement  oxidé  qu'il  ferme  hermétiquement  l'ouverture  de  ce  robinet, 
qu'on  a  trouvé  à  Caprée,  dans  les  bains  de  Néron.  Je  passe  sous  silence  une 
foule  d'objets  curieux  renfermés  dans  un  cabinet  secret  par  la  raison  que  kt 
mère  ne  peut  en  permettre  la  vue  à  sa  fille.  Sur  une  enseigne  en  terre  cuite 
trouvée  au-dessus  d'une  porte  de  Pompéï,  on  lit  :  Hic  habitai  Félicitas,  Cette 
explication  n'était  pas  nécessaire,  la  ligure  de  l'enseigne  est  assez  daire  par 
elle-même.  La  même  enseigne  existe  encore  à  Pompeî  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée  d'une  maison,  mais  sans  explication.  £n  face  de  cette  habitation  et 
par  contraste  est  la  maison  des  Vestales,  jolie  demeure,  ma  foi,  qui  prouve 
que  les  nonnes  de  ces  temps-là  aimaient  les  douceurs  comme  celles  de  nos 
jours.  Tous  les  appartements  en  sont  fraîchement  décorés  et  pavés  en  mosaï- 
ques. L'autel  sur  lequel  elles  entretenaient  le  feu  sacré  est  encore  à  sa  place; 
les  prêtresses  seules  ont  disparu  ;  dix-sept  squelettes  de  ces  pauvres  jeunes 
filles  ont  été  trouvés  dans  les  décombres  !  Non  loin  de  cette  maison  et  dans  la 
même  rue  est  un  cabaret  (j'ai  manqué  de  dire  café).  Sur  les  tables  de  marbre 
on  voit  clairement  les  traces  des  tasses  qui  étaient  en  bronze,  et  par  suite  on 
jurerait  que  des  tâches  de  sirop  s'y  foilt  encore  apercevoir,  j'ai  touché  ces  tâ- 
ches tant  il  semblait  qu'elles  devaient  être  collantes.  C'est  à  faire  illusion. 
Plus  tard  je  te  parlerai  des  décorations  d'appartements  et  des  peintures  anti- 
ques, qui  sont  loin  d'égaler  la  sculpture  en  perfection.  Ce  sont  en  grande 
partie  des  peintures  qui  ressemblent  à  celles  de  David  et  à  son  école,  pour  le 
choix  des  sujets  et  la  composition,  exécutées  en  manière  de  décors  ou  comme 
^  es  papiers  imprimés  de  nos  tapisseries.  Comme  ils  ne  connaissaient  pas  l'huile 
ils  ont  souvent  peint  à  fresque  et  souvent  aussi  avec  des  couleurs  préparées  à 
la  cire  ou  quelque  autre  corps  gras  et  épais,  car  elles  résistent  à  l'eau,  et  le 
vernis  moderne  que  l'on  a  appliqué  "^ur  plusieurs  ne  les  ont  nullement  alté- 
rées et  leur  ont  môme  donné  plus  de  fraîcheur. 
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»  Mais  en  voilà  assez  sur  Naples,  car  le  temps  me  presse  et  je  ne  puis  tout' 
dire  à  la  fois.  —  Mes  derniers  jours  à  Rome  seront  employés  à  revoir  beaucoup 
de  choses.  Ce  qui  me  désole  c'est  que  je  n'aurai  pas  à  beaucoup  près  fait  tout 
ce  que  je  voudrais  faire,  le  temps  vole...  je  fais  provision  de  souvenirs,  je  vou- 
drais emporter,  non  les  Italiens,  mais  leur  beau  ciel,  leurs  belles  campagnes 
et  leurs  horizons  d*azur;  je  ne  puis  même  les  peindre.  Depuis  cinq  semaines, 
il  n'a  pas  cessé  un  jour  de  tomber  de  Feau,  on  crie  ici  au  déluge,  tant  cela 
paraît  extraordinaire.  Enfin,  je  vais  prendre  la  route  de  Venise  où  je  me  rends 
par  Ancône  ;  j'espère  voir  en  passant  Terni,  Foligno,  Pérouso,  puis  Ravenne, 
Rimini  et  Bologne,  où  je  voudrais  passer  quelques  jours  pour  étudier  les  Car- 
raches  et  le  Guides,  avant  de  voir  dans  toute  leur  splendeur  les  toiles  de  Ti- 
tien, Veronèse,  Tintoret,  etc.  Je  ne  serai  guère  rendu  à  Venise  avant  la  fin 
du  mois.  » 

Après  son  retour  de  Naples,  Mathieu  termina  l'esquisse  du  Cal- 
vaire, qu'il  avait  à  exécuter  pour  l'église  des  Jésuites  de  La  Haye, 
à  l'effet  de  pouvoir  la  montrer  au  R.  P.  Roothan,  général  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  Ce  religieux,  Hollandais  de  naissance,  por- 
tait un  intérêt  tout  spécial  au  couvent  que  ces  Pères  venaient 
d'ériger  dans  la  résidence  royale  des  Pays-Bas,  et  il  se  montra 
très-satisfait  du  travail  de  l'artiste. 

Notre  compatriote  ne  voulut  pas  quitter  la  Ville  Etemelle  sans 
avoir  été  présenté  t  à  l'auguste  vieillard  »  qui  siégeait  alors  au 
Vatican.  Grégoire  XVI,  qui  éprouvait  une  vive  affection  pour  les 
arts,  l'accueillit  avec  bienveillance  et  le  félicita  de  ce  qu'il  avait 
eu  le  courage  de  copier  la  Madone  de  Foligno. 

Mathieu  prit  ensuite  la  route  de  Venise.  Il  visita  d'abord  Ra- 
venne, célèbre  par  les  fresques  de  Giotto,  et  s'arrêta  à  Bologne 
pour  y  étudier  la  Sainte  Cécile,  l'une  des  compositions  les  plus 
célèbres  de  Raphaël.  C'était  de  cette  ville  qu'il  adressa,  le  25  juin 
1844,  la  lettre  suivante  à  Mgr  de  Ram,  recteur  de  l'Université  de 
Louvain,  qu'il  venait  de  voir  à  Rome  : 

€  Par  un  enchaînementd'idées  qu'il  vous  sera  facile  de  saisir,  c'est  devant  Tune 
des  pages  les  plus  éclatantes  de  l'art  moderne  que  je  me  rappelle.  Monsieur  le 
Recteur,  les  pauvres  peintures  si  imparfaites,  si  grossières  et  pourtant  si  pré- 
cieuses, au  moyen  desquelles  les  premiers  artistes  chrétiens  jetaient  les  fon- 
dements d'un  art  nouveau,  sur  les  ruines  d*un  passé  qui  s'en  allait  croulant. 
Ce  souvenir  me  raporte  vers  des  lieux  qu'il  y  a  peu  de  jours,  je  visitais  avec 
vous ,  vers  les  souterrains  empreints  de  mystère,  où  nul  ne  pénètre  sans  être 
saisi  d'un  religieux  effroi.  Vous  n'aurez  pas  oublié,  sans  doute,  Monsieur  le 
Recteur,  les  conversations  intéressantes  du  révérend  père Marchi,  dont lobli- 
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geance  égale  la  haute  instruction,  qui  nous  accompagna  dans  les  mille 
sinuosités  des  catacombes  de  Sainte-Agnès,  curieuses  surtout  par  les  pein- 
tures sacrées.  Vous  n'aurez  pas  non  plus  perdu  le  souvenir  de  notre  excursion 
à  celle  de  Saint-Laurent,  ni  du  religieux  Cicérone  chargé  de  nous  en  faire  les 
honneurs.  Gc  n'était  certes  pas  par  la  complaisance  que  celui-ci  se  distinguait, 
il  en  mettait  peu  du  moins  à  satisfaire  notre  avidité  pour  les  fragments  de 
marbre  ou  de  pierre  détachés  des  caveaux  qui  avaient  renfermé  les  cendres  de 
saints  célèbres  que  nous  emportions  comme  des  reliques.  Je  vois  encore  le  bon 
père  furieux^  s'écriant  :  c  Si  tout  le  mondo  faisait  comme  vous,  il  ne  resterait 
bientôt  plus  rien  des  catacombes.  »  Nous  mimes  néanmoins  sa  surveillance 
en  défaut.  Plus  d'une  fois  et  tandis  que  vous  Tobligiez  à  marcher  en  avant,  je 
brisais  et  détachais,  à  Taidc  d'une  clef,  des  morceaux  que  nous  nous  hâtions 
de  glisser  dans  nos  poche^  C'est  ainsi  que  nous  emportâmes  quelques  débris 
du  tombeau  de  sainte  Cécile,  cette  gracieuse  et  poétique  patronne  delà  musi- 
que ehétienne. 

>  Etre  à  Bologne  et  prononcer  le  nom  de  sainte  Gkile,  n'est-ce  pas  désigner 
un  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre  de  Raphaël?  Vous  avez  sans  doute  déjà 
deviné  que  c'est  là  la  paye  édatanle  dont  je  parle  eu  commençant  ma  lettre. 
Eclatante  en  effet  :  non  qu'il  faille  entendre  par  ce  mot  qu^ellc  se  distingue 
des  autres  ouvrages  du  Sanziopar  une  couleur  plus  brillante,  mais  parce  qu'eu 
elle  se  manifestent  toutes  les  qualités  du  peintre  immortel. 

]*  La  sainte  est  debout,  au  milieu  du  tableau,  le  regard  levé  vers  le  ciel;  elle 
laisse  échapper  de  ses  mains  la  petite  orgue  (  qui  paraît  n'être  là  que  connne 
Attribut)  et  semble  ravie  par  les  chants  d'un  chœur  d'anges  planant  au-dessus 
d'elle.  Saint  Paul,  appuyé  sur  son  épée,  est  à  sa  droite,  sainte  Madeleine  à  sa 
gauche,  et  derrière  elle^  saint  Jean,  l'évangéliste,  et  saint  Augustin,  dont  on 
ne  voit  que  les  têtes.  La  réunion  de  ces  cinq  personnages,  qui  n'ont  vécu  ni 
dans  le  même  temps,  ni  aux  mêmes  lieux,  serait  un  anachronisme,  si  on  la 
considérait  au  point  de  vue  de  l'histoire  ;  mais  elle  n'a  rien  de  clioquant, 
lorsc[ue  l'on  réfléchit  que  dans  les  xv™»  et  xvi»»o  siècles  ces  sortes  de  ta- 
bleaux étaient  fréquemment  imposés  aux  artistes,  soit  par  des  motifs  de  dé- 
votion, soit  par  le  simple  caprice  de  ceux  qui  les  leur  couimandaienl.  Malgré 
l'absence  de  liaison  rationnelle  entre  les  figures  de  celui-ci,  et  bien  que  cha- 
cune d'elles  soit,  comme  l'observe  Quatrenière  de  Quinci,  «  susceptible  de 
devenir,  saus  aucun  changement,  le  type  d'une  très-belle  statue  »,  le  talent 
de  Raphaël,  dans  la  partie  de  l'ordonnance,  était  tel,  que  le  spectateur  ne 
s'aperçoit  pas  du  manque  d'unité  inhérente  au  sujet  dont  il  est  ici  ques- 
tion. 

»  Lorsqu'on  vient  de  quitter  Rome,  après  s'y  être  familiarisé  avec  tous 
les  genres  de  merveilles  dont  le  divin  jeune  homme  a  doté  le  Vatican,  on  se 
sent  plus  apte  à  comprendre  les  sublimes  beautés  de  ce  tableau,  qui  force  les 
plus  oi^ucilleuses  toiles  de  l'école  bolonaise  à  s'humilier,  devant  son  écra- 
sante supériorité. 

»  Ce  fut  vers  151 -i,  six  ans  avant  sa  mort,  que  Raphaël,  au  plus  fort  de  ses 
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orcupations,  fut  chargt^  d'exécuter  la  Sainte-Cécile  pour  une  dame  de  Bolo- 
gne nommée  Helena  DeU'Olio  Duglioli,  de  la  famille  de  Bentivoglio,  qui  en 
décora  la  chapelle  de  San-Giovanni  in  Monte.  Son  talent  toui'hait  alors  à  sa 
dernière-phase,  celle  de  sa  plus  grande  maturité  ;  c'est-à-dire  que  sans  perdre 
rien  de  la  finesse  et  de  la  précision  qu*il  apportait  dans  les  travaux  de  sa  jeu- 
nesse, il  adoptait  une  manière  plus  large,  plus  magistrale,  qui  le  rapprochait 
davantage  des  principes  de  Técole  vénitienne,  non-seulement  par  la  liberté 
du  pinceau,  mais  pour  la  vigueur  et  l'opposition  des  couleurs  entre  elles.  Il  est 
certain  que  plusieurs  parties  de  ce  tableau  feraient  pâlir  (  ceci  n'a  rien  d'exa- 
géré )  les  toiles  les  plus  chaudes  du  Titien  et  du  Georgion  lui-même.  Cette 
puissance  dans  le  modelé,  cette  chaleur  et  cette  force  de  coloris  disent  assez 
que  Raphaël,  s'il  avait  vécu  plus  longtemps,  n'aurait  eu  de  rival  dans  aucune 
des  parties  de  l'art  de  peindre. 

»  Après  que  l'esprit  s*est  rassasié  des  beautés  de  premier  ordre  qui  ont  rendu 
cet  ouvrage  si  justement  célèbre,  l'œil  est  émerveillé  du  soin,  je  dirai  de 
l'amour,  avec  lequel  les  moindres  détails  des  vêtements  et  des  accessoires  sont 
traités.  Raphaël,  qui  n'a  jamais  rien  négligé,  semble  avoir  achevé  celui-ci  avec 
une  prédilection  toute  particulière.  Les  instruments  de  musique  placés  aux 
pieds  de  la  sainte  sont  d*un  rendu  tel,  qu'ils  vous  font  involontairement  penser 
à  Gérard  Dow.  Quelques  personnes  ne  pouvant  s'imaginer  que  Raphaël  soit 
descendu  des  hautes  régions  de  l'art  à  ces  menus  détails  en  font  honneur  à 
Jean  d'Udine,  opinion  qui  n'est  appuyée  d'aucune  preuve,  ni  même  justifiée  par 
aucune  différence  de  pinceau. 

1  Tandis  qu'elle  était  à  Paris,  la  Sainte  Cécile^  peinte  sur  bois,  fut  transportée 
sur  toile  et  retouchée  en  maints  endroits.  Cette  opération  a  horriblement  altéré 
son  ciel,  aujourd'hui  d'un  gros  bleu  foncé.  Les  cinq  têtes  se  détachent  sans 
transition  sur  cette  couleur  discordante,  paraissent  d'un  rouge  de  brique  dont 
l'effet  est  on  ne  peut  plus  désagréable  à  la  première  vue.  11  en  est  de  même 
da  la  gloire;  elle  fait  tache  au  milieu  de  ce  placard  bleu,  qui,  je  l'espère,  dis- 
paraîtra bientôt,  si  j'en  crois  l'assurance  que  m'en  a  donnée  le  directeur  du 
Musée,  homme  d'un  goût  trop  éclairé  pour  qu'il  n'emploie  pas  toute  son 
influence  à  faire  disparaître  les  traces  d'une  profanation  qui  révolte  justement 
les  admirateurs  de  Raphaël. 

^  Quand  ce  tableau  fut  achevé,  Raphaël  l'adressa  à  son  vieil  ami  Francia, 
avec  une  lettre  affectueuse  dans  laquelle  étaient  exprimés  les  sentiments  de  la 
plus  louchante  modestie.  Il  le  priait  :  c  d'en  surveiller  le  décaissement,  d'y 
réparer  les  accidents  que  le  transport  aurait  pu  y  causer,  et  corriger  même  ce 
qu  il  jugerait  à  propos».  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquera  celte  occasion 
tiu'il  y  a  entre  la  modestie  de  Raphaël  et  la  jactance  de  l'époque  actuelle  la 
même  distance  qui  sépare  nos  œuvres  des  sciences. 

»  Selon  Vasari,  qui  rapporte  ces  détails^  Francia,  moins  sensible  à  la  res- 
pectueuse déférence  du  jeune  homme  que  frappé  de  sa  désespérante  supério- 
rité, serait  mort  des  suites  de  l'émotion  violente  qu'il  éprouva  en  découvrant 
le  tableau.  Je  ne  puis  admettre  cette  assertion.  Ces  deux  grands  honnnes 
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étaient  depuis  longtemps  liés  d'amitié;  une  sympathie  réelle  existait  entre 
eux,  témoin  la  lettre  que  Raphaël  écrivait  à  Francia,  le  5  septembre  1508, 
pour  le  remercier  de  ce  que  celui-ci  lui  avait  envoyé  son  portrait;  il  s'y 
excusait,  vu  ses  nombreuses  occupations,  de  ne  lui  avoir  pas  encore  donné 
le  sien  en  retour,  c  J'aurais  pu,  lui  dit-il,  vous  l'envoyer  fait  par  l'un  de  mes 
jeunes  gens  et  retouché  de  ma  main,  mais  cela  ne  se  doit  pas,  etc.  >  Il  y  avait 
de  plus,  entre  eux  une  grande  analogie  dans  les  tendances  de  leur  talent; 
avec  cette  différence  que  le  plus  jeune  avait  réalisé  ce  que  le  vieillard  avait 
seulement  pressenti.  Quand  donc  le  Francia  vit  le  tableau  de  Raphaël,  loin 
qu'il  en  ressentît  un  sentiment  d'envie  capable  de  le  conduire  au  tombeau,  il 
dit  au  contraire,  s'écrie  comme  Siméon  :  c  Maintenant,  Seigneur,  je  puis 
9  mourir  en  paix,  puisque  j'ai  vu  de  mes  yeux  l'accomplissement  des  mer- 
»  veilles  que  votre  serviteur  n'avait  fait  qu'entrevoir  dans  les  rêves  de  son 
»  imagination.  • 

«  Selon  moi,  le  dire  de  Vasari  ne  prouve  donc  qu'une  chose  :  l'effet  prodi- 
gieux que  l'œuvre  de  Sanzio  produisit  à  son  arrivée  à  Bologne. 

Tt  Lorsqu'on  s'occupe  d'une  œuvre  due  au  pinceau  de  Raphaël,  il  est  bien 
diffirile  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  s'étendre  sur  les  moindres  particula- 
rités qui  s'y  rattachent,  surtout  quand  elles  sont  de  nature  k  le  faire  mieux 
connaître.  C'est  ce  qui  doit  servir  d'excuse  i  la  longueur  de  cette  lettre,  pour 
les  imperfections  de  laquelle  je  réclame,  monsieur  le  Recteur,  toute  votre 
indulgence.  11  m'eût  été  bien  plus  doux,  lorsque  nous  quittâmes  Rome,  de 
suivre  votre  itinéraire  et  d'admirer  avec  vous  la  Sainte-Cécile,  que  de  vous  en 
parler  si  imparfaitement.  En  vous  rappellant  ce  souvenir  j'ai  espéré  être 
agréable  à  l'ami  distingué  des  arts,'  qui,  nonobstant  le  caractère  grave  et 
respectable  dont  il  est  revêtu,  n'est  pas  étranger  à  leur  langage,  et  apprécie 
avec  justesse  toute  leur  portée.  » 

Venise,  cette  ville  si  extraordinaire,  si  imposante,  tant  par  sa 
situation,  que  par  les  grands  souvenirs  qu'elle  évoque,  impres- 
sionna profondément  notre  artiste.  Le  13  juillet  il  écrivait  à 
M.  André  ces  lignes  : 

«  Il  y  a  quinze  jours  que  je  suis  à  Venise,  ville  unique  au  monde 
où  les  rues  sont  des  canaux,  les  voitures  des  gondoles,  et  où  je  n'ai 
pas  encore  aperçu  la  queue  d'un  cheval,  si  ce  n'est  celle  des  che- 
vaux de  bronze  qui  surmontent  le  portail  de  Saint-Marc!  J'ai 
entamé  une  esquisse  d'après  V Assomption  du  Titien,  qui  est  d'une 
force  de  couleur  incroyable.  Malgré  les  grandes  beautés  de  ce  ta- 
bleau, il  y  a  plus  de  poésie  dans  celui  de  Rubens  qui  est  dans  la 
Cathédrale  d'Anvers.  » 

L'artiste  y  exécuta,  en  outre,  une  esquisse  d'après  le  Martyre 
de  saint  Pierre  le  Dominicain,  du  Titien.  Ces  deux  charmantes 


étndeft  ornent  actnellement  la  collection  de  M.  le  notaire  Hol- 
landers. 

C'est  dans  la  YiUe  des  doges  que  Mathieu  exécuta  sa  ravissante 
étude  d'après  nature,  connue  sous  le  nom  de  la  Jeune  Vénitienne  à 
son  balcony  que  possède  actuellement  M.  A.  Fizenne,  et  dont  une 
répétition  orne  le  musée  de  la  ville  de  Mons  (1846).  Il  exécuta 
d'après  le  même  modèle  deux  gracieuses  études  à  la  mine  de 
plomb  que  nous  possédons.  Ces  études  portent  la  date  du  7  août. 
La  veille  il  avait  dessiné  |une  tête  de  Madeleine,  d'après  un  tableau 
du  Musée,  dont  on  ne  saurait  assez  louer  la  délicatesse  de  touche. 

Vers  la  fin  d'août,  Mathieu  quitta  Venise  et  se  rendit  par  Vérone, 
Parme  et  Schaffouse  à  Munich.  Il  trouva  la  capitale  de  la  Bavière 
très-intéressante  sous  le  rapport  des  arts.  «  Je  suis  enchantt^  de 
Munich,  écrivait-il  à  Geerts,  même  après  avoir  vu  l'Italie  1  »  Il  visita 
avec  intérêt  la  célèbre  Pinacothèque  et  étudia  les  nombreux  chefs- 
d'œuvre  qu'elle  renferme.  Le  5  septembre,  il  y  termina  un 
dessin  à  la  mine  de  plomb,  d'après  la  Sainte-Vierge  de  Raphaël. 
Il  se  mit  en  rapport  avec  Hess,  Schnorr  et  Kaulbach,  et  examina 
les  œuvres  de  l'école  de  Munich,  qui  avait  déjà  donné  de  très- 
brillants  résultats,  au  point  de  vue  de  la  composition. 

L'artiste  visita  encore  le  musée  de  Dresde  et  prit  ensuite  la 
route  de  la  Belgique.  Il  arriva  à  Louvain  le  lundi  7  octobre  1844. 
Lorsqu'il  entra  dans  les  classes  de  l'Académie,  les  élèves  Taccueil- 
lirent  par  des  acclamations  unanimes.  Pendant  toute  la  soirée,  la 
cour  retentit  du  bruit  de  décharges  de  mousqueterie  et  de  pièces 
d'artifice.  Les  membres  de  la  commission  administrative,  réunis 
aux  professeurs,  lui  offrirent  un  magnifique  banquet  dans  les 
salons  de  la  Société  de  lecture.  Dans  cette  fête,  M.  Ferdinand 
d'Udekem,  bourgmestre  de  Louvain,  félicita  l'artiste  sur  son  heur 
reux  retour  et  lui  exprima  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  qu'il 
avait  su  inspirer  aux  habitants  de  la  commune  depuis  qu'il  se 
trouvait  à  la  tête  de  l'Académie.  A  l'issue  du  banquet,  un  excellent 
orchestre,  composé  en  grande  partie  d'élèves  de  l'Académie,  exé- 
cuta plusieurs  morceaux  d'harmonie  dans  la  cour  de  l'établisse- 
ment qui  était  brillamment  illuminée. 

Mathieu  déballa  ses  études  et  les  exposa  aux  regards  du  public 
louvaniste.  Pendant  que  les  habitants  de  sa  ville  adoptive  admi- 
raient ses  copies  de  la  Vierge  à  la  Chaise  et  de  la  Vierge  de  Foligno^ 
ses  études  la  Belle  Romaine  et  la  Jeune  Vénitienne^  il  rédigeait  un 
rapport  sur  son  voyage,  qu'il  adressa,  le  12  novembre  1844,  à 
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M.  J.-B.  Nolhomb,  ministre  de  Tintérieur.  Ce  rapport,  qui  est  un 
document  très-remarquable  pour  Thistoire  de  Part,  n^a  jamais  été 
imprimé.  Nous  le  publions  en  appendice. 

On  répétait  alors  à  satiété  que  notre  école  moderne  manquait  de 
goût,  qu'elle  péchait  par  le  choix  des  sujets  et  par  le  style,  Tin- 
vention,  etc.  C'était  celte  opinion,  que  Partiste  partageait  en 
grande  partie,  qui  Pavait  conduit  h  énoncer  dans  son  rapport  la 
proposition  suivante  : 

<  Il  m'est  venu  à  la  pensée,  Monsieur  le  ministre,  qu'il  serait 
avantageux  que  nos  artistes  lauréats  fussent  tenus  do  faire  pour  le 
compte  du  gouvernement  des  copies  des  chefs-d'œuvre  de  Pécole 
italienne,  lesquelles,  placées  dans  nos  diverses  Académies,  devien- 
draient ainsi,  à  défaut  des  originaux,  des  exemples  d'un  style  dont 
la  noblesse  exercerait  une  influence  salutaire  sur  les  études  pre- 
mières de  nos  jeunes  élèves.  ■ 

Le  ministre  trouva  cette  proposition  tellement  importante  an 
point  de  vue  de  l'avenir  de  Part  en  Belgique,  qu'il  jugea  bon  de 
la  soumettre  sans  retard  à  Pavis  de  l'Académie  royale  d'Anvers. 
Mais  cette  Académie,  par  un  étroit  sentiment  d'égoïsme,  difflciie  i 
comprendre,  improuva  la  mesure,  prétextant  qu'elle  serait  de  na- 
ture à  étouffer  le  sentiment  individuel  des  élèves.  Peu  de  temps 
après,  le  rapport  de  Mathieu  ainsi  que  les  conclusions  de  l'Aca- 
démie d'Anvers  furent  communiqués  à  l'Académie  royale  de  Bel- 
gique (classe  des  beaux-arts)  qui  nomma  une  commission  à  l'effet 
d'examiner  la  chose.  Celte  commission  ayant  adopté  les  conclu- 
sions de  PAcadémie  d'Anvers,  la  classe  des  beaux-arts  de  PAca- 
démie  de  Belgique  se  rallia  à  cette  opinion.  Un  jeune  confrère 
avait  pris  l'initiative  d'une  mesure  utile  et  ce  fut  pour  ce  motif 
qu'on  n'en  voulait  pas;  qu'on  la  blâmait,  qu'on  la  rejettait  comme 
une  monstrueuse  hérésie.  Mais  Mathieu  savait  le  bon  droit  de  son 
côté.  Il  savait  que  derrière  les  fauteuils  des  académiciens  il  y  a 
toujours  un  public  et  ce  fut  devant  le  tribunal  de  l'opinion  qu'il  en 
appela  de  la  double  décision  qui  venait  d'être  portée.  Dans  une 
lettre,  publiée  au  MonUeur  Belge  du  25  juillet  1846,  il  exposa  les 
considérations  qui  Pavaient  engagé  à  proposer  au  gouvernement 
l'adoption  de  cette  mesure  et  démolit  pièce  à  pièce  l'échafaudage 
des  arguments  maladroitement  empilés  par  ses  adversaires. 

«  ...  Messieurs  ue  rAcadémîc  d'Anvers  savent  mieux  que  moi,  disait-il, 
que  lo  sentiment  individuel  seul  ne  saurait  mener  à  rien  de  bonu,  de  bon,  de 
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durable;  que  l'homme  pris  isolément  n'est  rien  ou  n'esl  que  peu  de  choses; 
mais  qu'il  esl  Tort,  qn^ii  peut  immensément  lorsqu'il  s'appuie  sur  un  bon 
principe,  cl  qu'il  tend  à  le  développer  sans  cesse,  sans  jamais  en  dévier.  C'est 
un  seul  bon  principe  suivi  pendant  des  siècles  qui  a  fait  les  grandes  époques 
dans  les  arts;  et  quand  les  iiommcs  doués  d'un  sentiment  individuel  excessif 
ont  voulu  s'en  affranchir  pour  marcher  seuls,  pour  faire  du  neuf,  de  Tori- 
ginal,  ils  se  sont  perdus,  et  ont  entraîné  l'art  dans  leur  propre  ruine.  L'his- 
toire est  là  pour  prouver  que  j'ai  raison... 

»...  0  Rubens,  poursuivait-il,  toi  qui  as  créé  ta  Descente  de  Croix  en 
revenant  d'Italie;  ù  Van  Dyckl  que  l'étude  du  Titien  a  élevé  au  rang  de  roi 
des  peintres  de  |>ortrails;  grands  artistes  de  VAllemagne  moderne  qui  allez 
comme  :i  un  pieux  pèlerinage  visiter  les  lieux  saints  de  l'art  ;  vous  tous  enfm, 
qui  êtes  devenus  la  gloire  de  votre  pays,  parce  que  vous  n'avez  point  rougi 
de  copier  Léonard  de  Vinci,  Michcl-Ânge ,  Raphaël,  Pérugin,  Mnsaccio^  Fra 
Angolico  de  Fiesolc  et  Giotto,  répondez  pour  moi ,  la  plume  me  tombe  des 
mains!...  > 

L'artiste  concluait  sa  lettre  par  ces  phrases  si  bien  senties  : 

«  Suivons  l'exemple  de  nos  grands  maUres,  qui  provoquaient  les  comparai- 
sons au  lieu  de  les  fuir  ;  allons  comme  eux  à  la  recherche  des  principes  do 
ce  qui  sera  éternellement  beau,  de  ces  principes  qui  ont  conduit  aux  deux 
résultats  les  plus  immenses  des  temps  modernes  :  la  Trans/iguration  et  la 
Descente  de  Croix,  Puis,  quand  nous  nous  serons  approprié,  autant  que  nous 
l'aurons  pu,  la  technique  do  nos  illustres  devanciers ,  si  nous  sentons  que  le 
bon  Dieu  a  mis  en  nous  quelques  pauvres  petites  idées ,  nous  ne  serons  que 
plus  aptes  à  les  exprimer  dans  un  langage  digne  de  lui  »  (i). 

Nos  acad(5miciens  ne  trouvant  rien  à  répliquer  aux  arguments  si 
habilement  développés  par  Tarliste,  laissèrent  sa  lettre  sans  ré- 
ponse. C'était  le  meilleur  parti  qu'ils  avaient  à  prendre,  car  Ma- 
thieu était  un  jouteur  trop  fort  pour  eux. 

A  la  distribution  des  prix  aux  élèves  de  l'Académie  de  Louvain, 
le  10  septembre  18i5,  Mathieu  prononça  un  discours  dans  lequel 
il  développa  dans  un  ordre  d'itïées  Irès-élcvé,  la  proposition  sui- 
vante :  «  Tant  que  Fart  marchera  dans  une  voie  noble  et  grandt», 
tant  qu'il  s'appniera  sur  l'élémeul  religieux  ou  héroïque,  tant  qu'il 


sont  suite  au  petit  démêlé  qui  a  paru  sous  forme  de  lettre  dans  le  Moniteur 
Belge  dtt  2*^  juillet  1846 1  par  L.  Mathieu.  Louvain^  Van  Linthout  et  Vanden 
Zande,  1840,  in-8«  de  46  pages. 
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ne  s'écartera  pas  de  sa  mission  primitive,  qui  est  dHnstmire 
Phomme  et  d'élever  ses  pensées  vers  les  grandes  choses,  il  pro- 
gressera et  tendra  vers  sa  perfection  :  le  sort  contraire  lui  est  ré- 
servé, il  marchera  vers  sa  décadence  et  périra  infailliblement,  si, 
flattant  purement  les  sens,  il  déserte  le  culte  de  Tesprit  pour  s'at- 
tacher uniquement  à  celui  de  la  matière.  §  (1). 

Le  premier  tableau  que  Mathieu  aborda  après  son  retour,  fut  le 
Calvaire^  destiné  à  l'église  des  Jésuites,  à  La  Haye,  pour  lequel  il 
avait  exécuté  une  esquisse  à  Rome,  sous  l'inspiration  des  œuvres 
des  grands  maîtres.  Dans  l'exécution  de  ce  tableau,  l'artiste  cher- 
cha i  manifester  les  connaissances  nouvelles  qu'ail  venait  d'ac- 
quérir dans  la  théorie  et  la  pratique  de  son  art  pendant  son  séjour 
en  Italie,  et  il  en  fit  presque  un  chef-d'œuvre. 

Outre  son  Calvaire^  Mathieu  envoya  au  Salon  de  Bruxelles  de 
1845  deux  toiles  remarquables.  Tune  représentant  la  Sainte-Fa-- 
mille^  l'autre  Raphaël  et  la  Fomarine  assis  dans  un  paysage. 

Dans  la  Sainte-Famille,  exécutée  avant  son  départ  pour  l'Ita- 
lie (2),  on  observe  qu  il  avait  deviné  les  grands  maîtres  de  la  Pé- 
ninsule. C'est  une  composition  gracieuse  et  profondément  em- 
preinte de  haute  poésie.  La  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  sont  mis 
corps  et  grandeur  naturels.  Marie  a  une  de  ces  physionomies  fines, 
charmantes  et  candides  dont  la  grâce  éveille  le  sentiment  idéal. 
L'Enfant  Jésus,  assis  sur  les  genoux  de  sa  mère,  est  d'un  modelé 
supérieur  et  ses  chairs  sont  molles,  fraîches  et  palpitantes  de  vie. 
Quant  à  saint  Joseph,  celui-ci  se  distingue  par  une  expression  dont 
la  bonhomie  n'exclut  pas  la  dignité.  La  fermeté  du  travail,  le  soin 
merveilleux  de  l'exécution,  la  manière  en  même  temps  précise  et 
originale  avec  laquelle  les  draperies  sont  rendues,  prouvent  que 
l'artiste  avait  fait  d'immenses  progrès  depuis  1841  et  avant  de 
mettre  le  pied  sur  le  sol  itaUen.  Le  tableau  figura  au  Salon  de  Pa- 
ris de  1847  et  y  obtint  aussi  bien  qu'à  Bruxelles  le  plus  brillant 
succès  (3). 

Par  dépêche  du  10  octobre  1846,  M.  Van  de  Weyer,  ministre 
de  l'intérieur,  pria  Mathieu  d'autoriser  les  élèves  de  l'école  royale 


(i)  Ce  discours  est  publié  dans  le  Journal  de  Louvain,  n^  des  14  et  31  sep* 
tembre  1845. 

(2)  L'artiste  a  reoeint  TEnfant  Jésus  après  son  retour.  Cet  Enfant  rappelle 
un  oeu  l'ange  de  la  Vierge  de  Foligno. 

(à)  Vovez  M.  Artliur  Guillot  dans  la  Revue  indépendante  de  Paris,  de 
1847.     ' 
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de  gravure  d'exécuter,  sous  la  direction  de  M.  L.  Galamatta,  la 
planche  à  la  manière  noire  de  la  Sainte-^Famille.  Cette  planche, 
achevée  en  1847,  est  Punie  des  œuvres  les  plus  méritoires  produites 
par  récole  que  nous  venons  de  nommer. 

Mathieu  a  fait  don  de  sa  Sainte-Famille  à  son  ami  M.  François 
SchoUaert,  avocat  à  Louvain. 

Le  Calvaire^  qui  orne  actuellement  le  maître-autel  de  Téglise 
des  Jésuites  à  La  Haye,  est  une  page  pleine  d'élévation  et  de  style. 
Quoique  fixé  sur  le  bois  sanglant,  le  Divin  Martyr  a  une  attitude 
majestueuse.  Son  corps  svelte  et  nerveux  se  distingue  par  une  haute 
pureté  de  dessin  et  une  harmonieuse  carnation.  Sa  tête  affaissée 
sur  sa  poitrine  est  d'un  type  qui  produit  un  effet  admirable. 
La  sainte  Vierge  et  la  Madeleine  sont  supérieurement  posées  et 
drapées.  La  pose  de  saint  Jean  est  -vraie  et  ne  vise  nullement  à 
l'effet  théâtral  comme  dans  les  compositions  de  plusieurs  artistes 
qui  ont  traité  le  même  sujet.  Devant  ce  tableau  on  sent  que  Ma- 
thieu a  employé  tous  ses  efforts  et  toute  son  intelligence  pour  unir 
au  dessin  noble  et  pur  de  l'école  italienne  les  brillantes  qualités  du 
coloris  de  l'école  flamande. 

Le  tableau  de  cabinet  représentant  Raphaël  et  la  Fomarine  assis 
près  de  la  ruine  d'un  temple  romain  à  la  porte  Settimiana,  est  une 
composition  gracieuse,  pleine  de  charmes  et  de  poésie.  Les  têtes 
sont  traitées  avec  une  finesse  qui  rappelle  les  vieux  maîtres  de 
l'école  de  Van  Eyck.  Les  draperies  sont  d'un  jet  facile  et  d'une 
grande  souplesse.  Dans  cette  œuvre,  Mathieu  se. montra  paysagiste 
d'un  talent  supérieur.  Le  tableau  appartient  à  M.  L.  André,  à  An- 
vers. M.  le  notaire  HoUanders  en  possède  une  charmante  réduc- 
tion exécutée  par  l'artiste  lui  même. 

Mathieu  avait  mérité  la  décoration  ;  il  n'obtint  qu^une  médaille 
d'or.  Mais  son  talent  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot.  Il  se  sentait 
les  forces  nécessaires  pour  rentrer  dans  l'arène  et  conquérir  de 
nouveaux  succès. 

En  1843,  au  concours  institué  par  l'État  pour  l'encouragement 
de  la  peinture  historique  et  de  la  sculpture,  la  province  de  Luxem- 
bourg avait  été  favorisée  d'un  lot  de  1,000  fr.  La  députation  per- 
manente du  conseil  provincial,  d'accord  avec  le  Ministre  de  l'in- 
térieur, pria  Mathieu  de  vouloir  exécuter  pour  cette  somme  une 
toile  historique  destinée  à  être  placée  à  l'église  de  Saint-Hubert. 
Touché  de  cette  marque  de  confiance  de  la  part  des  représentanls 
d'une  province  où  il  avait  passé  les  plus  belles  années  de  son  ado- 
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lescence,  Tartiste  résolut  de  réunir  tous  ses  efforts  pour  leur  en 
témoigner  sa  gratitude.  Il  retraça  sur  une  toile  de  9  pieds  do  hau- 
teur, sur  6  pieds  de  largeur,  la  Conversion  de  Saint-Hubert^  et  pro- 
duisit une  œuvre  capitale.  Ce  tableau,  qu'on  peut  envisager  comme 
un  véritable  cadeau  de  la  part  de  Tartiste  à  la  province  du  Luxem- 
bourg, fut  terminé  en  48i6.  La  population  de  Saint-Hubert  le  reçut 
avec  bonheur  (1). 

Pendant  la  même  année,  Mathieu  envoya  au  Salon  de  Rotterdam 
une  toile  représentant  utie  Liseuse.  Cétait  une  étude  d'après  nature. 

Au  commencementde  1846,  notre  artiste  avait  soumis  h  M.  Vande 
Weyer,  alors  ministre  de  Tintérieur,  l'esquisse  d'un  tableau  qu'il 
désirait  traiter  sur  une  toile  de  3  mètres  83  centimètres  de  lar- 
geur, sur  3  mètres  de  hauteur.  M.  le  comte  de  Theux,  le  succes- 
seur de  M.  Vande  Weyer,  trouva  cette  esquisse,  qui  représentait  fe 
Christ  an  TombeaUySi  remarquable,  qu'il  chargea  l'artiste  de  l'exé- 
cuter pour  le  compte  de  l'État.  C'était  un  trait  de  hardiesse  ex- 
traordinaire que  d'oser  entreprendre  l'exécution  d'un  projet  sem- 
blable. En  effet,  que  de  ménagements  à  prendre  pour  ne  pas 
retomber  dans  les  types  connus,  dans  des  conventions  admises, 
dans  ces  traditions  qui  sont  comme  une  espèce  de  stéréotypie  pour 
le  domaine  de  la  peinture.  Mathieu  connaissait  ses  forces  et  sut 
vaincre  tous  les  obstacles.  Il  reproduisit  ce  sujet,  traité  environ 
quatre  mille  fois  en  Italie  seulement,  d'une  manière  aussi  neuve 
que  brillante.  Exposée  au  Salon  de  Bruxelles  de  1848,  sa  toile  eut 
le  succès  le  plus  complet.  C'était  non-seulement  l'œuvre  capitale 
du  Salon,  mais  aussi  l'une  des  œuvres  les  plus  distinguées  de  ce 
genre  exécutées  en  Belgique  depuis  le  xvii*'  siècle.  On  y  trouve  un 
haut  sentiment  religieux,  joint  aune  disposition  heureuse,  à  une 
grande  pureté  de  Ugnes,  à  un  coloris  chaud  et  harmonieux.  Chaque 
flgure  a  un  mérite  spécial.  Le  Christ  est  d'une  conceptioa  et  d'une 
facture  admirables.  La  Mère  du  Sauveur  est,  dans  sa  vive  douleur, 
d'une  haute  noblesse  comme  expression,  et  d'un  style  pur  et 
élevé  comme  exécution. 

«  Il  y  a  dans  le  Christ  au  Tombeau^  dit  un  critique  connu,  une 
chose  rare  par  le  temps  qui  court  et  que  tant  de  peintres  ont  vaine* 
ment  cherché  à  réaliser  au  moyen  d'une  certaine  religiosité  de  pra- 
tique  :  nous  voulons  parler  de  ce  sentiment  grave  et  profond,  cette 
croyance  religieuse  qui  éclate  dans  les  œuvres  des  peintres  aile- 

(1)  Voyez  VAmi  de  COrdre,  de  Namur,  numéro  du  30  avril  i8i6. 
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mands  et  flamands  du  xv«  et  de  wt  siècle.  Les  personnages  qui  en- 
tourent le  Christ  dans  l'œuvre  de  Mathieu  sont  bien  convaincus  de 
la  divinité  du  Sauveur  qu'ils  vont  confier  à  ce  sépulcre  qui  ne  gar- 
dera pas  longtemps  sa  proie.  Une  croyance  profonde,  un  respect 
religieux,  en  même  temps  qu'un  douloureux  regret,  se  lit  sur  la 
figure  de  Joseph  d'Ârimathie  et  de  ses  compagnons.  Quant  à  la 
Mère  du  Christ,  abîmée  dans  une  douleur  insondable,  elle  ne  voit 
dans  le  sang  de  la  rédemption  que  le  sang  de  son  Fils,  et  son  es- 
prit, perdu  dans  ce  formidable  mystère  de  la  croix,  semble  de- 
mander à  Dieu  pourquoi  il  a  choisi  Jésus  le  Galiléen  pour  celte  su- 
prême immolation.  Son  regard,  rivé  avec  une  douloureuse  fixité 
sur  le  cadavre  du  Christ,  semble  avoir  perdu  toute  conscience  de 
vie  ten'eslre.  Le  corps  du  Christ,  porté  par  Joseph  d'Arimathie  et 
un  robuste  esclave,  s'affaisse  doucement,  et  le  front  du  divin  Sau- 
veur conserve,  à  travers  les  ombres  de  la  mort,  cette  majesté  et 
cette  mansuétude  divine  qui  faisaient  demander  aux  Juifs  :  «  Quel 
est  donc  celui-ci,  à  la  voix  duquel  les  morts  sortent  de  leurs  tom- 
beaux, et  qui  chasse  les  démons  par  l'éclair  de  son  geste  ?»  Le  torse 
du  Sauveur  est  d'un  modelé  savant  ;  les  chairs  sont  vraies  et  trai- 
tées sans  parti  pris  de  couleur.  Les  draperies  sont  d'un  style  noble, 
ample  et  pittoresque.  L'esclave  qui  tient  les  jambes  du  Christ  est 
dessiné  avec  une  vigueur  et  une  pureté  irréprochables,  et  ses 
chairs  brunes»  où  la  vie  coule  à  flots  ardents,  font  un  admirable 
contraste  avec  la  pâle  victime  qui  vient  de  donner  son  sang  pour 
une  race  maudite.  La  Madeleine,  aux  pieds  du  Christ,  tient  un  vase 
de  parfums  et  semble  n'approcher  qu'en  tremblant  de  celui  qui  lui 
lit  entendre  la  première  parole  de  pardon  et  de  miséricorde.  Au- 
près de  la  grande  pécheresse,  se  pressent  les  filles  de  Jérusalem, 
à  qui  le  cœur  a  révélé  la  haute  et  sainte  mission  du  Christ.  Au 
fond  du  tableau,  à  travers  l'ouverture  du  sépulcre,  s'élève  la  ville 
maudite  qui  met  à  mm^t  ses  prophètes  y  et  un  ciel  morne  et  sanglant 
ajoute  encore  à  l'émotion  puissante  de  cette  œuvre,  où  éclate  un 
sentiment  vrai  et  profond  du  grand  drame  accompli  sur  le  Cal- 
vaire »  (1). 

Cette  toile  fut  un  véritable  triomphe  pour  Mathieu.  Elle  fixa  sa 
place  au  premier  rang  parmi  les  peintres  modernes  dont  la  Bel- 
gique a  le  droit  de  se  glorifier.  (3) 

(1)  M.  Victor  Jolv,  Les  Beaux-Arts  en  Betgique,  de  1848  â  1857.  Bruxel- 
les, 1858,  p.  37. 

(!2)  Le  Christ  au  Tombeau,  qui  resta  le  clier-d^œuvre  de  l'artiste,  constitue 
actueilcnient  l'un  des  plus  beaux  ornements  du  Musëe  royal  de  Bruxelles.  11  a 
été  gravé  au  trait  par  M.  V.  Lcbargé. 
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Mathieu  ne  s'était  pas  seulement  montré,  au  salon  de  1848,  ar- 
tiste sévère  et  de  grande  portée.  Son  imiganation  comme  son  pin- 
ceau avaient  su  déployer  une  grâce  infinie  dans  plusieurs  tableaux 
de  cabinet,  tels  que  la  Couronne  d'ÉpineSy  In  TenWion  d'Ève^  ta 
Tentalion  de  la  Madeleine  et  le  Bouqmt^  souvenir  de  Venise.  Dans 
ces  diverses  productions  l'on  observait  une  finesse  de  contour,  un 
sentiment  vrai  et  profond  de  la  forme  et  un  modelé  d'une  justesse 
et  d'une  fermeté  vraiment  extraordinaires.  Exposée  à  Anvers  en 
1852,  la  Tentation  de  la  Madeleine  fut  acquise  par  la  commission 
pour  la  tombola,  et  échut  en  partage  à  M.  Posno,  négociant,  dans 
ladite  ville.  Cette  gracieuse  peinture  a  été  gravée  sur  cuivre  par 
M.  Wildiers. 

Nous  avons  vu  que  Mathieu  exécutait  souvent  des  portraits. 
Celui  de  M.  J.-M.  Baud,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de 
Louvain,  qu'il  exposa  également  en  184-8,  le  plaça  au  premier  rang 
parmi  les  artistes  belges  qui  réussissaient  dans  un  genre  jadis  cul- 
tivé avec  tant  de  succès  par  les  grands  maîtres  de  l'école  flamande. 
La  tête  a  une  puissance  de  relief  extraordinaire,  l'œil  étincelle,  la 
narine  respire,  la  bouche  va  s'ouvrir  et  parler.  Ce  portrait  est  en 
outre  un  prodige  de  couleur,  de  verve  et  d'harmonie. 

La  commission  des  récompenses  sut  apprécier  les  mérites  des 
œuvres  exposées  par  l'artiste,  et,  le  24  septembre  1848,  il  reçut 
au  Temple  des  Augustins,  à  Bruxelles,  des  mains  du  Roi,  la  déco- 
ration de  chevalier  de  l'ordre  Léopold." Cette  promotion  fut  vive- 
ment acclamée  à  Louvain.  Mais  aussi  jamais  décoration  n'avait  été 
mieux  méritée.  Après  vingt  années  passées  en  méditations,  en  études 
profondes  et  consciencieuses,  en  voyages  qui  n'étaient  eux-mêmes 
que  des  études,  en  soins  continuels  donnés  à  la  propagation  des 
vrais  principes  de  l'art  et  à  l'enseignement  de  la  jeunesse,  en  luttes 
incessantes  contre  des  détracteurs  envieux  et  des  critiques  souvent 
injustes  et  passionnés,  il  voyait  son  mérite  universellement  re- 
connu et  recevait  la  légitime  récompense  de  ses  nobles  et  persévé- 
rants efforts.  Le  dimanche,  8  octobre,  les  amis  de  Mathieu,  réunis 
aux  administrateurs  et  professeurs  de  l'Académie,  lui  offrirent  un 
splendide  banquet  dans  les  salons  de  la  Société  de  kcturey  auquel 
assistèrent  les  principaux  fonctionnaires  de  la  ville,  ainsi  que  le 
vénérable  père  de  l'artiste,  qui  habitait  alors  chez  son  fils  (1).  Le 

(1)  Nicolas  Mathieu  mourut  chez  son  fils,  à  Louvain,  le  15  juillet  1852,  à 
à  Tâge  de  79  ans. 
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mâme  soir  les  élèves  de  rAcadémie  lui  offrirent  un  bal  dans  la 
SaUe  de  Froiom,  qu'ils  avaient  décorée  avec  goût.  Ce  bal  fut  des 
plus  animés  tant  par  les  ovations  dont  le  héros  de  la  lôte  fut  Tobjet 
de  la  part  de  ses  disciples  et  de  rassemblée  entière  que  par  les 
danses  qui  se  prolongèrent  très  avant  dans  la  nuit. 

L'artiste  était  loin  de  tirer  vanité  des  ovations  dont  il  était  Tob- 
jet.  Il  les  accepta  comme  on  accepte  de  nouveaux  devoirs  à  rem- 
plir et  reprit  ses  travaux  avec  un  nouvel  ardeur. 

Vers  la  fin  de  1848)  il  acheva  une  charmante  peinture  représen-- 
tant  Adam  ei  Eve  que  possède  H.  Coomans,  consul  de  Bade,  à  An- 
vers. C'est  une  œuvre  d'élite  comme  pensée,  comme  coloris  et 
comme  exécution. 

Mathieu  termina,  en  1849,  une  vaste  toile  représentant  un 
épisode  delà  vie  de  Godefroid  de  BouilUm^  destinée  à  l'église  de 
Bouillon,  dans  le  Luxembourg.  C'est  une  composition  originale  et 
vigoureuse.  Le  coloris  puissant,  le  dessin  noble  et  viril,  ainsi  que 
l'ordonnance  sévère  de  cette  oeuvre  en  font  une  des  bonnes  produc- 
tions de  l'artiste. 

En  1851,  l'artiste  envoya  au  salon  de  Bruxelles  quatre  nouveaux 
tableaux,  savoir  :  (a  Sainte^CécUe,  la  Tentation  de  saint  Antoine^ 
le  portrait  de  M*"^  Hollanders  ainsi  que  celui  de  M.  Fallon,  ancien 
président  de  la  Chambre  des  représentants. 

La  Tentatiofi  de  saint  Antoine,  que  possède  actuellementM.  J.-J. 
Beckers ,  professeur  à  l'Académie ,  est  une  œuvre  pleine  de 
sentiment  et  d'une  grande  facilité  de  pinceau.  Le  portrait  de 
M.  Fallon,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  po.rtraits  des  prési- 
dents de  la  Chambre  des  représentants,  était  méritoire,  et  celui  de 
M"*^  Hollanders  est  incontestablement  le  plus  beau  portrait  de 
femme  produit  par  Mathieu.  (1)  On  ne  peut  voir  sans  admiration 

(9)  Les  portraits  de  Mesdames  Emile  Pieters,  François  Schollaert,  HenH 
^  Peemans  et  Adolphe  Everaerls  sont  également  très-remarquables  sous  le  rap- 

port de  l'exécution  et  du  coloris.  Celui  de  M>»«  Pieters  fait  penser  à  la  Joconde 
'  de  L  de  Vinci. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  une  liste  de  tous  les  portraits  exécutés 
par  Mathieu.  Nous  nous  bornons  â  énumérer  les  principaux  : 

A  Louvain  :  M.  et  Mn>«  Ant.  Everaerts,  M^o  y*  Van  Hamme^  M.  et 
M««  Herr\  de  Cocaueau.  M"*  Herry,  M.  et  M««  Fr.  Schollaert,  M.  et  Mm«  Ch. 
Geerts,  M.  le  D'  Van  Weverenberg,  M.  Félix  Stappaerts,  M.  et  M"'^  Ch.  de 
Luesemans,  M.  et  Mn»«  P.  Wirix,  M.  et  M'"<'  L.  Van  Tilt,  M.  et  M'"«  Jean  Du* 

Son,  M.  et  Mn>«  I\-J.  Van  Bcneden,  M.  et  M'»*'  Adolphe  Ëyeraerts,  M.  et 
[me  d'Udekem  d'Âcoz,  M.  Lam.  Ernst,  M.  A.  Emst,  M.  Lints,  M.  et  M'"''  L. 
HoUanderi),  M"*'  Henri  Peemans,  M.  et  M""'  Beckers,  M.  Ph.  Vander  Taelen, 
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celte  tête  charmante,  flne  et  harmonieuse.  C'est  la  vie  même, 
mais  la  vie  idéalisée  par  le  pinceau  magique  d'un  grand  artiste  ! 

La  plus  importante  des  deux  compositions,  qu'il  exposa  en  1851, 
(rfTre  aux  regards  sainte  Cécile  louchant  Torguc  et  chantant  au 
milieu  d'un  groupe  d'anges.  Lorsque  cette  page  sortait  du  pin- 
ceau de  l'artiste,  c'était  un  véritable  chef-d'œuvre.  Tout  le  monde 
en  était  ravi.  On  y  remarquait  une  correction  de  lignes,  ainsi  qu'une 
fermeté  et  une  flexibilité  de  pinceau  qui  auraient  fait  honneur  au 
plus  grand  maître.  Mathieu  seul  n'en  était  pas  satisfait.  Il  la  remit 
sur  le  chevalet  et  en  changea  certaines  parties.  Mais  h  force  de 
chercher  le  fini  dans  l'exécution  il  arriva  à  y  introduire  une  cer- 
taine dureté.  Telle  qu'elle  est  cependant  on  y  retrouve  encore  le 
beau  talent  de  l'artiste.  La  sainte  Cécile  orne  actuellement  te  salon 
de  notre  ami  M.  C.-A.  White,  amateur  anglais  établi  à  Louvain. 

En  1853,  M.  le  ministre  Rogler  désigna  notre  artiste  pour  faire 
partie  de  la  Commission  chargée  de  préparerPorganisalioud'un  con- 
cours général  entre  les  établissemenls  deslinés  à  l'enseigncmenl 
des  arts  graphiques  et  plastiques,  et  subsidiairement  de  proposer 
au  Gouvernement  le$  améliorations  dont  le  régime  de  ces  établis- 
sements était  susceptible.  Déjà  alors  l'on  commençait  à  réclamer 
dans  les  écoles  artistiques  de  Belgique  un  enseignement  plus  com- 
plet de  Yart  industriel,  comme  si  ce  qu'on  appelle  Part  industriel 
n'était  pas  une  émanation  du  grand  art,  et  que  pour  y  réussir  il  ne 

M.  le  colonel  de  Fauconval,  M.  Slaes-Vranken,  M.  el  M»"*'  A.-J.  Bos- 
inans,  M.  et  M"**"  Charles  Vander  Eyken,  M.  et  M'»«'  deDehauU,  etc. 

A  Bruxelles  :  M.  et  M"*«  Emile  Pielers,  M"^  Xolet  de  llrauwere,  M.  et 
M'"*"  de  Stecnhault,  M'"*  Jorhanis  et  sa  fille,  M""'  Gonrard  et  sou  eiifunt, 
M"'  Corr-VanderMaven,  M.  le  {]^énéral  Du  Roy  (en  pied.) 

A  Anvers  :  M'"'  J.  Charles,  M.  et  M»*  Anârc  pcre,  M.  el  M""*"  L.  André. 
M.  et  M™*"  Lainbrechls,  à  Hobokcn,  etc. 

I/cgIisc  de  St-Julicn  à  Ath  possède  six  vastes  toiles  de  Mathieu.  Ces  pein- 
tures ornent  le  chœur  et  sont  placées  dans  Tordre  suivant  : 

!•  L'Education  de  la  Vierge;  —  2"  la  Fille  de  Jaïre;  —  3"  ï Adoration 
des  Bergers;  —  i"  /e  Christ  au  tombeau;  —  5"  le  Denier  de  César;  — 
()"  l'Assomption  de  la  Vierge.  Nous  avons  parlé  dans  le  texte  de  deux  de  ces 
peintures.  La  même  église  possède  en  outre  trois  grisailles  de  notre  artiste 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  la  vie  de  saint  Julien,  savoir:  1"  saint  Julien  dis^^ 
trihuant  sa  fortune  aux  poutres;  —  2»  le  Martyre  de  saint  Julien  ;  —  S»  Une 
invocation  à  saint  Julien,  Toutes  ces  toiles  ont  été  exécutées  avant  1810. 

Mathieu  a  également  étoffé  plusieurs  paysages  de  M.  Ducorron,  son  premier 
maître,  et  peint  les  personnages  dans  quatre  grands  tableaux  donnés  par  celui- 
ci  â  réalise  de  Saint-Julien. 

L'artiste  exécuta  en  185(3  un  portrait  en  pi(*d  d'Ërasme  pour  le  local  de  la 
Société  des  beaux-arts  de  Bruxelles.  C'est  une  œuvre  assez  remarquable. 
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fallait  pas  cire  un  grand  arlisle.  La  commission  s'occupa  sérieuse- 
ment de  la  question.  Mathieu  profita  de  la  circonstance  pour 
repousser  avec  force  tout  système  pouvant  tendre  à  subaltenier 
Part  et  à  le  mettre  en  quelque  sorte  au  service  de  Tindustrie.  H 
démontra,  en  développant  sa  thë:;e  par  des  considérations  d'un 
ordre  très-élevé,  qu'à  toutes  les  grandes  époques  artistiques,  c'est 
le  contraire  qui  a  eu  lieu^  et  que  c'est  Fart  qui  impose  la  forme 
aux  productions  industrielles. 

En  février  185:2,  Mathieu  exécuta  le  portrait  en  pied  du  général 
Labure,  pourétre  offert  par  les  ofliciers  du  i^f  régiment  de  Lanciers 
à  leur  ancien  chef.  La  tête  est  d'une  sincérité  d'expression  et 
d'une  ressemblance  qu'on  ne  saurait  assez  louer.  La  pose  est  pleine 
d'aisance,  de  distinction  et  de  noblesse. 

Pendant  la  même  année  il  acheva  son  tableau  de  cabinet,  repré- 
sentant le  Repos  de  la  Vierge  que  possède  actuellement  M.  C.-A. 
White.  C'est  indubitablementl'une  des  meilleures  œuvres  sorties  du 
pinceau  de  notre  artiste.  Tout  y  est  complet  :  sentiment,  concep- 
tion artistique  et  exécution  matérielle.  Marie  repose  sur  une 
pelouse  parsemée  de  fleurs,  et  contemple,  pleine  d'une  joie  mater- 
nelle, son  divin  Enfant  qui  se  remue  dans  une  draperie  bleue  et 
blanche.  Elle  a  une  physionomie  pleine  d'élévation  et  de  tendresse 
et  baisse  les  yeux  avec  une  grâce  accomplie.  Le  petit  Jésus  impres- 
sionne par  l'idéal  de  ses  formes  ;  nul  artiste  italien  n'a  peint  un 
corps  d'enfant  plus  pur  de  lignes,  plus  vrai  de  carnation.  Sa  télé 
respire  un  sentiment  de  douceur  qui  captive  et  ses  chairs  sont  si 
potelées,  semblent  si  réelles,  que  l'on  éprouve  presque  la  tentation 
d'y  porter  la  main.  Les  vêtements  de  la  Vierge  sont  peints  avec  une 
extrême  adresse,  et  toute  la  couleur  a  une  finesse,  une  vivacité  et 
un  éclat  qui  font  songer  aux  belles  productions  des  anciens  maî- 
tres. Le  paysage  est  d'un  grand  style  et  d'un  aspect  très-pitto- 
resque. 

Outre  le  Repos  de  la  Vierge^  dont  nous  venons  de  parler,  Mathieu 
exposa  au  Salon  d'Anvers  de  185â  une  bonne  toile  représentant  le 
Climt  succombant  sotés  la  croix ,  qui  lui  avait  été  commandé  par 
MM.  Le  Grelle,  frères,  pour  l'église  de  Saint-André,  de  la  dite 
ville. 

Notre  artiste,  qui  avait  le  désir  d'acquérir  une  vraie  gloire  et 
de  léguer  un  beau  nom  à  son  pays,  rêvait  depuis  longtemps  une 
œuvre  de  haut  style,  une  création  exceptionneUe  où  il  pourrait 
développer  entièrement  toute  sa  science  et  tout  son  talent.  Après 
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avoir  remué  plusieurs  sujets  philosophiques,  il  s'arrêta  à  celui 
qu'il  appela  les  Misères  du  monde  ou  Chacun  porte  sa  croix.  Daus 
l'esquisse  qu'il  en  produisit  Ton  observait  le  Christ  montant  au 
Calvaire  chargé  de  l'instrument  fatal.  Le  divin  Martyr  était  suivi 
d'un  cortège  magniflque  composé  de  tous  les  grands  penseurs  qui 
ont  travaillé  et  souffert  pour  la  cause  de  l'humanité.  On  y  remarquait 
le  Dante,  Savonarole,  Fra  Bartolomeo,  les  comtes  d'Egmont  et 
de  Horn,  le  Tasse,  Galilée,  etc.  Tous  marchaient  sur  les  traces  du 
Sauveur,  une  croix  sur  les  épaules.  C'était  un  sujet  grandiose, 
digne  d'être  interprété  par  le  pinceau  d'un  coloriste  comme 
Mathieu.  L'esquisse  présageait  une  œuvre  vraiment  remarquable. 
L'artiste  seul  n'en  était  pas  satisfait.  Sa  main  s'était  refusée  à 
traduire  la  conception  magistrale  qu'il  avait  créée  dans  sa  pensée. 
Il  laissa  son  travail  et  reprit  sou  sujet  avec  une  nouvelle  ardeur, 
car  il  n'était  pas  de  ceux  qu'un  obstacle  fait  fléchir.  Comme  cette 
composition  ne  répondait  pas  encore  à  son  attente,  il  résolut  de 
laisser  reposer  un  instant  son  projet,  dans  le  ferme  espoir  de  le 
reprendre  au  plus  tôt.  Hélas  !  c'était  trop  tard.  Sa  santé  ne  lui 
permetiait  plus  de  réaliser  une  œuvre  aussi  considérable.  Ce  fut 
pour  lui  l'objet  d'un  regret  étemel. 

En  1854,  Mathieu  exposa  au  Salon  de  Bruxelles  une  toile  inti- 
tulée ;  Aux  pieds  du  Crucifix.  Cette  peinture,  qui  offre  aux  regards 
une  feuune  agenouillée  présentant  son  fils  malade  devant  un 
crucifix,  était  le  signal  de  la  décadence  du  talent  de  l'artiste.  Des 
études  opiniâtres,  des  travaux  non  interrompus  avaient  ruiné  sa 
santé.  Depuis  1852  le  sommeil  l'avait  complètement  abandonné. 
Il  passait  des  nuits  longues  et  tristes  à  lire  et  à  relire  la  Bible  ainsi 
que  la  vie  des  peintres  de  Vasari  et  il  se  fatigua  ainsi  profondé- 
ment la  vue.  A  partir  de  cette  époque  il  ne  produisit  plus  aucune 
œuvre  importante.  La  vaste  toile  représentant  une  Famille  de  Lou- 
vain^  qu'il  exposa  au  Salon  de  Bruxelles  de  1857,  prouvait  que  son 
talent  avait  considérablement  baissé. 

Le  dernier  tableau  historique,  qu'il  produisit,  fut  le  Christ  suc-- 
conibant  sous  la  Croix,  qu'il  termina  en  1857,  et  qui  orne  l'église 
de  Saint-Michel  à  Louvain.  Ce  tableau  n'est  autre  chose  qu'une 
répétition  du  même  sujet  qu'il  avait  exécuté  en  1852  pour  l'église 
de  Saint^André  à  Anvers.  Comme  exécution,  il  y  a  un  abîme  entre 
cette  toile  et  son  Calvaire  de  1836  qui  se  trouve  à  la  même  éf^. 
La  main  de  l'artiste  n'avait  plus  de  fermeté,  et  il  ne  voyait  plus  le 
fini  de  l'exécution. 
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On  sait  que  le  gouvernement  exposa  en  1859,  à  Bruxelles,  une 
collection  de  cartons  des  peintres  les  plus  célèbres  de  Técole  alle- 
mande. Dans  les  journaux  belges  c'était  un  concert  d'éloges  à 
radresse  des  maîtres  de  la  Germanie.  Mathieu  envisagea  cet 
engouement  comme  pernicieux  à  Part  national.  Quoique  malade,  il  y 
prit  la  plume  pour  le  combattre  et  trouva  dans  son  âme  assez 
d'énergie  pour  le  faire  avec  un  talent  remarquable  (1). 

A  propos  de  Texposition  de  sa  toile  représentant  une  Famille  de 
Louvain^  Mathieu  avait  été  l'objet  de  critiques  aussi  amëres  que 
partiales.  Ces  attaques  avaient  tellement  ranimé  sa  verve,  qu'il 
résolut  de  répondre  à  ses  détracteui^  en  produisant  une  œuvre 
glorieuse.  Il  essaya  une  Tentation  d'Ève^  d'après  une  belle  étude 
d'après  nature,  qu'il  avait  faite  en  1848,  et  que  nous  possédons. 

L'ardeur  avec  laquelle  il  travailla  à  cette  œuvre  attestait  combien 
son  âme  était  vivace,  énergique  et  susceptible  de  grandes  résolu- 
tions. Il  prouva  une  fois  de  plus  que  chez  les  hommes  d'un  mérite 
supérieur  l'âme  ne  s'affaiblit  pas,  mais  qu'elle  est  seulement  trahie 
par  les  organes  de  la  vie  matérielle.  En  traitant  le  nu,  en  pour- 
suivant le  beau  visible,  il  voulait  démontrer  à  ses  détracteurs 
qu'il  savait  manier  le  pinceau,  qu'il  savait  réussir  dans  la  partie  la 
plus  difficile  de  l'art  de  peindre.  Les  commencements  de  son  tra- 
vail furent  faciles.  On  y  observait  encore  des  élans  d'un  talent 
magnifique.  Cependant  il  ne  répondait  pas  à  son  désir.  Un  jour  il 
prit  la  brosse ,  l'effaça  et  recommença  avec  un  courage  au- 
dessus  de  toute  expression.  Mais  bientôt  sa  main  se  refusa  au 
travail.  Les  derniers  jours  qu'il  consacra  à  cette  toile  prouvaient 
combien  était  vif  son  désir  de  la  terminer.  Quand  il  s'aperçut  que 
la  palette  était  devenue  un  fardeau  pour  sou  bras  affaibli,  il  invo- 
qua le  concours  de  son  élève  Ph.  Stofs,  qui  y  travailla  d'après  ses 
indications.  Mais  la  santé  de  l'élève  était  aussi  débile  que  celle  du 
maître  et  le  tableau  resta  inachevé  (i). 

A  l'occasion  du  25®  anniversaire  de  sa  nomination  comme 
directeur  de  l'Académie,  ses  élèves  lui  offrirent,  le  2  février  1860, 
une  splendide  fête  artistique  à  la  salle  de  Frascati.  Cette  ovation, 
à  laquelle  toute  la  population  louvaniste  prit  part,  prouva  à  l'ar- 
tiste combien  il  était  aimé  non-seulement  de  ses  disciples,  mais  de 

(i)  Voyez  le  Précurseur  SAnverê,  n»  du  3  août  1859. 
(2)  Philippe  Stofs,  né  à  Héverlé,  le  21  janvier  1836,  mort  à  Louvain  le 
!27  juillet  1861. 
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lous  les  ciloycns  de  sa  ville  adoptive.  Ses  élèves  lui  remirent  alors 
une  reproducUon  en  bronze  argenté  de  la  magnifique  coupe  de 
Benvenuto  Cellini. 

Bientôt  des  accès  d'épilepsie  assaillirent  Tartiste  et  ébranlèrent 
son  organisation.  Tout  lit  alors  présager  à  ses  amis  une  catas- 
troplie  soudaine.  L'artiste  lui-même  en  avait  Taffreux  pressenti- 
ment, et  ne  le  cachait  pas.  Il  dicta  son  testament  et  distribua  des 
souvenirs  à  ceux  qui  lui  rendaient  des  services.  Un  jour,  c'était 
le  10  août  1860,  il  vint  nous  trouver  de  grand  matin,  et  nous  tint 
le  langage  suivant  :  «  Mon  ami,  j'ai  passé  un  quart  de  siècle  à 
»  Louvain.  J'y  ai  trouvé' des  amis  sincères  et  dévoués;  les  habi- 
»  tants  de  cette  bonne  ville  m'ont  honoré  d'une  estime  et  d'une 
»  considération  dont  je  ne  saurais  jamais  assez  leur  témoigner  ma 
»  gratitude  ;  et  lorsque  je  serai  mort,  il  ne  restera  parmi  eux 
»  d'autre  tableaux  historiques  de  mon  pinceau  que  les  deux  toiles 
»  secondaires  de  sanit  Michel.  Cette  pensée  me  chagrine.  J'ai  tou- 
>•  jours  nourri  l'espoir  de  laisser  à  Louvain  une  œuvre  capitale  ; 
»  mais  j'ai  été  paralysé  dix  ans  trop  tôt.  J'ai  encore  à  mon 
»  atelier  ma  Scène  du  Déluge^  que  vous  connaissez.  Si  vous  pen- 
ï»  sez  que  cette  toile  est  digne  de  figurer  a  l'Hôtel  de  Ville, 
»  je  vous  autorise  à  l'offrir  en  mon  nom  àla  commune  de  Louvain, 
3»  comme  gage  de  ma  vive  reconnaissance.  »  Nous  approuvâmes 
hautement  son  projet,  convaincu  que  cette  toile  ne  pouvait  con- 
venablement figurer  que  dans  un  monument  public.  Il  nous 
accompagna  sur-le-champ  à  l'Hôtel  de  Ville  et  y  choisit  lui- 
môme  une  place  pour  son  œuvre.  Le  môme  jour  nous  adressâmes 
une  lettre  à  l'autorité  communale  annonçant  le  don  généreux  de 
Tartiste,  don  qui  fut  accueilli  avec  reconnaissance (12).  Le  25  août, 
Mathieu  présida  avec  nous  au  placement  de  son  tableau  à  la 
salle  gothique  de  notre  Hôtel  de  Ville.  Il  souffrait  beaucoup  :  «  Il 
»  y  a  un  vide  dans  ma  pauvre  tète,  nous  disait-il  ;  quel  bourdon- 
»  nement!  J'entends  mille  tambours!  »  Mais  il  souffrait  avec  une 
résignation  d'autant  plus  touchante  qu'il  connaissait  son  mal  et  le 
savait  sans  remède.  Ses  allures  si  cordiales  et  si  ouvertes  ne 
l'abandonnaient  pas  un  seul  instant. 

Deux  mois  après  il  se  claquemurait  chez  lui,  gémissant,  parlant 
seul  et  errant  d'une  chambre  à  l'autre  avec  l'anxiété  du  désespoir. 

(1)  Bulletin  communal  de  la  ville  de  Louvain,  1860,  p.  120. 
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Il  répétait  souvent  qu'il  donnerait  un  de  ses  membres  pour  préve* 
nir  ces  crises  funestes. 

Cependant  jusqu'alors  ses  puissantes  facultés  intellectuelles 
étaient  restées  intactes  et  avaient  conservé  toute  leur  vigueur. 
Mais  à  la  fin  de  décembre  sa  santé  s'altéra  visiblement;  des  préoc- 
cupations vagues  et  indéterminées  s'emparaient  de  son  esprit.  Un 
ramollissement  cérébral  en  fut  la  suite.  Le  16  janvier  1861,  il 
entra  à  l'hospice  des  Alexiens,  situé  dans  l'un  des  endroits  les 
plus  sains  et  les  plus  agréables  de  la  ville.  Les  bons  religieux  de 
cette  maison  l'entourèrent  d'une  sollicitude  et  d'une  affection  toute 
spéciales.  Dans  ses  moments  de  calme  il  admirait  les  toiles  de  Ver- 
haghcn,  qui  ornent  le  couvent,  et  parlait  avec  enthousiasme  de 
Rubens  et  de  Raphaël;  ces  deux  artistes  merveilleux  dont  les 
œuvres  avaient  été  l'objet  constant  de  ses  études.  De  nouveaux 
accès  d'épilepsie  achevèrent  de  détruire  son  être  et  le  9  juin  1861, 
à  3  heures  du  matin,  le  grand  artiste,  l'homme  de  bien,  l'ami 
dévoué,  rendit  le  dernier  soupir.  II  comptait  à  peine  57  ans. 

La  nouvelle  de  sa  mort,  bien  que  prévue,  fut  un  deuil  non-seu- 
lement pour  les  amis  des  arts,  mais  pour  tous  ceux  qui  avaient  eu 
des  rapports  avec  lui.  Son  enterrement  eu  lieu  le  11  juin,  û 
2  1/2  heures  de  relevée,  au  cimetière  communal  hors  la  porte  de 
Tirlemont.  Le  corps  de  musique  du  2^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  ouvrait  la  marche.  Le  cercueil  était  porté  par  des  sous- 
officiers  de  la  même  arme,  et  les  coins  du  poêle  étaient  tenus  par 
MM.  Ch.  de  Luesemans,  bourgmestre  de  la  ville  de  Louvain; 
G.  Geefs,  statuaire  du  Roi;  A.-J.  Bosmans,  juge  au  tribunal  de 
l»""  instance,  et  parle  secrétaire  de  l'Académie.  Dans  le  cortége,qui 
était  escorté  et  suivi  par  un  peloton  du  régiment  des  grenadiers, 
on  remarquait  le  peintre  Alexandre  Thomas,  homme  de  cœur, 
caractère  plein  d'élévation  et  de  noblesse,  talent  sérieux,  nourri 
des  grandes  traditions  de  l'art,  qui  avait  compris  notre  artiste  et 
pour  lequel  celui-ci  éprouvait  à  son  tour  l'amitié  la  plus  vive  et  la 
plus  profonde.  Trois  discours  furent  prononcés  sur  la  tombe  de 
Mathieu  :  le  premier  par  nous,  au  nom  de  la  commission  admi- 
nistrative de  l'Académie;  le  second  par  M.  Beckers,  au  nom  du 
corps  professoral,  et  le  troisième  par  M.  P.  Steger  au  nom  de  ses 
élèves.  Puis  la  terre  couvrit  les  restes  de  l'artiste.  Tout  était  fini... 
«  Fini.  Ce  mot  est  un  blasphème;  non,  mille  fois  non,  tout 
n'est  pas  fini  pour  celui  que  nous  pleurons;  sa  véritable  vie,  la 
vie  de  l'homme  de  génie,  qui  de  plus  fut  homme  de  bien,  ne 
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commence  qu^au  delà  du  tombeau;  la  mort  n^est  qu'une  transi- 
tion, une  suprôme  et  heureuse  épreuve;  car  elle  pose  sur  le  front 
la  couronne  immortelle  que  Ton  envie  parfois  aux  vivants,  qu'au 
mort  on  ne  conteste  plus  »  (1). 

Mathieu  avait  une  physionomie  avenante.  Des  cheveux  bruns, 
des  yeux  de  môme  couleur  et  un  ton  tirant  sur  Tolivâtre  lui  don- 
naient un  caractère  méridional,  à  tel  point  qu'on  l'aurait  pris 
plutôt  pour  un  Italien  que  pour  un  Belge  (2).  Avec  une  imagina- 
tion ardente,  il  avait  une  âme  douce  et  sensible.  Des  élans  spon- 
tanés pour  tout  ce  qui  est  grand  et  beau  trahissaient  à  son  insu  et 
à  chaque  instant  la  noblesse  de  son  caractère.  L'artiste  avait  une 
conversation  charmante  et  savait  la  parsemer  de  traits  piquants, 
cranecdotcs  instructives.  Il  était  d'une  haute  urbanité,  et  toul, 
dans  sa  personne,  annonçait  l'usage  du  monde. 

L'artiste  avait  reçu,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer,  le 
baptême  du  génie,  c'est-à-dire  une  éducation  httéraire.  Il  possé- 
dait à  fond  la  langue  française  et  savait  la  manier  avec  facilité  et 
élégance.  Ses  idées  se  revêtaient  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes 
des  expressions  qui,  sans  nuire  à  leur  justesse,  en  doublaient  l'in- 
térêt et  le  charme.  Nous  en  avons  fourni  de  nombreux  exemples 
dans  le  cours  de  cette  notice.  Aucun  artiste  belge  ne  connaissait 
autant  que  lui  l'histoire  de  l'art. 

Mathieu  était  d'une  grande  simpUcité  de  vie  et  d'une  modestie 
réelle.  Lorsqu'il  travaillait  à  une  œuvre  il  la  montrait  à  tout  le 
monde  et  sollicitait,  avec  une  entière  confiance,  l'avis  du  momdre 
connaisseur.  Chaque  observation  était  reçue  avec  reconnaissance. 

Il  était  non-seulement  le  type  du  vrai  talent,  mais  aussi  celui  de 
l'homme  d'honneur.  Aussi  franc  que  cordial,  il  ne  craignait  jamais 
d'exprimer  ses  convictions  et  de  flétrir  de  toute  Ténergie  de  son 
âme  les  actes  ou  les  tendances  qui  lui  paraissaient  blâmables. 
Jamais  le  sentiment  de  l'envie  n'eut  prise  sur  son  cœur.  Il  n'était 
poussé  que  par  cette  noble  et  généreuse  émulation  qui  a  son  prin- 
cipe dans  l'amour  de  l'art.  «  Le  beau  que  Platon  n'a  su  définir, 

(1)  Discours  de  L.  Mathieu  sur  la  tombe  de  Ch.  Geerts.  Voy.  Le  Progrès, 
Journal  de  Louvain,  du  24  Juin  1855. 

(2)  Un  portrait  de  Mathieu,  dil  au  crayon  de  M.  Baugnîet,  a  été  publié  dans 
Y  Artiste,  année  1835,  n»  41.  On  en  trouve  un  second  gravé  sur  bois  par 
H.  Brown,  d'après  Baugniet,  dans  les  Fêtes  de  septembre  illustrées.  Bruxelles, 
1848.  p.  51. 11  existe  une  bonne  photographie  de  Mathieu,  exécutée  en  1857 
par  MM.  Ghémar  frères.  Un  portrait  de  Tartisle,  peint  par  lui-même  en  1855, 
se  trouve  chez  M.  le  notaire  HoUanders,  à  Louvam. 
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iMdéal,  rinfini  dans  Tart  comme  dans  tout,  ce  quelque  chose  qui 
nous  élève  et  nous  écrase,  vers  lequel  toute  âme  s'élance,  et  qui 
n'a  de  définition  que  là-haut,  le  beau  était  le  but  constant  des 
efforts  de  Fartiste;  ce  que,  du  reste,  Tensemble  de  ses  œuvres, 
pieuses  on  mondaines,  démontre  à  l'évidence .  »  Juste  envers 
chacun,  il  savait  rendre  hommage  au  talent  de  ceux-là  même  qui 
s'étaient  déclarés  ses  adversaires  en  matière  d'art  ;  car  il  n'avait 
pas  d'ennemis.  D'une  obligeance  rare,  il  ne  se  refusa  jamais  à 
personne.  Ce  quMl  avait  amassé  de  connaissances,  à  travers  une 
carrière  laborieuse,  il  le  communiquait  sans-arrière  pensée  aux 
autres.  Tant  que  sa  santé  le  lui  permit,  il  accorda  toute  son  acti- 
vité, son  dévouement  et  son  zèle  à  l'école  dont  la  direction  lui 
était  confiée  (1).  Mathieu  aimait  ses  élèves  comme  un  bon  père 
aime  ses  enfants  et  développait  leurs  dispositions  en  ne  mettant 
jamais  sous  leurs  yeux  que  des  modèles  capables  de  les  initier 
aux  principes,  aux  traditions  des  grandes  écoles  flamande  et  ita- 
lienne qu'il  considérait  comme  les  «  seules  sources  du  beau,  du 
beau  étemel.  »  II  leur  démontra  souvent  l'analogie  frappante  qui 
existe  entre  ces  deux  puissantes  écoles  dont  l'art  antique  est  la 
base  commune. 

Chez  Mathieu  on  ne  trouvait  jamais  un  calcul,  jamais  une  pensée 
égoïste.  Il  exécutait  avec  plus  de  bonheur  et  de  talent  le  portrait 
d'un  ami  qui  ne  lui  rapportait  pas  une  obole  que  celui  d'un  riche 
citoyen  qui  lui  rapportait  des  honoraires  magnifiques.  Chez  lui 
l'amour  de  l'art  avait  toujours  le  pas.  «  Un  nom,  disait-il  dans  une 
lettre  à  Geerts,  c'est  beaucoup  pour  l'artiste...  Tout  le  monde 
n'est  pas  né  pour  s'enrichir  ;  ceux  qui  passent  leur  vie  à  courir 
après  la  capricieuse  déesse  réussissent  seuls  à  l'atteindre  parfois; 
mais  parmi  ces  coureurs  en  voyons-nous  beaucoup  qui  sachent  ce 
que  signifient  grandeur  d'àme,  désintéressement,  gloire,  poésie, 
immortalité!  »  Mathieu  n'éprouvait  aucun  attachement  aux  biens 
de  ce  monde,  et  il  aurait  vécu  aussi  satisfait,  pour  ce  qui  le  con- 
cernait personnellement,  avec  trente  sous  par  jour  qu'avec  les 
revenus  d'un  prince.  En  exécutant  des  portraits  en  grand  nombre 


(1)  Les  principaux  élèves  formés  par  Mathieu  à  rAcadémie  de  Louyaîn 
sont  MM.  Edouard  Van  Ertryk,  d'Oosterhout  (décédé),  G.  Vertommen,  d'Aer- 
schot,  Jean-Jacques  Beckers,  de  Maestricht,  Ph.  Stofs,  de  Héverlé,  Henri  Han- 
neton, d^Ath,  J.-B.  Pigeon,  de  Bure,  Paul  Hausaert,  Michel  Clevenberg,  P. 
Vervou,  X.  Everaert,  Louis  Daels,  J.-B.  Dewil,  P.  Steger,  Henri  Otto,  Léo- 
pold  Louckx,  etc.,  tous  de  Lou?ain. 
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il  gagna  beaucoup;  il  vivait  sans  faste,  et  cependant  sa  mort  n'a 
pas  enrichi  sa  famille.  C'est  qu'avant  de  songer  à  lui,  il  songeait 
aux  autres.  Sa  charité  était  inépuisable. 

Comme  tous  les  hommes  de  cœur,  il  était  d'une  reconnaissance 
sans  bornes.  Un  jour  un  anonyme  avait  publié  dans  un  journal  un 
article  bienveillant  au  sujet  de  Tune  de  ses  œuvres.  L'artiste  y  fut 
tellement  sensible,  qu'il  s'adressa  immédiatement  à  la  rédaction  à 
l'effet  de  connaître  le  nom  de  la  personne  qui  avait  rédigé  Tarticle. 
«  Je  serais  un  ingrat,  disait-il  dans  sa  lettre  au  rédacteur,  si  je  ne 
cherchais  à  connaître  l'auteur  de  ce  travail,  auquel  je  serais  heu- 
reux de  pouvoir  témoigner  ma  profonde  gratitude.  *  Un  service, 
quelque  léger  qu'il  fût,  un  simple  acte  de  prévenance  u  son  égard, 
devenait  toujours  pour  lui  l'objet  d'un  affectueux  et  d'un  inalté- 
rable sentiment  de  reconnaissance. 

Nul  peintre  belge  n'a  aimé  et  cultivé  son  art  avec  autant  d'ar- 
deur, de  dévouement  et  de  sincérité.  Une  inquiète  recherche  du 
mieux  le  préoccupait  sans  cesse  et  allait  parfois  jusqu'à  une  insur- 
montable mélancoUe.  Peu  d'artistes  composaient  avec  autant  de  fa- 
cilité et  de  verve.  Ses  cartons  au  fusain  étaient  la  plupart  du  temps 
des  chefs-d'œuvre.  Cependant  il  en  était  rarement  satisfait.  II  était 
un  de  ceux  qui  ne  se  courbent  que  pour  prêter  l'oreille  à  leur 
conscience  et  qui  ne  veulent  rien  devoir  qu'à  leurs  travaux.  Ma- 
thieu ne  reculait  devant  rien  pour  arriver  à  produire  des  œuvres 
parfaites.  Lorsqu'il  était  sur  le  point  de  terminer  une  peinture  qui 
avait  coûté  un  travail  immense  et  qu'elle  ne  répondait  pas  à  son 
attente,  il  avait  toujours  le  courage,  et  il  en  faut  beaucoup  pour  cela, 
d'y  passer  la  brosse  et  de  recommencer  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Une  détermination  semblable  était  pour  lui  un  triomphe  sur 
l'égoïsme.  Loi'squ'il  se  trouva,  en  1843,  à  Florence,  Bartolini  lui 
montra  les  fragments  d'un  groupe  qui  lui  avait  coûté  deux  années 
de  labeur  et  qu'il  venait  de  détruire  parce  qu'il  n'en  était  pas 
satisfait.  Mathieu  admira ,  acclama  ce  trait  de  courage.  «  Il  me 
»  conduisit  dans  son  atelier,  disait-il  dans  une  lettre  à  Geerts, 
»  où  gisaient  des  monceaux  de  terre  glaise,  débris  du  groupe 
»  cause  de  ses  secrets  tourments.  Il  les  foulait  aux  pieds  et  s'ap- 
»  plaudissait  d'avoir  eu  la  force  de  détruire  une  œuvre  qui  lui 
»  avait  coûté  deux  années  de  travail  et  dont  lui  seul  avait  aperçu 
»  les  défauts.  Ce  trait  m'a  paru  admirable  :  bien  peu  auraient 
»  le  même  courage.  Combien,  au  contrains  composent  avec 
»  leur  conscience  et  s'efforcent  de  la  faire  taire  lorsqu'elle  leur 
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»  crie  :  «  Ce  n'est  pas  bien;  recommencez!  »  Bartolini  fit  un 
«  nouveau  modèle,  se  procura  un  autre  bloc  de  marbre,  re- 
»  commença  de  plus  belle  et  produisit  une  œuvre  qui  doit  le 
»  dédommager  de  son  courageux  sacrifice.  »  Gonmie  le  sculp- 
teur florentin,  Mathieu  avait  un  besoin  invincible  de  perfec- 
tion et  dMdéal.  Sa  pâle  figure  portait  les  traces  de  ces  tortures 
indicibles  qu'expérimentent  tous  ceux  qui  demandent  à  leur  esprit 
et  à  leur  pinceau  autre  chose  que  des  fantaisies  propres  à  flatter 
les  passions  ou  les  infirmités  intellectueUes  de  la  foule.  Sa  vie  ne 
fut  (|u'une  lutte  non  interrompue  pour  parvenir  ù  revêtir  de  la 
beauté  visible  les  conceptions  les  plus  élevées  de  sa  pensée ,  les 
sentiments  les  plus  purs  de  son  âme  et  les  rêves  les  plus  poétiques 
do  son  imagination.  Il  était  profondément  convaincu  qu'une  œuvre 
irarljpour  ôtre  parfaite,  pour  élever  l'âme  et  pour  l'ennoblir,  doit 
toucher  par  la  base  aux  choses  de  la  terre,  au  réel,  et  atteindre 
par  le  sommet  les  hauteurs  sereines  de  l'idéal  (1).  C'est  alors,  et 
alors  seulement,  qu'elle  remplit  sa  grande  mission  sociale,  celle 
d'épurer  et  d'élever  le  goût  du  peuple,  d'inspirer  de  grandes  et 
mâles  pensées,  de  pousser  aux  choses  vaillantes  et  magnanimes. 
Mathieu  était  aussi  ardent  patriote  que  ^rand  artiste.  Nul  n'était 
plus  soucieux  de  la  prospérité  et  de  IHionneur  de  son  pays.  Après 
avoir  combattu  pour  son  indépendance,  il  consacra  tout  ce  qu'il 
avait  de  talent  et  d'énergie  pour  aider  à  l'entourer  d'un  nouvel 
éclat,  pour  le  rendre  respectable  aux  yeux  des  autres  nations. 
«  Si  nous  parvenions,  disait-il  souvent  à  ses  élèves,  à  ajouter  à 
l'édifice  de  l'art  une  pierre  de  plus,  la  petite  Belgique,  chétive, 
numériquement,  comme  la  petite  Grèce  d'il  y  a  deux  mille  ans, 
pèserait,  à  l'avenir,  dans  la  balance  des  nations  qui  se  seraient 
le  plus  distinguées  dans  le  domaine  des  arts.  »  La  patrie  ne  peut 
pas  oublier  une  conduite  aussi  généreuse.  Elle  doit  honorer,  en 
élevant  un  modeste  monument  sur  sa  tombe,  la  mémoire  de  ce 
fils  dévoué  qui  fournit  une  carrière  si  digne  de  servir  d'ensei- 
gnement à  la  postérité  (2). 

• 

(1)  Les  esquisses  et  éludes  laissées  par  Mathieu  furent  publiquement 
vendues  ù  liOuvain  le  3  ortobre  18Gl.  M.  le  notaire  llollanders  devint  Far- 
quéreur  des  esquisses  les  plus  importantes. 

(2)  Nous  avons  le  projet  d'ouvrir  une  souscription  pour  l'érection  d*un 
petit  monument  à  la  mémoire  de  Mathieu.  Plusieurs  de  ses  amis  nous  ont  pro- 
mis leur  concours.  Nous  comptons  également  sur  Tohole  de  tous  ceux  qui  ont 

utles  rapports  avec  Tarliste. 
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Rapport  à  Jf.  Noihomh^  Ministre  de  Vlntérieur^  sur  un  voyage  artistique 

en  Italie,  par  L,  Mathieu, 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  pa  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  en  date  du 
4  août  1843,  vous  aviez  la  bonté  de  m'annoncer  qu'il  m'était  accordé  un 
subside  mensuel  de  deux  cents  francs,  pendant  une  année,  pour  m'aider  â 
faire  un  voyage  artistique  en  Italie  et  en  Allemagne.  Aux  termes  de  cette 
lettre,  j'étais  tenu  à  vous  adresser  tous  les  trois  mois  un  rapport  sur  mes 
études  et  les  objets  qui  s'y  rattachent. 

Absent  depuis  treize  mois,  et  de  retour  enfin  dans  mes  foyers  sans  m'être 
une  seule  fois  acquitté  de  ce  devoir,  vous  devez  vous  croire  en  droit,  Mon- 
sieur le  Ministre,  de  me  blâmer  de  ma  négligence  à  le  remplir,  et  je  me  le 
reprocherais  en  effet  vivement  à  moi-même,  si  telle  avait  été  la  cause  de  mon 
silence.  Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qui  a  occasionné  le  tort  apparent  que  je  me 
suis  donné  â  vos  yeux  ;  il  n'a  eu  pour  motif  que  des  considérations 
fondées  sur  l'utilité  même  de  ce  rapport,  qui  eût  été  nulle,  si  je  me  fusse 
astreint  à  morceler,  si  je  puis  le  dire,  des  études  dont  l'enchaînement  est 
une  condition  indispensable  de  succès,  et  à  formuler  des  jugements  partiels 
qui,  faute  de  connaître  l'ensemble  des  objets,  auraient  pu  se  détruire  les  uns 
par  les  autres. 

Après  avoir  passé  â  Paris  quelques  jours  pour  m'orienter  au  milieu  des 
richesses  des  différentes  écoles  qui  y  sont  accumulées,  et  me  préparer  aux 
impressions  que  j'allais  chercher  sur  la  terre  classique  de  l'art,  je  me  rendis 
â  Lyon;  je  visitai  son  musée.  Je  vis  Nimes  et  Arles,  dont  les  ruines 
romaines  appelaient  mon  attention  ;  puis  Marseille  et  enfin  Gènes,  où  je  fis 
ma  première  halte.  Cette  ville  possède  plusieurs  collections  particulières 
où^  à  côté  de  Raphaël,  Rubens  et  Van  Dyck  brillent  au-dessus  de  tout  ce 
qui  les  entoure,  comme  ce  sont  eux  aussi  qui  font,  avec  le  Pérugin,  le 
principal  mérite  des  musées  de  Marseille  et  de  Lyon.  Dans  les  villes  que  je 
viens  de  nommer ,  je  me  contentai  de  prendre  à  la  hâte  des  croquis  et  des 
notes,  réservant  mon  temps  pour  les  chefs-d'œuvre  des  galeries  ita- 
liennes 

Arrivé  â  Florence,  je  fus  heureux  de  pouvoir  faire  usage  d'une  lettre 
de  recommandation  que  je  tenais  de  l'intérêt  bienveillant  de  Monseigneur 
le  Prince  de  Ligne,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  voir  à  Paris.  C'est  â  sa 
recommandation  efficace  que  j'ai  dû  la  faveur  toute  spéciale  ^d'être  autorisé 
à  copier  immédiatement  la  Vierge  à  la  Chaise  de  Raphaël.  Je  tenais 
particulièrement  à  cette  étude,  et  j'aurais  cru  mon  voyage  manqué,  s'il 
m'eût  fallu  y  renoncer.  C'est  que  cette  œuvre  est  tellement  hors  ligne,  elle 
ustifie  si  pleinement  l'immense  réputation  dont  elle  jouit,  que  je  ne  lui 
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connais  pas  d*équival<)nt  pour  l'élévation  du  style  et  la  grâce  surhumaine 
de  la  composition,  ni  rien  qui  contraste  d'une  façon  plus  frappante  avec 
les  créations  des  peintres  du  Nord. 

J'eus  même  le  bonheur  d^obtenir  tout  le  temps  désirable  pour  achever  ma 
copie,  qui,  grâce  à  cette  circonstance,  donne  une  idée  plus  exacte  de  l'ori- 
ginal que  toutes  les  descriptions  que  je  pourrais  en  faire. 

En  m'occupant  de  ce  travail,  il  m'est  venu  à  la  pensée,  Monsieur 
le  Ministre,  qu'il  serait  avantageux  que  nos  artistes  lauréats  fussent  tenus 
de  faire,  pour  le  compte  du  gouvernement,  des  copies  des  tableaux  les  plus 
saillants  d'Italie,  lesquelles,  placées  dans  nos  diverses  académies,  devien- 
draient ainsi,  à  défaut  des  originaux,  des  exemples  d'un  style  dont  la 
noblesse  exercerait  une  influence  salutaire  sur  les  études  premières  de  nos 
jeunes  élèves. 

Outre  cette  copie,  j'ai  recueilli  â  Florence,  dans  les  galeries  Médicis  et  du 
palais  Pitti,  si  abondantes  en  modèles  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
écoles ,  de  nombreux  souvenirs  dont  Futilité  ne  me  sera  pas  purement 
personnelle. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  ses  musées  et  ses  collections,  que  l'Italie  est 
intéressante  pour  Tartiste  :  il  doit  la  voir  pour  son  ciel,  ses  perspectives, 
son  sol  accidenté,  qui  à  chaque  pas  offrent  à  la  contemplation  du  paysagiste 
des  tableaux  tout  composés,  et  au  peintre  d'histoire  des  motifs  de  fonds  qu'il 
ne  saurait  trouver  ailleurs  C'est  ainsi  que  l'austère  campagne  de  Rome,  avec 
ses  ruines,  ses  terrains  calcinés,  les  montagnes  qui  la  terminent  à  l'horizon, 
le  soleil  qui  les  colore  tantôt  de  l'azur  le  plus  tendre,  tantôt  du  pourpre  le 
plus  éclatant,  n'agit  pas  moins  sur  l'imagination  de  Tartiste  que  ne  le  font 
les  merveilles  de  Fart. 

Si  je  me  suis  abstenu  de  chercher  à  vous  donner.  Monsieur  le  Ministre, 
une  idée  de  ce  que  contiennent  les  galeries  de  Florence,  bien  moins  encore 
essayerai-je  de  vous  parler  du  nombre  prodigieux  des  objets  d'art  dont  Rome 
elle-même  est  en  quelque  sorte  le  vaste  musée.  Grâce  à  l'appui  qu'a  bien 
voulu  me  prêter  M.  le  comte  d'Outremont,  et  â  l'obligeance  empressée 
de  M.  Prosper  Noyer,  qui  va  au-devant  de  tout  ce  qui  peut  être  agréable 
à  ses  compatriotes,  je  n'ai  pas  été  moins  heureux  à  Rome  qu'à  Flo- 
rence, y  ayant  également  obtenu  l'autorisation  de  copier  la  Madone  de 
FolignOt  autre  chef  d'œuvre  de  Raphaël.  J'aurais  désiré  m'enrichir  en  outre 
de  quelques  études  partielles  de  la  Transfiguration,  tmi9  le  temps  dont  je  pou- 
vais disposer  à  Rome  ne  me  l'a  pas  permis,  ayant  été  obligé  d'en  employer 
une  grande  partie  à  visiter  les  autres  merveilles  du  Vatican,  à  parcourir  les 
innombrables  églises  et  galeries  publiques  et  particulières,  toutes  remplies  de 
nombreux  sujets  d'admiration,  et  enfin  à  des  études  d'après  nature,  non  moins 
essentielles  que  celles  d'après  les  maîtres. 

D'une  importance  bien  Inférieure  sous  le  rapport  de  ses  collections  (j'en 
excepte  celles  qui  concernent  la  sculpture),  Naples  m'a  cependant  donné  lieu 
de  faire  des  réflexions  nouvelles  produites  parla  vue  des  peintures  sorties  de<^ 
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fouilles  de  Pompeî  et  rrHerculanum,  dont  quelques-unes  sont  d'une  conser- 
vation miraculeuse,  et  permettent  d'établir  une  comparaison  exacte  entre 
Tart  antique  et  l'art  moderne,  comparaison  qui^  quoi  qu'on  ait  Toulu  dire  et 
essayer  de  prouver,  est  tout  à  Tavantage  de  celui-ci  ;  on  peut  même  avancer 
que  c*est  à  la  découverte  de  la  peinture  à  l'huile,  laquelle  a  considérablement 
étendu  ses  moyens  d'exécution,  qu'il  doit  cette  supériorité.  Si  j^avais  à  m'oi*- 
cuper  de  la  statuaire^  je  signalerais  ici  cette  ditFérence  entre  elle  et  la  pein- 
ture, qu'elle  a  pu  à  toutes  les  époques,  contrairement  â  cette  dernière,  disposer 
des  mômes  moyens  techniques.  Cette  remarque  m*est  suggérée  parla  préten- 
tion de  certains  esprits,  qui  se  basent  sur  la  prééminence  de  la  statuaire 
grecque,  pour  établir  la  suprématie  de  la  peinture  antique  sur  celle  des  temps 
modernes. 

En  quittant  Naples,  je  lis  une  excursion  â  Pœstum,  et  ayant  récolté  dans 
toute  l'Italie  méridionale  le  plus  de  notions  possible.  Je  repris  ma  route  vers  le 
Nord.  Je  vis  en  passant  Uavenne,  Bologne  et  Padoue.  La  première  de  ces  villes 
est.  riche  de  nombreuses  fresques  de  Giotto,  et  de  mosaïques  du  Vl«  siècle, 
d'autant  plus  remarquables  qu*elles  ont  vu  le  jour  à  l'époque  de  la  plus  grande 
décadence  de  l'art  ancien.  Bologne  est  célèbre  par  Francia ,  les  trois  Carra- 
ches,  le  Guide,  le  Dominicain,  TAlbane  et  le  flamand  Denis  Calvaert,  qui  ouvrit 
dans  ses  murs  une  école  d'où  sortirent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  anx 
derniers  rayonnements  de  l'art  en  Italie.  A  l'exception  de  la  sainte  Cécile  de 
Raphaël,  le  Musée  de  cette  ville  n*est  rempli  que  des  œuvres  de  ses  illustres 
enfants.  A  Padoue,  j'admirai  de  nouveau  les  fresques  de  l'intarissable  Giotto,  et 
celles  plus  extraordinaires  du  Titien,  qui  a  démontré  péremptoirement  que  la 
peinture  à  Thuile  ne  pouvait  être  dépassée,  ni  même  atteinte  par  aucun  autre 
procédé. 

Le  nom  de  Titien  que  je  prononce  m'amène  tout  naturellement,  Monsieur 
]e  Ministre,  à  vous  parler  de  Venise^  où  j*ai  été  a  même  d'apprécier  celle  des 
écoles  italiennes  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  la  nôtre,  et  où  le  grand  peintre 
de  Cadore  est  représenté  par  deux  de  ses  pages  les  plus  capitales,  je  veux 
dire  r Assomption  de  la  Vierge,  et  P Assassinat  ou  le  Martyre  de  saint  Pierre  le 
Dominicain,  d'après  lesquelles  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  faii*e  deux  esquisses. 
Véronèse,  Paris  Bordone,  Tintoret  et  surtout  Jean  Bellin,  le  véritable  fonda- 
teur de  l'école  vénitienne,  ont  été  le  but  de  mes  sérieuses  éludes  qui^  M  comme 
ailleurs,  n'eurent  pas  les  maîtres  seuls  pour  objet. 

Au  moment  de  quitter  rUalie,  pays  si  fécond  en  ressources  et  si  bien  fait 
pour  stimuler  le  génie,  je  me  demandai  comment  il  arrivait  si  souvent  que 
de  jeunes  talents  qui  promettaient  beaucoup  avant  leur  départ,  retiraient  peu  de 
fruit  de  leur  séjour  dans  ce  pays.  Je  crois  en  avoir  entrevu  une  des  causes 
dans  recueil  que  je  vais  signaler.  Cet  écueil  est  dans  Timitation  irréfléchie  de 
tu^tte  nature  à  effet  si  puissant,  mais  qui  tire  sa  puissance  même  de  contrastes 
souvent  trop  heurtés,  de  lignes  trop  arrêtées  qui,  habituant  Tœil  à  ladurelé, 
lui  font  oublier  la  suavité  et  l'accord  des  tons  entre  eux,  partie  si  essentii^Ue 
du  mérite  des  peintres  flamands.  En  méditant  attentivement  les  toiles  duLor- 
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rain,  de  Titien,  cl  de  Raphaël  lui-mëine^  ils  éviteraienl  ces  ccarls,  et  se  con- 
vaincraient de  la  nécessite  de  toujours  rer.hercher  riiariuonie,  et  de  lui  sacri- 
fier à  propos  l'eflet  des  détails  ;  de  plus,  ils  s'apercevraient  bientôt  que  cette 
discordance  n'existe  réellement  pas  dans  la  nature,  et  ne  provient  que  dece  que 
leurs  veux  ne  sont  pas  habitués  à  ces  sortes  d'effets  Une  preuve  de  ce  que 
j  avance,  c'est  que  le  Sanzio,  qui  n'est  pourtant  pas  cite  parmi  les  plus  grands 
coloristes,  avait  un  sentiment  si  vrai  de  Tharnionie,  qu'il  n'a  jamais  donné  de 
chevelure  noire  a  ses  fcnnues,  et  que  s'il  l'a  fait  pour  les  hommes^  ce  n'a  été 
que  rarement,  et  comme  par  exception,  bien  qu'il  ne  fût  entoure  que  de  mo- 
dèles aux  clieveux  de  l'cbcne  le  plus  prononcé.  De  même  le  Lorrain,  qui  de  tous 
lus  paysagistes,  est  celui  qui  a  le  mieux  couqiris  l'Italie,  a  constamment  choisi 
scseflets  de  manière  à  éviter  la  sécheresse  des  lignes,  la  dureté  des  oppositions, 
pour  ne  repréj>cnter  à  nos  yeux  charmés  que  des  images  où  l'accord  parfait  des 
contours  et  de  la  couleur  produit  une  magie  dont  lui  seul  avait  le  secret.  Ce 
sont  de  tels  modèles,  qu'on  peut,  A  juste  titre,  appeler  les  flambeaux  de  l'art, 
qu'il  faut  consulter  souvent,  si  l'on  ne  veut  s'exposer  à  tomber  dans  do  graves 
erreurs.  Mais  il  faut  bien  le  dire  :  il  m'a  paru  que  la  plupart  des  artistes  étran- 
gers à  Rome,  séduits  par  le  piquant  du  costume  des  femmes  et  l'accoutrement 
bizarre  des  hommes  du  peuple,  se  laissaient  trop  aller  à  l'imitation  des  détails, 
et  choisissaient  mal  leurs  sujets  d'études.  Un  corsage  rouge  bariolé  de  rubans, 
du  linge  éclatant  qui  enveloppe  et  écrase  les  carnations,  un  jupon  vert  ou 
bleu  non  moins  tranchant  de  couleurs,  ne  sont  pas  des  objets  dignes  d'arrêter 
lepeinti'equi  doit  toujours  voir  l'art  en  grand.  D'ailleurs  Rembrant  lui-même, 
avec  son  pinceau  magique,  n'arriverait  pas  à  accorder  des  éléments  si  dispa- 
rates, sianti  harmonieux. 

Une  autre  raison  du  peu  de  fruit  que  retirent  les  artistes  en  Italie,  c'est 
l'absence  de  tout  stimulant,  de  toute  cause  de  progrès.  Dans  un  pays  où  Tart 
marche  de  plus  en  plus  vers  sa  décadence,  où  nulle  idée  chaleureuse  ne  vient 
en  aide  au  génie,  que  doit  devenir  celui-ci?  Sans  parler  de  l'action  d'un  cli- 
mat énervant,  il  est  d'autres  écueils  encore  que  je  pourrais  signaler  au  besoin; 
mais  je  crois  plus  utile.  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  soumettre  une  idée  dont 
l'exécution  me  paraît  facile,  et  qui  produirait  un  grand  résultat.  Ce  serait  de 
n'obliger  nos  artistes  lauréats  à  séjourner  en  Italie  que  pendant  deux  années 
d'abord,  après  lesquelles  ils  reviendraient  se  retremper  dans  la  patrie  durant 
un  même  laps  de  temps  ;  puis  de  les  y  renvoyer  pour  deux  autres  années  en- 
core, pour  s'y  livrer  à  de  nouvelles  comparaisons,  et  compléter  des  études  que 
la  réflexion  d'un  âge  plus  mûr  et  une  activité  soutenue  ne  manqueraient  pas 
de  rendre  plus  solides. 

Si  en  Italie  l'art  n'a  fait  que  rétrograder  depuis  le  WlV  siècle,  si  ce  pays  ne 
vit  que  des  souvenirs  de  son  brillant  passé,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'Alle- 
magne et  en  particulier  de  la  Bavière,  où  il  règne  au  contraire  un  grand  mou- 
vement artistique;  où  les  palais,  les  édifices  publics  et  particuliers  s'élèvent 
comme  par  enchantement,  et  où  architectes,  peintres,  sculpteurs,  travaillent 
sans  relâdie  à  la  rénovation  de  l'art  germanique^  qui,  jusqu'au  commencement 
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de  ce  siècle,  en  était  resté  à  Durer  et  à  Holbein.  J*ai  eu  à  Munich  Tavantage 
de  me  mettre  en  rapport  avec  les  artistes  les  plus  distingués,  tels  que 
M.  Hess,  Kaulhach  et  Schnorr;  celui-ci  eût  même  l'extrême  obligeance  de 
me  permettre  de  monter  sur  les  échafaudages,  et  de  m'inilier,  les  matériaux 
à  la  main,  à  tous  les  procédés  qui  tiennent  à  la  pratique  de  la  fresque. 

Dans  cette  nouvelle  capitale  des  arts ,  presque  tous  mes  moments  furent 
consacrés  à  l'immense  collection  de  la  Pinacothèque,  dans  laquelle  les  écoles 
du  Nord  l'emportent  de  beaucoup  sur  celles  du  Midi.  Quatre-vingt-huit  toiles 
de  notre  grand  Rubens,  disposées  dans  une  salle  particulière^  attestent  des 
ressources  de  son  inépuisable  génie  ;  Van  Dyck  en  compte  quarante-et-une  ; 
il  s'y  montre  non  moins  grand  peintre  d'histoire  que  digne  du  titre  de  roi  du 
portrait,  que  depuis  deux  siècles  il  porte  sans  conteste.  Les  écoles  espagnole, 
hollandaise  et  allemande  y  ont  de  brillants  représentants  ^  et  je  ne  pense  pas 
qu'aucun  maître  italien  y  soit  oublié  :  Raphaël  y  domine  comme  partout,  par 
la  grâce  sublime  dont  tous  ses  ouvrages  sont  empreints. 

Ce  qui  fixa  aussi  particulièrement  mon  attention ,  ce  sont  les  divers  palais, 
notamment  celui  de  la  résidence  royale^  dont  les  décors  m'ont  rappelé  ceux 
de  Pompeî  ;  puis  les  églises  nouvelles  remplies  de  fresques  dans  le  goût  de  la 
Renaissance,  et  dont  quelques-unes  même  imitent  le  style  byzantin.  Ce  n'est 
pas  que  les  Allemands  aient  adopté  le  dessin  immuablement  conventionnel 
des  peintres  grecs,  ni  les  formes  longues  et  roides  de  Giotto  et  de  ses  con- 
temporains ;  mais  on  voit  qu'ils  ont  puisé  à  cette  source,  et  n'ont  que  très- 
peu  tenu  compte  des  progrès  de  l'art  au  xvi*"  siècle  ;  les  puristes  vont  même 
jusqu'à  prétendre  que  Raphaël  dans  sa  troisième  manière  l'a  entraîné  vers  la 
décadence,  tandis  que  depuis  trois  cents  ans  le  jugement  universel  des 
hommes  les  plus  compétents  s'accorde  à  reconnaître  que  ce  ne  fut  qu'à  la 
fm  de  sa  carrière  qu'il  atteignit  l'apogée  de  son  talent. 

S'il  m'était  permis  de  porter  un  jugement  sur  l'école  de  Munich,  je  dirais 
qu'il  serait  dangereux  d'adopter^  sans  de  graves  restrictions,  ses  principes 
idéalistes ,  dont  les  tendances  trop  absolues  nous  ramèneraient  infaillible- 
ment au  \lll«  siècle,  et  quoi  qu'en  disent  certains  esprits  trop  exclusifs,  les 
Léonard  de  Vinci,  les  Raphaël  et  les  Rubens  n'ont  pas  cru  que  la  pensée  dis- 
pensât de  la  forme  et  de  la  couleur  ;  ils  l'ont  au  contraire  incamée,  si  je  puis 
m  exprimer  ainsi,  et  rendue  plus  sensible  en  la  revêtant  d'une  enveloppe  si 
complète,  qu'elle  satisfait  à  la  fois  à  toutes  les  exigences,  celles  de  l'intelli- 
gence et  celles  des  yeux. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  le  métier 
doive  à  mon  sens  l'emporter  sur  la  partie  intellectuelle  ;  mais  je  tiens  à  faire 
remarquer  combien  il  serait  dangereux  et  déplorable  même,  de  voir  notre 
école,  en  changeant  entièrement  son  caractère,  abdiquer  les  qualités  qui 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  ont  fait  la  gloire  de  ses  artistes,  et 
donnent  encore  aujourd'hui  un  prix  inestûnable  aux  plus  petites  toiles  sorties 
de  leur  pinceau  consciencieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  chez  les  Allemands^de  hautes  leçons  à  puiser^  et 
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la  comparaison  de  leurs  ouvrages  avec  ceux  de  nos  peintres  serait  profitable 
â  ceux-ci,  s'ils  avaient  Foccasion  de  les  connaître  et  d*en  méditer  la  portée  ; 
car  ils  se  distinguent  par  la  pensée,  Timagination,  et  un  style  noble  et 
sévère,  qualités  peut-être  trop  souvent  dédaignées  dans  notre  pays. 

A  ce  sujet  je  me  permettrai,  Monsieur  le  Ministre,  de  vous  soumettre  un 
projet  dont  la  réalisation  me  paraît  praticable  autant  qu'utile.  Ce  serait  d'en- 
gager les  artistes  de  Munich  à  envoyer  quelques-uns  de  leurs  carions  à  nos 
expositions  publiques  ;  je  dis  cartons^  parce  que  Ton  y  trouve  tous  leurs  diffé- 
rents genres  de  mérite,  dégagée  des  imperfections  qui  résultent  du  principe 
qu'ils  semblent  avoir  adopté,  quant  à  remploi  de  la  couleur. 

Je  pourrais,  Monsieur  le  Ministre,  étendre  beaucoup  plus  loin  les  réflexions, 
comme  j*aurais  pu  aussi  vous  donner  de  bien  plus  amples  détails  sur  mon 
iténéraire  ;  mais  je  craindrais  d'excéder  les  limites  dans  lesquelles  je  crois 
devoir  me  renfermer. 

Je  ne  pourrais  d'ailleurs  que  faire  passer  sous  vos  yeux  les  notes  que  j'ai 
été  à  même  de  recueillir,  et  elles  sont  infiniment  trop  volumineuses  pour 
qu'il  m'en  vienne  la  pensée. 

Plus  tard  peut-être,  céderai-je  à  la  tentation  de  les  publier,  animé  par 
Tespérance  de  prouver  à  mon  pays,  que  j'ai  été  conduit,  avant  tout,  par  le 
désir  de  lui  être  utile  dans  la  sphère  qui  m'est  propre,  et  à  vous, 
Monsieur  le  Ministre,  que  je  n'étais  pas  indigne  de  la  faveur  que  vous  avez 
bien  voulu  m'accorder. 

Veuillez,  Monsieur  le  Ministre,  agréer  l'expression  de  ma  vive  reconnais- 
sance, et  celle  du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d*être, 

Monsieur  le  Ministre, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 
(Signe)  L.  MATHIEU. 

Louvain,  le  12  novembre  18U. 
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L'ÉRUDITION   FRANÇAISE 


DANS  LA  PRExMlERE  MOITIE  DU  XIX«  SIECLE. 


Dacier^  Letronne,  Jaubert^  SiLVESTRE  DE  Sacy,  Etienne  QL'ATUEMÈRE. 
(Bibliothèque  classique  des  célébrités  contemporaines  '.) 

Si  Ton  fait  un  retour  sur  le  sort  des  études  en  France^à  Tépoque  qui 
suivit  sa  grande  révolution^  on  est  témoin  des  elTorts  prodigieux  de 
quelques  hommes  d'élite  pour  rendre  à  leur  patrie  son  rang  intellec- 
tuel^ pour  lui  conserver  la  renommée  qu'elle  avait  eue  autrefois  sans 
conteste  dans  toutes  les  branches  de  Térudition.  Chacun  d'eux  n'a  pas 
cessé,  à  la  faveur  d'une  longue  vie,  de  travailler  avec  le  ferme  espoir 
de  porter  de  rechef  très-haut  le  niveau  de  la  science  et  de  la  critique  : 
de  fait,  ces  hommes  ont  réussi  à  creuser  un  large  sillon,  à  ouvrir  une 
belle  voie  où  d'autres  sont  entrés  à  leur  suite.  11  est'  très-instructif  de 
constater  ce  qu'ils  ont  pu  faire  individuellement;  puisque,  par  la  force 
des  choses,  la  culture  intellectuelle  de  la  France  a  eu  surtout  dans  l'ère 
moderne  une  très-grande  influence  sur  celle  de  la  Belgique,  leur  exem- 
ple ne  doit  point  être  perdu  pour  nous,  et  les  qualités  solides  de  leur 
esprit  sont  de  celles  que  nous-mêmes  avons  intérêt  à  connaître  et  à 
miirement  apprécier. 

C'est  une  pensée  éminemment  utile  que  de  rappeler  aux  générations 
nouvelles  les  noms  des  promoteurs  de  la  science  et  des  lettres,  qui  ont 
fleuri  en  France  depuis  le  commencement  jusqu'au  milieu  de  ce  siècle. 
Un  éditeur  parisien,  qui  a  publié  bon  nombre  d'ouvrages  servant  à 


Ç)  Collection  in-8<>,  publiée  par  la  librairie  Ë.  Ducrocq 
Seine  à  Paris,  avec  portraits  lithographies,  à  5  fr.  le  volume. 
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1  instruclion  publique  à  tous  les  degrés^  a  déjà  mis  au  jour  (1860-1862) 
une  série  de  volumes  qui  résument  la  carrière  de  ces  hommes  célèbres 
ù  divers  titres. 

Les  sciences  ont  eu  leur  place  d  honneur  dans  le  premier  volume  de 
la  collection^  Imprimé  en  i860  :  les  Eloges  historiques  de  George  Cu- 
vier,  précédés  de  Téloge  de  Tauteur  par  M.  Flourens;  la  littérature 
française^  d'autre  part,  y  est  représentée  par  le  discours  de  Daunou 
sur  VEtat  des  Lettres  au  XIW  siècle,  par  le  Tableau  historiqm  de  Marie- 
Joseph  Chénier^  et  par  les  œuvres  choisies  d'Andrieux.  Mais  nous 
allons  parler  tout  particulièrement  des  volumes  consacrés  aux  savants 
historiens  et  philologues^  archéologues  et  voyageurs^  qui  ont  eu  le  rôle 
de  maîtres  et  qui  ont  laissé  une  mémoire  universellement  respectée. 

Qu'a  fait  Téditeur^  à  défaut  de  pouvoir  reproduire  des  œuvres  éten- 
dues, souvent  les  plus  solides  d'un  môme  auteur,  et  constituant  ses 
meilleurs  titres  à  la  gloire?  Il  a  donné  la  biographie  de  chacun  d'eux, 
écrite  par  des  plumes  autorisées,  et  il  Ta  fait  suivre  de  mémoires  et 
d'extraits  choisis  tout  exprès  pour  révéler  la  manière  de  chaque  écri- 
vain et  la  sphère  de  son  activité  scientifique.  Ces  morceaux,  recueillis 
par  les  soins  de  M.  Sédillot  fils,  qui  a  Favantage  d'avoir  connu  person- 
nellement la  plupart  des  auteurs,  donnent  presque  tous  une  juste  idée 
de  Tesprit  original  de  leurs  recherches. 

On  jugera,  par  l  analyse  de  chaque  volume,  quelle  action  il  a  été 
donné  à  un  savant  d'exercer  autour  de  lui,  soit  pour  ranimer  en  France 
une  salutaire  émulation  en  présence  des  travaux  d'autres  peuples,  soil 
pour  fonder,  par  son  initiative,  une  spécialité  vraiment  neuve  de  l'his- 
toire et  de  la  haute  érudition.  Dans  les  mémoires  destinés  à  une  lecture 
cursive,  on  a  retranché  presque  toi^ours  les  notes  et  les  citations  ; 
mais  s'il  paraîtra  à  quelques-uns  indispensable  de  recourir  à  l'étude  des 
éditions  originales,  le  but  n'en  est  pas  moins  atteint  par  rapport  à  la 
majorité  des  lecteurs.  Ce  qu'ils  peuvent  parfaitement  juger  c'est  la 
netteté  d'expression  avec  laquelle  des  hommes  d'un  profond  savoir  ont 
transmis  le  fruit  de  leurs  études  et  de  leurs  méditations.  Ils  retrouve- 
ront dans  ces  écrits,  de  date  différente,  la  même  langue  claire,  simple, 
correcte^  conforme  ù  la  sévérité  du  sujet  ;  une  prose  ferme,  noble  sans 
enflure,  étrangère  à  la  déclamation  qui  se  glisse  aujourd'hui  dans  une 
foule  d'ouvi'ages  sous  prétexte  de  philosophie  ou  bien  sous  la  livrée  du 
progrès. 

Le  li\re  qui  sert  en  quelque  sorte  d'introduction  ù  la  collection  en- 
tière est  le  Tableau  historique  de  l'érudition  française,  ou  Rapport  sui' 
les  progrès  de  l'histoire  et  de  la  littérature  ancienne  depuis  1789,  par 
le  baron  Dacier.  Ce  morceau  fut  présenté,  au  nom  d'une  classe  de 
rinstitut,  à  l'empereur  Napoléon  !«',  dans  la  séance  du  conseil  d'Elat 
du  20  février  1808.  il  est  réimprimé  aujourd'hui,  enrichi  de  documents 
qui  le  rajeunissent  en  quelque  sorte,  de  notes  complémentaires  qui 

REVUE  BELGE  Eï  EIKANGEHE.  —  XlV.  38 


$8â  CRITIQUE  LITTÉRiURE. 

renferment  en  substance  l'histoire  de  chaque  branche  de  ia  science^ 
depuis  1808  jusqu'en  1862^  dans  lesquelles  on  reconnaît  le  crayon  d'un 
savant  attentif  au  progrès  général  de  Térudition^  en  France  et  dans  les 
autres  États  de  l'Europe. 

L'auteur  du  Rapport  était  un  spirituel  enfant  du  xvui«  siècle^  qui 
avait  allié  à  une  vie  enjouée  la  poursuite  de  sérieuses  études.  Dacier^ 
né  en  1742  à  Valognes^  avait  complété  son  éducation  à  Paris  dans  la 
société  des  princes  de  la  maison  d'Orléans,  et  il  avait  attiré  dès  lors 
l'attention  des  érudits.  Elu  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  1782,  il  eut  le  privilège  tout  à  fait  rare 
de  conserver  cette  dignité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  vers  l'an  1833,  c'est- 
à-dire  pendant  un  espace  d'environ  cinquante  ans.  H  lui  fut  donné 
d'écrire  en  quelque  sorte  l'histoire  de  ce  corps  savant  jusqu'en  1830, 
fidèle  qu'il  était  à  composer  l'éloge  de  ses  confrères  défunts.  Doué 
d'une  instruction  variée,  il  se  montra  plus  attentif  au  succès  des  tra- 
vaux d'autrui  que  jaloux  de  l'achèvement  des  siens.  La  netteté  de  ses 
idées  se  refléta  toujours  dans  la  clarté  et  l'élégance  de  sa  rédaction, 
parfaitement  appropriée  aux  sujets.  Ce  sont  là  aussi  les  qualités  qui 
donnent  du  prix  à  ce  Rapport  et  peuvent  lui  assurer  aujourd'hui  en- 
core  des  lecteurs.  L'infatigable  secrétaire  fut  loué  à  son  tour  par  Sil- 
\estre  de  Sacy,  qui  lui  succéda  dans  ses  fonctions  semi-séculaires  à 
TAcadémie  des  Inscriptions.  On  trouve  la  notice  composée  par  ce  der- 
nier en  tête  du  volume  consacré  à  la  mémoire  de  Dacier. 

La  classe  d'histoire  et  de  littérature  anciennes,  qui  remplaçait  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  dans  l'Institut  impérial,  avait  fourni  à  Dacier  des 
collaborateurs  pour  la  composition  de  son  Rapport  :  dans  la  commis- 
sion formée  à  cet  effet,  Visconti  représentait  la  philosophie  et  les  anti- 
quités; Silvestre  de  Sacy^  la  littérature  orientale;  de  Sainte-Croix,  This- 
toire ancienne;  D.  Brial,  la  diplomatique  et  le  moyen  âge;  Levesque, 
l'histoire  moderne  ;  Gosselin,  la  géographie  ancienne  :  Pastoret,  la  lé- 
gislation, et  De  Gérando,  la  philosophie.  Dacier  assembla,  dans  un  exposé 
d'un  style  constamment  ferme,  les  opinions  de  ses  confrères  qui  étaient 
les  meilleurs  juges  en  chaque  spéciaUté;  ainsi  eutril  l'honneur  d'in- 
scrire son  nom  en  tête  d'un  document  historique  qu'il  est  si  utile  de 
relire.  Le  rapporteur  a  saisi  toute  occasion  d'évoquer  les  anciennes 
gloires  de  la  France,  de  rendre,  par  exemple,  au  nom  de  D'Anville  un 
hommage  éclatant  que  les  progrès  récents  de  la  géographie  n'ont  fait 
que  confirmer.  En  même  temps,  il  a  signalé  sans  détour  les  coups  que 
la  guerre  civile  avait  portés  à  l'enseignement  et  aux  études  en  France» 
et  cela,  afin  d'exciter  le  zèle  d'une  nouvelle  génération  de  savants.  On 
ne  lira  pas  sans  intérêt  ce  qu'il  dit,  par  exemple  (p.  25^  50-52, 69),  de 
la  décadence  de  l'étude  des  langues,  du  sort  précaire  de  la  philologie 
qui  avait  pour  principal  refuge  l'école  de  Strasbourg  :  c  La  philologie, 
>  qui  est  la  base  de  toute  bonne  httérature>  et  sur  laquelle  reposent  ia 
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»  certitade  âe  rhistoire  et  la  connaissance  du  passée  ne  trouve  plus 
9  personne  pour  la  cultiver.  Les  savants  dont  les  talents  fertilisent 
»  encore  chaciue  jour  son  domaine^  ne  voient  naître  autour  d'eux  qu'un 
»  petit  nombre  d'hommes  qui  puissent  les  remplacer  ;  cette  lumière 
»  publique^  propre  à  encourager  et  à  juger  leurs  travaux,  diminue  sen- 

>  siblementde  clarté,  et  son  foyer  se  rétrécit  tous  les  jours  de  plus  en 

>  plus.  >  Partout  le  représentant  de  rinsUtut  a  touché  à  ces  considé* 
rations  pour  ranimer  le  lèle  de  ses  compatriotes^  pour  les  conjurer  de 
revenir  à  la  littérature  ancienne  comme  à  la  source  du  goût  qui  ne  se 
tarirait  point  sans  danger,  et  il  a,  dans  ce  même  dessein^  jeté  un  coup 
d'œil  sur  les  travaux  des  nations  étrangères  qui  avaient  fait  avancer 
récemment  l'érudition  classique,  ou  qui  pouvaient  provoquer  une 
rivalité  légitime  parmi  les  savants  français.  On  lit,  dans  le  Rapport 
de  Dacier,  à  la  suite  des  noms  déjà  célèbres,  ceux  des  hommes  qui  le 
sont  ensuite  devenus,  soit  en  France,  soit  dans  le  reste  de  l'Europe  : 
l'histoire  a  prouvé  qu'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  l'espoir  que  donnaient 
à  ses  contemporains  les  débuts  de  leur  carrière.  L'appendice  bibliogra- 
phique qui  vient  d'être  donné  à  tous  les  chapitres  de  son  Rapport,  per- 
met de  juger  sommairement  à  quel  point  le  mouvement  scientifique  et 
littéraire  des  cinquante  dernières  années  a  continué  celui  qui  avait  pris 
naissance  à  la  faveur  de  la  paix  intérieure  dans  la  nouvelle  monarchie 
française  :  ainsi  est-il  devenu  un  volume  fort  instructif,  en  quelque 
sorte  un  manuel  d'histoire  littéraire  dont  la  consultation  est  aussi 
agréable  qu'utile. 

Passons  maintenant  à  l'examen  des  volumes,  de  la  même  collection, 
qui  se  rattachent  de  près  à  l'intéressant  travail  de  Dacier.  Ce  n'est  pas 
une  relation  vulgaire,  que  le  Voyage  en  Arménie  et  en  Perse  de  M.  Pierre- 
Amédée  Jaubert,  réimprimé  dernièrement,  d'après  l'édition  qu'en  avait 
donnée  l'auteur  en  1821  (avec  figures  et  une  carte  gravée  de  son  itiné- 
raire), mais  enrichi  d'une  notice  rédigée  par  M.  Sédillot  de  la  Société 
asiatique.  Le  livre  mérite  une  place  dans  la  catégorie  des  ouvrages 
qu'on  relit  avec  agrément.  Esprit  fin  et  observateur,  Jaubert  a  mis  du 
charme  dans  le  récit  de  sa  périlleuse  mission  à  la  cour  de  Perse  en  1805 
et  1806,  et  ainsi  a-t-il  augmenté  le  prix  d'un  document  qui  appartien- 
drait en  tout  cas  à  l'histoire  de  la  diplomatie  française.  Versé  jeune 
encore  dans  les  langues  turque  et  persanne,  il  avait  été  remarqué  par 
le  général  Bonaparte  dans  ses  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie  oii  il  lui 
servit  d'interprète.  Plus  tard  Napoléon  I^r,  qui  voulait  se  concilier  l'amitié 
de  la  Perse,  donna  à  Jaubert  une  mission  secrète  que  celui-ci  n'accom- 
plit point  sans  courir  les  plus  graves  dangers.  Le  jeune  voyageur  s'as- 
sura lui-même  des  bonnes  dispositions  de  Feth-Ali-Schah  pour  la 
France,  et  il  eut  l'honneur  non-seulement  sous  le  premier  Empire,  mais 
encore  sous  la  Restauration,  de  prêter  son  concours  à  toutes  les  rela- 
tions diplomatiques  du  gouvernement  français  avec  les  États  de  l'Orient. 
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Plus  tard^  le  chevalier  Jaubert  qui  joignait  au  goût  des  afTnires  le  goût 
des  lettres,  s'acquit  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissanr^e  de  son  pays 
par  des  travaux  philologiques  et  scientiflques  d'une  utilité  incontesta- 
ble^ principalement  sur  la  langue  turque,  et  il  fut  récompensé  de  ses 
nombreux  services  par  le  rang  de  pair  de  France  qui  lui  fiit  conféré  en 
i84i .  Mais  sans  parler  de  ses  œuvres  d'un  autre  genre,  on  retrouve  à  un 
haut  degré  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur  dans  sa  relation  de 
voyage  dont  la  lecture  peut  offrir  presque  autant  d'întér/^t  que  si  elle 
était  d'hier.  Jaubert  était  éminemment  propre  aux  fonctions  délicates 
de  délégué  d'une  puissance  européenne  auprès  d'une  cour  orientale 
dont  la  politique  n'était  pas  connue;  il  usa  de  prudence  et  d'habileté 
pour  discerner  et  combattre  les  influences  et  les  intrigues  qui  s'agitaient 
autour  du  Schah  et  de  ses  ministres.  Il  profita  des  loisirs  de  sa  résidence 
pour  recueillir  sur  les  changements  survenus  dans  les  idées  et  les  usa- 
ges des  Turcs,  des  Arméniens  et  des  Persans,  de  nouvelles  obsenations 
qull  a  consignées  dans  son  livre  en  les  rattachant  h  l'histoire  ;  il  traça 
de  piquants  tableaux  de  mœurs  en  citant  ù  propos  les  sentences  de 
leurs  poètes;  il  fut  un  des  voyageurs  de  notre  siècle  qui  jugèrent  le 
mieux  l'Islamisme  moderne  avant  les  réformes  de  Méhémet-Ali  et  du 
Sultan  Mahmoud.  Enfin,  il  a  fait  preuve  de  la  constance  et  de  rintrépi- 
dite  nécessaires  à  celui  qui  entreprenait  presque  seul,  il  y  a  cinquante 
ans,  une  excursion  à  travers  les  populations  barbares  des  montagnes  de 
TAsie-Mineure  et  de  l'Arménie.  Jaubert  a  lui-même  beaucoup  soufTbrt, 
et  il  s'est  vu  plus  d'une  fois  exposé  à  la  mort;  c'est  ainsi  que  la  cupidité 
d'un  pacha  le  retint  prisonnier  pendant  plusieurs  mois  dans  un  souter- 
rain humide  de  la  forteresse  deBayazid.  Il  a  raconté  toutes  ces  choses 
avec  discernement  et  avec  bonne  humeur,  avec  autant  de  modestie  que 
de  convenance  :1e  caractère  du  voyageur  inspire  de  Testime  et  de  la  sym- 
pathie, quayn  môme  on  ne  saurait  pas  de  quelle  consiyuration  il  jouit 
dans  le  reste  de  sa  carrière,  et  par  quel  privilège  il  lui  fut  donné  de 
rendre  service  si  longtemps  et  a  tant  de  monde  sans  avoir  d'en- 
nemis. 

Un  autre  volume  publié  en  1860,  en  même  temps  que  le  voyage  de 
Jaubert  n'est  pas  destiné  à  un  si  grand  nombre  de  lecteurs;  mais  Usera 
réputé  infiniment  utile  par  les  esprits  patients  qui  veulent  s'initier  aux 
profondes  recherches  du  vrai  savoir  et  à  la  manière  de  les  exposer. 
C'est  un  recueil  de  Mélangea  d'érudition  et  de  critique  historique,  par 
Letronne,  précédés  de  l'Éloge  de  l'auteur  par  M.  le  baron  Walckenaer, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  (1  volume  in-S»  de 
xxv-iâ5  pages).  Les  pièces  choisies  insérées  dans  ce  volume  n'ont  trait, 
il  est  vrai,  qu'aux  études  d'antiquités;  mais  elles  sont  des  modèles  d'ex- 
position et  de  discussion,  dont  la  lecture  attentive  peut  être  d'un  grand 
profit  à  tons  ceux  qui  cultivent  les  sciences  historiques  et  philologiques. 
Quand  on  pense  que  ces  quelques  morceaux  ne  sont  qu'une  très-mince 
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partie  des  ouvrages,  mémoires  et  notices  du  critique  français,  on  a  l'idée 
d'un  savoir  très-ingénieux  ot  très-étendu,  qui  devait  le  placer  dans 
l'opinion  de  l'Europe  à  côté  des  maîtres  de  l'érudition  ancienne. 
Antoine-Jean  Letronne  s'était  formé  par  ses  propres  efforts;  et  il  a  su 
prendre  place  parmi  les  arbitres  de  la  critique  :  consommé  dans  la  lec- 
ture des  sources  grecques,  il  a  résolu  presque  toujours  avec  une  au- 
torité irréfiragable  les  questions  de  philosophie,  d'histoire^  de  géographie 
et  d'épigraphie  qu'il  abordait.  Possédant  un  tact  sûr  pour  l'interpréta- 
tion des  monuments  d'art  ipar  la  restitution  des  textes,  il  fournit  de 
vives  lumières  à  l'archéologie  grecque,  et  aussi  à  l'archéologie  égyp- 
tienne. Enfin,  il  assura  le  progrès  des  études  sur  l'Egypte  ancienne  qui 
avaient  rapporté  tant  de  gloire  à  son  pays  en  illustrant  le  nom  de 
ChampoUion;  car  il  explora,  avec  les  ressources  de  sa  forte  érudition 
classique  et  d'une  rare  sagacité,  tout  ce  que  les  grecs  nous  ont  laissé  de 
documents  sur  l'Egypte,  soit  dans  les  ouvrages  conservés  de  leur  litté- 
rature, soit  dans  les  nombreuses  inscriptions  en  leur  langue  retrouvées 
sur  le  sol  de  cette  contrée.  Cette  dernière  œuvre,  ce  vaste  recueil  épi- 
graphique,  entrepris  de  main  de  maître,  Letronne  n'a  pas  eu  le  temps 
de  le  terminer;  mais  il  a  tracé  la  voie  à  ceux  de  ses  confrères  qui  lo 
poursuivent'vour  l'honneur  de  la  science  française.  Assurément  cette 
supériorité  du  savoir  et  de  la  critique  chez  Letronne  recommande  au 
plus  haut  point  les  dissertations  qu'on  a  choisies  entre  tant  d'autres 
dans  différents  recueils;  mais  encore  une  fois,  elles  ont  le  plus  grand 
prix  en  ce  qu'elles  reflètent  les  aptitudes  dont  l'écrivain  était  doué  à  un 
degré  éminent,  la  vivacité  de  son  style,  l'habileté  et  la  souplesse  de  sa 
dialectique,  la  lucidité  de  ses  démonstrations,  la  force  irrésistible  de  ses 
conclusions. 

Voici  le  sujet  des  mémoires  les  plus  remarquables  que  des  éditeurs 
intelligents  ont  rassemblés  dans  le  volume  que  nous  annonçons  :  l*"  le 
mémoire  très-célèbre  sur  Vorigine  grecque  des  Zodiaques  prétendus 
égyptiens;  !2*  VIsthme  de  Suez,  recherches  sur  le  canal  de  jonction  des 
deux  mers  sous  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes;  3o  une  notice 
sur  la  séparation  piimtive  des  bassins  de  la  Mer  Morte  et  de  la  Mer 
Rouge  ;  i^  le  mémoire  sur  la  civilisation  égyptienne  depuis  l'établissement 
des  Grecs  sousPsammitichus  jusqu'à  la  conquête  d'Alexandre;  5'>  le  mé- 
moire sur  le  monument  d'Osymandias  à  Thèbes;  6»  id.  sur  les  écrits  et 
les  travaux  géométriques  et  astronomiques  d'Eudoxe  de  Cnide,  et  sur 
quelques  points  i^latifs  à  l'histoire  de  l'astronomie  et  à  la  chronologie 
anciennes;  7»  id.  sur  le  revêtement  des  pyramides  de  Gyzeh,  sur  les 
sculptures  hiéroglyphiques  qui  les  décoraient,  et  sur  les  inscription^ 
greccfues  et  latines  que  les  anciens  voyageurs  y  avaient  gravées. 

La  haute  critique,  s'étendant  à  un  vaste  champ  de  recherches,  fondée 
sur  la  connaissance  d'une  foule  de  langues  mortes,  figure  dans  la  même 
Bibliothèque  sous  le  nom  de  deux  savants  d*une  érudition  presque-unis 
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verselle^  bien  qu'on  les  compte  d'ordinaire  panni  les  orientalistes  : 
Silvestre  de  Sacy  et  Etienne  Qoatremère.  Si  le  second  fut  rélève  da 
premier^  il  monta  bientôt  au  rang  des  maîtres  d'une  irréfragable  auto- 
rité :  aussi,  leur  renommée,  bien  que  fondée  sur  des  titres  divers,  se 
présente  à  la  postérité  avec  les  mêmes  caractères  de  grandeur  et  de 
force. 

La  vie  d^Antoine-Isaac-Silvestre  de  Sacy,  mort  octogénaire  en  1838, 
fut  toute  remplie  par  le  culte  austère  de  la  science,  en  concurrraœ 
avec  les  devoirs  de  la  religion  et  les  œuvres  de  la  charité.  M.  le  duc  de 
Broglle,  dans  l'éloge  qu'il  prononçait  à  la  chambre  des  Pairs  et  qu'on 
\ient  de  réimprimer;  puis,  de  doctes  confrères,  dans  des  notices  dé* 
taillées  sur  ses  services  et  ses  admirables  travaux,  ont  pemt  vivement  sa 
carrière  laborieuse  qui  fut  à  tous  les  instants  un  enseignement  desavoir 
et  de  vertu.  Bien  qu^l  ait  travaillé  en  apparence  à  l'avancement  d'une 
seule  partie  de  la  philologie,  la  langue  et  la  littérature  arabes,  de  Sacy  a 
su  appliquer  la  puissance  de  son  esprit  aux  sciences  de  plus  d'un 
ordre,  théologie  et  histoire  des  religions,  législation,  histoire,  géogra- 
phie et  voyages,  grammaire  et  linguistique.  Il  rendit  d'éminenta  services 
à  chacune  d'elles,  tout  en  poursuivant  son  but  spécial  et  diflScUe,  l'in- 
vestigation de  l'Orient  musubnan  dans  les  sources  encore  Inexplorées. 
Il  assura  à  la  France  l'honneur  d'avoir  établi  sur  des  bases  solides 
l'étude  de  l'arabe,  et  d'avoir  porté  une  première  fois  la  lumière  delà  cri- 
tique occidentale  dans  les  monuments  de  l'histoire  asiatique.  Il  fut  con- 
sulté comme  un  oracle  dans  toute  l'Europe  où  de  nombreux  élèves 
répandirent  sa  méthode  et  ses  découvertes.  Attentif  à  toutes  les  recher- 
ches scientifiques,  il  s'en  fit  le  promoteur  infatigable,  et  cela  dans  tou- 
tes ses  fonctions,  mais  particulièrement  dans  celles  de  professeur  et 
aussi  de  membre  de  l'Institut  auquel  il  appartint  pendant  un  demi- 
siècle. 

On  a  réuni  dans  le  volume  qui  porte  son  nom  avec  le  titre  de  MéUm^ 
ges  de  liUérature  orientale,  quelques  morceaux  qui  montrent  en  sa 
personne  le  critique  et  l'homme  de  goût,  uni  au  grammairien  et  à  l'his- 
torien. Ce  sont,  par  exemple,  un  discours  sur  VviilUé  de  Vétmde  de  la 
poésie  arabe,  sa  notice  sur  un  historien  arabe  de  l'Egypte,  Abd-Allatif  ; 
ses  observations  sur  le  nom  des  Pyramides;  l'introduction  à  son  ouvrage 
de  prédilection  auquel  il  mit  la  dernière  main  dans  sa  vieillesse,  V Exposé 
de  la  religion  des  Druzes,  On  aurait,  dans  ces  pièces,  au  moins  un  avant- 
goût  de  la  précision  et  de  l'habileté  qu'il  a  montrées  constamment  dans 
la  discussion  scientifique  dont  tous  ses  mémoires  originaux,  aussi  bien 
que  ses  écrits  de  grammaire,  demeurent  des  modèles. 

C'est  en  l'honneur  d'un  digne  émule  du  baron  de  Sacy  qu'a  été  formé 
un  autre  volume,  semblable  au  précédent,  sous  le  titre  de  Mélanges 
dlmioire  et  de  philologie  orientale.  La  carrière  d'Etienne  Quatremère  y 
est  retracée  dans  une  notice  insérée  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  dans 
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le  Journal  des  Savants,  dont  le  défunt  fut  pendant  vingt  ans  un  des  plus 
assidus  eollaborateors.  Mort  en  1857>  le  dernier  d'entre  les  bommes 
célèbres  dont  on  vient  de  rapprocher  les  services,  £.  Quatremère  t  ne 
se  recommande  point  par  ces  découvertes  éclatantes  qui  signalent  tout 
à  coup  un  nom  à  la  gloire  ;  mais  soixante  années  d'une  application 
infatigable  ont  produit  les  plus  solides  et  les  plus  nombreux  résul- 
tats. >  Dans  le  domaine  où  il  s'est  renfermé,  comme  Ta  dit  son  premier 
biographe,  «  il  a  été  presque  sans  égal,  et  sa  physionomie  restera  une 
des  plus  graves  de  nos  jours.  » 

SauDis  doute,  de  son  vivant,  E.  Quatremère  n'a  pas  obtenu  des  hom- 
mages multipliés  des  admirateurs  de  son  savoir,  au  même  point  que  son 
maître,  et  il  n'a  pas  non  plus  été  appelé  comme  lui  à  des  fonctions  et 
des  dignités  officielles  qui  ajoutent  le  relief  d'une  certaine  popularité  à 
l'éclat  des  senlces.  Mais  U  a  joui  de  l'estime  la  plus  pure  delà  part  des 
bommes  de  tout  pays  qui  vouent  un  culte  désintéressé  aux  choses  de 
l'esprit.  Maître  affable  et  dévoué,  il  enseigna  constamment  à  la  fois  par 
ses  leçons  et  par  ses  écrits  :  ses  recherches  d'un  caractère  positif  em- 
brassaient les  sciences  historiques  dans  de  vastes  limites,  et,  quoiqu'il 
ait  répandu  la  plus  vive  lumière  sur  la  géographie  et  l'histoire  des  peu- 
ples musulmans,  il  porta  ses  investigations  avec  autorité  sur  toutes  les 
branches  de  l'érudition  :  aussi  sa  parole  fut-elle  toujours  écoutée  avec 
respect,  malgré  la  dissidence  des  opinions  au  sein  de  l'Académie  des 
Inscriptions  à  laquelle  il  appartenait  depuis  1815. 

C'est  au  monde  savant  que  s'adressent  les  grandes  publications  de 
M.  £.  Quatremère,  ses  éditions  et  ses  versions  également  précieuses 
des  écrivains  arabes  ou  persans  auparavant  inédits,  de  même  que  ses 
mémoires  et  notices,  qui,  marqués  au  coin  de  la  plus  saine  critique, 
seront  consultés  longtemps  encore  pour  l'avancement  des  hautes  étu- 
des. Dans  le  volume  unique  de  Mélanges  qui  a  paru  dernièrement,  on  a 
fait  un  choix  fort  heureux  de  morceaux  d'érudition  qui  ont  réuni  au- 
trefois des  suffrages  unanimes,  et  qui  débarrassés  de  l'appareil  des 
notes,  se  recommandent  aujourd'hui  encore  à  l'attention  d'un  grand 
nombre  par  la  clarté  lumineuse  de  l'exposé  et  la  sûreté  des  conclusions. 
Ce  sont  des  mémoires  de  différente  date  sur  le  goût  des  livres  chez  les 
Orientaux,  sur  les  sciences  chez  les  Arabes,  sur  les  asiles  chez  ces  peu- 
ples; puis  le  célèbre  mémoire  sur  les  Nabatéens  qui  a  ouvert  la  série  de 
fécondes  recherches  continuées  actuellement  sur  les  antiques  popula- 
tions de  l'Asie  occidentale;  enfin,  divers  mémoires  qui  se  rattachent 
aux  études  bibliques,  sur  le  pays  d'Ophir,  sur  le  cours  du  Jourdain  et 
sur  la  mer  Morte,  sur  le  monument  de  Jérusalem,  dit  le  tombeau  des 
Rois,  sur  Darius  le  Mède  et  Balthasar,  rois  de  Babylone. 

Ces  œuvres  détachées,  mais  bien  choisies,  de  l'héritage  littéraire 
d'Etienne  Quatremère  seront  lues  avec  le  plus  grand  profit  à  une  épo- 
que où  le  langage  d'une  critique  sincère  et  féconde  semble  devoir  être 


588  GRITIQUB   LITTERAIHE. 

bientôt  désappris.  On  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  ses  écrits,  ce 
que  valent,  outre  la  profondeur  des  recherches,  la  lucidité  et  la  gi-avîtê 
de  la  discussion.  Ces  qualiti^s  deviennent  de  jour  en  jour  plus  rures  ; 
bien  des  critiques  d'aujourd'hui  se  laissent  entraîner  à  la  déclamation 
après  un  examen  superficiel  des  choses,  ou  bien,  pour  llalter  des  opi- 
nions dominantes,  ils  s'attachent  au\  nuances  et  en  font  miroiter  les 
trompeuses  couleurs^  sans  se  soucier  de  la  vérité  des  principes,  ni  do  la 
logique  de  l'histoire^  ni  de  la  réalité  des  faits.  La  prose  scientifique 
d'Etienne  Quatremère  est  loin  des  deux  écueils  entre  lesquels  la  vraie 
science  doit  chercher  sa  route  :  claire  et  sans  surcharge,  elle  remporte 
sur  l'exposition  obscure  et  entassée  de  la  docte  Allemagne;  conforme  à 
la  nature  de  chaque  sujet,  elle  n'est  pas  troublée  par  le  mélange  de  con- 
sidérations soi-disant  philosophiques  tenant  lieu  de  solutions  décisives 
tirées  du  fond  des  choses.  L'honneur  de  cette  probité  littéraire  restiffa 
à  Etienne  Quatremère  aussi  longtemps  que  la  renommée  de  ses  immen- 
ses et  consciencieux  labeurs,  «t  H  laissera,— comme  Pa  dK  M.  Uenan^  le 
jeune  héritier  de  sa  diaire  d'hébreu  et  de  plusieurs  de  ses  titres  aca- 
démiques, mais  non  point  le  lidèle  imitateur  de  sa  foi--,  une  trace  immor- 
telle. > 

X.  X. 
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POSITION  DE  LA  QUESTION. 

L'artifice  le  plus  en  usage  pour  rendre  odieux  le  gouvernement  pon- 
tifical auprès  des  étrangers^  et  pour  soulever  le  mécontentement  parmi 
les  sujets  du  Saint-Siège^  a  été^  jusqu'à  présent ,  de  le  représenter 
comme  incapable  ou  négligent. 

(*)  VOsservatore  romano  a  pui)li(;,  dans  un  supplément  de  15  colonnes,  le 
travail  dont  nous  offrons  à  nos  lecteurs  une  traduction  exacte  et  comnlcle, 
accompagnée  de  quelques  notes.  Dans  ce  travail,  qui  inspire  toute  confiance 
et  qui  vient  confirmer  toutes  les  apologies  déjà  faites  du  gouvernement  pon- 
tifical, on  trouve  à  la  fois  une  réponse  nette  et  précise  aux  accusations  qui  ont 
eu  cours  dans  ces  derniers  temps  contre  llome,  cl  une  énumération  loyale  de 
tout  ce  que  le  Saint-Père  et  ses  ministres  ont  fait  dans  toutes  les  branches 
de  l'administration,  malgré  les  difficultés  et  les  périls  que  l'on  connaît,  pour 
le  bien-être  matériel  et  moral  des  Romains. 

Le  travail  de  l'excellent  journal  ne  saurait  être  trop  répandu,  et  nous  avons 
voulu  le  placer  parmi  les  documents  à  conserver  pour  l'histoire  contempo- 
raine^ que  nous  aimons  à  réunir  dans  ce  recueil,  a  cOtc  des  articles  de  divers 
genres  et  de  rédaction  originale  qui  répondent  plus  particulièrement  à  sa  des- 
tination. 

Les  services  rendus  par  Mgr  de  ^lérode  au  Saint-Siège  dans  l'administration 
du  ministère  des  armes ,  par  les  frères  et  les  religieuses  belles  dans  les  pri- 
sons^ ont  été  de  la  part  du  publiciste  romain  l'objet  d'un  solennel  hommage 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  signaler  h.  nos  lecteurs.  Nous  voulons  aussi 
leur  rappeler,  à  propos  de  l'énumération  des  institutions  do  bienfaisance  ou 
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Tantôt  on  le  dépeint  comme  un  gouvernement  inerte  par  caractère, 
stationnairc  par  système,  rétrograde  par  principe  ;  tantôt  on  le  repré- 
sente comme  ennemi  de  tout  progrès  civil,  de  toute  prospérité  maté- 
rielle; tantôt  on  le  traite  d'administration  mal  organisée  et  répondant  mal 
aux  nouveaux  besoins  d'une  civilisation  avancée. 

QuVtp-il  fait,  dit-on,  pendant  les  douze  dernières  années,  qui  se 
sont  écoulées  depuis  sa  dernière  restauration  jusqu'à  ce  jour?  Rien 
pour  rindustrie,  rien  pour  le  commerce,  rien  pour  le  bien-être  du 
peuple,  rien  pour  son  instruction.  Autour  de  lui,  tout  se  meut,  tout 
s'améliore ,  tout  progresse  ;  lui  seul,  cloué  par  Timmobilité  de  ses 
dogmes,  par  la  rigidité  de  son  droit  canon ,  lui  seul  reste  inébranlable 
dans  ses  vieilles  institutions,  dans  ses  traditions  moisies  du  moyen  âge. 
Ainsi,  pour  répéter  une  phrase  employée  dernièrement  par  un  célèbre 
homme  d'Etat,  les  'sujets  pontificaux,  encore  restés  fidèles,  sont  réduits 
à  envier  la  prospérité  de  ceux  qui  ont  été  soustraits  à  la  domination 
temporelle  du  Saint-Siège. 

Toutes  ces  différentes  formes  d'une  môme  accusation,  taxant  d'inha- 
bileté et  de  mauvais  vouloir  le  gouvernement  ecclésiastique,  sont  aussi 
vieilles  que  le  mauvais  dessein  lui-môme  de  détruire  la  souveraineté 
temporelle  des  Papes.  Ce  n'est  pas  la  bonne  foi  qui  les  a  prononcées, 
pour  la  première  fois, ni  le  bon  sens  des  peuples  qui  les  a  d'abord  répé- 
tées. La  haine  des  protestants  contre  la  Tiare  pontificale,  l'astuce 

d'instruction  à  Rome,  les  Etudes  si  judicieuses  et  si  exactes  de  M.  F.  Lefebvre, 
professeur  à  l'Université  de  Louyain,  dont  le  Journal  de  Rome  a  fait  l'an  dei>- 
nier  le  plus  grand  éloge,  éloge  mérité  que  nous  nous  sommes  empressé  de  tra- 
duire et  de  publier.  (Voir  Revue,  t.  IX,  p.  354). 

U  vient  de  paraître  à  Rome  sur  le  même  sujet  un  livre  estimable  qui  a  l'a* 
vantage  de  présenter  des  détails  neufs  et  tout  récents.  Nous  voulons  parler  du 
livre  de  M.  le  chevalier  Griti,  secrétaire  général  du  ministère  du  commerce, 
dont  sa  sainteté  Pie  IX  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  et  qui  a  pour  titre  : 
Brève  Ragguaglio  délie  opère  pie  di  carita  e  henefkenia,  ospme,  luogki 
d^isirusione  délia  citta  diRoma. (Tipog. délia Cam.Apostol.,186â,i46pp.in-^). 

Nous  regrettons  de  devoir  nous  borner  ici  à  féliciter  l'auteur  de  son  utile  et 
consciencieux  travail,  et  a  y  renvover  tous  ceux  qui  voudraient  connaître  dans 
leur  ensemble  les  titres  que  possède  la  Rome  des  Papes  à  se  placer  à  la  tête 
de  toutes  les  capitales  du  monde  pour  la  charité  et  pour  l'instruction. 

Pendant  les  retards  qu'a  subis,  contre  notre  volonté,  la  publication  du 
numéro  de  décembre,  M.  Chantrel  a  publié,  à  Paris,  chez  M.  Victor  Palmé, 
une  traduction  du  travail  de  V Observateur  romain.  Nous  en  avons  profité  pour 
lui  emprunter  une  note  sur  la  législation  en  usage  dans  les  Etats-Pontificaux, 
et  nous  avons  aussi,  à  son  exemple,  partagé  par  chapitres  et  par  paragraphes 
le  texte  italien,  qui  se  poursuit,  sans  division,  (Tuu  bout  à  l'autre  des  15  colonnes 
de  l'original. 

Puisse  l'œuvre  du  publiciste  romain  contribuer,  comme  il  Tespère,  â  faire 
rendre  justice  au  Souverain-Pontife,  contre  lequel  toutes  les  erreurs  et  toutes 
les  passions  sont  conjurées  dans  le  monde  entier,  et  qui  trouvera  toujours  en 
Belgique  des  fils  affectueux  et  dévoués  ! 

(Note  de  la  Revue  belge  et  étrangère.) 
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des  philosophes  contre  raatorité  royale  la  plas  auguste  et  la  plus 
légitime^  la  rage  des  socialistes  contre  le  droit  le  plus  incontestable  : 
Voilà  les  trois  puissances  qui^  s'unissant  ensemble  dans  une  guerre 
religieuse^  politique  et  sociale^  mirent  le  poignard  empoisonné  aux 
mains  de  la  calomnie^  espérant  de  voir  bientôt  l'illustre  vicdkne  tomber 
à  leurs  pieds  ^  pour  ne  plus  se  relever^  et  se  flattant  de  remporter  une 
facile  victoire  sur  des  adversaires  peu  nombreux. 

Hais^  si  la  bonne  foi  ne  fût  pas  la  première  à  prononcer  ou  à  accueillir 
ces  calomnies^  elle  ne  sut  pas^  à  la  longue^  y  résister^  si  bien  qu'à  la  fin 
elle  fut  vaincue^  et  les  accepta  au  moins  en  partie.  A  force  de  les  en- 
tendre incessamment  répéter  par  mille  journaux  et  libelles,  qui  ont 
entrepris  cette  tâche  détestable,  d'abord  elle  a  commencé  à  les  croire 
probables,  ensuite  elle  les  a  admis  comme  indubitabes;  à  la  Qn 
elle  en  gémit,  elle  s'en  lamente,  elle  s'en  centriste,  et,  désirant 
les  voir  cesser,  elle  unit  ses  pieuses  lamentations  aux  méchantes 
invectives  de  l'iniquité  manifeste;  pendant  que  celle-ci  conclut  à  la 
nécessité  de  renverser  un  gouvernement  décrépit  et  sans  consistance, 
comme  l'appelle  l'anglican  Disraeli,  dans  son  grossier  langage,  celle-là 
crie  à  la  nécessité  des  réformes,  elle  en  suggère  par  centaines,  de 
toute  espèce,  et,  brûlant  de  zèle,  elle  insiste  avec  la  plus  vive  persis- 
tance, elle  propose  les  conseils,  stimule  les  conseillers  du  gouverne- 
ment, et  s'efforce,  par  toutes  sortes  de  moyens,  de  les  pousser  et 
de  les  forcer  à  agir. 

Il  est  vrai  qu'on  a,  depuis  longtemps,  répondu  victorieusement  à 
toutes  ces  accusations  continuellement  reproduites;  mais  à  quoi 
cela  sert-il?  Les  calomniateurs  ne  se  taisent  pas;  ils  savent  bien 
qu'ils  mentent  et  ils  continuent  de  mentir,  avec  le  ferme  propos 
de  faire  le  mal.  Us  savent  que  la  calomnie  a  malheureusement 
deux  tristes  avantages  :  celui  d'être  facilement  crue,  et  celui  de 
n'être  jamais  entièrement  détruite;  en  conséquence,  ils  continuent  et 
continueront  hardiment  à  manier  cette  arme  meurtrière. 

Pour  les  hommes  illusionnés,  pour  ceux  qui  sont  trompés,  pour 
les  crédules,  qui  sont  malheureusement  les  plus  nombreux,  les 
accusations  sont  répétées  chaque  jour,  de  cent  manières  différentes 
et  toujours  avec  une  égale  effronterie,  et  les  réponses  ne  sont  jamais 
reproduites  ou  ne  le  sont  qu'affaiblies  et  tournées  en  dérision.  Et 
comment  pourrait*il  en  être  autrement,  quand  huit  cents  journaux 
sont,  en  Europe,  dévoués  aux  idées  révolutionnaires  et  conjurés 
contre  le  Saint-Siège,  pendant  qu'à  peine  quelques  douzaines  de  jour- 
naux catholiques  combattent  contre  un  si  grand  nombre  de  calom- 
niateurs, et  sont  encore  eux-mêmes  entravés,  persécutés,  affaiblis, 
par  toutes  sortes  d'injustices,  tantôt  effrontément  violentes,  tantôt 
hypocritement  légales? 

Cependant  ceux  qui  connaissent  la  vérité  ne  doivent  point,  pour  cela. 
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se  lasser;  ils  doivent  au  contraire,  s'animer  à  revenir  toujours  à  la 
charge  par  leurs  ripostes,  imitant,  pour  la  défense  de  la  justice 
et  du  droit,  l'activité  digne  d'une  meilleure  cause,  que  tout  le 
monde  admire,  avec  raison,  dans  la  faction  révolutionnaire. 

Et  certalbemont  la  réponse  à  faire  n'est  pas  difficile,  car  il  suffit, 
pour  la  rendre  complète  et  convaincante,  de  se  borner  à  rapporter  les 
faits;  ou  plutôt,  si  elle  est  difficile,  elle  ne  le  devient  que  par  l'embarras 
du  choix  entre  les  faits  qu'on  peut  omettre  et  ceux  qu'on  doit  rappor- 
ter parmi  tous  ceux  que  l'on  pourrait  citer;  difficulté  plus  grande 
encore  pour  nous,  à  cause  du  peu  d'espace  dont  nous  pouvons  disposer. 
Par  suite,  outre  la  nécessitéoù  nous  sommes  de  laisser  de  coté  un  grand 
nombre  de  faits,  nous  serons  encore  forcés  d'indiquer  seulement  ceux 
dont  nous  parlerons,  au  lieu  de  les  exposer.  Notre  travail  ne  peut  donc 
être  qu'une  indication  des  faits  principaux  démontrant  l'activité  et  lo 
zèle  de  l'administration  pontificale,  plutôt  qu'une  exposition  régulière, 
bien  que  rapide,  de  ses  actes.  Toutefois  ,  nous  donnerons  cette  in- 
dication sommaire  avec  cette  double  espérance  :  que  dans  sa  com- 
pacte brièveté  elle  pourra  mieux  encore  démontrer,  d'un  seul  coup 
d'œll,  la  fausseté  des  calomnies  que  nous  venons  réfuter;  et  que 
d'autres  s'occuperont  de  développer  plus  largement  ce  cadre  restreint, 
et  do  l'entourer  des  particularités  et  des  documents  qui  en  feront 
mieux  apprécier  l'importance. 

Nous  allons  nous  restreindre  uniquement  aux  douze  années  qui  se 
sont  écoulées  depuis  la  dernière  restauration  jusqu'à  ce  jour;  car  il  ne 
convient  pas  de  parler  de  l'époque  précédente,  ayant  à  répondre  à  ces 
hommes  de  progrès,  qui  ont  peu  de  temps,  de  patience  et  de  bon 
vouloir,  pour  regarder  derrière  eux,  désireux  qu'ils  sont  que  leur 
course  ne  soit  ni  arrêtée  ni  retardée  par  des  souvenirs  inutiles; 
on  sait  d'ailleurs  que  tous  saluèrent  alors  le  Pape  Pie  IX,  comme  l'ini- 
tiateur d'une  réforme  générale,  comme  le  promoteur  d'une  ère  nou- 
velle de  prospérité  publique. 

Désormais  on  sait  aussi  par  la  faute  de  qui  cette  première  impul- 
sion fut  détournée;  mais  on  ne  veut  .pas  avouer  que,  malgré  les  ingra- 
titudes et  les  trahisons  dont  il  eut  tant  à  souffrir,  le  Saint-Père  a  tou- 
jours continué  d'avancer  dans  la  môme  voie,  avec  la  mémo  générosité 
de  cœur. 

Continuer  son  œuvre  fut  certes  un  mérite  plus  grand  que  de  l'avoir 
commencée.  La  révolte  de  1848  engendra  de  nouveaux  et  plus 
forts  obstacles,  qui,  joints  à  ceux  qui  existaient  en  18-45,  rendaient 
ce  projet  excessivement  ardu  et  difficile  à  effectuer.  Non-seulement  le 
trésor  était  à  sec,  mais  endetté;  Tor  et  l'argent,  disparus  du  commerce, 
étaient  remplacés  par  le  papier-monnaie  :  la  milice  était  non-seulement 
(iésorganiséo,  mais  dissoute;  les  emplois  publics  étaient  aux  mains  de 
pei-sonncs  cupides,  créatures  de  la  révolution,  sans  connaissance  et 
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sans  expérience  des  affaires  de  TEtat;  parmi  les  employés  il  n'y  avait 
que  doute  et  méfîance  ;  dans  le  peuple^  des  craintes  et  des  espérances 
excessives;  partout,  des  esprits  avides  de  vengeance  pour  les  torts  et 
les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés;  les  récents  souvenirs  d'une  li- 
cence sans  frein,  au  milieu  du  plus  grand  besoin  d'ordre  public  et  de 
tranquillité  ;  et  à  tout  cela  se  joignait  la  pression  de  conseillers  étran- 
gers, incommodes  bien  que  sincères ,  et  les  embarras  de  deux  occupa- 
tions militaires,  fort  gênantes  bien  qu'indispensables  et  généreuses. 

Au  milieu  d'aussi  effrayantes  difficultés,  le  grand  Pie  IX  se  remit  à 
l'œuvre  avec  une  nouvelle  ardeur,  pour  procurer  à  ses  sujets  le  meil- 
leur gouvernement  et  le  plus  grand  bien  possible,  et  jamais  il  n'a  aban- 
donné ni  môme  seulement  interrompu  son  œuvre.  Aucune  branche  de 
l'administration  publique  n'a  été  oubliée.  Non-seulement  Fordre  qui 
existait  avant  la  révolution  fut  remis  en  vigueur,  mais  partout,  où  s'en 
fit  sentir  le  besoin,  on  introduisit  d'importantes  améliorations  et  môme 
de  radicales  réformes. 

Abordons  immédiatement  les  faits,  et  commençons  par  la  réorgani- 
sation du  gouvernement  et  de  l'administration  de  l'Etat,  afin  de  dire  en- 
suite comment,  grâce  à  cette  réorganisation,  il  fut  pourvu  à  tous  les 
besoins  moraux  et  matériels  des  populations. 

II 

ADMINISTRATION  PONTIFICALE. 

La  nouvelle  organisation  du  iO  septembre  1850  réunit  toute  l'admi- 
nistration publique  de  l'Etat  entre  les  mains  de  six  ministres  :  un  pour 
les  armes,  un  pour  les  finances,  un  pour  le  commerce,  les  travaux  pu- 
blics, les  beaux-arts,  l'industrie,  l'agriculture,  un  pour  l'intérieur, 
comprenant  également  la  police,  un  pour  les  grâces  et  la  justice,  qui 
fut  ensuite  réuni  au  précédent,  enfin  un  pour  la  secrétairerie  d'Etat  et 
pour  les  affaires  étrangères.  Ce  dernier  ministère  est  confié  au  secré- 
taire d'Etat,  qui  est  l'organe  du  souverain,  tant  pour  l'initiative  des  actes 
législatifs,  que  pour  toutes  les  relations  du  gouvernement  à  l'intérieur 
et  à  l'extérieur.  Les  Ministres  réunis  forment  le  Conseil  des  MinisireSy 
qui  se  réuiiit  ordinairement  chaque  semaine,  pour  la  discussion  des 
affaires  les  plus  importantes,  sous  la  présidence  du  cardinal  secrétaire 
d'Etat,  quand  il  n'est  pas  convoqué  par  Sa  Sainteté  elle-même. 

Outre  le  conseil  des  ministres  il  a  été  institué,  par  l'édit  du  10  sep- 
tembre 1850,  un  conseil  d'Etat  composé  de  neuf  conseillers  ordinaires 
et  de  six  conseillers  extraordinaires,  présidés  par  un  cardinal,  qui  en  cas 
d'absence,  est  remplacé  par  un  prélat.  Dans  ce  conseil  on  examine  les 
matières  concernant  le  gouvernement,  ainsi  que  celles  qui  sont  pure- 
ment administratives  ou  d'administration  contentieuse. 

En  ce  qui  concerne  les  affaires  de  la  première  catégorie,  le  conseil 
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d'Etat  s'occupe  spécialement  des  projets  de  loi  d'intérôt  général;  des 
systèmes  d'organisation  administrative  ou  judiciaire;  de  Tinterpréta- 
tion^  quand  il'est  nécessaire,  des  lois  ou  des  dispositions  souveraines; 
des  questions  de  compétence  entre  les  divers  ministères;  de  l'examen 
des  règlements  municipaux  à  soumettre  à  la  sanction  souveraine  ;  de 
l'approbation  des  actes  des  conseils  provinciaux,  dans  la  partie  réser- 
vée à  Sa  Sainteté;  et  enfin  de  toutes  les  aiTaires  qui  sont  remises 
à  l'examen  du  conseil,  par  Sa  Sainteté  elle-même. 

Pour  l'examen  et  la  révision  du  budget  ou  des  comptes  de  l'Etat, 
concernant  telle  dépense  que  ce  soit,  ordinaire  ou  extraordinaire^  il 
il  fut  institué,  le  28  octobre  1850,  une  consulte  d'Etat  pour  le$  finances, 
qui  est  en  outre  consultée,  chaque  fois  qu'il  S'agit  de  dettes  de  l'Etat  à 
créer  ou  à  éteindre,  d'imposer  de  nouveaux  impôts,  de  supprimer  ou 
diminuer  ceux  qui  existent,  d'adopter  de  nouveaux  modes  de  réparti- 
tion ou  de  perception,  de  faire  de  nouveaux  baux  ou  des  contrats,  qui 
touchent  à  Fintérdt  de  l'administration  publique. 

Elle  est  également  consultée  sur  les  innovations  et  modifications  à 
faire  dans  les  tarifs  des  douanes,  sur  les  mesures  les  plus  convenables 
et  les  plus  efficaces  à  adopter,  dans  Tintérôt  de  l'agriculture,  du  com* 
merce  et  de  l'industrie,  et  sur  les  traités  commerciaux  à  conclure, 
mais  seulement  en  ce  qui  concerne  les  finances. 

Les  membres  de  la  consulte  d'Etat  sont  nommés  par  le  Saint-Père; 
une  partie,  dont  le  nombre  est  égal  à  celui  des  provinces,  est  choisie 
par  lui,  sur  une  liste  de  trois  candidats  proposés  par  chaque  conseil 
provincial,  et  une  autre  partie  seulement,  dont  le  nombre  est  beau- 
coup moins  grand,  est  nommée  directement  sans  présentation  préalable. 

C'est  ainsi  que  fut  formée  l'administration  publique  centrale  des 
Etats  pontificaux,  avec  une  Constitution  semblable  à  ceUe  des  Etats  de 
l'Europe  les  mieux  organisés,  et  parfaitement  en  rapport  avec  le  carac- 
tère propre  du  gouvernement  pontifical,  ainsi  qu'avec  les  besoins  et 
les  devoirs  les  plus  légitimes  de  sa  population.  Après  cela  il  était 
nécessaire  de  mettre  d'accord  l'organisation  provinciale  et  municipale, 
ce  qui  fut  fait  un  peu  plus  tard. 

Par  les  lois  du  22  et  24  novembre,  l'administration  des  provinces  et 
des  municipes  fut  organisée  sur  des  bases  tellement  libérales,  que  bien 
peu  d'Etats  en  Europe  peuvent  se  vanter  d'en  avoir  de  semblables. 

Chaque  commune  a  son  collège  électoral,  son  conseil  communal,  son 
magistrat  (1),  présidé  par  un  chef  qui  prend  le  titre  de  gonfalonier,  de 

(i)  Le  magistrat  ou  le  syndicat ^  et  non  la  magistrature,  sont  les  termes 
français  employés  généralement,  en  Italie,  pour  designer  radminislralion 
communale,  composée  de  son  chef,  le  gonfalonier,  prieur,  syndic,  ou 
dans  certaines  parties  de  l'Italie  podestat,  et  de  ses  adjomts,  qu'on  nomme 
les  membres  du  magistrat  ou  les  syndics.  Aussi,  dans  une  grande  partie  de 
l'Italie,  dit-on  :  //  magistrato  ou  il  sindicato^  au  lieu  de  la  magistrature,  terme 
employé  à  Rome  dans  la  haute  société.  (Note  de  la  Hevue  belge  et  étrangère.) 
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prieur  ou  de  syndic^  selon  le  nombre  d'habitants  qui  composent  la 
commune. 

Le  collège  électoral  choisit  le  conseil  communal;  ce  conseil  délibère^ 
à  huis  clos  et  par  votes  secrets,  sur  tous  les  intérôt^  de  la  commune» 
sur  tout  ce  qui  concerne  la  police  urbaine  et  rurale.  Le  magistrat 
administre  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  commune,  et  il  exécute 
les  délibérations  du  conseil. 

Les  communes  ont  leurs  recettes  ordinaires  par  leurs  propriétés  fon- 
cières, et  leurs  recettes  extraordinaires  parles  impositions,  que  le  con* 
seil  peut  déterminer  dans  les  limites  fixées  par  les  lois.  Ainsi  les  com- 
munes sont  comme  de  petits  Etats,  complets  en  eux-mômes,  entièrement 
organisés,  avec  leurs  propres  rentes,  leur  propre  conseil,  leur  propre 
autorité;  et  la  tutelle  du  gouvernement,  nécessaire  pour  que  les  intérêts 
respectifs  des  populations  et  le  bien  général  de  l'Etat  soient  garantis 
contre  les  passions  de  chacun  et  les  intérêts  privés,  est  réduite  aux 
mesures  absolument  indispensables  dans  ce  but,  et  préventivement 
déterminée  par  la  loi,  en  un  sens  beaucoup  plus  favorable  à  l'indépen- 
dance des  communes  qu'à  la  sujétion  envers  l'autorité  centrale. 

Dans  ce  but  chaque  délégué  apostolique  est  assisté  d'une  junte 
gouvernementale,  composée  de  quatre  conseillers  laïques  dont  deux  sont 
choisis  parmi  les  conseillers  provinciaux,  et  deux  parmi  les  proprié- 
taires de  chaque  province,  les  plus  riches  et  les  plus  distingués  par 
leurs  connaissances  administratives  et  légales. 

Si,  malgré  cette  loi,  la  convocation  des  collèges  électoraux  n'a  pas 
pu  avoir  lieu,  jusqu'à  présent,  on  doit  en  attribuer  uniquement  la 
cause  à  la  malheureuse  condition  des  temps  et  aux  embûches  tendues 
au  gouvernement  par  les  agitateui;^  étrangers;  mais  il  est  certain 
qu'aussitôt  que  ces  empêchements  auront  cessé  la  loi  sortira  son  effet, 
en  toutes  ses  parties. 

L'organisation  provinciale  est  mise  d'accord  avec  celle  des  com- 
munes; l'administration  des  provinces  est  réglée  par  un  conseil  et 
exercée  par  une  commission  administrative;  et  de  même  que  plusieurs 
communes  ensemble  forment  un  gouvernement,  plusieurs  gouverne- 
ments forment  une  province. 

Le  nombre  des  conseillers  de  chaque  province  est  égal  au  nombre 
des  gouvernements  de  cette  province,  et  chaque  conseiller  est  nommé 
par  le  Saint-Père,  sur  une  liste  de  trois  candidats,  que  les  conseillers 
communaux  lui  soumeuent. 

La  commission  administrative  se  compose  de  trois  membres  élus  par 
les  conseillers  provinciaux,  dont  ils  représentent,  pour  ainsi  dire,  le 
pouvoir  exécutif,  pendant  l'intervalle  d'une  session  à  une  autre  session 
de  chaque  conseil. 

Une  loi  particulière,  du  25  janvier  1851,  constitue  la  représentation 
municipale  de  la  ville  de  Rome,  dans  une  forme  un  peu  différente  des 
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représentations  des  autres  monicipes  de  l'Etat.  Elle  est  composée  d'an 
corps  municipal  de  conseillers^  dont  22  sont  choisis  dans  la  classe 
des  propriétaires  nobles,  et  22  dans  la  classe  des  autres  propriétaires 
non  nobles,  des  commerçants,  et  des  professeurs  dans  les  sciences  oa 
les  arts  libéraux.  Huit  d'entre  eux,  sous  le  nom  de  consenatcurs, 
forment  le  magistrat;  et  Thonneur  de  présider  la  municipalité,  avec 
le  titre  de  sénateur,  est  confié  à  un  membre  des  anciennes  familles 
romaines  les  plus  considérables  par  la  noblesse  et  par  la  fortune  ter- 
ritoriale. 


m 


LEGISLATION. 

Parmi  les  reproches  qu'on  a  Thabitude  d'adresser  au  gouvernement 
pontifical,  se  trouve  celui  de  manquer  de  codes,  comme  si  la  législation 
des  Etats  pontificaux  ne  reposait  pas  sur  des  règles  certaines  et  fixes, 
et  ne  se  trouvait  pas  réunie  sous  des  titres  faciles  à  compulser.  Il  n*y  a 
rien  de  plus  faux  :  le  code  pénal,  publié  en  1832,  et  le  code  civil,  pu- 
blié en  iS3i,  sont  Tobjet  d'une  révision  attentive,  pour  y  inscrire  les 
nouvelles  lois,  ou  pour  modifier  quelques-unes  des  anciennes;  le  code 
criminel  a  déjà  été  revu  et  approuvé  par  le  conseil  d'Etat,  et  une  com- 
mission spéciale,  composée  de  savants  jurisconsultes,  s'occupe  en  ce 
moment  du  code  civil.  Le  code  de  commerce  n'avait  pas  besoin  d'une 
semblable  révision,  parce  qu'il  est  la  reproduction  presque  littérale  du 
code  de  commerce  français,  qui,  de  ce  côté,  satisfait  complètement  les 
nouveaux  besoins  des  populations  (i). 

(1)  M.  le  comte  de  Rayneval^  ambasadeur  de  France  à  Rome,  dans  une 
dépêche  adressée  en  1856  au  ministre  des  aifaires  étrangères,  dit  ce  (juisuit: 
«  La  législation  civile  et  criminelle  avait  déjà  été  l'objet  d'une  complète  révi- 
sion. Divers  codes  de  procédure  dans  l'ordre  criminel,  de  môme  qu'un  code  de 
commerce,  tous  calqués  snv  les  nôtres  et  enrichis  des  leçons  de  rexpérience 
ont  été  promulgués.  Je  les  ai  soigneusement  étudiés  :  ils  sont  audessus  delà 
critique.  Le  code  hypothécaire  a  été  examiné  par  des  juri.sconsultes  français, 
et  a  été  cité  par  eux  comme  un  documerit  modèle.  Le  droit  romain,  modifie 
dans  certaines  parties  par  le  droit  canoniaue,  a  été  pris  pour  hase  de  la  légis- 
lation civile.  »  L'Annuaire  des  Deux-Mondes  Cannée  185i-55,  p.  223),  dit,  en 
parlant  (lu  code  hypothécaire.  «  Cette  partie  ae  nos  codes  n'ayant  été  admise 
dans  les  États  pontificaux  qu'après  avoir  été  expérimentée  en  France,  il  a  été 
facile  de  la  perfectionner,  ou  du  moins  d'en  écarter  les  défauts  les  plus  graves.» 
il  dit  un  peu  plus  loin  (p.  !£26)  :  »  Le  code  de  procédure  est  peut-être  la  partie  la 
i)lus  complète  de  la  légiblatioii  pontilicule...  Quels  que  soient  les  vices  de  cette 
législation,  elle  présente  des  dispositions  heureuses,  et  en  se  rattachant  plus 
directement  qu'aucune  autre  à  fancien  droit  romain,  elle  a  une  admirable  base.» 
Ci's  t('moignai?»»s  no  sont  pas  suspects.  (lYo/e  de  M.  Chautrel.) 
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IV 

ARMÉE. 

L'organisation  politique  et  administrative  ainsi  bien  établie^  il  était 
nécessaire  de  former  une  armée  capable  de  donner  à  l'autorité  la  force 
dont  elle  a  besoin,  et  d'imposer  aux  sujets  le  respect  qu'ils  lui  doivent. 
Deux  fois  malheureusement  il  fallut  remettre  la  main  à  cette  entreprise. 
La  première  fois  après  le  retour  du  Saint-Père  à  Rome,  la  seconde 
après  le  massacre  de  Castelfldardo.  Les  premiers  efforts  avaient  réussi 
à  composer  une  force  effective  d'environ  25,000  hommes,  tous  volon- 
taires, avec  un  collège  et  une  école  militaire  pour  les  jeunes  cadets,  et 
un  excellent  équipement,  sans  qu'on  eût  frappé  de  nouveaux  impôts, 
ni  grevé  le  budget  de  l'Etat  d'aucun  déficit. 

Après  Castelfldardo,  l'exiguité  des  provinces  sauvées  de  l'occupation 
piémontaisc,  et  la  diminution  des  revenus  du  trésor  ont  forcé  de  ré- 
duire l'armée  à  10^000  hommes  seulement,  mais  si  bien  disciplinée, 
composée  d'une  jeunesse  si  bien  choisie  et  animée  d'un  si  bon  esprit, 
qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  désirer  davantage. 

Pendant  ces  trois  dernières  années  l'armée  pontificale  a  été  suffisam- 
ment fournie  d'équipements  militaires,  d'armes  de  précision,  de  canons 
rayés;  un  arsenal  militaire  a  été  construit;  un  hôpital,  qui  était  autre- 
fois commun  pour  les  civils  et  pour  les  militaires ,  a  été  destiné  et 
adapté,  avec  grands  soins,  uniquement  aux  besoins  de  l'armée,  et  il 
présente  tous  les  avantages  et  toutes  les  commodités  qu'on  devait  attendre 
d'une  telle  séparation. 

On  s'occupe,  en  ce  moment,  très-activement  de  la  construction,  aux 
portes  de  Rome,  d'un  vaste  camp  militaire  et  de  belles  casernes;  on 
prend  encore  beaucoup  d'autres  précautions  militaires,  qu'il  serait  trop 
long  d'indiquer  ici,  même  en  passant;  nous  nous  bornerons  à  signaler 
l'institution  d'une  nouvelle  décoration,  ù  laquelle  est  attachée  une  pen- 
sion, et  qu'on  accorde  aux  gendarmes  qui  se  distinguent  par  quelque 
action  d'éclat. 


LES  EMPLOYES  CIVILS. 

Les  soins  donnés  à  l'organisation  de  l'armée  ne  détournèrent  pas  le 
gouvernement  des  préoccupations  ayant  pour  but  d'améliorer  le  sort 
d'une  autre  classe  non  moins  importante,  celle  des  employés  civils. 

On  dit  et  on  répète  qu'à  Rome  les  prêtres  occupent  tous  les  emplois, 
et  qu'ils  épuisent  le  trésor  par  leurs  gros  appointements  on  peut  affir- 
mer au  contraire  que  les  employés  laïques  sont  tellement  nombreux,  que 
c'est  à  peine  s'il  reste  aux  ecclésiastiques  un  petit  nombre  de  postes 
a  occuper.  En  face  d'environ  7,000  laïques  qui  avant  l'invasion  piémon- 
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taise  remplissaient  autant  d'emplois  civils^  c'est  à  peine  si  l'on  comptait 
124  ecclésiastiques  occupant  des  charges  purement  civiles.  Tandis 
qu'un  million  et  demi  d'écus  (7,970,000  fr.)  constituaient  les  appointe- 
ments des  laïques,  cent  mille  au  plus  étaient  payés  à  des  ecclésias- 
tiques. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  même  jusque  dans 
les  sacrées  congrégations,  pour  les  affaires  essentiellement  ecclésiasti- 
ques du  monde  catholique,  l'élément  laïque  prédomine  sur  l'élément  ec- 
clésiastique, parmi  les  employés;  car  on  y  compte  317  laïques  employés, 
et  seulement  158  ecclésiastiques.  Ces  chiffres,  dont  les  documents  offi- 
ciels les  plus  minutieux  ont  été  tant  de  fois  publiés,  n'auraient-ils  pas 
dû  suffire,  à  eux  seuls,  pour  convaincre  les  plus  incrédules?  Mais  il  ne 
s'agit  pas  de  convaincre  les  incrédules;  il  s'agit  d'imposer  silence  aux 
méchants,  qui  nient  la  vérité  même  la  plus  manifeste. 

Pour  obtenir  dans  l'administration  une  marche  plus  active  et 
plus  régulière,  les  emplois  furent  mieux  distribués,  les  appointe- 
ments les  plus  faibles  furent  augmentés,  ils  furent  tous  déclarés 
inaccessibles  et  insaisissables  au  delà  d'un  sixième,  et  beaucoup 
d'autres  précautions  furent  encore  prises,  tant  dans  l'intérêt  de  l'admi- 
nistration que  dans  l'intérêt  des  employés  eux-mêmes.  C'est  à  cette 
sollicitude  du  gouvernement  envers  ses  employés,  qu'on  doit  cer- 
tainement que,  dans  nos  dernières  et  tristes  vicissitudes,  beaucoup 
d'entre  eux  ont  préféré  rester  fidèles  à  leur  légitime  souverain,  plutôt 
que  de  prêter  leurs  services,  avec  de  notables  avantages,  au  gouver- 
nement intru;  et,  bien  qu'en  ce  moment  les  revenus  du  trésor 
public  soient  considérablement  diminués ,  ils  sont  tous  payés  comme 
par  le  passé,  et  reçoivent  ainsi  de  l'administration  une  récompense 
d'autant  plus  précieuse  de  leur  fidélité,  que  le  sacrifice  est  plus 
grand  pour  l'Etat. 

Avant  de  terminer  l'examen  de  cette  partie  de  l'organisation  de  l'Etat, 
nous  indiquerons  les  nouveaux  bureaux  formés  pour  établir  et  continuer 
la  statistique  ofiicielle  du  gouvernement,  sur  les  bases  empruntées 
aux  meilleurs  bureaux  de  statistiques  existant  déjà  dans  d'autres  Etats. 
Des  juntes  municipales  et  provinciales  de  statistique  ont  été  en  effet 
créées  dans  toutes  les  provinces,  sous  la  direction  de  la  commission 
générale  de  statistique,  instituée  à  Rome  près  du  ministre  du  com- 
merce, de  l'agriculture,  des  beaux-arts,  des  travaux  publics,  et  de 
l'industrie.  Les  instructions,  modèles  et  documents  nécessaires,  ont 
été,  pour  cela,  envoyés  de  tous  côtés,  et  l'on  a  mis  la  main  à 
l'œuvre  avec  tant  d'activité,  que,  dès  l'année  1853,  on  a  pu  faire 
imprimer  la  statistique  complète  de  la  population  des  Etats  pontificaux, 
divisée  en  dix  grandes  parties,  et  établie  avec  toute  l'exactitude 
^et  la  précision  de  détails  qu'il  serait  possible  d'obtenir  dans  les  Etats 
où  les  habitudes  de  tels  travaux  sont  les  plus  anciennes. 
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VI 

RELATIONS  EXTÉRIEURES. 

Des  soins  donnés  à  Torganisation  intérieare  de  l'Etat^  passons  à  ses 
relations  extérieures. 

Des  conventions  postales  ont  été  conclues  en  ces  derniers  temps  avec 
l'empire  d'Autriche  et  Tempire  français.  Des  conventions  internatio- 
nales ont  été  conclues^  depuis  quelques  années,  pour  la  réciprocité  du 
commerce  maritime,  avec  la  Russie,  l'Angleterre,  les  Etats-Unis  d'Amé- 
rique, les  îles  Ioniennes,  la  Hollande,  la  Belgique,  les  villes  Anséa- 
tiques,  le  Mecklembourg,  le  royaume  de  Naples  et  la  Toscane;  et  un 
traité  fut  signé  avec  les  gouvernements  d'Autriche,  de  Modène  et  de 
Parme,  pour  la  libre  navigation  du  Pô.  Des  conventions  ont  été  faites 
avec  différents  Etats  pour  les  correspondances  télégraphiques;  et  pour 
la  ligne  du  chemin  de  fer  qui  conduit  dans  le  duché  de  Modène,  avec 
les  gouvernements  intéressés  dans  le  chemin  de  fer  central  d'Italie. 
Une  convention  fût  conclue  avec  l'empire  français  pour  l'extradition 
réciproque  des  coupables.  Un  traité  très-utile  fut  conclu  avec  la  Tos- 
cane pour  la  répression  de  la  contrebande  et  pour  les  douanes  des 
deux  pays,  ainsi  que  pour  le  transit  des  marchandises.  La  ligne  des 
frontières  avec  le  royaume  des  Deux-Siciles,  établie  déjà  par  les  traites 
précédents,  fut  vérifiée  et  définitivement  fixée.  Une  convention  fut 
faite  avec  les  gouvernements  de  la  haute  Italie,  relativement  h  la 
garantie  réciproque  de  la  propriété  littéraire.  Ainsi,  dans  toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  l'occasion  favorable  s^est  présentée,  les 
sujets  pontificaux  ont  profité  de  tous  les  avantages  pouvant  résulter, 
pour  eux,  des  relations  amicales  du  gouvernement  avec  les  pays 
étrangers. 

VII 

LES  BESOINS   BIATËRIELS. 

Une  semblable  organisation,  sagement  conçue  et  sincèrement  mise 
en  pratique,  devait  nécessairement  produire,  au  profit  des  sujets  des 
Etats  pontificaux,  une  série  de  dispositions  particulières,  par  lesquelles 
leur  prospérité  était  appelée  à  prendre  un  nouvel  accroissement.  Il  est 
impossible  de  les  indiquer  toutes  une  à  une,  tant  elles  sont  nombreuses 
et  variées;  par  suite,  nous  sommes  contraints  de  restreindre  ici  notre 
cadre  encore  davantage,  et  de  nous  borner  à  en  ébaucher  seulement  à 
grands  coups  les  principaux  traits. 

Les  peuples  ont  deux  grandes  classes  de  besoins  :  les  besoins  maté- 
riels et  les  besoins  moraux.  La  sagesse  des  gouvernements  poun'oit 
aux  premiers,  en  protégeant  le  développement  de  la  richesse  publique, 
et  elle  poun'oit  aux  seconds  en  protégeant  l'instruction.  Examinons  donc 
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d'abord  ce  que  le  gouvernement  pontifical  a  fait  pour  le  développement 
de  la  richesse  publique. 

FINANCES. 

La  chose  la  plus  difficile  était  certainement  d'équilibrer  les  finances 
de  rÉtat,  que  la  révolution  de  1847  avait  grevées  d'un  déficit  énorme. 
Au  moyen  de  légères  augmentations  de  subsides,  de  réformes  doua- 
nières diminuant  la  contrebande,  et  de  prudentes  économies  dans  les 
dépenses,  on  y  était  parvenu  si  bien  en  moins  de  neuf  ans,  que,  lorsqu'é- 
clata  la  guerre  d'Italie,  le  ministre  des  finances  avait  déjà  pu  annoncer 
que  ce  but  était  atteint;  et,  sans  aucun  doute,  les  finances  seraient 
encore  aujourd'hui  plus  florissantes,  si  les  malheurs  survenus  dans  les 
États  pontificaux  ne  leur  avaient  pas  enlevé  leurs  principales  sources 
de  recettes ,  sans  diminuer  d'une  manière  sensible  les  dépenses. 

Parmi  les  plus  sérieuses  augmentations^  dans  les  rentrées  du  trésor, 
on  doit  compter  en  première  ligne  celle  résultant  de  l'administration 
des  sels  et  tabacs,  reprise  par  le  gouvernement  à  Tcxpiralion  de  l'an- 
cienne ferme,  et  qui,  grâce  à  sa  nouvelle  gestion,  est  venue  accroître 
ses  finances  d'un  revenu  annuel  de  près  d'un  million.  Ensuite  vient  la 
réforme  des  douanes  qui,  tout  en  abaissant  notablement  les  droits ^  à 
l'avantage  d'un  grand  nombre  d'industriels  et  du  pubhc,  en  permet- 
tant de  se  procurer  à  meilleur  marché  les  produits  étrangers,  a  cepen- 
dant été  si  habfiement  raisonnée,  que  le  produit  des  douanes  augmente 
d'année  en  année. 

AGRICULTURE. 

L'agriculture,  principale  source  de  richesse  dans  les  domaines  de 
l'Église ,  a  été  constamment  protégée  par  les  mesures  les  plus  propres 
à  la  faire  prospérer.  Le  dessèchement  des  vallées  marécageuses  du  ter- 
rain a  été  commencé  avec  des  machines  à  vapeur  hydropliores,  et  déjà 
huit  de  ces  machines  de  la  force  de  G9  chevaux,  avaient  été  installées, 
jusqu'en  1856,  dans  ces  terres  incultes,  qu'on  voyait,  comme  par 
enchantement,  sortir  des  marécages  et,  brillantes  d'une  nouvelle  fécon- 
dité, payer  largement  et  avec  usure  les  dépenses  faites  pour  les  décoa- 
vrir. 

Les  marais  d'Ûstie  ont  été  donnés  à  dessécher  à  une  société  qui 
s'est  obligée  à  remettre  dans  le  meilleur  état  possible  les  salines  qui 
s'y  trouvent.  Les  travaux  d'amélioration  dans  les  marais  Pontins  ont 
été  continués  avec  succès  et  donnent  chaque  année  de  nouvelles  terres 
à  la  culture. 

Des  prix  et  des  récompenses  ont  été  promis,  pour  animer  les  pro- 
priétaires à  la  plantation  des  arbres  de  toute  essence,  et  particulière- 
ment des  pins,  le  long  de  la  mer;  or,  dès  les  cinq  premières  années 
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de  la  restauration  du  gouvernement^  environ  hait  cent  mille  arbres^ 
nouveliement'plantés, ont  été  Tobjet  de  ces  primes;  et  à  défaut  de  ren- 
seignements officiels,  pour  les  années  suivantes,  nous  devons  présumer 
que  les  plantations  ont  continué  dans  les  mêmes  proportions. 

Pour  former  de  bons  agriculteurs,  le  gouvernement  a  créé  partout  en 
même  temps  des  écoles  et  des  collèges  destinés  aux  jeunes  gens  des  cam- 
pagnes; sans  parler  des  établissements  de  Pérouse  et  de  Bologne  et  de 
beaucoup  d'autres,  dans  des  villes  encore  moins  importantes,  il  nous 
suffira  do  mentionner  spécialement  Tinstitut  agricole  de  la  Vigna-Pia, 
qui  compte  plus  do  cent  élèves,  qui  possède  les  édifices,  les  terres  et 
tous  les  instruments  nécessaires  pour  un  vaste  établissement  de  ce 
genre,  et  qui  a  été  fondé  et  doté,  tout  dernièrement,  aux  frais  du  Saint- 
Père. 

Une  chaire  d'agriculture  a  été  fondée  à  l'université  de  la  Sapienza,  à 
Rome^  pour  instruire,  dans  l'utile  science  do  la  meilleure  culture 
la  classe  des  propriétaires.  Le  jardin  botanique,  augmenté  et  parfai- 
tement organisé,  a  vu  s'élever  dans  son  enceinte  deux  grandes  serres 
ù  thermosiphons.  La  pépinière  communale  de  Rome,  riche  de  plus 
de  1A0,000  arbres  fruitiers,  forestiers  ou  d'agrément,  a  reçu  de  grandes 
améliorations  et  un  vaste  accroissement.  Les  établissements  de  prêt 
pour  les  semences  de  froment,  si  utiles  aux  cultivateurs  les  plus 
pauvres,  ont  été  répandus  avec  un  grand  zèle  de  tous  côtés  dans  les 
Etats  du  Saint-Siège,  et  le  Saint-Père  a  fourni  largement  a  la  dotation 
de  plusieurs  de  ces  établissements,  sur  son  propre  pécule.  Toutes  les 
institutions  agricoles  anciennes  ont  été  encouragées,  et  les  adminis- 
trateurs des  provinces  qui  manquaient  de  semblables  institutions 
ont  été  stimulés  à  en  établir,  afin  d'avoir  dans  tout  l'État  des  réunions 
d'hommes  expérimentés,  qui  puissent  suggérer  aux  habitants  de  leur 
province  des  conseils  utiles  et  communiquer  au  gouvernement  dos  ob- 
servations capables  de  provoquer  des  lois  ou  des  mesures  avantageuses 
aux  intérêts  agricoles  de  TEtat. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  institué  à  Rome  une  société  d'hor- 
ticulture, qui,  par  des  expositions  annuelles  et  par  des  récompenses 
sérieuses  accordées  aux  horticulteurs  les  plus  habiles,  entretient  parmi 
eux  une  louable  émulation,  pour  la  bonne  culture.  Enfin,  nous  men- 
tionnerons ici  les  nouvelles  foires  accordées  à  diverses  communes  et 
villes  pour  faciliter  encore  davantage  l'échange  des  produits  agricoles, 
qui  forment  leur  principale  industrie. 

INDUSTRIE. 

L'agriculture  florissante  fait  prospérer  l'industrie,  en  même  temps 
que  rindustrie,  quand  elle  est  favorisée,  aide  à  la  prospérité  de  l'agri- 
cuilure.  C'est  une  énorme  erreur,  et  cependant  bien  répandue,  de  croire 
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qae,  dans  les  États  de  l'Eglise,  il  n'y  a  pas  de  manufactures,  et  qu'on 
doit  nécessairement,  par  cette  raison,  y  payer  un  large  tribu  à  Pindus- 
trie  étrangère.  Si  l'on  veut  des  informations  précises  §ur  ce  point,  il 
suffit  de  recourir  à  la  Revue  des  plus  importants  prodwts  naturels  et  ma- 
nufacturés des  Etats  pontificaux,  publiée  à  Ferrare^  en  1857,  par  le  pro- 
fesseur Gaétan  Nigrisoli,  ou  de  consulter  le  Cadre  synoptique  des  indus- 
tries  des  États  pontificaux,  publié,  la  même  année,  à  Rome,  par  le 
professeur  Erasme  Scarpellini.  On  verra  par  là  qu'en  tenant  compte  de 
la  faible  étendue  de  l'État  et  de  la  constitution  particulière  de  ses  do- 
maines, la  population  des  États  de  l'Église  doit  être  rangée  parmi  les 
populations  les  plus  actives  et  les  plus  industrielles  de  l'Europe. 

Nous  nous  restreindrons  encore  ici  à  jeter  seulement  un  coup 
d'oeil  sur  ces  dernières  années.  Cinq  grandes  papeteries,  avec  machines 
à  glacer  le  papier,  de  nombreuses  et  grandes  manufactures  de  laines, 
des  filatures  de  chanvre,  mues  par  des  machines  à  vapeur,  des  magna- 
neries, des  fabriques  de  cire  et  de  stéarine,  des  raffineries  de  sucre, 
des  brilleries  de  riz,  des  briqueteries,  avec  nouvelles  machines  à  pres- 
sion, de  nouveaux  fours  pour  les  plus  fines  faïences,  la  grande 
fabrique  de  marbres  artificiels  dits  marmorides;  tous  ces  établissements 
et  beaucoup  d^autres,  que  nous  omettons,  ont  été  fondés  pendant  ces 
dernières  années,  et  pourvus  pour  la  plupart  de  machines  à  vapeur. 
Enfin,  pour  la  construction  de  ces  machines  à  vapeur,  comme  pour 
tout  autre  mécanisme,  quel  qu'il  soit^  de  la  plus  petite  à  la  plus  grande 
dimension,  des  fabriques  de  machines  ont  été,  tout  dernièrement, 
fondées  ou  considérablement  développées,  tant  à  Rome  qu^à  Bologne. 

Tous  ces  progrès  de  ^industrie  sont  dus,  sans  aucun  doute^  aux 
efforts  des  industriels  eux-mêmes;  mais  il  est  également  hors  de  doute 
que,  si  leurs  efforts  ont  eu  de  semblables  résultats,  c'est  parce  qu'ils 
ont  été  stimulés  par  les  récompenses  du  gouvernement,  soutenus  par 
son  appui,  animés  par  les  expositions  nationales,  (1)  que  le  gouvernement 
a  protégées,  sans  se  préoccuper  des  dépenses  ni  des  embarras  qu'elles 
lui  occasionnaient;  enfin  parce  qu'ils  ont  été  encouragés  par  leur  con- 
fiance dans  les  sages  lois  de  leur  pays  et  dans  sa  prospérité  toujours 
croissante. 

VOIES  DE  COMMUNICATION. 

Mais  les  produits  agricoles  et  industriels  d'un  peuple  n'acquièrent 
une  valeur  sérieuse  et  ne  peuvent  devenir  une  source  de  richesse 
pour  lui,  qu'à  la  condition  d'avoir  des  débouchés  ouverts  et  des  voies 
de  communication  faciles;  et  l'on  peut  dire  que  le  gouvernement  pon- 

(1)  VOsservatore  romano  a  publié  divers  articles  et  des  extraits  des  jour- 
naux anglais  ({ui  ont  montré  combien  Tindustrie  romaine  a  été  honorée  à  la 
dernière  exposition. 
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tifical  a  mis  à  cela  tous  ses  plus  grands  soins^  pendant  les  dernières 
années.  Les  chemins  de  fer  ftirent  dans  ce  but  une  de  ses  principales 
préoccupations;  ceux  qui^  partant  de  Rome  conduisent^  Tun  à  Civita 
Vecchia^  Fautre  aux  frontières  napolitaines,  sont  déjà  terminés;  sur  la 
ligne  qui  doit  conduire  de  Rome  à  Bologne^  la  partie  qui  mène  de 
Bologne  à  Ancône  est  livrée  au  public,  et  Fon  travaille,  avec  une  grande 
ardeur,  à  celle  qui  doit  conduire  de  Rome  à  la  ville  d'Âncône  ;  enfin 
on  s'occupe,  en  ce  moment,  de  deux  nouveaux  embranchements  dont 
l'un  conduirait  de  Rome  à  Tivoli,  et  l'autre  rattacherait  Civikt-Vecchia 
aux  lignes  ferrées  de  la  Toscane,  par  Orbitello. 

Pendant  que  l'on  construit  ces  nouvelles  voies  de  communication 
accélérée^  on  ne  néglige  point  les  anciennes  voies  de  communication 
ordmaire^  et  des  sommes  considérables  ont  été  dépensées,  pendant  ces 
dernières  années,  pour  les  améliorer  ou  pour  en  augmenter  le  nombre. 
Parmi  les  travaux  de  ce  genre  on  peut  citer,  comme  des  œuvres  d'art 
véritablement  monumentales^  le  fameux  pont  ù!Ariccia,  long  de  312 
mètres,  et  d'une  élévation  de  200  mètres  au-dessus  du  fond  de  la 
vallée^  ainsi  que  le  grandiose  pont  de  pierres,  d'une  seule  arche,  sur  le 
Lafnone  à  Faenza,  sans  compter  beaucoup  d'autres  de  dimension  ordi- 
naire, çà  et  là  sur  le  parcours  des  routes. 

MARINE. 

Afin  de  protéger  un  moyen  de  communication  moins  dispendieux, 
celui  de  la  navigation  fluviale  et  maritime,  le  gouvernement  n'a  laissé 
échapper  aucune  occasion  favorable,  dans  chaque  circonstance  qui 
s'est  présentée.  Ainsi,  primes  accordées  aux  constructions  maritimes, 
nouvelles  distinctions  honorifiques  instituées,  en  1855,  pour  la  marine 
marchande,  bateaux  à  vapeur  construits  au  compte  de  l'Etat  pour 
remorquer  sur  les  fleuves  les  bâtiments  du  commerce,  approbation  de 
la  Société  Romaine  pour  la  navigation  à  vapeur,  création  dans  plu- 
sieurs ports  de  caisses  de  secours  mutuels  pour  les  marins,  conven- 
tions faites  avec  les  autres  puissances  italiennes  pour  la  libre  naviga- 
tion sur  le  Pô,  assimilation  réciproque,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
du  pavillon  pontifical,  dans  tous  les  droits  et  avantages  de  la  naviga- 
tion, avec  celui  des  plus  puissantes  nations  maritimes,  construction  do 
nouveaux  phares  dans  les  ports,  d'après  les  inventions  les  plus  mo- 
dernes de  la  science,  amélioration  d'un  grand  nombre  de  ports  sur 
l'Adriatique  et  sur  la  Méditerrannée;  et  dans  le  but  de  prôter  encore 
un  nouveau  concours  à  la  navigation  et  à  la  météorologie  nautique, 
mise  en  pratique,  avant  toute  autre  puissance  en  Italie,  pour  la  marine 
marchande  au  long  cours,  du  plan  grandiose,  proposé  à  la  conférence 
maritime  de  Bruxelles,  d'unifier  le  système  des  observations  météoro- 
logiques de  terre,  et  celui  des  observations  métésrologiques  maritimes. 
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Le  fruit  de  tontes  ces  excellentes  mesures  fut  d'obtenir  une  augmen- 
tation notable^  tant  dans  le  nombre  des  marins  que  dans  le  nombre 
des  constructions  maritimes  du  pays^  et  de  voir  s'accroître,  chaque 
année  davantage^  le  nombre  des  bâtiments  de  toutes  voiles^  qui  fré- 
quentent les  ports  des  Etats  pontificaux. 

Pour  compléter  le  tableau  de  tout  ce  que  le  magnanime  pontife 
Pie  IX  a  fait,  dans  ces  dernières  années,  pour  accroître  le  développe- 
ment de  la  fortune  publique,  dans  ses  Etats,  il  convient  d'ajouter  ici 
l'immense  service  rendu  au  commerce,  par  le  retrait  de  la  circulation 
de  plus  de  huit  millions  de  papier  monnaie,  ainsi  que  par  le  dévelop- 
pement et  les  garanties  donnés  à  la  Banque  pontificale;  la  création 
d'un  grand  nombre  de  caisses  d'épargne;  la  confection  de  lignes  télé- 
graphiques, qui  correspondent  avec  toute  l'Europe;  la  diminution  de 
la  taxe  des  lettres,  grâce  aux  traités  internationaux  conclus  avec  toutes 
les  nations  voisines;  Tagrandissement  effectué  déjà  du  port  franc  de 
Givita-Yecchia,  et  Tagrandissement  du  port  d'Ancône  commencé;  la 
transformation  décidée  et  sur  le  point  d'être  exécutée  de  Tancienno 
darse  de  Civita-Vccchia  en  magasin,  avec  de  vastes  doks  au-devant; 
l'agrandissement  de  Tarsenal  d'Ancône;  la  réparation  et  l'élargisse- 
ment des  ports  de  Pesaro,  de  Sinigallia,  et  de  Ravennc. 

Certainement,  quand  on  considère  toutes  ces  choses,  effectuées  en  si 
peu  d'années,  on  est  en  droit  d'a£Qrmer  qu'il  serait  impossible  de 
désirer  davantage  de  tel  autre  gouvernement  que  ce  soit,  aussi  rempli 
d'activité  et  ami  du  progrès  qu'on  puisse  l'imaginer. 

EMBELL[SSEMENTS. 

Toutes  les  sources  d'oii  naissent  les  commodités  de  la  vie  se  trouvant 
ravivées,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  naturel  d'en  voir  l'effet 
dans  l'aisance  dont  jouissent  les  populations,  ainsi  que  dans  les  embel- 
lissements dont  les  villes  se  trouvent  enrichies;  et  c'est  ici  que  s'ouvre 
encore  devant  nous  un  vaste  champ,  sur  lequel  nous  devons  néan- 
moins, plus  que  sur  toute  autre  chose,  passer  avec  rapidité. 

L'éclairage  au  gaz  de  la  ville  de  Rome  a  été  substitué  à  l'éclairage  à 
rtiuile;  des  eaux  potables  ont  été  conduites  où  Ton  en  manquait;  ainsi 
par  exemple,  c'est  ce  qui  a  été  fait  à  Gomacchio,  au  moyen  d'un  puits 
artésien,  et  c'est  ce  que  l'on  fait,  en  ce  moment,  à  Anagni  et  à  Frosinone^ 
au  moyen  de  nouveaux  conduits;  les  enceintes  des  villes  ont  été  répa- 
rées; les  routes  ont  été  rectifiées  partout  où  il  était  possible;  les  pro- 
menades publiques  ont  été  accrues  ou  embellies  ;  et  pour  nous  res- 
treindre à  ne  parler  que  de  la  ville  de  Rome,  plusieurs  de  ses  portes 
ont  été  remises  à  neuf,  par  de  magnifiques  constructions,  comme  on 
Ta  fait  pour  la  porte  St-Pancrace,  et  comme  on  le  fait,  en  ce  moment, 
pour  la  porte  Pie  ;  renccinto  des  remparts  a  été  réparée  dans  certams 


HISTOIRE   CONTEMPORAINE.  605 

endroits^  et  dans  d'autres  refaite  à  neuf;  ia  vilia  publique  ànPincio  a  été 
restaurée  avec  goût  et  embellie  de  magnifiques  ornements;  la  place 
d'Espagne^  une  des  148  places  que  Ton  comptfp  à  Rome^  a  été  ornée  du 
monument  élevé  en  mémoire  de  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmma- 
culée  Conception,  et  la  nouvelle  place  Pia,  entre  le  Borgo-Nuovo  et  le 
château  St-Ange,  est  entourée  de  maisons  entièrement  neuves;  parmi 
les  660  fontaines  publiques  de  Rome,  un  grand  nombre  ont  été  restau- 
rées; en  outre  sur  la  nouvelle  place  Pia,  s'élève  en  ce  moment,  aux 
frais  du  Saint-Père,  une  fontaine  qui  méritera  bientôt  de  prendre  rang 
parmi  les  vingt  fontaines  monumentales,  qu'admirent  les  étrangers 
de  toute  nation.  Les  principaux  bureaux  du  ministre  des  finances 
ont  été  réunis  dans  le  palais  Madame,  a  Rome,  avec  de  nouvelles  et 
coûteuses  appropriations,  et  tous  les  bureaux  du  ministère  de  Tin- 
térieur,  des  grâces  et  justice  et  de  la  police,  avec  les  tribunaux,  ont 
été  installés  dans  le  magnifique  palais  Ludovici  à  Monte^Citorio;  le  nou- 
veau palais  Via  Larga  a  été  acheté  par  le  gouvernement,  pour  y  ins- 
taller le  ministère  du  commerce,  des  beaux-arts,  de  l'industrie  et  des 
travaux  publics;  les  principales  congrégations  ecclésiastiques  qui,  jus* 
qu'alors,  avaient  chacune  leur  siège  Qàet  là  dans  la  ville,  furent  réunies 
dans  le  superbe  palais  de  la  chancellerie;  un  nouvel  et  bel  édifice  fut 
construit  pour  la  fabrique  des  tabacs;  un  grand  nombre  d'églises  et 
d'établissements  publics  ont  été  restaurés  ou  achevés;  enfin  un  nom- 
bre très-considérable  do  vieilles  maisons  ont  été  abattues  et  remplacées 
par  do  nouvelles  constructions  plus  commodes  et  plus  élégantes;  ces 
nombreuses  et  somptueuses  constructions,  élevées,  il  est  vrai,  aux  frais 
des  particuliers,  n'en  démontrent  pas  moins  la  prospérité  toujours 
croissante  du  pays,  et,  par  suite,  sont  encore  autant  de  témoignages  en 
l'honneur  du  gouvernement. 

Pour  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  qui  perdaient  un  logement 
proportionné  à  leur  condition,  par  ce  changement  des  humbles  maisons 
qu'ils  occupaient  en  somptueuses  habitations,  le  Saint-Père  a  fait  cons^ 
truire  et  fait  encore  construire  actuellement,  avec  le  concours  d'un 
riche  habitant  de  Rome,  des  maisons  pour  le  peuple. 

Ainsi,  partout  où  Ton  tourné  ses  regards,  dans  la  ville  éternelle,  il 
n'y  a  pas  une  pierre  qui  ne  rappelle  le  nom  de  Pie  IX,  et  ce  n'est  point 
par  flatterie,  mais  parla  simple  indication  du  temps  dans  lequel  tant  de 
travaux  publics  d'utilité  et  d'embellissement  ont  été  effectués. 

VIII 

LA  BIENFAISANXE  A  ROME. 

Mais  cet  auguste  nom  se  trouve  gravé  encore  plus  particulièrement, 
en  lettres  inefTaçables,  dans  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  publique, 
dirigées  vers  le  soulagement  des  indigents.  S'il  est  vrai  qu'un  des  soins 
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principaux  de  Tautorité  doit  être  de  protéger  les  faibles  et  de  secourir 
[es  pauvres^  il  est  certain  que  ce  fut  toujours  la  sollicitude  la  plus 
grande  du  Souverain-Pontife,  qui  est  plutôt  le  père  que  le  prince  de  ses 
peuples,  qui  a  dans  Jésus,  notre  rédempteur,  dont  il  est  le  vicaire  sur  la 
terre,  un  divin  modèle  de  miséricorde  à  imiter,  et  dans  ses  prédéces- 
seurs une  noble  tradition  à  suivre.  Il  n'a  jamais  été  au-dessous  de  son 
auguste  mission,  et  môme  on  doit  admirer,  à  juste  titre,  comment  au 
milieu  des  besoins  si  pressants  de  TEtat,  de  tant  d'œuvres  de  munifi- 
cence publique,  d'une  si  grande  détresse  dans  les  finances  de  TËtat,  il 
a  pu  néanmoins  dépenser  des  sommes  aussi  considérables,  pour  sub- 
venir aux  besoins  des  pauvres;  car  il  n*y  a  pas  de  besoins  auxquels  il 
n'ait  été  largement  pourvu,  pendant  ces  douze  dernières  années. 

Pour  l'enfance,  on  a  ouvert  des  salles  d'asile,  organisées  dans  un  es- 
prit véritablement  catholique,  dans  un  grand  nombres  de  villes;  dans 
la  seule  ville  de  Rome,  trois  salles  d'asile  ont  été  ouvertes  dans  les 
quartiers  les  plus  pauvres,  l'une  au  quartier  de  la  Regola,  l'autre  dans 
le  TramteverCy  et  la  troisième  dans  le  quartier  des  Monti.  Les  nom- 
breux enfants  devenus  orphelins  pendant  que  le  choléra  sévissait  à 
Rome,  ont  été  adoptés  par  une  commission  nommée  par  le  Souverain- 
Pontife,  et  qui  s'est  occupée  d'eux  avec  tant  de  sollicitude,  qu'à  la  fin 
de  1856  il  y  en  avait  déjà  487  placés  dans  des  conditions  convenables^ 
pendant  que  530  jeunes  filles  et  459  jeunes  garçons  étaient  encore 
élevés  ou  assistés  par  les  soins  de  cette  même  commission.  Les  admi- 
nistrateurs de  la  caisse  d'épargne,  désireux  d'être  agréables  au  Saint- 
Père,  en  contribuant  à  cette  œuvre  de  charité,  y  souscrivirent  eux- 
mêmes  pour  une  somme  de  4,000  écus.  De  nouveaux  établissements 
de  secours  et  d'éducation  ont  été  ouverts  à  Bologne  et  à  Ferrare  pour 
les  sourds-muets;  celui  qui  existe  à  Rome,  depuis  longtemps,  a  été 
accru  et  plus  largement  doté,  et  le  Saint-Père  lui  a  assigné  une  somme 
de  300  écus,  à  recevoir  par  mois,  de  la  caisse  des  brefs,  afin  qu'on 
puisse  continuer  à  y  maintenir  les  malheureux  sourds-muets  qui 
appartiennent  aux  provinces  occupées  par  les  Piémontais,  bien  qu'on 
ne  reçoive  plus  le  modique  subside  de  quatre  écus  et  demi  par  mois, 
qui  devrait  être  payé,  pour  chaque  individu,  par  la  commune  à  laquelle 
il  appartient.  Plus  de  vingt  maisons  de  refuge  ont  été  ouvertes,  dans 
différentes  villes,  aux  jeunes  filles  pauvres,  dont  l'abandon  présente  de 
si  grands  dangers  pour  les  bonnes  mœurs;  une  de  ces  maisons  a  été 
entièrement  construite  aux  frais  du  Saint-Père,  à  côté  de  l'hospice  du 
Bon  Pasteur. 

l\  n'y  a  pas  un  hôpital,  dans  quelque  ville  que  ce  soit,  qui  n'ait  été 
amélioré,  agrandi  ou  plus  richement  doté  ;  et  tout  le  monde  sait  com- 
bien, à  Rome  seulement,  on  a  fait  d'améliorations  de  ce  genre,  par 
exemple:  dans  le  grand  hôpital  du  Saint-Esprit,  où,  entre  autres  cho- 
ses, il  a  été  construit  un  vaste  édifice,  donnant  sur  la  place  Pia,  et  des- 
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tiné  à  servir  de  clinique  ;  à  l'hôpital  du  Saint-Sauveur,  oii  fut  ajouté 
tout  un  corps  de  bâtiment,  et  fut  augmenté  le  nombre  des  lits;  à  Thô- 
pital  St-Jacques,  ou  fut  achevée  la  salle  de  clinique  pour  la  chirurgie. 
Enfm,  sans  parler  des  améliorations  de  moindre  importance  introduites 
dans  tant  d'autres  hôpitaux,  à  Rome,  et  dus  en  grande  partie  au  zèle 
de  la  commission  administrative  instituée  à  la  fin  de  1850,  et  dont 
l'action  fut  également  étendue  aux  maisons  d'invalides  et  d'incurables, 
nous  signalerons  encore  le  grand  hôpital  de  Rome,  pour  les  aliénés 
des  deux  sexes,  qui  a  été  tellement  agrandi  qu'il  est  presque  refait  à 
neuf,  aux  frais  du  Saint-Père  lui-môme;  et  l'hospice  ecclésiastique, 
pour  les  prêtres  les  plus  nécessiteux,  près  le  pont  Sixte,  dont  la  réou- 
verture a  eu  lieu  en  1855. 

Une  société  d'encouragement  pour  le$  arts  mécaniques,  instituée  sous 
les  auspices  et  avec  l'aide  du  Saint-Père,  pourvoit  de  travail  les  artistes 
de  toute  classe,  qui  en  ont  le  plus  besoin.  La  commission  des  secours, 
présidée  par  un  cardinal,  distribue  aux  pauvres  des  divers  quartiers  de 
Rome  plus  de  300,000  écus,  tous  les  ans,  bien  que  le  trésor  soit  en 
ce  moment  dans  une  grande  détresse.  Enfin,  il  y  a  quelques  années, 
quand  vint  la  cherté  du  froment  et  du  pain,  par  suite  des  mauvaises 
récoltes,  le  gouvernement  fit  acheter,  sur  les  marchés  étrangers,  aux 
fhiis  du  trésor,  de  grandes  provisions  de  grains,  et  il  en  fit  faire  du 
pain,  qu'il  vendit  aux  pauvres  à  très-bas  prix. 

Les  soins  pris  par  le  gouvernement  pour  améliorer  le  système  des 
prisons,  déjà  relativement  bon,  sont  encore  dignes  des  plus  grands  éloges  : 
Trente  mille  écus  par  an  furent  assignés  comme  dépense  à  faire  uni- 
quement pour  la  réforme  successive  des  prisons.  Un  habile  architecte 
fut  envoyé  visiter  tous  les  pénitentiaires  les  plus  remarquables  de  l'Eu- 
rope, afin  d'en  introduire  à  Rome  tous  les  perfectionnements  opportuns  ; 
à  Fossombrone  fut  commencée  là  construction  d'une  maison  cellulaire, 
qui  devait  servir  de  modèle  pour  les  autres.  En  attendant,  à  Rome, 
dans  la  prison  de  Saint-Michel,  les  enfants  furent  séparés  des  adultes,  et 
les  Frères  de  Saint-Michel  y  furent  introduits  pour  les  diriger;  celle 
des  Thermes  fut  accrue  d'une  grande  salle  de  travail  et  mise  sous  la 
direction  des  Frères  de  la  Miséricorde.  Il  fut  ouvert,  à  Sainte-Balbine, 
une  maison  de  correction  pour  les  jeunes  détenus,  qui  furent  également 
confiés  aux  Frères  de  la  Miséricorde  chargés  de  leur  éducation.  Les 
trois  pénitentiers  pour  femmes  fUrent  entièrement  réformés,  savoir  aux 
prisons  nouvelles,  aux  Thermes  et  au  pénitentiaire  Pie,  dans  la  Longara, 
et  les  Sœurs  appelées  à  diriger  ces  trois  établissements  y  ont  introduit 
un  tel  ordre  disciplinaire,  une  telle  activité  dans  le  travail,  une  si 
bonne  éducation,  qu'il  serait  di£Qcile  de  trouver  des  institutions  de 
travail  ou  d'éducation  de  jeunes  filles  mieux  disciplinées. 

Les  mêmes  soins  ont  été  apportés  à  l'amélioration  de  toutes  les  autres 
prisons  de  l'État,  en  introduisant  partout  la  propreté,  la  régularité,  la 
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salabritc  et  le  travail.  Partoat  où  les  anciens  bâtiments  ne  suffisaient 
pas  à  de  telles  améliorations,  on  en  a  construit  de  nouveaux.  Nous 
citerons  comme  exemple  les  prisons  de  Pérouse,  de  Spolète,  de  Visse, 
de  Rocca  Sinibalda ,  de  Poggio  Mirteto ,  d'Orvielo ,  de  Narni,  de  Rieli 
et  de  Bevagna,  qui  sont  celles  dans  lesquelles  on  a  fait  le  plus  de  dé- 
penses pour  améliorations. 

BIENFAISANCE  DE  PIE  IX. 

Tout  cela  ,doit  exciter  bien  de  Tadmiration;  mais  ce  que  nous 
avons  à  dire  en  excitera  davantage  encore.  Ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'à  présent  de  la  bienfaisance  publique  est  généralement 
l'œuvre  de  Tadministralion  ;  mais  les  œuvres  de  bienfaisance  faites 
directement  par  le  Saint-Père,  sur  son  propre  pécule,  ne  sont  pas 
moins  importantes,  et  peut-être,  sous  bien  des  rapports,  encore 
plus  admirables.  Nous  savons  bien  qu^il  nous  est  impossible  d'in- 
diquer, même  sommairement,  toutes  les  indigences  qu'il  a  secou- 
rues, toutes  les  misères  qu'il  a  soulagées,  et  c'est  à  peine  si  quel- 
ques faibles  parties  de  ses  généreuses  aumônes  échappent  au  secret 
dont  il  s'efforce  religieusement  de  les  entourer;  cependant  nos 
instantes  démarches  auprès  de  quelques  personnes  employées 
souvent  par.  lui  comme  intermédiaires  nous  ont  fait  découvrir  que, 
pendant  ces  douze  dernières  années  seulement,  plus  de  300,000 
écus  (1,614,009  fr.)  ont  été  employés  par  lui  en  dotation  d'éta- 
blissements de  bienfaisance ,  dans  les  différentes  villes  de  ses  Etats, 
et  particulièrement  à  Rome,  à  Bologne  et  à  Sinigallia.  Une  somme 
égale  a  passé  par  les  mains  de  quatre  personnes  seulement,  chargées 
de  les  distribuer  en  secours  et  subventions.  Plus  de  50,000  écus  se 
trouvent  inscrits  dans  les  journaux  de  Rome,  comme  secours 
envoyés  dans  les  pays  éprouvés  par  des  tremblements  de  terre, 
des  maladies  contagieuses,  des  incendies  ou  des  inondations;  mais 
combien  ne  sont  pas  plus  considérables  ces  larges  secours,  donnés 
presque  chaque  jour  par  le  Saint-Père,  de  sa  propre  main,  et 
seulement  enregistrés  par  la  divine  Providence,  pour  les  lui  rendre 
en  étemelle  récompense! 

Quand  on  considère  combien  est  peu  de  chose  cette  somme  an- 
nuelle de  600,000  écus  romains  (3,228,000  fr.),  prélevée  sur  le 
trésor  public  et  qui  constitue  ce  qu'on  appellait  autrefois  la  liste 
c'tùle;  (juand  on  considère  les  énormes  dépenses  qui  la  grèvent 
et  dont  nous  parlerons  ailleurs;  quand  on  considère  enfin  les 
sommes  immenses  dépensées  par  le  Saint-Père  pour  la  splendeur 
du  culte,  et  pour  favoriser  les  travaux  des  beaux-arts,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin;  oui,  quand  on  considère  tout  cela,  il  faut  né- 
cessairement en  conclure  que  les  Romains  doivent  tant  et  de  si 
puissantes  œuvres  de  bienfaisance  publique,  non  pas  à   Taggnua- 


HISTOIRE  CONTEMPORAINE.  609 

tion  de  leurs  impôts  ou  aux  trésors  amassés  avec  la  sueur  du 
peuple ,  mais  aux  économies  faites^  sur  ses  propres  besoins^  par  le 
meilleur  des  souverains,  au  bonheur  d'avoir  pour  Roi  le  Pontife 
suprôme^  qui  n'a  d'autre  famille  que  son  peuple,  d'autres  neveux 
plus  proches  que  les  pauvres. 

IX 

LES  BESOINS  MORAUX. 

Jusqu'ici  nous  avons  indiqué^  comme  la  mémoire  nous  le  dictait,  tout 
ce  que  le  gouvernement  pontifical  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  pour 
subvenir  aux  besoins  matériels  de  ses  peuples;  mais  les  peuples  ont 
d'autres  besoins  beaucoup  plus  importants  encore;  ils  ont  des  besoins 
moraux  auxquels  un  bon  gouvernement  doit  principalement  pourvoir; 
et  dans  cette  tâche,  si  sérieuse  et  si  délicate  en  même  temps,  le  gou- 
vernement pontifical  ne  fut  jamais  au-dessous  de  sa  mission,  car  il  est 
impossible  de  lui  reprocher  d'avoir  eu  plus  à  cœur  la  prospérité  maté- 
rielle que  la  prospérité  morale  de  ses  peuples,  d'avoir  protégé  davan- 
tage les  œuvres  manuelles  que  les  œuvres  de  l'intelligence,  d'avoir 
dirigé  les  peuples  plutôt  vers  les  richesses  matérielles^  que  vers  la  véri- 
table richesse  de  la  moralisation. 

Nous  entrerons  dans  ce  nouvel  ordre  d'idées  toujours  avec  la  même 
intention  de  le  parcourir  rapidement,  sans  pouvoir  nous  arrêter  sur 
aucun  point. 

INSTRUCTION, 

On  a  l'habitude  de  donner  aux  sujets  du  Saint-Siège  l'épithète 
de  gens  incultes  et  ignorants^  et  cependant  il  n'y  a  point  d'£tat^ 
en  Europe,  où  l'instruction  soit  aussi  répandue,  les  écoles  aussi  nom- 
breuses et  aussi  fréquentées.  Nous  ne  pouvons  point  donner  ici  la  sta- 
tistique minutieuse  de  toutes  les  écoles  de  l'Ëtat  de  l'Église,  parce 
que  l'espace  nous  manquerait,  et  nous  sommes  forcé  de  nous  res- 
treindre à  indiquer  seulement  les  résultats  généraux  de  cette  statis- 
tique. * 

Les  États  pontificaux,  dans  leur  entier,  comptent  1,219  communes  ou 
annexes  (appodiati),  et  il  n'y  a  pas  une  commune  ou  une  annexe  qui  n'ait 
son  école  communale  pour  les  jeunes  garçons,  et  son  école  pour  les  jeunes 
filles;  outre  ces  écoles  il  y  avait,  en  1859^  dans  les  États  de  l'Église 
2,993  écoles,  fréquentées  par  70,000  jeunes  gens,  et  107  collè- 
ges ou  séminaires  fréquentés  par  5,876  élèves.  Pour  les  jeunes  filles 
on  compte  1,892  écoles,  couvents  ou  institutions  diverses,  dans  lesquels 
sont  élevées  ou  instruites  53,3^3  jeunes  filles.  Les  professeurs  et  maî- 
tres de  sciences  sont  au  nombre  de  850;  les  autres  professeurs,  pour 
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les  lettres  et  les  beaux-arts^  sont  aa  nombre  de  5^509  ;  voilà  pour  la 
généralité  de  l'État;  maintenant  qu'il  nous  soit  permis  de  donner  un 
coup  d'oeil  général  à  la  seule  ville  de  Rome. 

D'après  la  statistique  officielle^  de  1855^  qui  est  aujourd'hui  sous 
certains  rapports  au-dessous  de  la  vérité  (1)^  la  ville  de  Rome  a  une 
population  de  175,000  habitants,  ugés  de  plus  de  20  ans,  sur  lesquels 
95,000  du  sexe  masculin,  et  82,000  du  sexe  féminin;  plus  21,477  en- 
fants du  sexe  masculin  ou  jeunes  gens  de  5  à  20  ans,  et  19,750  en- 
fants du  sexe  féminin  ou  jeunes  filles,  aussi  de  5  à  20  ans.  On  y  compte 
235  séminaires,  collèges,  écoles  privées,  écoles  régionnaires  ou  écoles 
du  soir,  fréquentées  par  16,177  écoliers,  sans  tenir  compte  des  élèves 
de  rUniversité  et  de  ceux  des  écoles  techniques  et  professionnelles, 
qui  sont  fréquentées  par  des  jeunes  gens  pour  la  plupart  âgés  de  plus 
de  20  ans. 

Ce  fait  posé,  si  l'on  tient  compte  du  grand  nombre  d'enfants,  qui  ne 
commencent  à  aller  à  l'école  qu'après  avoir  accompli  leur  sixième  et 
môme  leur  septième  année,  du  grand  nombre  de  ceux  qui  en  sont  em- 
pochés par  maladie,  du  nombre  plus  grand  encore  de  ceux  qui  quittent 
les  écoles  pour  apprendre  un  métier,  avant  d'avoir  accompli  leur 
vingtième  année,  et  du  grand  nombre  enfin  de  ceux  qui  passent  à 
l'Université,  entre  la  dix-septième  et  la  vingtième  année,  qui  sont  tons 
compris  dans  le  chiffre  précité  de  la  statistique,  mais  qui  ne  doivent 
pas  entrer,  ici,  dans  notre  calcul;  si  l'on  tient  compte,  disons-nous,  de 
toutes  ces  déductions,  il  en  résulte  nécessairement  qu'il  n'y  a  pas  à 
Rome  un  seul  garçon  qui  ne  reçoive  l'instruction,  dans  une  des  écoles 
de  la  ville. 

On  en  peut  dire  autant  des  jeunes  filles,  car  les  426  écoles  qui  sont 
ouvertes  pour  elles  dans  la  ville  de  Rome  sont  fréquentées  par  environ 
11, 000  jeunes  filles,  de  toutes  les  classes  de  la  société,  et  tout  le  monde 
sait  que  les  jeunes  filles,  particulièrement  les  jeunes  filles  du  peuple, 
sortent  ordinairement  des  écoles  après  avoir  accompli  leur  treizième 
année,  et  cependant  qu'elles  n'y  entrent  guère  avant  d'avoir  six  ou 
sept  ans. 

Quelle  autre  capitale  de  l'Europe  peut  présenter,  en  proportion  de  sa 
population,  un  semblable  nombre  d'écoles  et  d'enfants  qui  les  fréquen- 
tent? Il  est  vrai  que  cela  n'est  point  pour  Rome  une  nouveauté  de  notre 
époque;  mais  il  est  également  vrai  que  non-seulement^  en  ces  der- 
niers temps,  on  n'y  a  rien  négligé  pour  maintenir  et  améliorer  môme 
un  semblable  état  de  choses,  dans  l'intérêt  de  l'instruction  publique^ 
mais  encore,  que  beaucoup  d'écoles  nouvelles  y  ont  été  ouvertes^  spé- 

(1)  D'après  V^ Etat  des  âmes  de  V auguste  ville  de  Rome  en  1862,  dressé  par 
les  curés  de  Rome  oui  sont  chargés,  comme  on  sait,  des  registres  de  l'état- 
civil,  la  population  était  à  l'époque  des  Pâques  de  197,078  habitants. 

(Note  de  la  Hevtte  belge  et  étrangère,) 
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cialement  pour  les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles  pauvres^  et  que 
beaucoup  d'autres^  qui  s'y  trouvaient  déjà^  ont  été  accrues  ou  amélio- 
rées. Une  distribution  de  prix  publique  et  généreuse  a  été  établie,  de- 
puis 1853,  dans  les  écoles  régionnaires  de  jeunes  gens,  et  dans  les 
14  écoles  du  soir,  pour  les  artisans.  Des  chapelles  et  des  jardins  ont  été 
joints  par  le  Saint-Père  à  ces  écoles  du  soir,  pour  que  ceux  qui  les  fré- 
quentent puissent  y  venir  passer  ensemble  les  jours  de  fêtes;  des  bâti- 
ments plus  commodes  et  plus  vastes  ont  été  construits,  pour  la  plupart 
de  ces  écoles.  L'hospice  pour  les  orphelins,  connu  sous  le  nom  de  Tata 
Giovanni,  a  vu  s'élargir  son  enceinte  et  s'augmenter  ses  revenus.  Un  bâ- 
timent a  été  construit  à  neuf,  aux  frais  du  Saint-Père,  sur  la  place  Pia» 
poiir  l'école  des  jeunes  garçons  pauvres,  ainsi  qu'un  autre  dans  le 
même  quartier  pour  les  jeunes  ûlles.  Enfm  les  écoles  de  Saint-Louis,  à 
Ponte  RottOy  l'école  des  Vaschettes  et  celle  de  Sainte-Marie  in  carinis,  les 
écoles  pour  les  enfants  pauvres,  qui  ont  été  ouvertes  ou  maintenues, 
par  le  Saint-Père,  dans  la  pieuse  maison  des  catéchumènes  sur  VEs- 
quilino  dei  monti,  à  Saint-Marie  du  Peuple,  aux  Gymnases,  pour  ne 
rien  dire  du  plus  grand  nombre  de  semblables  institutions  ouvertes 
ou  subventionnées,  par  le  gouvernement  dans  les  autres  villes  des 
Etats  pontificaux,  sont  toutes  d'institution  récente,  et  destinées  à 
répandre  l'instruction  dans  le  bas  peuple. 

De  l'instruction  primaire  et  moyenne,  passons  à  l'instruction  profes- 
sionnelle :  il  y  a  dans  les  Etats  pontificaux  7  universités,  celle  de  Rome, 
de  Bologne,  de  Ferrare,d'Urbino,  de  Macerata,  de  Pérouse  et  de  Came- 
rino.  La  première  de  ces  universités  a  éprouvé  les  bienheureux  effets 
des  soins  les  plus  affectueux  du  Saint-Père.  A  ses  anciennes  chaires  en 
ont  été  ajoutées  de  nouvelles,  entre  autres  celles  d'archéologie,  de  phi- 
losophie supérieure,  des  maladies  cutanées,  et  d'agriculture,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut;  il  y  a  été  joint,  par  suite  de  constructions 
nouvelles,  de  vastes  salles  pour  les  cabinets  d'anatomie,  de  zoologie,  de 
métallurgie,  de  physique  et  de  chimie;  elle  a  été  enrichie,  par  les  dons 
précieux  du  Saint-Père,  de  tout  le  mobilier  de  ces  salles  nouvelles,  et 
particulièrement  le  cabinet  minéralogique  s'est  accru  de  la  riche  col- 
lection du  comte  de  Médici  Spada,  qui  a  été  achetée  dans  ce  but;  son 
observatoire  astronomique  a  été  restauré,  modifié,  agrandi  et  enrichi 
par  le  Saint-Père  d'un  magnifique  cercle  méridien;  enfin  il  y  a  été 
adjoint  un  observatoire  météorologique  fourni,  aux  frais  de  la  commune 
de  Rome,  de  tous  les  instruments  les  plus  précieux  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'observatoire  astronomique  de  l'univer- 
sité de  Rome,  que  le  Saint-Père  a  borné  ses  largesses;  celui  du  collège 
Romain,  également  sous  ses  auspices  et  grâce  à  ses  généreux  secours, 
a  été  tout  dernièrement  transféré  dans  la  position  la  plus  avantageuse, 
construit  à  neuf,  et  fourni  des  meilleurs  instruments;  c'est  là  que  com- 
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mença  Tapplication  da  télégraphe  électrique  à  la  météorologie,  Rome  y 
mit  la  main  la  première,  et  la  France  ne  tarda  pas  a  l'imiter.  Rome  de- 
vint ainsi  le  centre  d*ane  correspondance  météorologique  télégraphi- 
que^ à  laquelle  prirent  part  les  autres  villes  des  Etats  pontificaux, 
telles  que  Bologne,  Ancône  et  Ferrare,  et  il  y  existe  maintenant  un 
bulletin  météorologique  très-remarquable,  qui  est  publié  deux  fois  par 
mois. 

Les  six  autres  universités  de  l'Etat  eurent  encore  de  notables  amélio 
rations;  entre  toutes,  il  nous  suffira  de  mentionner  l'université  de  Bo- 
logne, à  laquelle  le  Saint-Père  donna  la  précieuse  et  remarquable 
bibliothèque  du  cardinal  Mczzofanti,  qu'il  acheta  des  héritiers  du  car- 
dinal, et  à  laquelle  il  fit  également  don  do  précieuses  machines  de 
physique  qui  manquaient  à  son  cabinet. 

Après  Tuniversité  nous  parlerons  de  l'Institut  technique  de  géodésie 
et  d'iconomélrie ,  créé  en  1852,  et  approuvé,  comme  lycée  public 
de  la  Congrégation  des  études,  en  1855;  lycée  qui  a  pour  but  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens  se  destinant  aux  professions  d'arpenteurs  et  de 
mesureurs  de  constructions,  et  qui  prospère,  tant  par  le  nombre  des 
jeunes  gens  qui  le  fréquentent,  que  par  l'enseignement  qu'il  propage. 

L'étude  de  la  musique  a  reçu  également  un  puissant  appui  de 
V Académie  philharmofiique,  rétablie  en  1856.  Une  autre  académie,  d'in- 
stitution récente,  à  laquelle  on  s'instruit  dans  l'art  difficile  du  drame» 
pour  la  scène  publique  ou  pour  les  théâtres  de  société,  a  pris  pour 
cela  le  nom  d'Académie  plûlodramailquc.  L'une  et  l'autre  sont  poun'ues 
d'une  salle,  de  fonds  suffisants,  de  tout  ce  qui  peut  leur  être  néces- 
saire, et  même  d'un  journal;  et  le  gouvernement  pontifical  ne  cesse 
de  faire  tout  ce  qu'il  peut,  soit  en  accordant  des  récompenses,  soit  par 
tout  autre  moyen,  pour  que  l'art  dramatique,  au  lieu  d'être  pernicieux, 
devienne  utile  à  la  morale.  Enfin,  pour  donner  un  nouvel  élan  à 
l'étude  des  beaux-arts  et  notamment  à  l'étude  du  dessin,  on  construit 
en  ce  moment,  aux  frais  du  Saint-Père,  une  grande  salle  d'étude, 
pour  l'illustre  académie  de  Saint-Luc,  près  Ripetta. 

Quant  aux  établissements  destinés  aux  études  ecclésiastiques,  ils 
fiorissent,  comme  il  est  bien  naturel,  à  Rome;  et,  pendant  ces  der- 
nières aimées,  il  y  a  eu  sur  ce  point  de  notables  améliorations;  ils 
consistent  principalement  en  séminaires  pour  les  jeunes  gens  étrangers, 
accourus  à  Rome  dans  le  but  d'y  compléter  leurs  éludes  théologiques, 
heureuse  réalisation  du  plus  grand  désir  des  Pontifes  romains,  qui 
voient  en  cela  un  des  moyens  les  plus  efficaces  pour  maintenir  l'unité 
dans  la  foi  et  dans  la  discipline. 

A  la  tête  de  tous  ces  établissements  est  le  séminaire  Pie,  où  s'ins- 
truisent, dans  les  sciences  sacrées,  les  jeunes  gens  les  plus  éminents 
en\()yés  de  chaque  diocèse  de  l'Etat;  il  fut  construit  et  doté  aux  frais 
particuliers  du  Saiiit-Pèro,  avec  une  si   grande  générosilé,  que  les 
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dépenses  faites  poar  la  construction  et  pour  la  dotation  de  cet  établis- 
sement dépassent  cinq  cent  mille  écus  romains.  Outre  cela^  le  Saint- 
Père  a  fait  construire,  dans  le  bâtiment  attenant  à  Téglise  Saint-Apolli- 
naire, une  magniflque  bibliothèque,  à  l'usage  du  séminaire  Pie,  ainsi 
que  du  séminaire  Romain,  et  de  toutes  tes  personnes  qui  cultivent  les 
sciences;  et  Ton  a  placé,  dans  cette  bibliothèque,  outre  les  livres  de 
l'ancienne  bibliothèque  du  séminaire  Romain,  la  collection  nombreuse 
et  choisie  des  livres  bibliques,  héraldiques  et  ecclésiastiques,  qui  avait 
été  réunie,  avec  tant  de  soins,  par  le  révérend  abbé  Nérini  et  qui  était 
conservée  à  Saint- Alexis  surTAventin. 

Ainsi,  ce  fut  l'illustre  exemple  du  Saint-Père  qui  anima  les  autres  à 
fonder  tant  d'institutions  utiles,  qu'il  a  toutes  protégées  ou  même  large- 
ment secourues;  en  effet  un  collège  a  été  fondé,  à  Rome,  pour  y  accueillir 
les  anglicans  convertis  au  catholicisme,  et  qui  veulent  se  consacrer  à 
l'Eglise;  un  second  est  destiné  aux  séminaristes  des  diocèses  de 
France;  un  troisième  aux  séminaristes  de  TAmérique  Anglaise;  un 
quatrième  pour  les  séminaristes  de  l'Amérique  espagnole;  enfin  le 
Saint-Père  a  fondé,  lui-môme,  encore  de  ses  deniers,  quatre  bourses  ù 
l'ancien  collège  gréco-ruthène,  pour  les  séminaristes  du  rite  gréco- 
catholique. 

ARCHÉOLOGIE. 

L'étude  do  l'archéologie  sacrée  et  profane  est  une  de  celles  qui  ont 
toujoui's  été  cultivées  avec  le  plus  grand  soin,  à  Rome,  parce  qu'on 
y  trouve  réunis  tous  les  principaux  monuments,  sur  lesquels  cette 
étude  peut  être  exercée.  On  verra  par  les  brèves  explications  que 
nous  allons  donner  tous  les  soins  apportés  par  le  Saint-Père  à 
la  recherche  et  à  la  conservation  de  ces  monuments. 

En  1850,  on  commença  à  déblayer  la  voie  Appienne;  les  terrains 
et  les  édifices  qui  la  couvraient  furent  achetés^  aux  frais  du  Trésor 
public,  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  l'ancienne  voie  a  été  démoli 
et  déblayé,  ainsi  que  les  constructions  latérales,  sur  l'espace  de 
plusieurs  milles^  jusqu'à  Saint-Sébastien.  Le  résultat  de  ce  travail 
grandiose  dépassa  Tattente  générale.  On  ne  saurait  énumérer  tout 
ce  qu'on  y  a  trouvé  de  tombeaux,  de  mausolées,  de  temples ,  de 
voûtes,  de  thermes,  de  cirques,  de  villas  ensevelies,  de  statues,  de 
bas-reliefs,  d'inscriptions,  de  colonnes,  de  bornes  indicatives,  de  vases 
et  de  bronzes,  qui  sont  un  véritable  trésor  d'une  grande  impor- 
tance pour  l'archéologie.  L'antique  cité  d'Ostie  est  désormais  ex- 
humée, en  grande  partie,  de  son  tombeau  séculaire  ;  il  a  fallu 
bien  des  années  de  travail,  bien  des  bras,  bien  des  dépenses, 
pour  conduire  à  bonne  fin  cette  fouille  importante,  si  vivement 
hâtée  par  le  Saint-Père,  qui  s'est  plusieurs  fois  rendu  sur  les  lieux 
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du  travail,  pour  encourager  Fardeur  et  l'activité  de  ceux  qui  en 
étaient  chargés.  Les  fouilles  de  la  voie  Latine^  commencées  par 
M.  Lorenzo-Fortunati,  furent  également  encouragées  et  récompensées 
par  le  Saint-Père. 

Dans  le  forum^  outre  de  nombreuses  fouilles  que  nous  passons 
sous  silence,  furent  entreprises,  par  ordre  du  Saint-Père^  les  fouilles 
qui  ont  été  faites  pour  découvrir  Tantique  basilique  JuHa,  qui  se 
trouvaient  sous  des  constructions,  qu'on  dut  acheter  et  démolir. 
En  ce  même  endroit,  le  portique  dédié  aux  douze  grands  dieux 
du  conseil  de  Jupiter,  qui  avait  été  découvert  depuis  âO  ans, 
tombait  en  ruine  et  se  trouvait  exposé  à  toutes  les  rigueurs  du 
temps,  le  Saint-Père  ordonna  d'en  faire  réparer  les  voûtes,  d'en 
réunir  tous  les  débris  et  de  le  remettre  en  bon  état.  A  la 
basilique  Ulpia  on  a  déblayé,  avec  de  grandes  dépenses,  les  gra- 
dins, par  lesquels  on  y  montait  autrefois.  Le  gigantesque  Colysée 
menaçait  ruine,  en  beaucoup  d'endroits,  et  pour  le  conserver  à 
l'admiration  de  la  postérité,  il  était  nécessaire  d'y  faire  de  nom- 
breuses réparations,  qui,  par  suite  de  l'immensité  de  l'édifice,  ont 
absorbé  des  sommes  considérables.  Le  Panthéon  d'Agrippa  était 
entièrement  masqué,  sauf  du  côté  de  la  façade,  par  des  maisons 
de  nouvelle  construction;  plusieurs  furent  achetées  ^t  démolies  pour 
mettre  à  nu  tout  le  périmètre  de  l'édifice  et  Ton  réserva  à  des  temps 
meilleurs  la  continuation  de  cette  dépense.  Le  caveau  sépulcral  {colum-- 
barium)  de  la  Vigne  Godini,  découvert  et  restauré  dans  ces  derniers 
temps,  est  dû  en  grande  partie  aux  encouragements  et  aux  secours  du 
gouvernement  pontifical.  Les  monuments  de  l'antique  musée  de 
Latran  ont  été  décrits  dans  un  magnifique  livre  du  P.  Garrucci,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  illustré  de  superbes  et  grandes  gravures, 
et  imprimé  aux  frais  de  Sa  Sainteté. 

La  même  vigilance  et  la  même  générosité  ont  été  montrées  pour  la 
conservation  des  anciens  monuments  des  autres  villes  des  États  pontifi- 
caux, et  il  suffira  de  citer  seulement,  comme  preuves,  quelques-uns  des 
plus  remarquables;  tels  sont,  à  Bénévent,  l'arc  de  triomphe  de  Trajan, 
déblayé  et  restauré;  à  Ravenne  le  mausolée  de  Galla  Placidia,  entière- 
ment réparé;  à  Spolette ,  le  temple  de  ClHumno  et  de  celui  la  Concorde 
nettoyés  et  consolidés  ;  à  Cornéto,  la  tombe  de  Tarquinia  réparée  ;  à 
Cori,  les  antiques  murailles  consolidées,  ainsi  que  le  temple  de  Castor 
et  Pollux,  réparé  et  soutenu,  et  ainsi  de  beaucoup  d'autres  monuments, 
dans  une  foule  de  localités. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  indiquer  les  soins  pris  par  le 
Saint-Père  pour  animer  les  études  d'archéologie  sacrée,  auxquelles 
on  donne,  tout  naturellement,  une  grande  importance  à  Rome,  la  capi- 
tale du  Christianisme. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  fondation  d'une  Commission  spéciale 
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d'archéologie  sacrée,  particulièrement  destinée  aux  études  des  cata- 
combes»,  et  dans  laquelle  furent  admis,  comme  membres^  les  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'Europe  pour  leur  vaste  et  profond  savoir 
dans  la  science  de  l'archéologie  chrétienne.  Leur  première  œuvre  fut 
la  création  du  nouveau  musée  chrétien  dans  le  palais  de  Latran,  dont 
l'inauguration  des  magnifiques  salles  eut  lieu  en  novembre  1854.  C'est 
dans  ce  musée  qu'on  a  commencé  à  réunir  les  inscriptions,  les  urnes 
funéraires,  les  tombeaux,  les  copies  de  peintures  des  catacombes,  les 
bas-reliefs,  les  bronzes,  les  terres  cuites,  et  autres  antiquités  chré- 
tiennes trouvées  dans  les  catacombes  ou  dans  les  autres  monuments 
des  premiers  siècles  de  notre  ère,  qui  sont  dans  la  ville  de  Rome. 

En  môme  temps,  il  fut  donné  une  sérieuse  impulsion  à  tous  les 
travaux  ayant  pour  but  de  déblayer,  de  conserver,  et  de  mieux  faire 
connaître  les  catacombes  chrétiennes.  Une  nouvelle  catacombe,  celle 
de  Saint-Alexandre,  fut  découverte  en  1854,  en  même  temps  que  sa 
basilique;  maintenant  on  poursuit  les  fouilles,  et  l'antique  basilique  a 
été  recouverte,  pour  la  préserver  de  l'intempérie  des  saisons.  En  conti- 
nuant les  fouilles  dans  les  catacombes  de  Saint-Calixte,  on  a  réussi  à 
découvrir  le  centre  où  furent  retrouvées  et  restaurées  les  sépultures  de 
Sixte  II,  de  saint  Eusèbe,  Pape,  et  de  sainte  Cécile. 

II  est  inutile  de  dire  les  travaux  entrepris  dans  presque  tous  les  au- 
tres cimetières  des  premiers  chrétiens,  il  suffit  de  remarquer  que  dans 
presque  aucun  de  ces  cimetières  ils  n'ont  été  interrompus.  Les  basili- 
ques des  âges  primitifs  du  christianisme,  ou  nouvellement  découvertes, 
ou  mises  à  l'abri  des  ruines  du  temps,  ou  nouvellement  restaurées 
et  embellies  sont  celles  de  Saint-Etienne,  Pape,  au  second  mille  de  la 
voie  Appienne,  nouvelle  ;  celle  de  Saint-Etienne^  premier  martyr,  au 
troisième  mille  de  la  voie  Latine  ;  celle  de  Saint- Alexandre,  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  celle  de  Saint-Laurent;  celle  de  Sainte-Marie  des 
Anges,  aux  thermes  de  Dioclétien;  et  celle  de  Sainte- Agnès,  dont  les 
travaux  de  réparation  et  d'ornementation,  les  additions  pour  les 
religieux  et  les  chanoines,  et  les  augmentations  de  toutes  sortes 
en  construction  et  en  mobilier,  faites  par  Sa  Sainteté,  sont  telles  et 
en  si  grande  quantité,  qu'elles  répondent  pleinement  à  sa  recon- 
naissance i^our  la  sainte  martyre  qui  lui  a  sauvé  la  vie,  par  un  pro- 
dige éclatant,  il  y  a  quelques  années. 

Dans  cette  grande  collection  des  inscriptions  chrétiennes  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église,  on  est  sur  le  point  de  recueillir  encore  un 
nouveau  fruit  scientifique  de  tant  de  soins,  que  l'habile  archéologue, 
chevalier  de  Rossi,  livrera  bientôt  à  l'impression,  avec  les  magnifiques 
types  delà  typographie  du  gouvernement,  et  avec  d'élégantes  vignettes 
en  chromolithographies,  exécutées  dans  un  établissement  spécial  à  ce 
destiné  par  le  Saint-Père;  et  déjà  nous  devons  signaler,  comme  très-im- 
portante, la  publication  faite  de  tous  les  anciens  monuments  chrétiens. 
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qui  est  l'œuvre  du  R.  P.  Garrucci^  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut> 
et  dont  le  premier  volume^  qui  traite  de  tous  les  objets  en  verre  trou- 
vés dans  les  anciens  cimetières^  est  appréciée  par  tous  les  savants. 

ART  MODERNE. 

De  rétude  des  anciens  monuments  il  est  naturel  do  passer  aux  monu- 
ments des  beaux-arts  modernes;  il  semble  que  ceux-ci  ne  puissent 
refleurir  qu'à  l'ombre  de  la  Papauté,  car  nous  voyons  que  les  efforts  des 
nations  les  plus  puissantes  et  les  plus  riches  n'ont  pu  réussir^  jusqu'à 
présent^  à  enlever  à  Rome  la  primauté  qui  lui  appartient  encore  sur  ce 
point;  et  certainement  Pie  IX  doit  être  compté  au  nombre  des  Papes 
qui  ont  le  plus  protégé  et  encouragé  les  beaux-arts. 

Trois  grandes  occasions  se  présentent  toujours  aux  Papes,  pour  pro- 
téger les  beaux-arts.  La  somptuosité  des  dons  que  leur  position  de  sou- 
verains leur  impose  souvent  de  faire,  l'embellissement  des  palais  où 
ils  demeurent,  ainsi  que  des  édifices  qui  en  dépendent,  et  enfln  la  dé- 
coration des  églises,  qui  se  trouvent  dans  leurs  Etats.  Il  serait  impos- 
sible de  rendre  un  compte  exact  des  travaux  commandés  par  le  Saint- 
Père  à  toute  sorte  d'artistes,  pour  avoir  toujours  sous  la  main  des  pré- 
sents de  différents  prix,  qu'il  donne  continuellement  avec  tant  de  lar- 
gesse, comme  tout  le  monde  le  sait.  Nous  savons  par  une  personne 
digne  de  foi,  qu'à  sa  connaissance,  le  Saint-Père  a  dépensé  plus  de 
soixante  mille  écus,  en  tableaux  peints  par  des  professeurs  de  premier 
mérite,  en  petites  sculptures  de  marbre,  en  bronzes,  et  eu  gravures. 
Nous  savons  aussi  qu'un  grand  nombre  de  remarquables  travaux  en 
mosaïque,  faits  dans  les  ateliers  du  Vatican,  où  les  ouvriers  sont  payés, 
en  partie,  sur  les  fonds  du  trésor  public,  et  en  partie  sur  les  fonds  du 
palais  apostolique,  ont  été  achetés  par  lui  et  donnés  en  présent  à  diffé- 
rentes familles  royales  de  l'Europe.  Nous  savons  également  qu'un 
grand  nombre  d'ornements  et  de  vases  sacrés,  d'un  grand  prix,  tant 
pour  la  matière  que  pour  le  travail,  ont  été  donnés  par  lui  à  une  foule 
d'églises;  les  dons  de  cette  nature,  qui  ont  passé  par  les  mains  d'une 
seule  personne,  s'élèvent  à  une  valeur  de  plus  de  cinquante  mille  écus, 
sans  compter  beaucoup  de  dons  semblables,  qu'il  a  laissé^  dans  diffé- 
rentes églises  qu'il  visita,  dans  les  villes  de  ses  Etats,  pendant  son  voyage 
de  1857. 

Tous  les  travaux  de  restauration  et  d'embellissement,  faits  dans  les 
palais  du  Saint-Siège,  doivent  ôtre  considérés  comme  autant  d'encou- 
ragements donnés  aux  beaux-arts,  car  il  est  facile  de  comprendre 
qu'ils  sont  tous  des  œuvres  de  génie,  bien  plus  que  des  travaux  ma- 
nuels, et  Ton  voit  que  les  plus  habiles  professeurs  d'architecture,  de 
sculpture,  de  peinture,  ont  été  conviés  à  y  donner  les  plus  belles  preu- 
ves de  leur  talent  ;  si  peu  que  Ton  parcoure  le  Vatican,  on  reste  énier- 
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veillé  de  le  voir  presque  partout  renouvelé,  restauré  à  neuf;  depuis  le 
seuil  jusqu'à  l'extrémité  des  dernières  constructions,  on  y  trouve  l'em- 
preinte de  la  plus  large  munificence,  et  môme  avant  d'arriver  à  l'entrée 
du  palais,  les  regards  sont  frappés  par  l'aspect  grandiose  de  la  magni- 
fique caserne  des  fardes  suisses,  qui  ressemble  à  un  palais,  et  qui  vient 
d'être  terminée  précisément  cette  année. 

Pour  arriver  a  la  grande  cour  des  loges,  on  monte  maintenant  par  le 
nouvel  escalier  élégamment  et  richement  construit,  qui  vient  d'être 
ouvert  au  public  il  y  a  peu  de  mois.  Si  de  la  cour  des  loges  on  descend 
dans  les  appartements  du  Saint-Père,  l'escalier  véritablement  royal  qui 
y  conduit,  et  qui  fut  refait  et  embelli  depuis  peu  de  temps,  prépare 
agréablement  Tesprit  aux  sévères  impressions  que  Ton  doit  éprouver 
dans  cette  magnifique  demeure,  vraiment  digne  de  la  majesté  d'un 
Pontife-Roi.  Ces  appartements  ont  été  restaurés,  il  y  n  seulement  quel- 
ques années,  quand  on  découvrit,  dans  quelques  salles,  sous  les  pein- 
tures ù  la  gouache,  qui  les  décoraient,  les  antiques  fresques  dues  au 
pinceau  de  Zuccari. 

Les  autres  grands  salons  du  Vatican  furent  aussi,  pendant  ces  der- 
nières années,  ou  décorés  d'une  manière  plus  grandiose,  ou  refaits 
entièrement  à  neuf.  L'immense  salle  de  la  bibliothèque  du  Vatican  fut 
également  restaurée  dans  ses  fresques,  embellie  de  colonnes  d'albâtre, 
retouchée  dans  ses  peintures;  son  pavage  fut  refait  en  marbre,  et  elle 
fut  enrichie  par  le  Saint-Père  de  dons  d'une  grande  valeur.  La  grande 
galerie  de  la  Pinacoteca,  unique  dans  le  monde,  pour  les  chefs-d'œuvre 
des  grands  maîtres  de  la  peinture  qui  s'y  trouvent,  a  été  transportée  dans 
un  local  plus  convenable,  en  1855,  et  augmentée  de  nouvelles  et  pré- 
cieuses toiles  de  Murillo,  de  Vinci,  de  Francia,  et  Sassoferrato.  Dans 
une  nouvelle  salle,  de  grandes  peintures  ù  fresque,  dues  au  pinceau 
de  rillustre  Podesti,  rappellent  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception, 
défini  par  Pie  IX.  Les  loges  de  Raphaël  ont  été  délicatement  et  scru- 
puleusement retouchées  et  restaurées,  pour  y  faire  disparaître  tous 
les  dommages  causés  par  le  temps  et  par  les  visiteurs.  Les  autres 
loges  sont  décorées,  en  ce  moment,  par  des  fresques  et  par  des  pein- 
tures, ducs  à  d'habiles  pinceaux,  imitant  la  manière  de  décorer  si  gra- 
cieuse et  si  variée  du  célèbre  peintre  d'Urbin.  Plusieurs  salles  du  grand 
musée  de  sculpture  sont  ou  restaurées,  ou  embellies,  ou  enrichies. 
Tous  ces  travaux,  et  beaucoup  d'autres  de  moindre  importance,  exé- 
cutés dans  le  Palais  du  Vatican,  sont  des  monuments  éternels  qui 
mériteront  à  Pie  IX  d'être  appelé,  par  la  postérité,  le  grand  protecteur 
des  arts. 

Les  soins  apportés  à  restaurer  ou  à  embellir  le  Palais  du  Vatican, 
n'ont  pas  fait  oublier  les  autres  palais  ou  édifices  qui  appartiennent  au 
Saint-Père.  De  nombreux  travaux  ont  été  exécutés  au  Quirinal,  où  la 
grande  aile  de  la  Daterie  apostolique  a  été  entièrement  reconstruite. 


618  HISTOIRE   CONTEMPORAINE. 

On  a  fait  également  beaucoup  pour  le  Palais  de  Latran  où,  comme 
nous  Tavons  déjà  dit,  l'on  a  commencé  le  musée  chrétien  ;  enfin  beau- 
coup aussi  a  été  fait  dans  les  palais  suburbains  de  Castel  Gandolfo  et  de 
Porto  d' Auzio,  uniques  et  modestes  demeures,  où  les  Pontifes  romains 
peuvent  un  peu  se  reposer  de  leurs  continuelles  occiQ)ations^  et  puiser 
de  nouvelles  forces  pour  les  continuer. 

Enfin  le  moment  est  venu  d'apporter  la  dernière  preuve,  qui  est  en 
même  temps  la  preuve  la  plus  éclatante  de  la  généreuse  protection  que 
Pie  IX  a  donnée  aux  beaux-arts,  en  faisant  construire  de  nouveaux  tem- 
ples ou  restaurer  et  embellir  les  anciens.  Si  nous  ne  pouvons  pas  indi- 
quer ici  tout  ce  qui  a  été  fait^  dans  les  Etats  de  l^Iise,  pendant  ces 
douze  dernières  années,  par  la  piété  et  les  riches  offrandes  des  simples 
particuliers,  ce  n'est  point  que  cela  ne  soit  pas  une  preuve  de  ce  que  la 
religion  étant  toujours  vive  dans  le  cœur  des  sujets  pontificaux  et  la 
prospérité  de  TEtat  toujours  croissante,  on  peut,  à  juste  titre,  y  trouver 
une  source  de  louanges  pour  celui  qui  sait  aussi  efficacement  protéger 
l'une  et  l'autre,  mais  parce  que,  d'une  part^  c'est  une  matière  si 
abondante  et  tellement  inépuisable,  qu'elle  dépasserait  de  beaucoup  les 
bornes  où  nous  devons  nous  restreindre;  et  parce  que,  d'autre  côté, 
nous  nous  sommes  proposé  de  ne  parler,  ici,  que  de  ce  qui  concerne 
directement  l'action  personnelle  du  Saint-Père  et  de  son  gouverne- 
ment. En  conséquence,  nous  nous  restreindrons  à  parler  uniquement 
de  ce  qui  s'est  fait  aux  frais  particuliers  de  Pie  IX,  et  nous  nous 
bornerons  à  réunir  en  un  faisceau  les  principaux  renseignements  que 
nous  avons  pu  recueillir^  laissant  de  côté  tout  commentaire  particu- 
lier quel  qu'il  soit. 

Nous  mentionnerons  d'abord,  au  premier  rang,  qui  lui  est  dù^  la  ba- 
silique de  Saint-Paul,  à  Rome,  à  laquelle  il  ne  manquait  plus  que  la 
façade  et  les  ornements  intérieurs  de  peinture,  de  sculpture  et  de  mo- 
saïque; pour  la  conduire  au  point  auquel  elle  se  trouve  maintenant^  le 
Saint-Père  a  donné  des  sommes  véritablement  immenses,  et  nous  sa- 
vons qu'il  a  destiné^  pour  la  façade  seule,  qui  reste  encore  à  faire, 
trente  mille  écus  de  ses  propres  deniers. 

Dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  la  confession  et  l'autel  du 
Pape  ont  été  refaits  à  ses  frais;  il  a  fourni  aussi  l'argent  nécessaire 
pour  restaurer  la  tribune,  et  il  a  donné  de  généreuses  subventions  pour 
y  faire  le  nouveau  dallage  en  marbre.  Dans  la  basiUque  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  la  confession,  par  où  l'on  descend  dans  le  souterrain^ 
où  sont  consentes  les  corps  vénérés  de  saint  Mathias,  apôtre,  et  du 
docteur  saint  Jérôme,  est  en  ce  moment  réédifiée.  A  l'église  du  Saint- 
Sauveur,  la  nouvelle  façade  a  été  terminée.  La  petite  église  de  Saint- 
André,  apôtre,  élevée  hors  des  murs  de  Rome,  entre  les  deux  portes 
Saint-Pancrace  et  Cavalleggieri  rappelle  l'endroit  où  fut  retrouvé  le  chef 
de  saint  Andréa  qui  avait  été  volé  quelques  années  auparavant. 
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En  sortant  de  Rome  nous  trouvons  trois  églises,  construites  aux  frais 
du  Saint-Père  :  une  à  Porto  d'Anzio,  et  deux  dans  la  ville  de  Sinigal- 
lia;  une  quatrième  église  fut  construite  dans  la  Cattolica,  en  grande 
partie  à  ses  frais.  Grâce  à  ses  immenses  largesses,  les  cathédrales 
d'Imola  et  de  Macerata  ont  eu  de  nouvelles  façades,  la  cathédrale  de 
Faënza  un  nouveau  dallage,  la  cathédrale  de  Forli  un  nouveau  maître- 
autel.  Il  a  donné  de  fortes  sommes  pour  faire  réparer  les  églises  de 
Saint-François  à  Ferrare,  de  Saint-Dominique  à  Pérouse,  du  couvent  des 
Rocchettinià  peu  de  distance  de  Forli,  de  Saint-Nicolas  à  Tolenlino,de 
Sainte-Claire  à  Assise,  de  Sainte-Rose  à  Vilerbe.  Nous  clorons  cette  liste, 
en  mentionnant  l'énorme  don  de  75,000  écus  fait  à  Bologne,  pour  sa 
magnifique  église  de  Saint-Pétrone,  afin  qu'il  lui  soit  ajouté  une  façade 
convenable,  dont  elle  manquait  jusqu'à  présent. 

Les  monuments  commémoratifs  des  faits  et  des  personnes  remarqua- 
bles sont  ceux  sur  lesquels  il  est  le  plus  facile  de  donner  libre  carrière 
au  génie  et  au  talent  des  artistes,  et  certes  ils  sont  assez  nombreux, 
sous  le  pontificat  de  Pie  IX. 

Le  Saint-Père  en  fit  élever  un,  à  ses  frais,  à  la  mémoire  du  comte 
Rossi  assassiné,  comme  on  s'en  souvient,  par  le  poignard  des  révolu- 
tionnaires. Il  en  fit  élever  un  autre,  à  la  mémoire  du  Tasse,  à  St-Ono- 
frio,  un  autre  à  Saint-Pierre,  en  mémoire  et  à  Thonneur  de  Tillustre 
pontife  Grégoire  XVI,  son  prédécesseur.  Et  il  en  fait  construire  un 
autre,  en  ce  moment,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des 
glorieux  enfants  de  rÉglise;,  qui  sont  morts  à  Castelfidardo ,  pour  la 
défense  des  droits  du  Saint-Siège  ;  ce  monument  sera  prochainement 
placé  à  Saint-Jean  de  Latran. 


CONCLUSION. 

11  nous  semble  que  nous  avons  tenu  la  promesse  faite  au  commen- 
cement de  cet  écrit.  Aucun  des  devoirs  du  prince  vigilant  et  zélé,  au- 
cune des  tâches  d'une  administration  laborieuse  et  sage  n'ont  été  ni 
négligés  ni  omis  par  le  Saint-Pôre  ou  par  son  gouvernement,  et 
même  on  peut  dire,  au  contraire,  que  devoirs  et  tâches  ont  été  par 
eux  si  loyalement  remplis,  qu'il  serait  impossible  de  trouver  un  autre 
prince  et  un  autre  gouvernement  qui  aient  fait  autant  pour  leur  pays, 
dans  un  même  laps  de  temps,  dans  de  semblables  conditions,  et  au 
milieu  de  telles  difficultés. 

Nous  ne  nous  étions  proposé  que  de  rappeler,  en  peu  de  mots, 
tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  Saint-Père  et  par  son  gouvernement, 
afin  de  démontrer  la  fausseté  de  l'accusation  d'indolence  et  d'inertie 
portée  contre  eux  par  la  mauvaise  foi;  en  conséquence,  nous 
ne  nous  sommes  point  attaché  à  démontrer  la  sagesse  et  la  pru- 
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dence  qui  ont  conseillé  tant  et  de  si  belles  œuvres^  et  qai  en  ont 
dirigé  l'exécution;  cependant  nons  aurions  eu  encore  bien  des 
choses  à  dire  sur  ce  point;  mais  cela  nous  aurait  entraîné  à  con- 
vertir ce  rapide  tableau  en  une  discussion  politique  et  administrative, 
à  laquelle  nous  n'avions  pas  l'intention  de  nous  livrer.  Le  bon  sens  et 
la  perspicacité  de  nos  lecteurs,  exempts  de  passions,  sauront  y  sup- 
pléer; et  nous  allons  nous  empresser  de  conclure  en  leur  demandant 
si  l'on  peut,  sans  une  grande  ignorance  des  faits,  ou  sans  une'  insigne 
méchanceté  dans  les  intentions,  accuser  le  gouvernement  pontifical  de 
ne  rien  vouloir  faire  ou  de  ne  rien  savoir  faire  pour  le  bonheur  du 
pays,  de  laisser  Rome  sans  améliorations  ni  progrès^  de  laisser  tomber 
et  détruire  Tantique  édifice  social,  sans  y  rien  substituer  de  nouveau. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que,  dans  le  tableau  tracé  par  nous,  il  y  a  la 
moindre  exagération,  la  moindre  inexactitude,  car  nous  devons  au  con- 
traire protester  que  nous  avons  laissé  de  côté  bien  des  faits  importants, 
par  trois  raisons  :  soit  par  oubi  de  ceux  qui  nous  étaient  connus,  soit 
faute  d'avoir  su  nous  informer  de  beaucoup  d'autres,  qu'il  eût  été  peut- 
être  opportun  de  citer,  soit  enfin  parce  que  nous  avons  été  forcé  d'en 
écarter  un  grand  nombre,  afin  d'éviter  d'être  trop  long.  Nous  croyons 
encore  devoir  nous  borner,  en  terminant,  à  rappeler  seulement,  tout  ce 
que  le  Saint-Père  et  son  gouvernement  ont  fait  pour  l'instruction  reli- 
gieuse de  ses  sujets,  pour  leur  moralisation,  pour  les  préserver  des  séduc- 
tions et  des  erreurs,  pour  les  animer  à  la  pieté,  pour  rendre  toujours 
plus  splcndides  et  plus  solennelles  les  saintes  cérémonies  du  culte  catho- 
lique. Cela  paraîtra  peut-être  superflu,  car  on  ne  doute  pas  que,  sur  ce 
point,  le  gouvernement  du  Saint-Siège  ne  soit  tout  zèle  et  toute  activité.  Ce 
doute  ne  peut  pas  venir  à  l'esprit  des  amis  du  Saint-Siège,  qui  vénèrent 
dans  le  souverain  de  Rome  le  Pontife,  le  prince  de  l'Église  univer- 
selle; il  ne  doit  pas  venir  davantage  dans  l'esprit  de  ses  ennemis,  qui 
ont  l'habitude  de  blâmer,  comme  excessif,  le  zèle  du  Saint-Père  pour 
le  bien  spirituel  de  ses  sujets,  qu'ils  plaignent  surtout  de  n'avoir  pu 
s'émanciper  encore  de  cette  tutelle  épiscopale,  qu'ils  appellent  une 
théocratie  insupportable. 

Mais,  pour  qui  veut  prendre  la  peine  d'y  réfléchir  sérieusement, 
c'est  là  précisément  ce  qui  imprime  au  gouvernement  pontifical  un 
caractère  véritablement  paternel;  parce  que  le  souverain  qui  ne  pour- 
voit qu'à  la  prospérîté  matérielle  de  l'homme  charnel,  et  qui  néglige  le 
bien-être  moral  de  l'homme  spirituel,  n'a  pour  ainsi  dire  que  des  demi- 
sujets,  n'a  d'appui  que  dans  la  force,  d'obéissance  que  par  la  puissance 
des  baïonnettes  et  par  la  crainte  qu'elles  inspirent.  Sans  le  lien  intérieur 
de  la  conscience,  sans  le  joug  salutaire  et  doux  à  porter  de  la  religion, 
sans  la  puissance  intérieure  qui  est  le  résultat  de  raffection,  on  n'a  pins 
des  sujets,  mais  des  esclaves,  on  n'a  plus  des  fils  aflectionnés,  mais  des 
serfs  frémissants  ou  furieux. 
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Chaque  Pape,  et,  parmi  tous  les  Papes,  plus  parliculièrement  encore 
le  Souverain-Pontife  Pie  IX,  doit  être  appelé  plutôt  le  Pore  que  le  Roi 
de  sessvyets;  parce  qu'il  les  aime  d'un  amour  véritablement  paternel; 
il  veille,  avec  la  plus  vive  sollicitude,  à  tous  leurs  besoins;  il  protège 
et  défend,  avec  une  sage  fermeté,  tous  leurs  intérêts;  il  dépense  pour 
eux,  avec  une  générosité  toujours  nouvelle,  non-seulement  toutes  les 
sommes  que,  comme  prince  il  reçoit  de  ses  États,  mais  encore  toutes 
les  sommes,  tous  les  dons  qui  lui  sont  envoyés  par  les  catholiques  du 
monde  entier,  et  ce  qui  est  encore  plus,  il  soutient  tout  le  poids  de  sa 
souveraine  autorité  et  de  toutes  les  charges  de  TEtat,  non-seulement 
sans  aggravation  pour  le  trésor  public,  mais  encore  autres-grand  avan- 
tage du  bien-être  général. 

Dans  la  guerre  que  Ton  fait,  en  ce  moment,  à  son  pouvoir  temporel, 
et  parmi  tous  les  prétextes  ridicules  que  Ton  met  en  avant  pour  com- 
battre celte  vérité  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  est  nécessaire  à 
rindépendance  de  l'Église  catholique,  on  a  l'habitude  d'ajouter  encore 
comme  argument  contre  cette  vérité  incontestable,  qu'il  est  injuste 
d'obliger  une  partie  de  la  population  do  l'Italie  d'avoir  pour  souverain 
un  Pape,  afin  de  procurer  l'avantage,  à  toutes  les  aulres  populations 
catholiques,  d'avoir  pour  Pape  un  prince  indépendant,  quelle  injustice 
peut-il  donc  y  avoir  en  cela?  La  quaUté  de  Pontife  ajoute  à  la  dignité 
de  souverain;  elle  n'y  enlève  rien;  elle  n'empêche  pas  ses  peuples 
de  jouir  des  avantages  du  vrai  progrès,  même  sous  le  rapport 
matériel;  ils  ont  les  chemins  de  fer,  les  télégraphes  électriques,  l'éclai- 
rage au  gaz,  les  machines  à  vapeur,  le  commerce  florissant,  les 
banques  d'escompte,  les  caisses  d'épargne,  Tassociation  des  capi- 
taux, une  navigation  active ,  des  villes  embellies,  le  bien-être  ré- 
pandu dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  et,  si  Ton  veut  encore 
davantage,  des  promenades  publiques  délicieuses,  de  charmants  jar- 
dins publics,  des  salles  de  spectacle,  des  fêtes  et  des  divertisse- 
ments honnêtes.  La  qualité  de  Pontife,  qui  rehausse  la  dignité  du 
souverain,  n'enlève  aux  peuples  de  ses  États  rien  de  tout  cela,  mais 
elle  ajoute,  à  tous  ces  avantages  matériels,  la  liberté  des  pieuses  asso- 
ciations, la  splendeur  du  culte  catholique,  l'instruction  religieuse,  la 
moralisation  du  peuple,  le  respect  scrupuleux  de  la  propriété,  la  dé- 
fense des  fiables,  le  soulagement  des  pauvres,  la  sainteté  du  mariage  et 
de  tous  les  liens  de  famille  ;  ces  biens  moraux  assurent  la  prospérité 
des  peuples,  d'une  manière  plus  sûre  et  plus  durable  que  les  autres 
biens  purement  matériels  ;  cependant  les  gouvernements  laïques  les 
négligent  ou  les  repoussent ,  selon  les  fausses  doctrines  de  progrès  de 
la  civilisation  moderne ,  tandis  qu'ils  seront  toujours,  comme  ils  l'ont 
été  jusqu'à  présent,  mis  au  premier  rang  des  besoins  des  peuples, 
par  le  gouvernement  ecclésiastique  des  Papes. 

Mais  il  y  a  encore  un  autre  grand  avantage,  pour  le  peuple  romain,  à 
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ce  que  son  souverain  soit  en  môme  temps  le  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  nous  voulons  l'indiquer  ici  tout  particulièrement.  Eu  égard 
au  nombre  des  sujets  des  Etats  pontificaux,  la  liste  civile  la  plus  faible 
de  tous  les  Etats  de  TEurope  est  celle  que  le  Pape  prélève  sur  le  trésor 
public,  sous  le  titre  de  rente  des  sacrés  palais  ecclésiastiques,  et  qui  s'élève 
à  peine  à  six  cent  mille  écus  romains.  Or,  les  sacrés  palais  ont  à  leur 
charge  des  dépenses  qui,  nulle  part  ailleurs,  ne  grèveraient  la  liste  ci- 
vile ;  ce  sont  :  tous  les  traitements  de  la  secrétaireric  d'Etat  et  des 
nonces  apostoliques,  la  conservation  des  immenses  musées  publies, 
des  bibliothèques  et  des  galeries,  la  conservation  et  la  réparation  de 
plusieurs  monuments  sacrés  de  la  capitale;  toutes  choses  qui  doivent 
raisonnablement  être  considérées  comme  une  dépense  propre  à  l'admi- 
nistration publique  de  TEtat,  et  qui  absorbent  cependant  un  quart  de  la 
liste  civile,  déjà  si  modique;  un  autre  quart  environ  est  absorbé  par  le 
traitement  du  sacré  collège  des  cardinaux^  le  traitement  des  membres 
des  chapelles  et  des  membres  des  congrégations  ecclésiastiques.  Cette 
somme  de  150,000  écus,  qui  est  d'ailleurs  payée  sur  les  fonds  de  la 
modique  liste  civile,  est  donc  en  définitive  toute  la  charge  financière 
qui  pèse  sur  les  Etats  pontificaux,  pour  avoir  l'honneur  de  posséder, 
pour  capitale,  Home  la  capitale  du  monde  catholique;  et  si  Ton  divise 
cette  dépense,  purement  ecclésiastique,  par  le  nombre  des  habitants 
des  Etats  pontificaux,  il  en  résulte  qu'ils  ont  à  contribuer  chacun  pour 
cinq  baïoques  (environ  vingt-sept  centimes),  par  an,  aux  dépenses 
concernant  le  Souverain-Pontificat. 

Par  suite,  la  liste  civile,  concernant  le  pouvoir  temporel  seulement, 
se  trouve  donc  ainsi  réduite  à  trois  cent  miUe  écus  par  an,  qui  doivent 
suffire  à  la  conservation  et  à  Tembellissement  des  palais  pontificaux,  à 
la  solde  des  gardes  nobles  et  de  la  garde  suisse,  aux  dépenses  de  la 
garde  palatine,  à  la  solde,  aux  récompenses,  aux  gratifications  et  aux 
pensions  des  serviteurs  du  palais,  à  toutes  les  dépenses  personnelles  du 
Saint-Père,  à  la  splendeur  dont  il  convient  d'entourer  un  si  grand 
prince  et  une  si  noble  cour. 

Ces  trois  cent  mille  écus  constituent  donc  toute  la  charge  qui  pèse 
sur  le  peuple,  pour  maintenir  la  splendeur  de  l'autorité  royale,  c'est-à- 
dire  environ  dix  baïoques  par  an  et  par  tête  (56  centimes)  pour  la  liste 
civile  du  souverain. 

En  compensation  d'une  charge  aussi  légère,  le  souverain  de  Rome  se 
trouve,  par  sa  position  de  Souverain-Pontife  de  l'Eglise  catholique, 
en  état  de  dépenser,  chaque  année,  au  profit  de  ses  sujets,  une  somme 
bien  supérieure  à  celle  qu'il  reçoit  d'eux,  et  tout  le  surplus  des  fonds 
nécessaires  à  ses  dépenses  lui  vient  de  la  daterie  apostolique,  de  la 
caisse  des  brefs,  ou  des  dons  spontanés  qui  lui  sont  faits  par  les  fidèles, 
c'est-à-dire  par  la  presque  totalité  des  catholiques  qui  sont  hors  de 
ses  États,  et  qui,  concourant  ainsi  aux  besoins  de  leur  chef  spirituel. 
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donnent  par  là  même  aux  Romains  une  large  compensation  du  très- 
petit  sacrifice  qui  leur  est  imposé  pour  le  service  de  FÉglise. 

Cette  compensation  consiste  :  l""  dans  Féconomie  des  impôts  qui  se- 
raient nécessaires  pour  former  une  liste  civile  suffisante  pour  tout  autre 
prince;  et  2»  dans  l'avantage  de  voir  appliquer^  au  profit  de  tous  les 
sujets  du  Saint-Père^  une  somme  beaucoup  plus  considérable  que  celle 
par  laquelle  ils  contribuent  aux  dépenses  de  la  Papauté.  En  d'autres 
termes^  le  monde  catholique  donne  aux  sujets  duSaint-Père>  outre  mille 
autres  avantages^  celui  de  ne  rien  dépenser  pour  l'exercice  de  la  souve- 
raineté^ dans  leurs  Étals. 

Les  Romains  n'ignorent  pas  cet  avantage^  de  môme  qu'ils  recon 
naissent  et  confessent  parfaitement  tous  les  autres  avantages  qu'ils 
doivent  au  Souverain-Pontificat^  envers  lequel  ils  sont  remplis  de 
bon  vouloir^  de  reconnaissance  et  d'affection;  et  s'ils  sont  aimés^ 
comme  des  enfants^  par  leur  Pontife-Roi,  ils  Taiment,  à  leur  tour, 
comme  .un  père,  qui  ne  peut  pas  douter  de  leur  amour,  d'après 
les  preuves  solennelles  et  manifestes  que  chaque  jour  ils  lui  en 
donnent.  Toutes  les  menées  de  la  révolution ,  tous  ses  soins ,  toutes 
ses  peines,  pour  s'efforcer  de  rendre  les  Romains  ingrats,  n'ont  pu 
réussir  à  en  corrompre  qu'un  bien  petit  nombre,  qui  espèrent 
trouver,  dans  un  changement  de  gouvernement,  une  pâture  à  leur 
avidité,  ou  la  licence  pour  leurs  mœurs  effrénées,  ou  des  emplois 
que  leur  incapacité  et  leur  inconduite  les  rendent  ineptes  à  remplir; 
et  nous  osons  affirmer  qu'aucune  autre  capitale  d'aucun  autre 
Etat  de  l'Europe  ne  serait  demeurée  aussi  fermement  fidèle  et 
dévouée  à  son  souverain,  que  la  ville  de  Rome  est  restée  fidèle 
et  dévouée  au  Pontife-Roi,  si  elle  eût  été  pendant  et  aussi  long- 
temps conseillée,  provoquée,  poussée,  et>  pour  ainsi  dire,  contrainte 
à  se  révolter  contre  son  prince  ou  son  gouvernement.  Ce  seul 
fait  devrait  suffire  pour  faire  comprendre  clairement  aux  hommes 
de  bonne  foi,  auxquels  seuls  nous  nous  adressons,  que  le  gou- 
vernement ecclésiastique  n'est  point  mal  vu  de  ses  sujets,  et  qu'il 
n'est  ni  négligent  ni  inerte,  dans  tout  ce  qu'il  s'agit  de  faire  pour 
leur  bien-être. 
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UN  MOT  SUR  L'EMPLOI 


DE   L'ÉLECTRICITÉ  EN  MÉDECINE. 


f 


Les  arts  et  les  sciences  ont^  ainsi  que  les  peuples,  leurs  époques  de 
gloire  et  de  progrès,  pendant  lesquelles  ils  attirent  Tattention  des  hom- 
mes et  deviennent  l'objet  d'une  étude  favorite,  d'une  sorte  de  culte 
général;  mais  ces  époques  remarquables  passent  et  vont  bientôt  se 
perdre  dans  l'oubli  des  siècles.  Il  est  cependant  une  classe  de  connais- 
sances privilégiées  qui,  se  soustrayant  à  cette  fatale  destinée^  progres- 
sent sans  cesse  sans  se  soucier  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles.  De  ce 
nombre  est  Télectricité,  de  toutes  les  parties  de  la  physique  la  plus 
utile  et  la  plus  surprenante  par  ses  phénomènes. 

De  nos  jours,  Télectricité  n'est  plus  seulement  un  agent  merveilleux, 
susceptible  des  effets  les  plus  fantastiques;  elle  a  quitté  le  domaine  de 
la  magie  pour  entrer  dans  celui  de  la  science,  où  elle  manifeste  sa 
puissance  par  d'incalculables  effets. 

Poussés  par  le  besoin  des  découvertes,  les  savants  ont  trouvé  dans 
rélcctricité  une  source  presque  inépuisable  d'admirables  recherches 
et  de  travaux  considérables  qui  illustreront  notre  époque. 

La  télégraphie  électrique  est  Tinterprète  le  plus  fidèle  et  le  plus 
agile  de  la  pensée.  C'est  grâce  à  elle  que  la  pensée,  défiant  les  tem- 
pêtes et  se  riant  des  distances,  peut  faire  le  tour  du  monde  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faut  à  l'oiseau  le  plus  agile  pour  effectuer  un  sim- 
ple battement  d'ailes. 

L'électricité  a  fourni  le  moyen  de  dissiper  les  ténèbres,  en  donnant 
naissance  à  une  lumière  aussi  brillante  que  celle  du  jour.  Déjà  on 
l'utilise  comme  chaleur. 

L'homme  a  découvert  dans  l'électricité  un  régulateur  de  ses  actions, 
en  construisant  des  horloges  et  des  pendules  dont  elle  est  le  moteur. 
11  est  parvenu  par  elle  à  reproduire  les  images  dont  elle  copie  les  for- 
mes, que  la  lumière,  sa  compagne  inséparable,  saisit  et  lixe  aussitôt. 
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L'électricité  est  l'observatear  le  plus  consciencieux  de  toutes  les  va- 
riations du  baromètre  et  du  thermomètre.  Elle  prévient  les  malheurs 
possibles  sur  les  chemins  de  fer  et  dans  les  mines.  Elle  est  appelée  à 
remplacer  la  vapeur  comme  force  motrice  et  à  simplifier  les  procédés 
de  tissage.  Elle  tranquillise  les  chefs  d'ateliers  et  contrôle  les  ouvriers^ 
en  indiquant  et  notant,  à  distance  et  à  toute  heure,  la  hauteur  de  la 
pression  des  machines  à  vapeur;  elle  contribue  à  la  sécurité  univer- 
selle, en  annonçant  à  Tinstant  môme  les  incendies  des  quartiers  les 
plus  reculés  d'une  ville,  et  hâte  de  cette  manière  l'arrivée  des  secours; 
elle  découvre  le  degré  de  chaleur  dans  des  endroits  inaccessibles  aux 
investigations  usuelles  ;  elle  fait  briller  d'un  luxe  économique  les  orne- 
ments d'un  palais,  et  couvre  d'un  enduit  métallique  plus  durable  les 
ustensiles  d'une  chaumière,  sans  semer  dans  les  rangs  des  ouvriers 
cette  effroyable  paralysie  que  déterminait  naguère  encore  l'action  délé- 
tère des  vapeurs  mercurielles  ;  elle  fournit  encore  aux  peuples  enne- 
mis des  moyens  de  se  détruire  avec  une  promptitude  eiTrayante.  En- 
fin, lorsqu'on  jette  un  coup  d'œil  attentif  sur  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  le  monde  médical,  on  acquiert  la  conviction  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  l'électricité,  ce  fluide  occulte  que  l'antique  poésie  a  placé 
entre  les  serres  de  l'aigle,  que  l'art  du  physicien  démontre  dans  nos 
laboratoires,  et  qui,  condensé  dans  un  ciel  d'orage,  resplendit  et  sil- 
lonne lumineusement  l'atmosphère,  occupera  bientôt,  sans  nul  doute, 
et  cela  malgré  les  injustes  clameurs  de  quelques  savants  douteux,  le 
premier  rang  dans  la  matière  médicale,  et  deviendra,  entre  les  mains 
des  praticiens  expérimentés,  un  remède  aussi  précieux  et  aussi  sûr 
que  l'opium  et  le  quinquina  pour  triompher  d'une  multitude  de  mala- 
dies rebelles  aux  moyens  réputés  les  plus  héroïques  de  la  thérapie. 

C'est  vers  1740,  paraît-il,  que  l'électricité  fut  introduite  dans  la  ma- 
tière médicale.  Kratzcnstein  opéra,  s'il  faut  en  croire  van  Troostwyk,  la 
première  cure  par  l'emploi  de  l'électricité.  Toutefois  Jailabert,  le  célèbre 
professeur  de  philosophie  expérimentale  de  l'Ecole  de  Genève,  peut 
être  considéré  comme  l'introducteur  de  l'électricité  dans  le  traitement 
des  maladies.  Quelques  années  plus  tard,  en  1772,  l'abbé  Sans  répéta  les 
essais  de  Jailabert.  Il  conclut  que  l'électricité  bien  dirigée  est  un  re- 
mède souverain  pour  faire  disparaître  la  paralysie  lorsqu'elle  est  récente 
et  que  c'est  le  seul  moyen  à  employer  dans  les  paralysies  anciennes. 

Environ  huit  ans  après,  l'abbé  Bertholon  de  Saint-Lazarre,  dont  on 
peut  lire  encore  avec  fruit  les  remarquables  écrits,  se  livra  ù  une  étude 
spéciale  de  l'électricité  et  de  son  application  à  l'hygiène,  à  la  pathologie 
et  à  la  thérapeutique;  et  il  prévit  déjà  que,  nonobstant  les  déclamations 
et  les  efforts  de  ses  antagonistes,  ce  moyen  occuperait  le  premier  rang 
parmi  les  remèdes  les  plus  héroïques;  il  le  conseilla  contre  les  affec- 
tions cutanées,  les  engorgements  consécutifs  aux  fièvres,  les  spasmes 
et  les  convulsions,  la  dyspnée,  les  paralysies,  etc. 
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A  la  môme  époqae,  le  docteur  Hazars  de  Cazëles^  après  avoir  assisté 
aux  traitements  électriques  de  Hauduyt^  à  Paris,  voulut  en  faire  jouir 
ses  concitoyens  de  Toudouse.  Il  opéra  de  nombreuses  et  remarquables 
guérisons. 

De  1771  à  1785,  Sigaud  de  la  Fond  et  Tibère  Gavallo,  publièrent  sur 
rélectricité  médicale  des  écrits  remarquables  pour  cette  époque. 

En  1828,  Fabré-Palaprat  traduisit  le  savant  ouvrage  du  docteur 
La  Beaume,  et  quelques  années  plus  tard^  Sarlandière  publia  ses 
mémoires  sur  rélectricité  et  Télectro-puncture. 

De  nos  jours  enûn^  les  travaux  de  Duchenne,  de  Hiffelsheim^  d'Altr 
haus,  de  Bougard,  de  Briquet,  de  Desparquets,  de  Guitard^  etc.,  ont 
donné  un  nouvel  et  puissant  essor  à  cette  importante  branche  de  la 
thérapeutique.  Les  nombreuses  observations  consignées  dans  les  an- 
nales de  la  science  par  ces  savants  nous  démontrent  le  parti  que  l'art 
de  guérir  peut  retirer  de  l'emploi  rationnel  de  réleclricité. 

En  effet,  les  résultats  surprenants  que  l'électricité  procure  chaque 
jour  dans  une  foule  de  maladies  chroniques,  qui  semblaient  se  jouer 
des  efforts  les  plus  sagement  combinés  des  médecins  et  de  la  patience 
la  plus  généreuse  des  malades,  nous  dispensent  d'établir  la  supériorité 
de  cet  agent  sur  tous  les  remèdes  qui  ont  été  vantés  et  mis  en  usage  en 
semblable  circonstance. 

Au  moyen  d'appareils  convenables  et  sous  la  main  d'un  praticien 
instruit,  prudent  et  exercé,  l'électricité  devient  un  agent  de  médication 
toujours  inoffensif  et  tellement  facile  à  manier,  qu'on  peut  en  calculer 
les  effets  avec  une  précision  qu^on  ne  saurait  obtenir  de  tout  autre  trai- 
tement. Restreindre  son  action  à  la  peau  sans  stimuler  les  tissus  sous- 
jacents,  et  réciproquement;  communiquer  à  chaque  nerf,  à  chaque 
muscle  et  même  h  chaque  faisceau  musculaire  le  degré  d'excitation 
qui  leur  convient,  en  proportionnant  la  dose  à  la  sensibilité  de  la  région 
du  corps  sur  lequelle  on  opère,  à  l'état  de  force  ou  de  faiblesse  des 
organes  ou  de  la  constitution  du  malade,  sont  des  faits  que  nous  recon- 
naissons et  que  nous  constatons  quotidiennement.  L'électricité  recèle 
donc  non-seulement  une  source  de  soulagement  assuré,  mais  aussi  la 
vertu  de  guérir  souvent  les  maladies  qui  ont  résisté  à  tous  les  trai- 
tements ordinaires. 

Les  gens  du  monde  s'exagèrent  outre  mesure  les  effets  du  fluide 
électrique.  Considérant  que  la  foudre  n'en  est  qu'une  étincelle, 
qu'il  y  a  des  batteries  capables  de  tuer  un  éléphant,  et  que  certains 
appareils  galvaniques  mettent  en  fusion  le  fer  et  le  platine,  ils  sont 
effrayés  de  l'usage  d'un  pareil  agent.  Mais  qu'ils  réfléchissent  un 
instant  que  les  appareils  qui  imitent  la  foudre,  qui  tuent  les  animaux 
les  plus  robustes,  qui  fondent  les  métaux  les  plus  réfractaires,  sont 
d'une  très-gigantesque  proportion,  que  les  nôtres  n'en  sont,  pour  ainsi 
dire,  que  la  miniature. 
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Notre  expérience  journalière  nous  permet  d'affirmer  que  l'on  ren- 
contre bien  rarement  des  personnes  qui  supportent  mai  Télectricité. 
Il  est  même  à  remarquer  que  les  enfants^  les  femmes^  en  sont  généra- 
lement moins  sensiblement  affectés  que  les  sujets  d'un  autre  tempé- 
rament que  le  leur. 

Parmi  les  nombreuses  maladies  qui  peuvent  être  guéries  ou  amen- 
dées par  l'électricité^  les  paralysies  tiennent  sans  aucun  doute  le 
premier  rang.  Après  elles  viennent  les  rhumatismes.  Quand  le  riche  a 
des  rhumatismes,  il  va  aux  eaux;  mais  le  pauvre  n'a  pas  cette 
ressource;  l'électricité  le  guérit  promptement  et  sans  frais.  Les 
névroses  et  les  névralgies  sont  également  promptement  enrayées  par 
l'usage  méthodique  du  fluide  électrique.  Nous  ne  connaissons  pas 
de  remède  qui  lui  soit  préférable  contre  la  chorée  et  l'épilepsie.  Enûn, 
Félectricité  est  utile  dans  une  foule  de  maladies  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici. 

Ceci  dit,  n'a-t-on  pas  grandement  lieu  de  s'étonner  qu'en  présence 
d'une  infinité  d'affections  aiguës  ou  chroniques,  l'on  s'obstine  encore 
opiniâtrement  à  soumettre,  sans  aucun  résultat  avantageux,  à  des 
traitements  longs,  dispendieux  et  trop  souvent  nuisibles,  un  grand 
nombre  d'infortunés  que  Ton  abandonne  ensuite,  sans  scrupule, 
comme  incurables? Pourquoi  ne  pas  renoncera  toutes  ces  médications 
aussi  cruelles  qu'infructueuses,  pour  recourir  aux  admirables  vertus 
de  cette  force  mystérieuse  qui  a  déjà  tant  fait  dans  la  chimie,  dans 
l'industrie  et  dans  les  arts;  de  ce  principe  dont  l'art  de  guérir  ne 
peut  plus  mettre  en  doute  la  portée  des  services  qu'il  est  appelé  à  lui 
rendre. 

D'  Henry  van  HOLSBEÉK, 

Directeur  des  Annalet  de  l'électricité  médicale. 
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UNE  ÉDITION  COMPLÈTE  DE  LEIBNIZ. 


La  Revue  belge  et  êirmtf/ère  rendait  compte  (1),  Tan  dernier,  des 
inédits  de  Leibniz  que  M.  le  comte  Foueher  de  Careil,  après  de  longues 
et  patientes  recherches,  venait  de  melire  au  jour.  Peu  de  temps  après, 
arrivait  d'Allemagne  la  nouvelle  qu'un  savant  de  Hanovre  était  chargé 
de  publier  une  édition  de  Fœuvre  complet  du  grand  penseur.  Cette 
nouvelle,  démentie  aussitôt  pour  être  affirmée  bientôt  après  avec  une 
nouvelle  énergie,  fut  Tobjet  d'une  foule  de  commentaires.  Elle  flt 
sensation  en  France.  Quelques  organes  de  la  presse  de  ce  pays  jetèrent 
de  hauts  cris.  Ils  répétèrent  sur  tous  les  tons  qu'il  y  aurait  de  l'injustice 
à  priver  leur  compatriote  du  fruit  de  ses  labeurs  et  de  ses  sacrifices; 
que  les  manuscrits  de  Leibniz  étaient  devenus  «  la  propriété  intellec- 
tuelle et  comme  Tinaliénable  patrimoine  de  M.  Foueher  de  Gareil  >,  etc. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  M.  de  Gareil  n'était  pas  en  cause,  et  d'ailleurs, 
Teût-il  été,  la  nouvelle  n'en  était  pas  moins  vraie.  Nous  sommes  aujour- 
d'hui en  mesure  de  donner  à  cet  égard  quelques  détails  authentiques. 

Leibniz  n'a  pas  été  seulement  un  grand  philosophe,  un  mathémati- 
cien hors  ligne,  un  philologue  qui  pressentit  toutes  les  découvertes  de 
la  science  moderne,  etc.,  il  fut,  de  plus,  un  homme  d'État  dans 
l'acception  la  plus  large  et  la  plus  élevée  du  mot.  A  la  mort  do  l'élec- 
teur de  Mayence,  au  service  duquel  il  avait  été  attaché  par  son  ami,  lo 
baron  de  Boinebourg,  le  duc  de  Bruns>vick-Hanovre  lui  offrit  la  place 
de  conseiller  aulique  et  de  bibliothécaire  de  sa  maison.  Leibniz  accepta. 
H  commença  alors,  dans  l'intérêt  de  son  prince,  une  correspondance 
qui  devint  tellement  volumineuse,  qu'on  ne  sache  pas  qu'aucun  antre 
écrivain  en  ait  jamais  entretenu  une  pareille.  A  sa  mort,  ses  papiers 
devinrent  la  propriété  de  la  maison  électorale  et  furent  déposés  dans 
les  archives  de  la  ville  de  Hanovre.  De  ces  immenses  monceaax  de 
documents,  interdits  au  public,  quelques-uns  seulement  virent  le  jour; 
mais  ce  n'était  qu'une  partie  insignifiante  comparativement  à  ce  qu'on 
laissa  dans  les  tiroirs. 

(1'  Tome  Xf,  pp.  5,22r>;  art.  de  >1.  de  La  vallée-Poussin. 
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Cependant^  des  savants  allemands  tentèrent  mainte  fois  de  publier  an 
Leibniz  complet.  Dutens^  le  premier,  rassembla  tous  les  ouvrages  déjà 
paras  de  Técnvain  universel  et  en  fit  l'édition  qni  porte  son  nom  et  qui 
fut  longtemps  considérée  comme  la  meilleure  (i).  Mais  il  eut  le  tort  de 
ne  pas  mettre  à  profit  les  archives  de  Hanovre.  Nous  passons  sous 
silence  les  éditions  isolées  publiées,  à  diverses  époques,  en  Hollande, 
en  France  et  en  Allemagne.  Longtemps  après  Dutens,  on  commença, 
il  y  a  quelque  vingt  ans,  à  songer  à  une  édition  complète  de  toutes  les 
œavres  de  Leibniz,  publiées  et  inédites.  Le  plus  ardent  promoteur  de  ce 
projet  fut  le  D'  Guhrauer,  professeur  à  Breslau.  Guhrauer,  sentant 
toute  la  difficulté  de  Tentreprise,  tâcha  de  gagner  à  son  idée  TAcadémie 
de  Berlin,  et  il  fit  une  proposition  à  ce  sujet,  dans  rassemblée  générale 
de  rAcadcmic,  le  23  avril  1840  (â).  Malheureusement,  il  mourut,  quel- 
ques années  après,  sans  avoir  vu  son  rêve  se  réaliser.  Cependant  il  est 
incontestable  que  personne,  jusqu'à  ce  jour,  n'a  plus  fait  pour  la  mé- 
moire de  Leibniz  que  lui:  Sa  biogi'aphie  de  Leibniz  (3)  est  un  chef 
d'œuvre  d'exactitude  et  de  science. 

L'idée  de  Guhrauer  fut  reprise  par  d'autres  hommes  de  talent  et  de 
savoir.  Z.  E.  Erdmann,  professeur  de  philosophie  à  Halle,  entreprit,  en 

1840,  une  édition  ùe^  Œuvres  philosophiques  de  Leibniz,  aussi  bien  des 
œuvres  écrites  on  latin  qu'en  français  et  en  allemand;  cette  édition  (4) 
est  demeurée  incomplète.  A  Hanovre,  l'on  ne  resta  pas  inactif.  L'archi- 
viste de  la  ville,  le  D^  G.-U.  Pertz  conçut  l'idée  de  publier,  en  plusieurs 
séries,  les  ouvrages  encore  inédits  de  Leibniz.  Il  commença  par  la 
série  des  ouvrages  historiques.  Cette  série  débuta  par  les  Annales  Im- 
perii  Occidentis  Brunsvicences  et  parut  en  1843,  en  3  volumes.  Un  qua- 
trième volume  d'histoire  suivit  de  près.  Le  D^  Pertz  entreprit  en  môme 
temps  une  série  d'ouvrages  philosophiques;  mais  il  n'en  parut  qu'un 
volume,  dû  aux  soins  de  C.-L.  Grotefend.  Un  peu  plus  tard,  le  profes- 
seur Gerhardt  commença  une  série  d'ouvrages  mathématiques.  Celle-ci 
seule  fut  menée  à  bonne  fin  et  les  volumes  qui  ont  paru  sont  complets. 
Quant  au  reste,  le  départ  du  D^  Pertz  pour  Berlin  fit  abandonner  le 
projet. 

Vint  M.  Foucher  de  Careil.  Le  Roi  lui  permit  de  parcourir  les  papiers 
de  Leibniz  et  M.  de  Careil  demeura,  dans  ce  but,  plusieurs  mois  à 
Hanovre  (5).  Le  Monarque  ne  se  borna  pas  à  cette  permission  :  il  sous- 

(1)G6nève,  6  vol.  in4;1768. 

(i)  Y.  son  discours  dans  la  Aevttelrime4/rie//e(Vierletjahrsschrin),deCoUa, 

1841,  I,  315,  sqq. 

(3)  Breslau,  2  vol.  in-8;  1841 

(4)  Berlin,  un  vol.  gr.  in-8;  1840. 

(5j  Cf.  Son  mémoire  à  l'Académie  de  Vienne.  (Sitzungsberichle  der  Académie 
der  Ug,  phil.  h=s\  «lasse,  XXV,  130,1857. 
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crivit  pour  vingt-cinq  exemplaires  aux  ouvrages  que  H.  de  Careil  se 
proposait  de  publier  et  daigna  même  en  accepter  la  dédicace. 

Certes,  c'était  là  une  marque  de  haute  bienveillance;  car  le  Roi 
George  V,  aussi  bien  que  ses  ancêtres,  avait  toujours  considéré  rbéri- 
tage  de  Leibniz  comme  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  couronne  de 
Hanovre,  et  il  fallait  des  garanties  solides  d'honorabilité  pour  décider 
le  Souverain  à  donner  l'accès  des  archives  à  un  étranger.  Nous  n'avons 
pas  à  insister  ici  sur  le  mérite  des  publications  de  M.  Foucher  de  Ca- 
reil; d'autres  se  sont  chargés  de  ce  soin. 

Cependant,  depuis  nombre  d'années,  le  Roi  de  Hanovre  nourrissait 
la  pensée  de  publier,  aux  frais  de  la  Couronne  et  dans  une  édition  qui 
fût  digne  de  lui-môme  comme  du  génie  qui  avait  passé  sa  vie  au  ser- 
vice de  ses  ancêtres,  toutes  les  œuvres  de  Leibniz.  Après  avoir  long- 
temps hésité  sur  le  choix  de  l'éditeur  unique  et  définitif,  George  V 
s'arrêta,  au  mois  d'octobre  1861,  au  Dr  Onno  Klopp. 

Certes,  le  roi  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Le  D^  Klopp  appar- 
tient à  la  grande  école  des  écrivains  chrétiens  qui  défendent  les  croyan- 
ces positives  contre  les  envahissements  du  rationalisme  panthéiste; 
d'autre  part,  il  a  pris  place,  en  peu  d'années,  parmi  les  meilleurs  his- 
toriens de  l'Allemagne.  Nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  dire  ici  quelques  mots  de  la  carrière  littéraire  de  Téminent  publiciste. 

Né  à  Leer,  dans  l'Ost-Frise,  le  D^  Klopp  fut  professeur  au  Gymnase 
d'Osnabrûck  depuis  1845  jusqu'en  1858.  Il  y  eut  le  temps  d'étudier  à  fond 
le  passé  de  sa  province  natale  et,  de  1852  à  1858,  il  publia,  en  trois 
volumes  son  Histoire  de  VOst-Frise.  L'autorité  provinciale  supporta  les 
frais  des  deux  premiers  volumes,  elle  vota  encore  les  frais  du  troisième, 
mais  en  émettant  un  blâme  sur  le  jugement  que  l'auteur  avait  porté  sur 
Frédéric  H.  Mû  par  un  motif  de  légitime  susceptibilité,  le  D^  Klopp 
refusa  des  avantages  qui  étaient  accompagnés  d'un  blâme  ouvert  et 
direct.  Ce  refus  parvint  aux  oreilles  du  Roi.  Il  fit  témoigner  à  l'écrivain, 
qui  venait  de  donner  un  si  noble  exemple  d'indépendance  littéraire,  toute 
la  satisfaction  que  lui  inspirait  sa  conduite  et  lui  offrit  en  même  temps, 
sur  sa  cassette  particulière,  la  somme  nécessaire  pour  la  publication  du 
troisième  volume.  Désormais  connu,  apprécié  et  estimé  du  monde 
savant,  Tauteur  put  renoncer  à  son  cours  au  Gymnase  et  s'adoimer 
exclusivement  à  des  travaux  scientifiques.  Il  s'occupait  depuis  long- 
temps de  recherches  sur  les  époques  les  plus  controversées  de  l'histoire 
d'Allemagne,  et  un  premier  livre,  —  VHistoire  de  Frédéric  II  (1),  — 
parut  au  mois  de  novembre  1860.  Ce  magnifique  ouvrage,  dans  lequel 
l'auteur  eut  le  courage  de  rompre  franchement  en  visière  aux  traditions 
généralement  reçues  et  dont  une  traduction  française  se  prépare  en  ce 

(i)  Friedrich  II,  Kœnig  von  Pretissen,  nnddie  detétsche  NtUion,  Schafïhau- 
sen,  Friedr.  Hurter,  1860. 
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moment^  souleva  de  violentes  clameurs  dans  le  parti  de  Gotha  et  du 
Nationalverebi  :  H.  dé  Montalembert^  de  son  côté^  en  fit  l'éloge  dans  le 
Correspondant,  Les  partisans  de  Tunitarisme  malmenèrent  l'auteur 
comme  s'il  eût  été  hors  la  loi.  Il  eut  le  bon  sens  de  ne  pas  s'en  effrayer. 
Cependant,  les  choses  allèrent  si  loin  que,  pour  éclairer  l'opinion  égarée 
par  les  clameurs  des  gothaistes,  il  fut  obligé  décrire  une  Lettre  (1)  jus- 
tiQcative,  en  réponse  à  un  article  émané  d'un  admirateur  fanatique  de 
Frédéric  II,  qui  l'avait  attaqué  avec  une  violence  grossière.  Dans  cette 
lettre  à  la  fois  courtoise  et  ferme,  le  D^  Klopp  maintient  toutes  ses  asser- 
i  ons  et  il  apporte^  en  outre,  à  Tappui  de  sa  thèse  des  arguments  déci- 
sifs. 

Son  Histoire  de  Tilly  (2)  et  surtout  l'appréciation  du  rôle  que  le 
célèbre  général  des  impériaux  joua  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  excita 
les  mêmes  colères.  A  la  différence  de  M.  de  Villermont  (3),  qui  avait 
défendu  Tilly  en  catholique,  le  D»"  Klopp  se  place  au  point  de  vue  du 
patriotisme  allemand,  et,  chose  remarquable,  les  deux  écrivains  abou- 
tissent au  même  résultat  :  d'accord  sur  toutes  les  questions  essentielles^ 
ils  ne  différent  que  sur  quelques  points  secondaires  et  de  peu  d'im- 
portance. Le  Dr  Klopp  fut  dédommagé  des  attaques  malveillantes  et 
déloyales  de  la  presse  révolutionnaire  par  l'approbation  unanime  de 
l'Allemagne  honnête  et  libérale.  Le  Roi  de  Bavière  daigna  écrire  au 
D'  Klopp  (4)  pour  le  féliciter  de  son  beau  travail,  et  la  Gazette  générale 
d^Âugsbourg  (5),  —  un  des  principaux  organes  des  protestants  positifs 

(1)  Offener  Brief  an  den  Hernn  Professor  Hœusser,  in  Heidelberg,  etc. 
2crAbdruck.  Hannover,  F.  Klindworth,  1862. 

(2)  Tilly  im dreisiigjœhrigen  Kriege.  2  vol.,  Stuttgart,  Cotta,  1861. 

(3)  Tilly  f  ou  la  guerre  de  Trente  ans  depuis  i618  à  1652,  par  le  comte  de 
VilleriDont.  2  vol.  in-8.  Paris,  Lethielleux;  Tournay,  Casterman;  1860. 

(i)  Y.  Allgemeine  Zeitung  (Beilage  zu  Nr  15),  lo  janvier  1862.  Voici  la  tra- 
duction de  la  lettre  rovale  : 

»  Monsieur  Onno  Klopp,  Dr  phil., 

c  J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  votre  ouvrage  sur  Tilly.  S'il  est,  en  général, 
d'un  haut  intérêt  historique  de  voir  disparaître  dans  la  suite  des  temps  les 
erreurs  qui  avaient  cours  sur  la  mémoire  des  grands  hommes,  j'ai  été,  pour 
ma  part,  vivement  satisfait  de  vos  efforts  pour  rétablir  dans  son  vrai  jour  le 
caractère  d'un  homme  qui  a  été  si  intimement  lié  i  l'histoire  de  la  Bavière. 
Recevez  donc  pour  l'envoi  de  cet  ouvrage  mes  remerciements  sincères  et 
croyez-moi  avec  tous  les  meilleurs  sentiments. 

c  Votre  dévoué, 

Munich,  19  déc.  1861.  <  Max.  > 

(5)  Allg  Zeit.,  (Beilage,  iOnov.  et  1  déc.  1861.) 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  remarquable  brochure  que  le 
D^  Klopp  a  publiée  récemment  et  dont  nous  avons  la  seconde  édition  sous  les 
yeux,  (uie  gothaïsche  Auffassung  der  deulschen  Geschichte  undder  National-^ 
verein).  Elle  est  spécialement  dirigée  contre  M.  Henri  de  Sybcl,  professeur  à 
l'Université  de  Bonn,  qui  venait  d'écrire  un  gros  livre  au  profit  de  l'unila- 
risme,  sous  ce  titre  :  uie  deutsche  Nation  um  dos  Kaiserthum,  M.  Klopp 
réfute  solidement  les  arguments  déclamatoires  de  M.  de  Svbel  et  il  démontre 
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et^  selon  nous^  le  journal  le  plus  considérable  de  toute  rAllemagne,  — 
en  rendant  compte  de  VHistoire  de  TUly,  l'appela  c  un  livre  brillant 
(ein  glaenzendes  buch)^  dans  lequel  Tauteur  découvre  partout  des  aspects 
nouveaux  et  saisissants^  appuie  ses  arguments  de  témoignages  graves^ 
et  expose  ses  doctrines  avec  un  talent  incontestable  i^  etc. 

C'est  au  mois  d'octobrede  Tan  dernier  que  S.  M.  George  V  a  cbai^é 
le  Dr  Klopp  de  Thonorable  mission  dont  nous  avons  parlé.  Ce  dernier  a 
suspendu  aussitôt  toutes  ses  occupations  et  il  a  prêté  serment,  entre  les 
mains  du  Roi^  de  remplir  fidèlement  son  mandat. 

Tout  nous  porte  à  croire  que,  publiée  aux  frais  do  la  Couronne  et 
dirigée  par  un  savant  de  la  valeur  de  M.  Klopp,  la  nouvelle  édition  de 
Leibniz  sera  réellement  complète.  Nous  le  désirons  vivement  pour  notre 
part.  Cependant,  elle  ne  pourra  pas  être  terminée  de  sitôt.  Tous  les 
manuscrits  sont  éparpillés.  Aussi,  le  gouvernement  a-t-il  accordé  trois  ans 
à  M.  Klopp  pour  la  mise  à  exécution  de  son  projet.  La  correspondance 
de  Leibniz  y  figurera  en  entier;  nous  avons  dit  qu'elle  est  prodigieuse 
et  presque  totalement  inconnue;  car  jusqu'à  ce  jour  les  seuls  employés 
des  arclïives  et  de  la  bibliothèque  y  avaient  accès.  A  ce  détail,  nous  en 
pouvons  ajouter  un  autre  qui,  au  premier  aspect,  paraîtra  invraisembla- 
ble: en  cataloguant  les  noms  des  personnages  auxquels  Leibniz  écrivait 
régulièrement,  M.  Klopp,  nous  assure-t-on,  a  compté,  depuis  la  lettre 
T  jusqu'à  Z,  cent  vingt  et  un  correspondants.  De  plus,  le  catalogue  des 
noms  des  correspondants  remplira  seul  un  fort  volume,  et  plus  d^une 
fois  la  correspondance  avec  une  seule  personne  est  si  épaisse  qu'elle 
occupera  plusieurs  tomes. 

L'édition  s'ouvrira  par  la  série  des  écrits  politiques  et  diplomatiques. 

Le  premier  volume,  qui  paraîtra  probablement  vers  la  fin  de  Fannée, 
comprendra  un  ouvrage  autour  duquel  s'est  fait  bien  du  bruit  et  que 
personne  ne  connaît.  C'est  le  célèbre  Mémoire  ^zxï&  lequel  Leibniz  vou- 
lut conseiller  à  Louis  XIV  la  conquête  de  l'Egypte.  Nous  disons  vouliU, 
car  Leibniz  ne  put  pas  faire  parvenir  son  écrit  au  Roi  de  France.  C'est 
pour  ce  motif  qu'on  ne  le  trouve  point  à  Paris.  Il  repose,  à  Hanovre, 
dans  les  papiers  posthumes  de  Leibniz,  et  le  D^  Klopp  a  été  obligé  d'en 
rassembler  les  fragments,  disséminés  çà  et  là.  L'éditeur  ne  publiera  pas 
seulement  le  travail  lui-même,  qui  entre  d'une  manière  détaillée  dans 
toutes  les  particularités  inhérentes  au  sujet;  il  y  ajoutera  encore, 
comme  complément,  les  avant-projets  les  plus  importants,  et  ces  écrits 
réunis  deviendront  une  source,  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  du 

tout  le  danser  qu'il  y  a  pour  l'Allemagne  à  rêver  rabsorption  des  Etats  secon- 
daires par  la  Prusse,  absorption  dont  l'étranger  seul  pourrait  dans  un  temps 
donné,  tirer  profit.  Bien  qu'écrite  spécialement  pour  l'Allemagne  celte  bro- 
chure renferme  des  vérités  philosophiques  de  l'ordre  le  plus  élevé  et  qui  par- 
tant sont  applicables  partout;  aussi,  nous  ne  pouvons  assez  en  recommander 
la  lecture. 
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xviio  siècle.  C'est  à  tort  que  Ton  a  prétendu  que  Napoléon  I  se  serait 
approprié  Tidée  de  Leibniz;  tout  ce  que  Napoléon  a  pu  faire,  c'est 
d'avoir  pris,  peut-être,  connaissance  d'un  projet  du  Mémoire,  La  pièce 
originale  n'a  jamais  été  imprimée.  Mangourit,  dans  son  Voyage  de  Hano- 
vre,  n'en  a  pu  donner  que  la  table  des  matières^  qui  lui  était  tombée 
par  hasard  sous  la  main.  Don  nombre  d'auteurs  ont  parlé  de  ce  docu- 
ment; mais  bien  peu  ont  pu  s'en  faire  une  idée  exacte^  puisque,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  fragments  en  étaient  épars.  Attendons  pour  en  par- 
ler d'une  manière  plus  explicite,  que  le  premier  volume  ait  paru. 

Si  nous  nous  sommes  quelque  peu  étendu'  sur  ce  fameux  Mémoire, 
c'est  que  nous  avons  voulu  donner  une  idée  de  l'importance  générale  de 
la  nouvelle  édition  :  ab  uno  disce  omnes.  Sans  doute  il  y  aurait  de  l'in- 
justice et  de  l'ingratitude  à  déprécier  les  travaux  isolés  de  MM.  Guhrauer, 
Erdmann,  Foucher  de  Careil,  etc.;  mais  il  faut  bien  l'avoeur  :  il  ne  saurait 
y  avoir  une  sérieuse  concurrence  entre  leurs  éditions  partielles  et  la 
grande  et  complète  édition  qui  est  sur  le  métier.  À  eux  l'honneur  d'une 
généreuse  tentative;  à  M.  Klopp  la  gloire  d'une  difficile,  mais  éclatante 
réussite. 

En  résumé,  la  nouvelle  publication  est  tout  à  la  fois  un  monument 
de  reconnaissance  élevé  à  la  mémoire  d'un  grand  homme,  et  un  panthéon 
littéraire  et  scientifique  dont  l'Europe  intelligente  est  avide  de  connaître 
les  trésors.  Si  des  hommes  de  mérite  ont  plus  d'une  fois,  sans  réussir, 
tenté  de  les  produire  au  jour,  le  monde  savant  saura  gré  à  un  Monarque 
éclairé  d'avoir  à  son  tour  conçu  ce  gigantesque  projet,  et  surtout  de 
l'avoir  réalisé. 


Emile  de  Borchgrave, 

Docteur  en  droit. 


(Gand,  l'r  septembre  1862). 


VARIÉTÉS. 
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LES  LETTRES  DE  SYLVIUSo 


IV 


Le  lendemain,  lorsque  j'ouvris  les  yeux,  un  gai  rayon  de  soleil  se  jouait 
sur  les  meubles  de  ma  chambre,  Faiguille  de  la  pendule  marquait  onze  heu- 
res et  quart.  Onze  heures  :  il  était  onze  heures  et  j'étais  encore  couché,  moi 
qui  m'étais  promis  de  me  lever  avec  le  jour  !  je  me  sentais  malheureux,  hon- 
teux^ désespéré,  je  ne  fis  qu'un  bond  de  mon  lit  à  terre...  La  veille  au  soir 
je  m'étais  couché  fort  tard,  ensuite  mon  esprit  tourmenté  ne  me  permit  pas 
de  suite  le  repos,  j'ai  entendu  sonner  toutes  les  heures  de  la  nuit  avant  que 
ma  tcte  allourdie  ait  pu  parvenir  à  trouver  une  bonne  place  sur  l'oreiller  ; 
cependant  vers  le  jour,  j'ai  senti  mon  corps  s'allanguir  et  s^affaisser,  la  fatigue 
d'une  journée  passée  au  grand  air,  jointe  à  la  surexcitation  morale  que  je 
venais  d'éprouver,  avait  fini  par  m' endormir.  Mais  en  songeant  au  réveil 
combien  ce  sommeil  prolongé  pouvait  avoir  de  funestes  conséquences  pour  le 
projet  que  j'avais  conçu,  j'en  modifiai  le  plan  qui  était  d'aller  à  Vaugirard 
consulter  M"><>  Vandersaës  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  pour  tirer  son  neveu  du 
mauvais  pas  dans  lequel  il  se  trouvait.  Au  lieu  de  cela  je  pris  une  voiture  et  je 
me  rendis  de  suite  chez  M.  Henri  Durancey  que  je  trouvai  à  déjeûner.  Je  vis 
bien  que  la  lettre  de  sa  tante  le  mettait  mal  A  Taise. 

— 11  est  trop  tard  pour  empêcher  la  justice  de  suivre  son  cours,  dit-il,  cette 
prétendue  baronne  de  Capri,  dont  vous  connaîtrez  le  vrai  nom  plus  tard, 
est  tombée  ainsi  que  son  amant  dans  le  piège  que  je  leur  ai  tendu,  hier,  et 
qu'ils  auraient  dû  éviter  d'après  mon  avertissement  ;  mais  la  providence  per- 
met de  ces  coups  !  Il  vient  d'ailleurs  toujours  un  moment  où  les  gens  vicieux 
manquent  de  ruse  et  de  prudence  à  l'aide  desquelles  cependant  ils  ont  échappé 
plus  d'une  fois  au  châtiment  dû  à  leurs  désordres.  Ainsi,  la  maison  de 
U^^  de  Capri,  vrai  repaire  d'élégants  chevaliers  d'industrie,  n'étant  pas  signa- 
lée comme  telle  à  la  police,  il  me  devenait  difficile  de  faire  arrêter  M.  Van- 
dersaës sur  un  simple  soupçon  d'escroquerie  au  jeu.  En  le  menaçant,  liier, 
je  rageais  de  l'impuissance  où  je  me  sentais  de  ne  pouvoir  point  accomplir 
mes  menaces  ;  mais,  la  colère,  ou  plutôt  le  chagrin,  qui  me  mordait  au  cœur 

0  Suite  et  fin,  voir  le  numéro  d'octobre. 
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en  pensant  à  ma  famille  si  désolée,  me  suggéra  la  pensée  do  suivre  les  pas  de 
ceux  qui  Tavaient  ainsi  plongée  dans  la  détresse.  C'est  ainsi  que  je  vis  l'hono*- 
rable  trio,  que  je  venais  de  quitter  dans  le  bois  de  Vincennes,  s'arrêter  à  la 
barrière  pour  y  dîner.  Le  repas  avait  été  commandé  d'avance,  et  comme  il  y 
vvait  cinq  couverts  sur  la  table  du  cabinet  réservé  pour  eux,  il  me  vint  i  Tes- 
prit  de  leur  procurer  deux  convives  parmi  les  agents  que  la  police  emploie 
lorsqu'elle  tient  i  être  renseignée  sur  certains  faits  avant  de  les  réprimer.  Le 
même  commissionnaire  qui  porta  ma  lettre  à  la  police  était  chargé  par 
M.  Vandersaës  d*en  déposer  une,  rue  Vaugirard,  dans  une  maison- de  santé. 
Je  me  frappai  le  front. 

—  Je  ne  sais,  continua  M.  Durancey,  quelles  sont  les  personnes  auxquelles 
H.  Vandersaës  pouvait  s'adresser  en  cette  circonstance  ;  ce  dont  je  suis  cer- 
tain c'est  qu'elles  ne  lui  ont  pas  répondu,  ne  l'ayant  perdu  de  vue  qu'après 
l'heure  de  minuit  lorsqu'il  est  rentré  chez  M^a  de  Caprî  avec  cette  dame  et 
les  limiers  charges  de  les  espionner  tous  les  deux,  j'ai  su  par  le  portier  de  la 
maison  de  M^na  de  Gapri  que  la  maîtresse  du  logis  était  attendue  chez  elle 
déjà  par  plusieurs  habitués  de  son  salon.  La  société  entière  paraissait  fort 
en  train  de  rire  et  de  s'amuser  quand  je  l'ai  quittée.  Il  est  à  peu  près  sûr 
qu*i  l'heure  qu'il  est,  mes  hommes  de  la  police  sont  en  possession  de  plus 
d'une  preuve  des  friponneries  qui  se  commettent  chaque  soir  dans  ce  cercle,  et 
selon  moi  ils  ont  dû  mettre  la  main  sur  les  coupables.  Essayer  de  les  soustraire 
au  châtiment,  c^est,  je  crois,  une  chose  impossible. 

—  N'importe,  monsieur,  vous  l'essaierez,  je  vous  en  conjure,  laissez-moi 
espérer  que  vous  l'essaierez,  répondis-je.  Votre  famille  est  trop  malheureuse, 
dites-vous  ?  mais  ce  malheur,  nous  pouvons  le  réparer  avec  de  l'argent,  tan- 
dis que  si  Léonce  Vandersaës  est  mis  en  prison,  le  malheur  de  son  père  est 
â  son  comble,  il  ne  lui  restera  plus  rien  à  éprouver  ici  bas. 

—  Eht  monsieur,  qu'en  savez-vous?  reprit  amèrement  M.  Durancey,  est- 
ce  que  la  somme  des  douleurs  que  renferme  ce  monde  peut  être  justement 
calculée?  Nous  croyons  toujours  lorsqu'il  nous  arrive  un  accident,  une  souf- 
france &  supporter,  que  nous  subissons  le  pire  de  tous  les  maux,  ce  n'est 
souvent  qu'un  bien  faible  prélude  des  douleurs  qui  nous  attendent  plus  tard.  }-;- 
Ainsi,  lorsque  nous  avons  appris  le  désastre  qui  détruit  à  jamais  l'avenir  de 

ma  sœur,  le  déchirement  de  cœur  que  j'ai  ressenti  alors  n'est  rien  en  compa- 
raison de  ce  que  me  fait  éprouver  en  ce  moment  la  conduite  de  mon  frère... 
n  n'y  a  pas  plus  d'une  demi  heure,  continua-t-il,  il  était  là,  à  cette  même  .^"^ 
place  que  vous  occupez  ;  il  l'a  quittée  subitement  comme  un  fou,  un  furieux, 
pour  courir  chez  cette  M»«  de  Gapri,  l'ayertir  ainsi  que  ses  complices  du  dan- 
reg  qui  les  menaçait.  Ni  le  tableau  non  chargé  de  la  douleur  de  ma  mère, 
ni  la  peinture  des  souffrances  de  ma  sœur  ;  des  larmes  de  mon  père,  mon- 
sieur! d'un  vieillard  honorable  pur  et  bon,  qui  s'est  privé  toute  sa  vie,  pour 
que  la  sienne  put  devenir  brillante  et  heureuse,  jusqu'à  mon  désespoir  à  moi 
qui  l'aime  tant,  qui  donnerais  mon  6<ng  pour  lui,  il  le  sait  bien,  non,  rien 
de  tout  cela  n'a  pu  faire  poids  en  regard  de  l'influence  que  cette  abominable 
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femme  a  prise  sur  lui  ;  elle  Fa  de  son  propre  aveu  abusé,  trahi^  volé,  et  pour 
lui  .plaire,  il  est  lâche  à  ce  point  de  donner  sans  rougir  la  main  au  compa- 
gnon de  sa  honteuse  existence.  Voilà  ce  qu'une  fréquentation  de  six  mois 
avec  des  misérables  a  opéré  sur  Tesprit^  dans  le  cœur  d'un  jeune  bommo 
jadis  honnête,  vertueux,  et  vous  voulez  obtenir  de  moi  que  j'essaie  de  le 
soustraire  à  la  justice,  c'est  folie  qued*y  songer. 

—  Laissez-moi  mettre  tout  en  œuvre  pour  obtenir  ce  résultat,  lui  répondis- 
je,  et  alors  j*entassai  raisons  sur  raisons  pour  lui  prouver  qu'il  y  avait  tout 
intérêt  à  ce  que  l'affaire  fût  traitée  à  l'amiable  ;  d*une  part  la  dot  de  sa  sœur 
retrouvée,  la  conduite  de  son  frcre^  tenue  secrète  ;  de  l'autre,  T éventualité 
d'un  procès  sans  compensation  pour  l'avenir,  et  Téclat  qui,  tout  en  déshono- 
rant publiquement  Léonce  Vandersaes,  ne  laisserait  pas  de  jeter  une  triste 
lumière  sur  les  erreurs  de  son  frère. 

Je  vis  bien  àTatlention  qu'il  me  prêtait  que  Thomme  était  convaincu,  mais 
le  magistrat  avait  peine  à  se  rendre  à  mes  avis. 

—  Ne  pensez-vous  pas,  monsieur,  me  dit-il,  que  c'est  faire  tout  i  la  fois 
injure  et  tort  à  la  société  que  de  ne  point  poursuivre  ceux  de  ses  membres 
qui  la  corrompent,  l'avilissent  et  la  souillent,  surtout  lorsque  ces  membres 
devraient  par  leur  éducation  servir  d'exemples  à  ceux  qui  sont  moins  favori- 
sés du  sort? 

—  Je  partagerais  votre  opinion,  si  l'éclat  d'un  scandale  pouvait  corriger  les 
masses,  je  serais  le  premier  à  sacrifier,  pour  obtenir  ce  résultat,  jusqu'à  Tinlé- 
rêt  de  ma  propre  famille.  Mais  hélas  !  monsieur,  répliquai-je,  l'expérience  ne 
nous  a  rien  appris  à  ce  sujet,  sinon  que  les  scandales  signalés  en  haut  lieu 
n'ont  inspiré  jusqu'à  ce  jour  qu'un  mépris  plus  fort  pour  tout  ce  qui  est 
élevé,  sans  pour  cela  guérir  les  humbles  de  l'ambition  et  de  la  jalousie  qui  leur 
font  trop  souvent  fouler  aux  pieds  les  lois  de  l'honneur,  afin  de  parvenir  les 
uns  au  pouvoir,  les  autres  aux  honneui-s,  le  plus  grand  nombre  à  la  satbfac- 
tion  de  leur  bien-être. 

—  Non,  ajouta-t-il,  je  ne  puis  me  résoudre  à  voir  impunis  des  gens,  qui  non- 
seulement  ont  volé  mon  frère,  mais  qui  encore  l'ont  perverti,  lui,  l'être  le 
plus  chéri  de  notre  maison,  celui  sur  l'avenir  duquel  nous  comptions  tous  !... 

—  Hélas  ^  c'est  ainsi  que  l'intérêt,  l'égoîsmc  imposent  à  la  justice  des 
vengeances  personnelles  sous  le  prétexte  spécieux  de  la  morale  publique. 
Ah  !  si  j'osais,  dis-je,  si  j'osais  invoquer  d'autres  sentiments  que  ceux  qui 
bouleversent  votre  jugement  en  ce  moment  trop  soumis  à  l'affliction  !  Si 
j'osais,  mais  entre  gens  du  monde,  il  est  presque  devenu  ridic  ule  de  faire 
appel  aux  principes  religieux  ;  cependant,  pour  peu  que  vous  ayez  conservé 
le  souvenir  des  leçons  que  vous  avez  reçues  à  ce  sujet  dans  votre  enfance, 
demandez-vous  loyalement  si  vous  poursuivriez  avec  autant  d'adiarnemcnt 
les  vices  de  M"'**  de  Capri,  joints  à  ceux  de  M.  Vandersaes,  s'ils  n'étaient  pas 
pour  vous  en  ce  moment  la  source  d'un  immense  chagrin!  Non  certaine- 
ment, non,  vous  ne  les  poursuivriez  pas  du  tout,  ce  n'est  donc  pas  l'intérêt 
de  la  société  qui  vous  guide,  d'ailleurs,  en  cette  circonstance,  vous  n'agissez 
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pas  coDiuie  magistrat,  mais  comme  étant  paitie  intéressée  dans  l'affaire.  EU 
bien!  alors  monsieur,  continuai-jc,  faites  taire  votre  ressentiment,  faites  pour 
Tamour  de  Dieu  ce  que  vous  désirez  qu'il  fasse  pour  vous-même,  regardez  les 
fautes  de  M""^  de  Capri,  ainsi  que  vous  les  regardiez  avant  d'en  être  la  vic- 
ime,  et  pardonnez-lui  les  souffrances  que  vous  eu  éprouvez  en  regardant 
le  ciel.  C*cst  un  effort  dont  il  vous  sera  tenu  compte^  n'en  doutez  pas... 

—  Mais  !  que  voulez- vous  que  je  fasse,  dit-il,  ébranlé?  Retirer  ma  plainte? 
Je  le  veux  bien,  je  crains  néanmoins  qu'il  soit  déjà  trop  tard  pour  le  faire, 
d'ailleurs  les  agents  de  la.police  ont  dû  cette  nuit  acquérir  des  preuves  qui 
rendront  certainement  infructueuses  les  démarches  que  vous  sollicitez  de 
moi  et  que  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  vous  refuser. 

—  Faisons-les  malgré  tout,  luidis-jc,  et  nous  partîmes  afin  d'aller  trouver 
le  procureur  impérial;  malheureusement  il  ne  se  trouva  pas  au  parquet, 
M.  Durancey  laissa  un  mot  pour  lui,  et  le  voyant  mieux  disposé  qu'au  com- 
mencement de  l'entretien  je  lui  persuadai  de  m'accompagner  chez  M^c  de 
Capri.  Mon  projet  était  de  parler  sévèrement  à  cette  dame  et  d'obtenir 
d'elle  qu'elle  quittât  momentanément  Paris  ;  j'espérais  amener  aussi  Léonce 
Vandersaês  à  partir  pour  New-York,  son  oncle  de  Bruxelles  ayant  un  corres- 
pondant dans  cette  ville  chez  lequel  il  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
accueilli. 

Il  était  euviron  une  heure  de  l'aprcs-uiidi  lorsque  notre  voiture  s'arrêta 
devant  la  maison  où  logeaient  Léonce  Vandcrsacs  et  la  baronne  de  Capri, 
nous  demandâmes  &  être  introduits  chez  cette  dernière;  le  valet  qui  se  pré- 
senta à  notre  coup  de  sonnette  fit  quelques  difTicultés  pour  nous  laisser  entrer  ; 
son  embarras  était  tel  qu'il  nous  laissa  dans  le  vestibule.  L'appartement  était 
dans  le  plus  grand  désordre,  toutes  les  issues  ouvertes,  et  nous  ne  tardâmes 
pas  à  entendre  la  voie  de  Léonce  Vandersaës  s'élever  au-dessus  de  celles  des 
autres  personnes  qui  se  trouvaient  réunies  avec  lui  dans  le  salon  et  qui  nous 
semblèrent  vouloir  parler  toutes  à  la  fois.  M.  Durancey  nie  dit  qu'il  distinguait 
parfaitement  les  accents  de  son  frère,  mais  quel  ne  fut  pas  nionétonneuient, 
lorsque,  par  le  battant  entr'ouvert  delà  porte  du  salon,  j'aperçus  au  milieu  de 
la  pièce  Diarmid  s'avançant  au-devant  de  son  cousin,  que  des  recors  serraient 
de  près  dans  un  coin  de  la  cheminée,  tandis  que  dans  l'autre  M""'  de  Capri 
feignait  une  attaque  de  nerfs  en  face  des  agents  de  police  venus  pour  l'ar- 
rêter. 

—  []ne  pareille  esclandre  chez  une  dame  est  hors  de  tout  bon  sens,  mes- 
sieurs, s'écriait  un  grand  jeune  homme  dont  je  devinai  l'identité  do  suite.  Je 
me  nomme  Louis  Durancey,  disait-il,  vous  voyez  bien  alors  qu'il  y  a  erreur 
dans  la  plainte  portée  contre  M""}  de  Capri,  il  est  plus  simple  de  nous  emme- 
ner tous  au  parquet  que  de  faire  subir  â  madame  et  à  monsieur  une  prison 
préventive  ;  je  vous  le  répète,  il  y  a  erreur. 

—  Je  ne  sais  pas  à  quel  propos  une  femme  se  trouve  mêlée  à  ce  débat,  dit  à 
sou  tour  Diarmid,  mais  quanta  la  dette  qui  motive  l'arrestation  de  mon  cou- 
sin Vandersacs  d'après  l'aveu  qu'il  en  a  fait  hier  â  ma  mère,  je  viens  pour 
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en  acquitter  la  moitié  et   prendre  des  arrangements  avec   M.    Durancey 
pour... 

Mais  une  sorte  de  rugissement  poussé  par  Léonce  coupa  court  la  phrase  de 
la  jeune  fille.  Epouvanté  des  conséquences  que  pouvait  avoir  dans  son  procès 
l'aveu  de  sa  dette  i  M.  Durancey,  le  coupable  Léonce  arrêta  son  regard 
farouche  sur  l'être  innocent  venu  pour  le  sauver,  et  qui,  sans  le  vouloir, 
aggravait  les  embarras  de  sa  situation  déjà  pénible.  Sa  figure  s'était  subite- 
ment couverte  de  taches  violettes,  ses  yeux  étaient  à  moitié  sortis  de  leur 
orbite,  le  geste  de  son  poing  levé  indiquait  la  plus  horrible  fureur,  et  d'une 
voix  formidable  il  s'écria  : 

—  N'écoutez  point  cette  femme,  messieurs,  je  vous  prends  tous  à  témoin 
qu'elle  est  insensée,  son  action,  d'ailleurs,  ne  vous  le  dénote-t-eUe  pas?  II 
est  vrai  qu'elle  est  ma  cousine  ;  comme  moi  elle  se  nomme  Vandersaés,  Diar- 
mid  Vandersaés  est  une  échappée  de  la  maison  des  fous  de  la  rue  Vaugirard, 
elle  y  demeure  depuis  un  mois  !  si  vous  l'interrogez,  elle  vous  répondra  qu'elle 
est  ma  fiancée,  c'est  son  hallucination  favorite,  je  voiis  le  répète,  elle  est  folle, 
folle!... 

Cette  scène  dont  l'intérêt  est  difficile  à  rendre  n'avait  pas  excédé  une 
seconde.  A  ce  titre  de  folle  donné  à  cette  jeune  et  noble  créature,  qu'un  su- 
prême effort  de  volonté  et  de  courage  avait  seul  pu  amener  là,  je  m'élançai 
tout  auprès  d'elle  afin  do  lui  montrer  qu'elle  avait  un  appui  et  un  défenseur  1 
mais  je  n'arrivai  qu'après  Jean  Trimouille,  qui  l'avait  accompagnée,  et  qui  fit 
de  vaines  tentatives  pour  dominer  les  accents  de  Léonce  ;  ses  efiforls  pour 
arriver  à  prouver  aux  assistants  que  sa  maîtresse  était  en  pleine  possession 
de  sa  raison  échouèrent  dans  la  confusion,  suite  de  l'étonnement  et  de  l'efiroi 
causés  par  la  vue  d'une  personne  qu'on  croyait  atteinte  de  folie  Quant  à  la 
malheureuse  victime  de  cette  infamie,  le  calme  de  sa  belle  figure  ne  se 
démentit  pas  un  instant,  je  ne  la  vis  ni  tressaillir  ni  trembler  en  recevant  ce 
titre  de  folle  qui  lui  rappelait  d'une  façon  si  atroce  la  douleur  incessante  de 
sa  famille,  celte  plaie  du  foyer  de  son  père  qui  empêchait  toujours  la  joie  et 
le  sourire  de  se  fixer  sur  les  lèvres  de  sa  mère  adorée.  La  jeune  fille  en  ce 
moment  devint  belle  de  cette  beauté  intérieure  dont  le  refiet  embellit  les 
traits  les  plus  vulgaires;  elle  voulut  tenter  encore  de  jparler  à  son  cousin,  mais 
au  miUeu  d'un  conflit  de  paroles  dites  pour  l'attaquer  et  la  défendre,  son 
esprit  perspicace  et  lucide  ne  tarda  pas  à  démêler  que  l'arrestation  de  Léonce 
n'était  point  motivée  par  une  dette,  mais  bien  par  une  prévention  d'escro- 
querie. A  ce  nom  d'escroc  donné  à  un  des  membres  de  sa  famille,  accolé  au 
même  nom  que  celui  porté  par  son  père,  elle  chancela  ;  et,  portant  la  main  à 
son  front  comme  pour  y  comprimer  une  douleur  trop  violente,  elle  jeta  au 
milieu  du  trouble  général  un  de  ces  cris  affreux  semblables  à  ceux  que  pous- 
sait Agnès  dans  ses  moments  de  fureur  ou  de  satisfaction.  Le  timbre  de  ce 
cri  dépourvu  de  sentiment  fit  bondir  de  joie  Léonce. 

—  Quand  je  vous  le  disais,  s'écria-t-il,  écoutcz-là,  n'esl-elle  pas  folle? 

Ce  cri  dont  le  souvenir  m'est  encore  une  afiliclion  !  ce  cri  que  mon  oreille 
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end  toujours,  que  mon  âme  ne  se  rappelle  qu'en  gémissant,  ce  cri  fut  si' 
douloureux  à  mon  cœur,  il  le  tortura  d'une  telle  angoisse  ;  qu'oubliant  ou 
mettant  de  côté  tojut  ce  qui  n'était  pas  Diarmid,  je  la  saisis  par  le  milieu  du 
corps,  je  Tenlevai  dans  mes  bras  comme  si  elle  n'eut  été  qu'un  tout  petit  en- 
fant ;  et  je  la  sortis  de  ce  lieu  où  on  lui  criait  qu^elle  était  folle.  Elle  I  Tin- 
telligence  même!  Le  cœur  le  plus  grand,  l'âme  la  plus  forte  que  je  connaisse  ! 
Elle,  folle  !  Elle,  Diarmid  !  Oh  I  non,  elle  n'était  pas  folle,  quand  après  l'avoir 
déposée  sur  les  coussins  de  la  voiture,  elle  me  dit  de  sa  voix  d'ange  :  Merci, 
merci  mille  fois,  monsieur  Sylvius,  merci.  Puis  elle  ferma  les  yeux  comme 
quelqu'un  qui  s'évanouit;  cependant  je  suis  presque  certain  qu'elle  n'a  pas 
perdu  connaissance,  seulement  la  conunotion  qu'elle  venait  d'éprouver  était 
trop  forte  pour  son  organisation,  elle  la  paralysait.  Jean  Trimouille  était  monté 
sur  le  siège  â  la  place  du  cocher  que  j'avais  envoyé  chez  un  pharmacien  me 
chercher  un  flacon  de  sels. 

—  Où  allons-nous?  me  dit-il,  W^^  Agnès  était  à  l'agonie  lorsque  nous 
avons  quitté  la  rue  Vaugirard,  nous  avons  laissé  M^e  Vandersaës  avec  des 
Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul?  ne  pensez-vous  pas  qu'il  y  aurait  impru- 
dence et  cruauté  en  même  temps,  de  la  ramener-là?  il  me  montrait 
Diarmid  ! 

Le  cocher  était  de  retour.  — Où  faut-il  conduire  monsieur?  fut  aussi  sa 
première  demande  1  Hélas!  je  n'en  savais  rien.  La  belle  tête  de  Diarmid  était 
penchée  sur  mon  épaule  et  toutes  mes  facultés  étaient  suspendues  à  son 
souffle,  qui,  au  lieu  d'être  régulier,  ne  semblait  pouvoir  sortir  de  ses  poumons 
qu'à  de  longs  intervalles  et  par  un  suprême  effort...  cependant  elle  rouvrit  les 

yeux!  Ses  yeux  si  intelligens,  si  doux,  si  noirs,  ses  si  beaux  yeux Jean 

Trimouille  réitéra  sa  question. 

—  Vous  plairait-il  que  je  vous  mène  pour  quelques  heures  seulement  chez 
une  amie  à  moi,  demandai-je  à  Diarmid,  dont  les  paupières  vacillantes  indi- 
quaient un  combat  entre  la  faiblesse  et  la  volonté  de  se  mouvoir? 

Je  tenais  sa  petite  main  dans  la  mienne  ;  je  la  sentais  frissonner  doucement, 
cette  main,  toute  pâle  comme  son  visage,  fil  un  mouvement  que  je  pris  pour 
une  pression,  un  signe  de  consentement  à  l'autorisation  que  je  lui  demandais. 
Je  donnai  au  cocher  l'adresse  de  M»^  de  Mérainville. 

Cette  dame  qui  ne  marche  plus  qu'avec  une  béquille,  hélas  !  sût  retrouver 
quelques  forces  pour  me  venir  en  aide.  Suzanne  et  moi  nous  transportâmes 
Diarmid  sur  le  lit  des  enfants.  M^nc  de  Mérainville  s'installa  au  chevet  et  Jean 

Trimouille  m'accompagna  rue  Vaugirard Toutes  les  précautions  que  je  pus 

prendre  pour  dire  la  vérité  à  Mine  Vandersaës  n'empêchèrent  pas  qu'elle 
en  ressentit  un  coup  aussi  affreux  qu'il  était  inattendu  malgré  la  conduite 
déréglée  de  Léonce  ;  néanmoins,  la  maladie  de  Diarmid  l'empêcha  de  s'en 
préoccuper,  et  si  la  mort  d'Agnès  ne  cicatrisa  pas  la  plaie  elle  neutralisa 
l'effet  de  la  douleur.  La  pauvre  jeune  fille  trépassa  dans  la  même  soirée. 

Je  vous  écris  ces  lignes  près  du  lit  de  la  morte,  M^^  Vandersaës  a  été  re- 
trouver Diarmid  chez  M^uc  Mérainville.  Il  y  a  par  hasard  deux  chambres  à 
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louer  prés  du  logement  de  cette  dame,  elles  s'y  installeront  en  attendant 
qu'elles  soient  assez  remises  des  nombreuses  secousses  qu'elles  viennent  de 
subir  pour  retourner  à  Bruxelles. 

M<n*  Vandersaës  m*a  brièvement  conté  que  son  neveu  lui  avait  écrit  que 
par  suite  du  désastre  arrivé  chez  son  père,  il  allait  être  mis  en  prison  par 
défaut  de  paiement  d^une  somme  de  dix  mille  francs,  provenant  d'un  billet 
qu'il  avait  souscrit  a  M.  Durancey,  à  l'époque  où  il  se  croyait  encore  riche, 
elle  n'avait  pas  hésité  une  seconde  pour  mettre  en  gage  ses  bijoux  et  ses 
cachemires,  que  Diarmid,  escortée  de  Jean  Trimouille,  était  parvenue  en 
quelques  heures  à  réaliser  une  somme  assez  ronde  ;  et  qu'Agnès  se  mourant 
elle  n*avait  pas  craint^  dans  une  semblable  circonstance,  de  laisser  aller  sa 
fille  seule  chez  son  cousin  ;  qu'elle  ignorait  l'existence  de  M'»''  de  Capri.  Bref, 
elle  m'ajouta  qu'ayant  écrit  ces  divers  événements  à  son  mari  elle  l'alteu- 
dait  d'un  moment  à  l'autre. 


Quelques  heui*es  plus  tard. 

Nous  avons  conduit  Agnès  ù  sa  dernière  demeure.  M"^^  de  Mérainville  avait 
envoyé  chercher  ses  enfants  à  leur  pension,  afin  que  je  ne  fusse  pas  seul  au 
convoi  de  la  pauvre  folle.  M.  Henri  de  Mérainville  s'y  trouvait  aussi,  nous 
causâmes  longtemps  ensemble ,  au  retour,  au  coin  de  mon  feu.  Son  fi-ère  le 
boude  ;  cependant  il  tient  loyalement  la  promesse  qu'il  m'a  faite  de  retirer 
toute  plainte  contre  Léonce  Vandersaës.  Nous  espérons  obtenir  pour  lui,  un 
jugement  de  non-lieu.  M.  Henri  a  écrit  à  sa  famille  pour  lui  apprendre  que 
sa  sœur  Julienne  avait  retrouvé  sa  dot,  et  aussitôt  l'arrivée  ici  de  M.  Vander- 
saës, ces  dames  repartiront  pour  Bruxelles,  où  elles  espèrent  enfm  retrouver 
un  peu  de  paix  ! 

J'ai  promis  à  ma  mère  de  revenir  avec  elles,  et  d'aller  la  rejoindre  à  Evers- 
berg,  mais  l'honneur  me  défend  en  cette  occasion  d'être  fidèle  à  ma  parole  ! 
J'ai  l'âme  déchirée^  Philippe;  et  seul,  en  face  de  ma  conscience,  je  n'ose  plus 
me  mentir  I  J'ai  caché  en  pleurant  le  portrait  de  ma  petite  Marie,  je  ne  pou- 
vais plus  supporter  la  vue  de  sa  douce  image  en  convenant  de  ma  trahison 
envers  son  souvenir  !  Ce  qui  se  passe  en  mon  cœur  je  ne  vous  l'écrirai  pas, 
vous  le  devinez  !  et,  avant  de  m^accuser,  vous  me  plaindrez^  j'en  suis  cer- 
tain !  Dans  quelques  jours  je  partirai  pour  l'Italie,  où  je  compte  passer  l'hiver  ! 
Coupable  par  la  pensée  envers  la  morte,  je  m'éloigne  sans  retour  de  celle  que 
je  ne  puis  plus  regarder  sans  convoitise.  Je  ne  reviendrai  de  Tltalie  que  guéri 
de  mon  amour  pour  Diarmid  Vandersaës...  — Adieu,  Philippe,  ou  du  moins, 
ù  bientôt. 

Votre  ami, 

SVLVIUS. 
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La  vie  est  bien  triste,  mon  cher  Philippe,  lorsqu'on  a  résolu  de  la  passer  en 
dehors  de  tout  ce  qui  la  compose  ordinairement  ;  G'est-4-dire,  en  se  privant 
du  bonheur  de  posséder  un  foyer,  garni  d'enfants,  dont  Tembarras  est  com- 
pensé par  les  caresses  et  le  M>uci  par  le  bonheur I...  Les  peines,  les  tribula- 
tions, les  inquiétudes,  les  fatigues  mêmes  corporelles  qui  m'absorbaient  tout  en 
soignant  la  malheureuse  Agnès  ;  jusqu'aux  angoisses  que  j'ai  éprouvées  avant, 
pendant  et  après  le  procès  de  cet  indigne  Léonce,  me  semblent  autant  de  faits 
qui  méritent  mes  regrets  depuis  qu'ils  sont  passés  à  l'état  de  souvenir. 

M.  Vandersaës  est  reparti  pour  Bruxelles  avec  sa  femme  et  sa  fille  ;  il  a  pu 
avant  son  départ  assister  à  la  sortie  de  prison  de  Léonce  et  voir  celui-ci  s'em- 
barquer pour  New- York.  M™'^  Vandersaes  a  offert  à  Jean  Trimouille  de  le 
garder  près  d'elle,  mais  le  serviteur  fidèle  a  refusé,  en  ma  faveur,  tous  les 
avantages  que  lui  promettait  cette  dame  pour  la  suivre  Cette  circonstance 
ajoute  h  mes  autres  ennuis,  celui  d'être  servi  par  un  domestique  aussi  désolé 
que  son  maître ,  Jean  ne  se  consolant  pas  plus  que  moi  du  départ  de  ces 
dames  ;  cependant,  il  est  clair  que  quant  â  moi  j'aurais  quitté  Paris  plus  tôt 
si  elles-mêmes  ne  l'avaient  point  abandonné;  néanmoins,  je  leur  en  veux  de 
m'y  avoir  laissé  tout  seul.,. 

Je  reconnais  que  Tesprit  de  l'homme  se  meut  sans  cesse  dans  un  cercle  de 
contradictions  qui  l'obligent  souvent  de  convenir  qu'il  n'est  jamais  plus  à 
plaindre  que  quand  il  est  satisfait  !  Etre  séparé  de  Diarmid,  voilà  certainement 
ce  que  souhaitaient  ma  conscience  et  ma  raison  !  Maintenant,  je  n'ai  plus 
rien  â  désirer  I  et  le  désir,  Philippe,  le  désir  est  l'élément  du  vrai  bonheur  t 
moi  je  ne  désire  plus  rien  1  n'ayant  pas  plus  le  courage  de  souhaiter  revoir 
Diarmid  avec  indifférence  comme  autrefois,  que  celui  de  l'écarter  défînitivo- 
ment  de  mon  souvenir. 

M"»*  de  Mérainville  envoie  chaque  jour  Suzanne  pour  s'informer  de  mes 
nouvelles  ;  j'ai  assisté  chez  elle  à  un  repas  donné  en  réjouissance  du  retour 
de  l'enfant  prodigue  de  sa  famille.  Louis  Durancey,  le  beau  Durancey  comme 
l'appelle  narquoisement  son  petit  cousin  Frank,  a  définitivement  renoncé  à 
Satan,  à  ses  pompes...  ou  plutôt  pour  parier  sans  ambiguité,  il  a  dit  adieu 
aux  parties  fines,  aux  jeux  de  hasard,  au  tailleur  à  la  mode,  ainsi  qu'aux 
belles  dames  qui  n'ont  pas  le  droit  de  signer  le  nom  sous  lequel  on  les  fré- 
quente. 

Sa  tante  m'a  confié  qu'elle  espérait  revenir  sans  lui  à  Paris,  après  le  ma- 
riage de  Julienne  dont  la  noce  est  fixée  au  15  courant.  On  compte  beaucoup 
sur  la  gentillesse  de  la  demoiselle  d'honneur  de  la  mariée,  pour  retenir  îi 
Valognes  l'éli^gant  et  léger  papillon.  Ses  goûts  mondains  et  luxueux,  en  pas- 
sant par  la  bouche  de  ses  proches,  n'ont  répfindu  sur  ses  fautes  qu'un  vernis 
d'excentricité,  qui  n'effarouche  jamais  les  jeunes  demoiselles  de  la  province, 
tant  il  pique  d'ailleurs  leur  curiosité ,  la  moins  coquette  d'une  autre  part 
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n  ëlant  point  fâchée  de  fixer  l'attention  d'un  homme  qui  a  la  réputation 
d'avoir  eu  des  succès  dans  un  certain  monde.  Tout  est  donc  pour  le  mieux 
dans  cette  heureuse  famille,  si  éprouvée  et  si  triste  il  y  a  quelques  semaines, 
et  dans  laquelle,  grâce  à  quelques  écus,  le  bonheur  est  Tenu  rayonner  de 
nouveau.  J'ai  l'air  de  m'intéresser  à  tout  cela  ;  mais  en  réalité,  mon  cœur  trop 
égoïste  se  refuse  à  partager  le  bonheur  d'autrui  en  se  sentant  privé  de  toute 
espèce  de  joie.  J'entends  les  discours  de  chacun  sans  les  écouler.  £n  compa- 
gnie, je  me  surprends  à  désirer  la  solitude  ;  et,  lorsque  je  suis  seul,  je  vou* 
drais  que  quelqu'un  vînt  me  sortir  de  mes  rêves  ou  me  sauver  de  mes  remords. 
C'est  si  mal  à  moi  d'aimer  Diarmid,  je  suis  si  honteux  d'éprouver  ce  sentiment 
pour  elle  surtout,  qui  en  aime  peut-être  un  autre...  Allons  donc...  il  est 
impossible  qu'elle  Taime,  impossible  qu^elle  l'ait  aimé... 

Je  tisonnais  tristement  mon  feu  en  retenant  de  l'Office  des  Morts!  Je 
pensais  à  Marie  envers  laquelle  j'étais  parjure  !  La  pâle  clarté  d'un  jour  de 
fin  d'automne  se  répandait  dans  ma  chambre  encombrée  de  caisses,  car  je  ne 
sais  comment  il  se  fait  que  j'augmente  ainsi  mon  bagage  à  chaque  étape  de 
mon  voyage.  A  la  vérité,  je  ne  sais  pas  me  défendre  des  marchands,  ensuite 
je  suis  toujours  tenté  d'emporter  quelque  chose  des  endroits  où  je  passe,  je 
rapporte  de  Néris  des  médailles  et  des  amphores  romaines,  de  petits  chapeaux 
bourbonnais  de  Vichy  et  de  Paris  une  foule  d'objet^  choisis  par  Mai«  Vander- 
saês  et  à  l'usage  de  ma  mère,  de  ma  sœur  et  de  mes  nièces...  Jean  Trimouille 
ne  pût  retenir  un  soupir  en  me  voyant  écrire  le  nom  de  Rome  sur  les  adresses 
qu'il  achevait  de  clouer  sur  mes  caisses. 

—  C'est  donc  décidément  à  Rome,  monsieur,  que  nous  allons  passer  l'hiver, 
demanda-tr-il? 

—  Oui^  mon  pauvre  Jean.  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  heureux  d'aller  voir 
la  ville  éternelle?...  Il  soupira...  Selon  moi,  dit-il,  il  n'y  a  d'éternel  ici-has 
que  la  puissance  de  Dieu... 

—  Et  sa  miséricorde,  répondis-je... 

—  On  peut  la  lasser... 

—  Vous  voulez  dire,  en  abuser... 

—  Comme  il  vous  plaira,  néanmoins,  je  me  servirais  de  préférence  du 
mot  abuser  pour  désigner  l'indifférence  ou  le  mépris  avec  lequel  nous  rece- 
vons parfois  les  grâces  divines  !  mais  retenez  bien  ceci^  monsieur,  il  y  a  un 
vieux  proverbe  qui  dit,  qu'il  faut  se  hâter  de  prendre  ce  que  Dieu  veut  bien 
nous  prêter,  autrement  on  court  le  risque  d'arriver  trop  tard  pour  jouir  de 
ce  qu'il  nous  a  offert. 

—  La  réflexion  est  tellement  profonde,  Jean,  que  j'aurais  besoin  que  vous 
me  l'expliquassiez  plus  au  long. 

—  Monsieur  se  moque  de  moi  ! 

—  Point  du  tout,  je  suis  prêt  à  parier,  qu*^aucuns  des  collégiens  qui  fré* 
quentaient  le  lycée,  au  temps  où  vous  en  balayiez  si  humblement  les  classes, 
je  gage  qu'aucuns,  de  ceux-là  n'ont  retenu  aussi  bien  que  vous  les  principes 
religieux  et  philosophiques  qui  leur  ont  été  enseignés. 
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—  C'est  qu'apparemmenl,  monsieur,  ils  ont  compris  mieux  que  moi  aussi, 
qu'il  leur  serait  nuisible  plus  tard  de  pratiquer  les  vertus  civiques  que  tous 
les  professeurs  vantent  à  l'envie  dans  leurs  leçons.  Il  n'est  pas  toujours  sage, 
n*est-il  pas  vrai,  d'être  un  Gracchus  ou  un  Mucius  t 

Tout  en  me  mordant  la  moustache,  je  répliquai  :  Jean,  croyez-moi,  ne 
parlons  pas  politique,  restons  sur  le  terrain  de  la  philosophie,  dont  vous  rai- 
sonnez, parbleu,  fort  bien.  Je  ne  vous  tiens  pas  quitte  de  la  définition  que  je 
vous  ai  demandée  ;  je  tiens  à  ce  que  vous  disiez  en  quoi  et  comment  j'abuse 
des  dons  de  Dieu  ;  car  si  j'ai  bien  compris  le  sens  de  votre  réflexion,  elle 
devait  être  à  mon  adresse. 

-^  Nous  autres,  pauvres  ignorants  des  campagnes,  dit-il,  nous  ne  pesons 
pas  toujours  exactement  la  valeur  de  nos  paroles,  donc,  monsieur  voudra 
bien  ne  pas  sWenser  de  la  liberté  des  miennes,  et  croire  en  même  temps, 
qu'elles  ne  le  regardent  pas.  Je  pensais  au  contraire  â  la  manie  d*une  simple 
fille  de  mon  village,  qui,  ayant  juré  devant  témoins  qu'elle  serait  mariée 
avant  la  Saint-Sylvestre,  préféra  épouser  un  vaurien  qui  lui  déplaisait,  plutôt 
que  d'attendre  un  brave  et  digne  homme  qui  n*était  libre  de  se  marier  que 
six  mois  plus  tard.  Elle  sacrifia  bravement  ou  bêlement  son  bonheur  à  son 
amour  propre,  à  une  sorte  d'orgueil  de  ne  point  faillir  à  sa  parole. 

—  Oh  !  si  elle  a  épousé  un  mauvais  sujet,  interrompis-je»  soyez  sâr  qu'il 
était  de  son  goût  ;  les  femmes  en  pareil  cas  Tont  souvent  dépravé.  Tenez, 
voyez  plutôt  Mii«  Diarmid,  n'était-elle  pas  fiancée  à  son  cousin  Léonce?  Qui 
peut  dire  aujourd'hui  si  elle  ne  regrette  pas  amèrement  un  hymen  qui,  à  coup 
sûr,  aurait  fait  son  malheur?... 

—  Ce  ne  sera  certes  pas  moi,  monsieur,  qui  voudrais  là  dessus  vous  don- 
ner un  démenti,  répondit  Jean  TrimouiOe.  Je  ne  me  mêle  jamais  d'ailleurs 
des  afiàires  de  mes  maîtres  ;  et  même  je  tâche  d'oublier  ce  que  j'en  apprends, 
malgré  moi,  de  peur  qu'en  jasant,  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  il  m'an'ive 
de  faire  la  mauvaise  langue  devant  quelqu'un  mieux  instruit  que  je  ne  puis 
l'être  de  toutes  les  choses  sur  lesquelles  il  m'interroge... 

Ce  diable  de  Jean  a  mis  le  doigt  sur  la  plaie  t  Mon  cœur  saigne  moins  d'être 
félon  envers  Marie  que  mon  amour  propre  de  se  trouver  en  butte  au  persif- 
flage  qu'on  est  en  droit  de  faire  sur  mon  peu  de  constance. 

—  Jean?  —  Monsieur!  *-  Déficelez  ces  malles,  nous  resterons  ici  encore 
quelque  temps,  je  le  suppose...  Jean?  —  Monsieur.  —  Allez  me  quérir  le 
docteur»  priez-le  de  passer  chez  moi  au  plus  vîte.  —  Monsieur  se  sentirait-il 
indisposé  ? 

—  Est-ce  que  je  n'aurai  plus  le  droit  d'avoir  un  désir  sans  qu'il  pa8$e  à 
votre  contrôle,  monsieur  Trimouille  ?  souvenez-vous  qu'on  est  toujours  ma- 
lade lorsque  l'on  souffre  et  que  je  ne  puis  être  en  bonne  santé  avec  l'inquié- 
tude qui  me  dévore!...  Si  le  docteur,  par  exemple,  me  disait  qu'il  y  a  un 
danger  quelconque  pour  l'intelligence  de  Diarmid,  que  ferai-je  maintenant 
que  je  suis  résolu  à  l'épouser?  car  j'y  suis  résolu,  c'est  vraiment  une  chosn 
terrible  qu'une  pareille  situation. 
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—  Le  docteur  vient  de  me  répondre,  qu'il  n'y  a  rien  d'analogue  entre 
l'organisation  de  W^^  Diarmid  et  celle  de  sa  sœur  !  vous  pouvez  l'épouser 
sans  crainte...  m'a-t-il  dit. 

—  L'épouser  sans  crainte  !  Voilà  bien  la  conclusion  d'un  sceptique  !  d*un 
médecin  !  Tépouser  sans  crainte,  quand  mon  âme  esl  torturée  par  la  jalousie  ! 
par  rincertitude  de  l'obtenir  en  mariage,  par  l'eiTroi  que  je  ressens  qu'elle 
ait  aimé^  qu'elle  aime  encore  son  cousin  ! 

Je  n'aurai  que  dans  quinze  jours  la  réponse  de  M.  Vandersaës  à  la  de- 
mande que  je  lui  fais  de  la  main  de  sa  fille.  Je  suis  assez  riche  pour  ôtre  sûr 
de  Tobtenir,  cette  main,  mais  elle,  mais  le  cœur  de  Diarmid!  qui  me  ré- 
pondra qu'elle  le  mette  franchement,  de  bonne  grâce,  dans  la  balance  des 
apports  calculés  par  son  père.  Oh  !  que  les  hommes  sont  malheureux  *  quand 
ils  sont  inconstants  et  incertains. 

Jean  Trimouille  est  aussi  désœuvré  que  moi,  il  semble  avoii*  deviné  les 
souffrances  de  mon  esprit  ;  on  dirait  qu'il  est,  comme  moi,  dans  Tattente  d'un 
événement  qui  doit  fixer  ma  destinée...  Il  a  été  le  premier  auquel  j'ai  fait 
part  qu'elle  était  désormais  couleur  de  rose,  car  je  suis  accepté  par  M.  Van- 
dersaës !!  Vous  n'êtes,  mon  cher  Philippe,  que  le  second  de  mes  confidents. 
L*enivrement  que  me  cause  la  certitude  d'épouser  Diarmid ,  est ,  je  vous 
l'avoue,  fort  troublé  par  cette  pensée  qui  ne  me  quitte  plus  !  M'aime-t-elle? 
Tout  est  là  !  et  ce  tout  est  hélas  !  une  question  ! 

—  J'ai  un  cadeau  de  noces  à  faire  à  monsieur,  m'a  dit  ce  matin,  au  moment 
de  partir  pour  Bruxelles,  mon  fidèle  domestique,  je  tiens  beaucoup  à  ce  qup 
mon  présent  soit  accepté;  mais  peut-être  monsieur  ne  le  voudra-t-il  pas, 
lorsqu'il  connaîtra  la  condition  que  je  lui  impose  en  même  temps? 

—  Je  ne  puis  rien  promettre  avant  de  la  connaître,  cette  condition,  quelle 
est-elle? 

—  De  n'ouvrir  cette  boîte  que  le  jour  de  vos  noces;  me  le  jurez-vous, 
monsieur? 

—  Vous  me  rendez,  Jean,  fort  curieux  de  savoir  ce  que  contient  cette  botte... 

—  Elle  renferme  une  faute  que  j'ai  sur  la  conscience,  monsieur,  car  ce 
qui  est  dedans  ne  m'appartient  pas,  il  est  tombé  du  livre  d'heures  de 
Mme  Vandersaës  ;  je  l'ai  ramassé  pour  vous,  ne  divulguez  pas  ce  méfait  et 
tenez  cette  fois  votre  parole. 

—  Merci,  Jean,  j'y  serai  fidèle,  comptez-y. 

Cette  boîte  me  brûlait  les  doigts,  néanmoins  ce  n'est  qu'en  revenant  au- 
jourd'hui de  l'égiise  que  j'ai  rompu  le  cachet  de  l'enveloppe,  elle  contenait  un 
morceau  de  papier  plié  en  quatre  et  ne  portant  aucune  signature;  mais  le 
billet  en  entier  était  écrit  de  la  main  de  Diarmid,  jugez  de  mon  émotion,  mon 
cher  Philippe,  en  lisant  ce  qui  suit  : 

«  Que  vos  yeux,  chère  et  bien  aimée  maman,  cessent  de  me  regarder  avec 
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autant  de  douleur,  parce  que  j'ai  donné  ma  parole  et  ma  foi  à  mon  cousin 
Léonce.  J*ai  fait  ce  que  f  ai  dû, 

c  Quand  une  femme  aime  qui  ncla  recherche  pas,  le  plus  sûr  moyen  d'échap- 
per à  la  douleur ,  c'est  de  s'en  remettre  avec  humilité  à  Dieu  et  aux  parents 
pour  décider  Tavenir.  Mon  père  désirait  que  j'épousasse  mon  cousin  !  Lui, 
taulrej  le  bien  aimé  a  déjà  deviné  que  vous  le  souhaitiez  pour  gendre  !  je 
mourrais  de  confusion  s'il  venait  à  se  douter  de  ce  que  vous  et  moi  savons 
seules. 

«  Avec  la  grâce  de  Dieu,  j'espère  demeurer  une  honnête  femme  ;  donnez-moi 
voire  bénédiction  et  priez  pour  que  j'oublie...  » 

Je  restai  longtemps,  mon  cher  Philippe,  les  yeux  fixés  sur  ces  lignes  qui 
contiennent  pour  moi  le  plus  immense  bonheur  !  Faites,  ô  mon  Dieu,  que  je 
n'en  devienne  jamais  ingrat,  murmurai-je  en  les  replaçant  sur  mon  cœur, 
avant  de  rejoindre  ma  si  belle  épousée  ! 


Aymë  Cècyl. 
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